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Un  préjugé  assez  répandu  fait  géoéralement  regarder  les  anti- 
quaires ,  les  bibliophiles ,  les  collecteurs  et  les  amateurs  de  cu- 
riosités comme  des  maniaques  ridicules,  des  fous  bizarres, 
aveuglément  passionnés  de  futilités  douteuses ,  à  la  merci  des 
brocanteurs  et  des  faussaires.  L'on  cite  le  bouquiniste  charmé 
de  trouver  dans  la  bonne  édition  d'un  livre  les  huit  fautes  qui  ne 
sont  pas  dans  la  mauvaise.  Et  cependant  Famateur  n*est  pas 
toujours,  comme  on  le  représente  dans  les  caricatures,  un  vieil- 
lard à  visière  verte,  cherchant  à  lire  à  Taide  d'une  forte  loupe  la 
signature  ou  le  monogramme  de  quelque  mattre,  sous  une  tri- 
ple couche  de  crasse  et  de  vernis! 

Le  véritable  amateur  a  rendu  les  plus  grands  services  à  l'art , 
non  pas  à  l'art  monumental  et  princier ,  mais  à  l'art  de  détail,  à 
l'art  intime  et  familier  que  nous  retrouvons  à  chaque  instant 
dans  la  vie. 

Aux  rois,  aux  empereurs,  aux  pontifes,  aux  positions  et  aux 

fortunes* colossales  appartiennent  les  grandes  œuvres,  les  gran- 

.    des  fresques,  les  grands  tableaux,  les  grandes  statues,  tout  cet 

3^  art  de  palais,  de  galerie  et  de  place  publique  pour  qui  les  par- 

4^  ticuliers  ne  peuvent  avoir  qu'une  admiration  respectueuse  où 

^   ne  se  mêle  jamais  l'espoir  de  la  possession. 
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Mais  au-dessous  de  cet  art  et  de  ces  maîtres,  il  y  a  un  art  et 
des  mattres  qui,  pour  tenir  moins  de  place  et  faire  moins  de 
bruit,  n*en  ont  pas  moins  de  mérite  et  de  charme;  le  tableau 
de  chevalet  vaut  souvent  la  toile  démesurée,  et  il  y  a  plus  de 
poésie  dans  un  manche  de  poignard  ciselé  par  Benvenuto  Cellini 
que  dans  une  énorme  statue  équestre  du  cavalier  Bernin. 

Grâce  à  Tamateur,  rien  ne  s'est  perdu  dans  la  défroque  que 
les  siècles  laissent  après  eux  en  tombant  sans  retour  dans  le 
gouffre  de  Téterniié.  L'historien,  préoccupé  des  batailles,  des 
traités,  et  des  trois  ou  quatre  personnages  qui  remplissent  une 
époque  de  leurs  évolutions,  a  laissé  de  côté  les  mœurs  domesti- 
ques, les  usages,  la  vie  intime  des  générations  disparues. — Vous 
liriez  tous  les  in-folio  des  bénédictins  que  vous  ne  pourriez  y 
apprendre  comment  étaient  habillés  les  personnages  dont  ils 
parlent,  de  quelle  forme  était  le  casque  qui  couvrait  leur  noble 
tite,  quelle  trempe  avait  Tépée  dont  ils  frappaient  ces  grands 
coups  qui  faisaient  Tadmiration  deM"><:  de  Sévigné;  dans  quels 


lits  ils  se  couchaient,  dans  quels  verres  ils  buvaient,  dans  quels 
coffrets  ils  serraient  leurs  lettres  d'amour  ou  de  noblesse,  à 
quelle  horloge  ils  regardaient  si  Theurc  de  leurs  rendez-vous 
ou  de  leurs  duels  allait  bientôt  sonner. 

C*est  à  Tamateur  que  nous  devons  de  savoir  tout  cela.  Avec  sa 
patience  inépuisable ,  ses  efforts  persévérants ,  sa  minutie  soi- 
gneuse, il  a  conservé  tous  ces  mille  détails  dont  se  compose  la 
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physionomie  d'un  siècle.  L*un  a  choisi  les  armures,  l*autrâ  les 
meubles,  celui-ci  les  vases,  cet  autre,  les  manuscrits  ou  les  mé- 
dailles; et ,  soyez  tranquille ,  du  Jour  où  cette  honnête  passion  est 
entrée  dans  un  esprit,  la  collection  sera  complète,  failûtHi  aller 
chercher  au  fond  de  TEspagne  le  fourreau  qui  manque  à  cette 
rapière,  au  fond  de  la  Grèce  ou  de  TAsie-Mineure  la  médaille  ab- 
sente ou  introuvable;  fallàt-il  remuer  jusqu*aux  fondations  cy- 
clopéennes  les  terrains  où  se  trouvent  les  vases  étrusques;  la 
lame  de  Tolède  trouvera  sa  gatne,  la  page  déchirée  sera  recou- 
sue à  sa  place,  le  médailler  verra  bientôt  briller  dans  tout  Téclat 
de  son  oxyde  la  médaille  dont  il  n*existe  aucun  double  à  Lon- 
dres, le  vase  étrusque  contemporain  d*Évandre  prendra  position 
on  tète  de  la  série.' 

N*est-ce  donc  pas  une  belle  mission  que  d'aller  ainsi  ramas- 
sant tout  ce  que  le  temps ,  en  s'enfuyant ,  dépose  de  précieux  et 
de  caractéristique  sur  ses  rives? 

1^  gloire,  en  fait  d'arts,  est  généralement  accordée  aux  œuvres 
académiques  et  qui  ne  sont  d'aucun  usage.  Tout  le  monde  sait 
le  nom  des  peintres  et  des  statuaires  qui  ont  travaillé  au  Ver- 
sailles de  Louis  XIV;  la  réputation  de  Pujet,  Girardon ,  Coyse- 


p>i^»t. 


vox  ,  est  européenne;  peu  de  gens  connaissent  Michel  Anguière, 
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Slodtz ,  OU  les  Adams;  l'amateur  seul  connaît  les  artistes  obscurs 
à  qui  Ton  doit  les  légers  ornements,  cette  variété  infinie  d*ara- 
besques ,  ces  bronzes  dorés ,  ces  pendules  qui  sont  des  mo- 
numents, ces  meubles  aux  nobles  formes,  aux  incrustations  sé- 
vères, ces  fauteuils  majestueux  comme  la  royauté,  ces  tapisse- 


ries où  Taiguille  rivalise  avec  le  pinceau,  et  la  laine  avec  la  pa- 
lette ,  ces  vases  qui  n'ont  rien  à  envier  à  ceuiL  de  la  Grèce ,  ces 
glaces ,  ces  trumeaux  fleuris ,  ces  splendides  garnitures  de  che- 
minée, tous  ces  détails  de  luxe  et  de  commodité  qui  rendent  la 
gloire  habitable  et  relèvent  les  usages  les  plus  familiers  par  un 
filon  d'art  introduit  à  propos. 

Que  de  jolis  chefs-d'œuvre,  que  de  petites  merveilles  de  goât, 
d'adresse  et  de  patience,  ont  produits  ces  habiles  et  infatigables 
ouvriers!  quelle  variété,  quelle  abondance  dans  les  objets  re- 
cherchés avec  tant  de  persévérance  et  de  passion  par  les  difTé- 
rentes  classes  d'amateurs!  quel  art  charmant,  plein  de  trou- 
vailles amusantes  et  précieuses,  que  ce  commerce  de  la  curiosité, 
du  bric-à-brac,  pour  l'appeler  par  le  nom  que  lui  donnent  les 
gens  qui  ne  le  connaissent  pas! 
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La  curiosité  remonte  très-haut  :  de  tout  temps  il  y  eut  des  ama-* 
teurs.  Qu*était-ce  que  Verres,  à  qui  Cicéron  doit  ses  plus  belles 
diatribes,  sinon  un  amateur  forcené  qui,  pour  augmenter  sa  col- 
lection ,  proscrivait  le  citoyen  possesseur  d'un  airain  de  Lysippe, 
violait  le  temple  où  se  trouvait  un  dieu  trop  bien  sculptétNe  vaut- 
il  pas  mieux  que  ce  stupide  Hemmius  qui  fit  brûler  Corinthe? 

Pétrarque  n*a  pas  tellement  été  occupé  des  yeux  bleus  et  des 
cheveux  blonds  de  Laure  qu*il  n'ait  eu  le  temps  et  le  loisir  de  se 
former  une  fort  belle  collection.  Niccolo  Niccoli,  Bembo,  Fran- 
cesco  Fusconi ,  Leone  Leoni ,  dont  la  galerie  fut  si  utile  aux 
sculpteurs  du  dAme  de  Milan ,  sont  célèbres  pour  avoir,  du  temps 
de  Léon  X  et  avant,  réuni  des  statues,  des  vases,  des  tableaux 
et  des  médailles. 

Le  dix-huitième  siècle,  si  intelligent  et  si  curieux,  a  digne- 
ment continué  cette  liste*  Le  prince  de  Conti ,  la  comtesse  de 
Verrue,  Blondel  de  Gagny,  Rendon  de  Boisette,  de  Julienne, 
qui  fut  assez  ami  de  Watteau  pour  que  celui-ci  lui  léguât  en 
mourant  ses  dettes  à  payer;  et  bien  d'autres  qu'il  serait  trop 
long  de  nommer  :  voilà  une  assez  belle  généalogie. 

Pour  être  un  véritable  amateur,  digne  de  marcher  sur  les 
traces  de  ceux  que  nous  venons  de  nommer,  il  faut  beaucoup 
descience,  beaucoup  de  goût,  de  persévérance,  de  finesse  et  de 
sang-froid;  il  faut  connaître  le  mérite,  la  généalogie,  la  valeur 
d'une  infinité  d'objets  dont  tout  le  prix  consiste  souvent  dans 
une  diflérence  presque  imperceptible,  mais  réelle.  Telle  gravure 
a  du  prix  parce  qu'elle  est  belle,  telle  autre  parce  qu'elle  est 
rare  et  importante  pour  l'histoire  de  l'art;  de  celle-ci  la  planche 
a  été  brisée;  on  vient  de  retrouver  la  planche  de  celle-là,  ce 
qui  permet  d'en  tirer  de  nouveaux  exemplaires  ;  Tune  est  avant 
le  nom ,  l'autre  est  avant  la  lettre  :  toutes  ces  circonstances 
augmentent  ou  diminuent  l'importance  d'une  épreuve.  Le  véri- 
table amateur  n'ignore  aucun  de  ces  détails  et  bien  d'autres  en- 
core. La  connaissance  de  la  porcelaine  seulement  est  tout  un 
art  :  il  y  a  le  vieux  Sèvres,  le  tendre  et  le  dur,  les  bleus  mats 
et  les  bleus  luisants,  le  vert  au  grand  feu  et  les  camaïeux  d'a- 
près Watteau  ;  la  Saxe  qui  veut  imiter  la  Chine ,  la  Chine  avec 
sa  vieille  porcelaine  blanche  et  rouge ,  dont  tout  le  génie  sem- 
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blo  s*ètre  épuisé  sur  des  tasses  et  des  soucoupes;  le  Japon  et  ses 
grands  plats  tatoués  d'azur,  d'or  et  de  pourpre;  ses  céladons 
craquelés  et  gaufrés,  les  groupes  de  biscuit,  ces  stalueltes  du 


dix-huitième  siècle,  tout  un  inonde  fragile  ravissant  de  formes, 
éblouissant  de  couleurs  et  de  dorures,  inépuisable  de  fantaisie  et 
de  caprice,  frêle  création  de  grands  sculpteurs  et  de  grands 
coloristes  inconnus.  Ces  délicates  merveilles,  parles  soins  des 
amateurs,  nous  sont  parvenues  intactes,  sans  une  fêlure,  sans 
une  écaille,  sans  une  fleur  flétrie,  sans  une  anse  cassée!  Le  moka 
n*est-il  pas  meilleur  dans  une  tasse  ainsi  choisie? 

Et  cette  autre  branche  encore  plus  fragile,  les  cristaux  et  In 
verrerie  I  Par  quel  miracle  de  soin  nous  ont-ils  été  conservés,  ces 
t^aux  vases  de  cristal  de  roche  gravés,  estimés  à  Tégal  de  Por, 
que  l'on  travaillait  à  Milan;  ces  verres  de  Bohême  et  de  Venise 
au  pied  contourné  de  spirales  et  de  fliigranes  d'une  délicatesse 
inconcevable,  qui  semblent  emmêlés  et  tordus  par  le  doigt  ca- 
pricieux des  fées;  ces  magnifiques  vidercomes  blonds  comme  In 
topaze,  verts  comme  l'émeraude,  si  splendides  que  Ton  oublie 
d*y  boire  le  vin  du  Rhin  ! 

N*ainiez-vous  pas  mieux  voir  un  appartement  tendu  de  tapis- 
serie de  cuir  de  Flandre  ou  de  J)amas   que  de  ces  vulgaires 
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papiers  aujourd'hui  à  la  mode?  et  no  préférez-vous  pas,  sur 
une  cheminée,  à  la  place  de  ces  affreux  vases  couverts  de  globes, 
et  de  ces  horribles  pendules  modernes,  un  de  ces  beaux  groupes 
de  bronze  florentin,  d*une  teinle  si  chaude,  d*une  tournure  si 
élégante,  entre  deux  de  ces  vases  de  Chine  si  bien  montés  par 
les  bronziers  du  dix-huitiéme  siècle?  Pour  garnir  vos  étagères  et 
vos  consoles,  la  curiosité  vous  fournira  mille  riens  précieux  et 
charmants  :  le  pot-pourri  chinois ,  la  chimère  Japonaise ,  les 
mendiants  de  bois  et  d'ivoire  que  Krakensberger  sculptait  à  Nu- 
remberg, au  dix-septième  siècle;  les  rares  statuettes  égyptien- 
nes, grecques  et  même  indoues,  qui  résument  en  quelques 
pouces  tout  un  art  et  toute  une  civilisation.  Ce  cabinet  d*ébène 


du  temps  de  Louis  XIU ,  aux  larges  portes  sculptées  qui ,  lors- 
qu'elles s'ouvrent,  laissent  voir  des  architectures  et  des  palais 
fantastiques,  vous  servira  à  serrer,  dans  ses  tiroirs  secrets,  vos 
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précieuses  bottes  de  Blaremberg  ou  de  Vacher,  qu'elles  soieot  en 
caillou  d*Ëgypte  ou  en  jaspe  sanguin ,  ornées  des  émaux  de  Peii- 
toi  oU  des  mignatures  de  Massé,  et  tous  ces  débris  curieux  que 
Ton  ramasse  :  les  fragiles  étuis  vernis  par  Martin ,  ces  petits  dip- 
tiques  russes  fourmillant  de  tètes  d'une  ligne  de  hauteur  et  dé- 
coupés dans  les  loisirs  du  clottre  par  les  moines  de  Kiew,  le  bi- 
jou en  filigrane,  la  perle  baroque,  où  se  sera  épuisée  la  fantaisie 
d'un  orfèvre  italien  ou  allemand,  et  ces  miraculeux  noyaux  de 
cerise  ciselés  par  Properce  Rossi,  de  Bologne,  qui  renferment 
un  cavalier,  sa  dame,  une  table,  deux  chaises  et  un  service 
complet,  fourchettes,  couteaux,  assiettes  et  chandelier. 

N'allei  pas  croire  surtout  qu'un  fol  entêtement  d*antiquaille 
ait  guidé  seulement  l'amateur  dans  le  choix  de  ces  objets  ;  il  a  été 
déterminé  en  dehors  de  la  valeur  historique  par  la  richesse  de  la 
matière,  la  beauté  de  la  forme  et  le  soin  exquis  de  l'exécution  :  — 
Autrefois  la  séparation  de  l'artiste  et  de  l'ouvrier  était  moins  pro- 
fonde qu'aujourd'hui  ;  la  forme  d'un  meuble,  d'un  ustensile,  n'était 
pas  livrée  au  caprice  d'un  artisan.  Les  plus  savantes  mains  ne  dé- 
daignaient pas  de  tracer  le  dessin  d'une  table  ou  d'une  armoire.  Un 
ciseau  illustre  ne  se  croyait  pas  déshonoré  en  sculptant  la  caria- 
tide d'une  cheminée  ou  d'une  crédence.  Benvenuto  Cellini  ci- 
selait des  salières,  Giovanni  Bernard!  gravait  sur  le  cristal ,  Ber- 
nard de  Palissy  donnait  aux  plats  de  faïence  la  valeur  d'un  bas- 
relief.  Plus  tard ,  Boulle  fit  de  l'ébénisterie  un  art  auguste  et 
sévère,  digne  de  s'allier  aux  plus  belles  lignes  de  l'architecture. 
—  Est-ce  donc  être  ridicule  et  maniaque  que  de  préférer  toutes 
ces  belles  et  bonnes  choses  aux  bronzes  de  pacotille ,  aux  meu- 
bles d'acajou  et  de  palissandre  de  notre  époque?— ^ Ce  buffet 
magnifique  de  Ver  Bruggen ,  que  voiis  avez  pour  un  millier  de 
fhincs,  et  qui  en  a  coûté  cinq  ou  six  mille,  est  moins  cher  que  la 
plus  laide  armoire  à  angles  droits,  polie  au  rabot  et  vernie  co^nme 
une  botte.  —  11  y  a  mille  occasions  comme  cela  dont  profite 
un  homme  de  goût.  —  Les  chances  sont  infinies  comme  la 
variété  des  objets.  Sans  compter  les  tableaux ,  les  statues  et  les 
estampes,  n'y  a-t-il  pas  les  ivoires,  les  camées,  les  gravures  sur 
pierres  fines ,  les  émaux ,  les  nielles ,  l'orfèvrerie  ancienne ,  les 
cannes ,  les  tabatières,  les  éventails,  les  vases  de  tout  pays,  les 
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épées ,  les  armures,  jusqu^aux  pagodes  de  17nde  el  aux  fétiches 
du  Sauvage,  — tout  un  monde ,  toute  une  science,  tout  un  art 
complet? 

Certes ,  jamais  publication  ne  fut  plus  nécessaire  et  plus  op- 
portune que  la  ndtre:  le  goût  du  luxe  intérieur,  de  la  recherche 
dans  tous  les  détails  de  la  vie ,  est  devenu  général ,  et  en  atten- 
dant que  nos  artistes  et  nos  ouvriers,  mieux  dirigés  et  plus  soi- 
gneux, puissent  satisfaire  à  ce  besoin  du  bon  et  du  beau ,  nous 
sommes  forcés  de  nous  en  tenir  aux  meubles  et  aux  choses  an- 
tiques qui  ont,  outre  leur  valeur  et  leur  perfection  réelle,  un 
intérêt  historique  très-grand ,  et  qui  attachent  en  quelque  sorte 
une  pensée  et  un  enseignement  sur  les  hommes  et  les  mœurs 
d'autrefois  aux  objets  les  plus  futiles  en  apparence;  mais,  comme 
nous  Tavons  dit,  ce  n*est  pas  un  métier  facile  que  celui  d'ama- 
teur. Nous  tâcherons  de  le  rendre  plus  aisé  par  des  monogra- 
phies étendues  de  chaque  genre,  par  la  généalogie  discutée  des 
pièces  rares  ou  douteuses,  par  des  dissertations  sur  le  génie  de 
chaque  époque ,  le  style  de  chaque  nation;  les  procédés  anciens 
que  souvent  Ton  croit  perdus,  mais  à  tort;  par  des  articles  sur  les 
caractères  et  les  marques  de  chaque  mattre,  par  Tétudedes  types, 
par  l'analyse  et  la  description,  souvent  accompagnée  de  gravures, 
de  tous  les  morceaux  les  plus  remarquables,  et  la  publication 
des  catalogues  des  maîtres  célèbres,  par  toute  la  vigilance  et  tout 
le  soin  possibles.  Nous  tâcherons  de  réduire  à  Tétat  de  science 
exacte  ce  qui  n'est  encore  chez  beaucoup  d'amateurs  qu'une  oc- 
cupation de  penchant  et  d'instinct;  et,  en  faisant  Thistoire , 
l'esthétique  et  la  théorie  de  ce  qu'on  appelle  la  Curiosité,  nous 
nous  efforcerons  d'ajouter  une  pierre  à  ce  vaste  monument  qui 
de  longtemps  encore  ne  sera  achevé  :  V Histoire  d$  VArt, 


PEINTURE. 


DES    OKIGIÎNAIJX    ET    DES    COPIES. 


La  connaissance  des  tableaux  se  divise  naturellement  en 
deux  branches  :  premièrement,  il  s'agit  de  discerner  si  le  ta- 
bleau qu'on  examine  est  original  ou  si  ce  n'est  qu'une  copie; 
ce  point  éclairci,  il  faut  trouyer  l'école  à  laquelle  il  appartient, 
ot  enfln  le  mettre  qui  en  est  Tnuleur. 
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Un  lableau  original  a  toujours  quelque  prix,  quand  m^mo  lo 
peintre  en  serait  médiocre.  Une  copie,  à  moins  d*étre  ancienne, 
contemporaine  du  chef-d'œuvre  quelle  représente,  faite  sous  les 
yeux  du  mattrc  et  retouchée  par  lui,  n'a  qu'une  valeur  subal- 
terne :  rimportant  est  donc  de  distinguer  les  originaux  des  co- 
pies. Avant  de  s'attacher  à  deviner  le  nom  de  Fartiste,  il  faut 
d'abord  s'assurer  par  un  examen  attentif  que  le  tableau  que 
Ton  a  sous  les  yeux  est  une  composition  et  non  une  reproduc- 
tion; et  ce  premier  point  est  quelquefois  fort  difficile  à  dé- 
cider, surtout  lorsqu'il  s'agit  de  vieilles  peintures  que  la  fumée 
des  siècles,  l'épaisseur  des  couches  de  vernis,  la  carbonisation 
des  couleurs,  ne  laissent  entrevoir  qu'à  travers  une  espèce  de 
voile  qui  émousse  la  touche,  empâte  le  travail  du  pinceau, 
et  afliûblit  les  signes  caractéristiques  d'un  mattrc  ou  d'une 
école. 

A  travers  ce  verre  jaune  que  le  temps  pose  sur  les  anciennes 
toiles,  de  médiocres  peintures  prennent  quelquefois  une  ap- 
parence magistrale,  une  intensité  de  coloris  dont  il  faut  se  dé- 
fier; les  défauts  de  dessin  disparaissent  dans  l'incertitude  des 
contours  noyés  et  perdus  sous  une  brume  de  tons  bitumineux; 
les  tons  clairs,  épargnés  par  la  carbonisation,  étincellent  étran- 
gement et  prennent  un  pétillant  particulier;  les  parties  grises 
deviennent  blondes;  tout  se  réchauffe,  se  dore  et  prend  une 
valeur  merveilleuse.  C'est  ce  qui  rend  le  commerce  des  vieux 
tableaux  si  plein  de  chances,  de  hasard  et  de  déceptions.  Ce- 
pendant la  vétusté  n'empêche  pas  de  reconnaître  un  original 
d'une  copie,  quoique  cette  distinction  soit  beaucoup  plus  facile 
pour  des  ouvrages  modernes. 

Les  ouvrages  des  dessinateurs  sont  beaucoup  plus  aisés  à  co- 
pier que  ceux  des  coloristes  proprement  dits.  Soit  par  le  cal- 
que ou  tout  autre  moyen  mécanique,  l'on  arrive  è  reproduire 
exactement  les  lignes  d'une  composition;  la  sécheresse  des  con- 
tours les  rend  plus  saisissables.  I^  modelé  fondu,  l'absence  de 
touche  et  de  caprice  dans  le  pinceau ,  la  généralité  des  tons 
locaux,  donnent  des  facilités  au  copiste,  qui,  une  fois  le  ton  ren- 
contré, n'a  plus  guère  qu'à  en  poursuivre  les  dégradations  du 
clair  au  sombre.  La  contrefaçon  des  coloristes  offre  plus  de  dif- 
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tlcullés  :  leur  dessin  vague  et  flamboyant,  leurs  contours  flou, 
les  transparences  obtenues  par  des  frottés,  les  tons  vierges 
transportés  tout  vifs  de  la  palette  sur  la  toile  et  posés  au  pre- 
mier coup,  les  rehauts  étincclants,  les  touches  brusques,  les 
teintes  égratignées,  le  faire  grenu  ou  lavé,  selon  la  nature  des 
objets,  les  glacis  chauds  sur  un  champ  froid,  ou  froids  sur  une 
préparation  ardente;  toutes  ces  ressources  de  la  palette  et  de 
la  brosse,  sans  compter  le  hasard  de  la  pAte  et  du  travail,  ren- 
dent très-épineuse  la  tâche  des  copistes  et  des  faussaires;  aussi 
les  copies  des  tableaux  Italiens  sont  beaucoup  plus  difficiles  à 
reconnaître  que  les  copies  des  tableaux  flamands. 

Pour  en  revenir  à  notre  point  de  départ,  à  quels  signes  peut- 
on  distinguer  un  original  d'une  copie?  Ces  signes,  reconnaissa- 
blés  pour  Tamateur  exercé ,  exigent  beaucoup  de  tact  et  de  dé- 
licatesse de  la  part  de  celui  qui  les  examine. 

Une  peinture  originale  a  dans  Taspect  quelque  chose  de  libre 
et  de  franc,  de  négligé  et  de  savant  à  la  fois,  que  n'a  pas  une 
copie,  si  bien  faite  qu'elle  soit.  Dans  le  tableau  original  on  voit 
que  ridée  partait  de  la  tête  du  peintre,  et  venait  de  son  cerveau 
à  sa  main  sans  passer  par  ses  yeux.  Dans  quelques  endroits  la 
touche  est  incertaine;  on  comprend  que  le  peintre  n'est  pas 
encore  bien  décidé,  qu'il  hésite,  qu'il  cherche,  et  s'y  reprend 
à  plusieurs  fois  pour  exprimer  ce  qu'il  a  dans  Tesprit.  On  dis- 
lingue la  partie  abandonnée  au  hasard  et  aux  bonnes  fortunes 
du  travail  de  la  partie  Toulue,  arrêtée  d'avance  par  la  compo- 
sition. L'artiste  n'étant  pas  soumis  à  la  gène  de  la  reproduction, 
les  contours  ont  la  liberté  et  la  souplesse  du  premier  jet,  et  Ton 
voit  qu'ils  n'ont  pas  été  calculés  pour  reproduire  un  patron 
donné.  Les  touches  lumineuses  des  cheveux  sont  nettes,  vives, 
emportées  hardiment;  les  points  visuels  francs  et  purs;  Vcnl 
des  draperies,  les  cassures  des  plis,  se  distinguent  par  l'aisance 
et  le  caprice;  les  extrémités  sont  touchées  avec  flnesse;  l'aspect 
général  a  plus  de  mouvement;  tout  se  ressent  de  la  présence  de 
l'esprit  créateur,  et  en  même  temps  de  l'imitation  immédiate 
de  la  nature  :  un  original  remue,  une  copie  est  immobile.  Le 
poli  du  travail  remplace  cette  fleur  de  vie  qui  recouvre  les  ou- 
vrages des  maîtres. 
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Le  copiste  même  le  plus  habile  a  toujours  quelque  chose  de 
plus  exact,  de  plus  régulier,  de  plus  froid  et  de  plus  fini  que 
son  modèle  ;  obligé  de  repasser  sur  le  même  sillon ,  sa  main  s*ap- 
pesantit,  son  <Bil  se  trouble,  il  reste  auniessous  ou  au-dessus, 
en  deçà  ou  en  delà.  Il  est  i^us  gris,  plus  violet,  plus  Jaune  ou 
plus  rouge  que  son  modèle.  Ses  lumières  fatiguées  se  plombent, 
ses  demi-teintes  s'épaississent,  ses  ombres  travaillées  et  reprises 
perdent  de  leur  transparence.  Lès  touches  de  sentiment,  les 
plus  difficiles  è  imiter,  n'offrent  pas  la  franchise  et  Taîsance  du 
modèle;  les  contours  sont  pins  arrêtés,  plus  secs;  ils  n*ont  pas 
cette  moelleuse  incertitude  que  répand  la  brosse  du  mattre. 
Quelque  chose  de  contraint,  de  gêné,  décèle  toujours  le  co- 
piste. 

Cejiendant,  surtout  pour  Técole  italienne,  les  faussaires,  les 
copistes,  les  imitateurs  et  les  faiseurs  de  pastiches  ont  porté  l'il- 
lusion au  plus  haut  degré,  et  peuvent  déjouer  les  connaisseurs 
les  plus  habiles.  Leurs  copies  souvent  contemporaines,  et  dont 
le  temps  a  fait  disparaître  les  imperceptibles  différences,  ne  sau- 
raient se  discerner  des  originaux.  De  là  naissent  bien  des  illu- 
sions, bien  des  orgueils,  qui  se  dissiperaient  peut-être  si  le 
collationnement  des  différentes  épreuveê  du  même  tableau  était 
possible.  Des  copies  ont  été  vendues  à  des  prix  tels  que  l'on 
hésite  vraiment  à  douter  de  leur  authenticité.  En  général ,  Ton 
peut  dire  que,  hors  les  sept  ou  huit  Musées  royaux  ou  princiers, 
où  la  généalogie  des  tableaux  se  conserve  depuis  le  Jour  où  ils 
sont  sortis  de  la  main  du  peintre,  toutes  les  toiles  que  l'on  at- 
tribue aux  grands  mattres  italiens  ne  sont  que  d'anciennes  co- 
pies. L'on  connaît  l'anecdote  du  portrait  de  Léon  X,  deRaphaëir 
copié  par  André  del  Sarte  avec  une  telle  perfection,  que  Jules 
Romain,  qui  pourtant  avait  travaillé  aux  draperies,  ne  put  le 
reconnaître,  et  qu'il  fallut  que  Vasari  lui  fit  voir  les  marques 
que  l'on  avait  mises  exprès  pour  distinguer  la  copie  de  l'original. 
Se  tromper  de  la  sorte  ne  serait  pas  un  grand  malheur,  avoir  un 
André  del  Sarte  au  lieu  d'un  Raphaël  r  on  s'en  consolerait  aisé- 
ment; mais  les  faussaires,  sans  être  aussi  illustres,  savent  acqué- 
rir un  degré  d'illusion  suffisant  pour  tromper  même  les  plus  fins 
amateurs.  C'est  cela  qui  explique  l'énorme  quantité  de  tableaux 

3 


18  LE  CABINET 

attribués  aux  mattres,  et  que  leur  vie  entière  n'aurait  pas  turfi 
i  ébaucher. 

Raphaël  a  été  copié,  imité  de  la  façon  la  plus  exacte  et  la  plus 
étonnante  par  Périno  dei  Yaga ,  par  Timotbée  d'Urbain ,  Jules 
Romain,  Andi^édel  Sarte,  François  Penni,  Pellegrinde  Modène, 
et  bien  d'autres  moins  connus. 

Christophe  Ghérardi  copiait  admirablement  Jules  Romain,  aux 
tableaux  duquel  il  avait  souvent  mis  la  main. 

Titien ,  avec  son  immense  réputation ,  devait  exciter  les  efforts 
des  imitateurs:  la  plupart  des  tableaux  qu'on  lui  attribue, 
même  en  Italie,  ne  sont  pas  de  sa  main.  Son  élève,  Girolamodi 
Tiziano,  a  fait  des  tableaux  qui  passent  pour  être  du  maître  lui- 
même;  il  a  été  copié  par  Orazio  Yecelli,  son  fils,  son  neveu 
Marco  Vecellio,etpar  Damîano  Mazza, de  Padoue;  parBoniCscio, 
Vénitien ,  disciple  du  vieux  Palme,  et  enfin  par  Buonvicino,  dit 
le  Moretto ,  qui  a  Tait  d'admirables  portraits  fréquemment  pris 
pour  des  Titien. 

Chaque  maître  célèbre  a  ainsi  sa  pléiade  de  copistes ,  de  faus- 
saires et  d'imitateurs ,  gens  d'un  mérite  éminent ,  et  qui  seraient 
des  maîtres  eux-mêmes  s'ils  ne  s'étaient  pas  attachés  k  la  repro- 
duction de  Tœuvre  des  autres. 

Si  nous  voulions  effrayer  les  possesseurs  de  galeries  et  de  ta- 
bleaux anciens ,  nous  pourrions  pousser  cette  nomenclature  à 
Tinfini.  ^ 

Alessandro  Mari ,  de  Turin  ,  copiait  les  anciens  maîtres.  An- 
dréa Commodo ,  de  Florence,  n'eut  pas  son  pareil  pour  imiter 
les  tableaux  célèbres  ;  et  comme  il  vécut  78  ans ,  il  eut  le  temps 
de  donner  beaucoup  de  Sosies  aux  originaux.  Giulio^Césare  Mi* 
lani ,  Bernardino  Césari ,  frère  du  chevalier  d'Arpino,  copiaient 
les  dessins  de  Michel-Ange  avec  une  telle  exactitude ,  qu'il  était 
difficile ,  de  son  temps ,  de  les  distinguer  de  ceux  du  maître. 

Ërcolino  da  Castel  a  copié  si  merveilleusement  les  ouvrages  du 
Guide ,  qu'il  est  souvent  arrivé  au  matlre  de  confondre  la  copie 
avec  l'original.  Ërcolino  ne  voulait  pas  faire  de  tableaux  de  son 
chef,  quoiqu'il  en  fût  très-capable.  Il  répondit  au  pape  qui  le 
pressait  de  peindre  une  toile  originale ,  qu'il  était  copiste  et 
voulait  rester  copiste. 
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Jacques  Jordaens  a  contrefait  les  Italiens ,  et  surtout  les  Vé- 
nitiens. Luca  Giordano  a  fait  des  Raphaël  que  nous  avons  vus  à 
Madrid  et  qui  tromperaient  les  plus  habiles. 

Giovanni  et  Girolamo  da  Ponte,  fils  du  Bassan ,  passèrent  leur 
vie  à  copier  les  tableaux  de  leur  père,  qui,  à  cette  époque, 
avaient  beaucoup  de  succès.  L'Espagne  est  infestée  de  ces  éter- 
nelles reproductions.  Quelques  copistes  se  consacraient  exclusi- 
vement à  la  reproduction  d'un  maître.  Jacopo  da  Em|>oli  avait 
choisi  André  del  Sarte,  Léonardo  Corona  s'était  attaché  à  Ti- 
tien, et  ils  étaient  arrivés  à  une  perfection  d'exactitude  vraiment 
prodigieuse.  Marietta  Tintoretta ,  fille  de  Tintoret,  a  copié ,  i  s'y 
méprendre,  les  tableaux  de  son  père,  et  a  fait  des  portraits  origi- 
naux qui  ne  se  distinguent  pas  des  célèbres  portraits  de  Robusti. 

D'autres  n'y  mettaient  pas  tant  de  laçons  et  avaient  en  quelque 
sorte  des  manufactures  de  copies.  Rocca  de  san  Silvestro,  à  Venise, 
vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  avait  à  ses  gages  un  certain  nombre 
de  Flamands  qu'il  employait  spécialement  à  contrefaire  les  Vé- 
nitiens. 

Ces  copies  étaient  ensuite  envoyées  dans  les  pays  étrangers  où 
Ton  n'avait  pas  les  originaux  sous  les  yeux  et  où  la  fraude  deve- 
nait plus  facile. 

On  ne  s'arrêta  pas  là.  Les  copistes  devinrent  tout  bonnement 
des  faussaires.  Terenzio  da  Urbino,  qui  vivait  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  fut  un  des  plus  habiles.  Il  choisissait  de 
vieux  panneaux,  les  peignait,  les  vernissait,  les  enfumait,  et  leur 
donnait  une  telle  couleur  de  vétusté  que  les  plusexperls  y  étaient 
trompés. 

Les  mattres  hollandais  et  flamands  sont  plus  difficiles  à  imiter. 
Us  ont  une  transparence  de  couleur,  une  vivacité  de  ton  qui  est 
recueil  des  copistes.  La  fougue  des  flamands,  la  patience  des  Hol- 
landais ne  s'imitent  pasdu  premier  coup  ;  il  ne  s'agit  plus  ici  de  ces 
nobles  airs  de  tète,  de  ces  grandes  et  fières  tournures,  de  ces 
beaux  jets  de  draperies  des  maîtres  italiens,  qu  on  peut  dérober 
avec  un  poncif  et  transporter  tout  entiers  sur  une  autre  toile. 
Chaque  peintre  hollandais  ou  flamand  a  sa  touche  spéciale,  son 
coup  de  pinceau  particulier ,  reconnaissabie  en  quelque  sorte 
comme  une  écriture  ou  un  parafe;   il  faut  attraper  la  liberté 
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de  Jet,  raisance  de  celle  touche,  sans  quoi,  avec  ioulerexacUlude 
possible  de  valeur  et  de  ton ,  riroitation  ne  serait  pas  complète. 
Il  ne  s*agit  pas  de  transcrire  le  sens  de  la  lettre,  il  faut  encorere- 
produire  le  caractère  de  récriture.  Une  copie  d*un  maître  hollan- 
dais ,  parfaitement  exacte ,  est  pour  ainsi  dire  égale  à  Tœuvre  du 
maître  lui-même,  puisque  le  mérite  des  tableaux  de  cette  école 
consiste  surtout  dans  la  chaleur  du  coloris  et  Tesprit  de  la  toiH 
che,  et  qu^elle  n*a  rien  de  cette  poésie  sublime  qu*inspire  Técole 
Italienne. 

En  France,  l'on  connaît  la  fabrique  de  Boucher,  de  Lancret, 
et  de  Watteau ,  qui  se  tenait  sur  le  Pont-Neuf.  Vous  voyez  que 
tous  les  temps  et  toutes  les  écoles  ont  eu  leurs  imitations.  Nous 
ne  parlons  pas  ici  de  Técole  espagnole,  k  la  mode  depuis  quelques 
années  seulement,  et  dont  les  tableaux  n'avaient  pas  Jusque  là 
franchi  les  Pyrénées.  Les  contrefacteurs  et  les  faussaires  ne  sont 
pas  moins  nombreux  de  l'autre  côté  des  monts.  Il  y  a  dans  Sé- 
ville  des  manufactures^e  Murillo  à  Tusagedes  Anglais,  et  Ribera 
compte  une  foule  de  copistes  très-adroits. 

Cependant,  nuilgré  Thabileté  des  faussaires,  il  est  possible  de 
discerner  les  ouvrages  des  maîtres  en  étudiant  attentivement  la 
façon  dont  ils  ébauchaient,  dont  ils  peignaient,  leur  touche,  leur 
dessin ,  leurs  habitudes  et  même  leurs  défauts.  Ceux-ci  ébau- 
chent en  grisaille ,  ceux-là  en  détrempe  ;  d'autres  au  lavis  de 
bitume  ou  de  terre  d'ombre  ;  quelques-uns  peignent  en  pleine 
pAte ,  d'autres  avec  des  glacis;  c'est  à  l'amateur  à  faire  toutes  ces 
remarques  et  à  les  réunir  à  celles  que  nous  a  léguées  la  tradition. 
/  Si  de  ces  considérations  nous  voulions  descendre  à  des  remar- 
ques matérielles,  deux  choses  pourraient  encore  utilement  nous 
guider  dans  nos  recherches  :  l'étude  des  couleurs,  des  panneaux 
et  des  toiles  qu'employaient  ordinairement  les  maîtres.  Il  y  a  sur 
ce  sujet  toute  une  suite  de  remarques  qui  ont  été  faites,  et  de 
traditions  conservées  par  les  écrivains  ou  par  les  tableaux  ina- 
chevés a  divers  états  qui  nous  ont  été  laissés  par  les  grands  ar- 
tistes. 

ÀTant Raphaël ,  et  dans  une  partie  du  XVI*  siècle,  les  peintres 
italiens  ont  peint  sur  panneaux  ;  ils  étaient  généralement  en  bois 
de  peuplier,  quelquefois  en  bois  de  cèdre  ou  de  sapin,  les  Joints 
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maiotenus  avec  soin  par.une  bande  de  toile  collée  à  la  colle  de 
rroniage ,  qui  était  d*une  grande  solidité.  Titien  a  peint  souvent, 
ainsi  que  Tintoret  et  Paul  Véronèse  ,  sur  des  toiles,  où  l'im- 
pression se  faisait  comme  pour  les  panneaux ,  en  détrempe  ou 
en  plfltre  (pifltre  éteint,  broyé  avec  de  la  colle  animale). Dans  les 
Pays-Bas,  l'usage  des  panneaux  s'est  conservé  plus  longtemps. 
On  sait  tous  les  soins  qu'apportaient  à  cet  article  les  précieux 
peintres  hollandais  du  XVll  siècle,  qui  ont  aussi  peint  sur  cui* 
vre  étamé. 

Il  y  avait  à  Anvers  une  célèbre  fabrique  de  panneaux  ;  ils 
étaient  marqués  ordinairement  avec  un  fer  chaud ,  de  deux  mains 
arrachées  et  croisées,  qui  sont  les  armes  de  la  ville  d'Anvers, 
nommée  en  flamand  Antwerpen ,  c*est->è-dire  main  coupée  ;  elle 
en  faisait  de  très-grands;  ils  étaieilt  toiijours  de  chêne. 

Rubens  peignait  ordinairement  sur  panneau  ;  il  n'a  employé 
la  toile  que  pour  les  tableaux  faits  pour  Henri  IV  et  ses  au- 
tres ouvrages  de  grande  dimension.  Nous  croyons  même  qu'on 
doit  rejeter  comme  fausses  toutes  les  peintures  de  petites  di- 
mensions et  données  comme  de  lui  lorsqu'elles  sont  sur  toile,  les 
esquisses  surtout;  nous  en  avons  beaucoup  vu  à  Anvers,  à 
Munich,  et  toujours  sur  bols.  Accoutumé  aux  panneaux,  on 
conçoit  qu'il  ait  dû  persévérer  dans  cette  habitude,  surtout  pour 
lesesquisoes,  où  il  avait  besoin  d'une  plus  grande  sûreté  de 
moyens  et  d'une  liberté  de  touche  plus  entière. 

Quelques  peintres  ont  peint  sur  fond  imprimé  avec  de  la  terre 
d'ombre,  comme  Poussin  dans  quelques-uns  de  ses  tableaux, 
où  la  couleur  du  fond  a  percé  à  travers  les  teintes  claires  et  dé- 
naturé le  coloris. 

Pendant  longtemps,  les  peintres  préparèrent,  ou  firent  préparer 
sous  leurs  yeux,  les  couleurs,  les  yernis  et  les  huiles  qu'ils 
employaient  ;  des  élèves  étaient  généralement  chargés  de  ce  soin  ; 
c'était  même  par  là  qu'ils  commençaient;  et  il  faut  attribuer  à 
l'expérience  des  maîtres ,  à  la  qualité  des  matières,  et  è  l'atten- 
tion qu'ils  apportaient  à  cette  préparation,  la  grande  différence 
que  le  temps  a  mise  entre  leurslableaux  et  ceux  de  leurs  meilleurs 
élèves.  Les  Italiens  ont  un  peu  négligé  cette  partie.  Giorgion, 
Titien,  Le  Véronèse,  employèrent  souvent  des  couleurs  de  mé- 
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diocrc  qualité.  Peu  de  peintres  ont  porté  autant  de  soin  à  ce 
choix  que  Rubenset  que  Corrège,  fait  dautant  plus  honorable 
pour  celui-ci,  qu'il  était  pauvre.  Les  tableaux  de  ces  mattres 
n'ont  pas  Tarie  ;  ils  n*ont  Jamais  été  plus  éblouissants  et  plus  har- 
monieux que  de  nos  jours. 

Titien  se  servait  de  laque  du  Brésil,  qui  aiijourd^hui  donne 
une  teinte  sale  à  ses  draperies;  en  revanche  il  employait  ce  brun 
rouge  solide  et  On  qui ,  mélangé  avec  le  blanc ,  a  produit  ces 
magnifiques  carnations  dont  la  Tratcheur  n'est  pas  altérée.  — 
Véronèse  se  servait  du  bleu  égyptien  du  turc ,  qui  est  devenu 
vert  avec  le  temps.  — Corrège  employait  Toutre-mer  le  plus  cher, 
et  Rubens  le  cinabre ,  le  vermillon  le  plus  pur.  Cette  qualité  des 
couleurs  nous  parait  être  une  des  grandes  marques  distinctives 
des  mattres. 

Depuis  Yan-Eyck  Jusqu'à  Léonard  de  Vinci  et  Fra  Barlolomeo, 
on  a  généralement  ébauché  en  grisaille.  Il  y  a  au  Musée  de  Flo- 
rence deux  grandes  ébauches  de  ces  deux  derniers  peintres ,  pré- 
cieuses pour  l'étude,  et  qui  sont  dessinées  au  trait  avec  le  pin- 
ceau, puis  lavées  et  ombrées,  comme  un  dessin  au  bistre,  avec 
une  couleur  brune  qu'on  reconnaît  pour  du  bitume.  L*Ëcole  ro- 
maine, Raphaël,  et  toute  l'École  florentine ,  suivirent  générale- 
ment cette  habitude.  Titien  et  les  Vénitiens  ébauchaient  à  pleine 
pâte;  Corrège  aussi.  Véronèse  et  quelques  autres  ébauchaient 
en  détrempe. 

Van-Eyck ,  Le  Vinci ,  les  Flamands  et  les  Vénitiens,  ont  mêlé 
le  vernis  à  la  peinture;  on  glaçait  déjà  sur  détrempe;  on  glaça 
d'autant  mieux  sur  peinture  à  l'huile.  LeTitien  et  Corrège  sont, 
de  tous  les  Italiens,  ceux  qui  ont  glacé  le  plus.  FraBartolomeo  a 
aussi  beaucoup  glacé. 

Van-Dyck  et  Jordaens,  quoique  élèves  de  Rubens,  ébauchaient 
dans  la  pâte  comme  Titien. 

Ces  deux  routes ,  suivies  par  les  mattres ,  ont  conduit  au  même 
but ,  et  les  tableaux  très-empfttés  de  Titien  et  de  Rembrandt  sont 
aussi  transparents  que  ceux  de  Fra  fiartoiomeo  et  du  Bronzino; 
mais  il  y  a  une  grande  différence  dans  le  travail,  et  c'est  de  tous 
ces  détails  qu'il  faut  partir  pour  baser  sa  conviction. 

De  tout  ceci ,  il  rcsullc  que  rien  n'est  plus  difficile  que  la 
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distincUon  des  originaux  et  des  copies,  il  y  accpenduiUdcsrègles 
à  suivre  pour  ne  pas  s*y  tromper.  D'abord,  l'étude  souvent  répé- 
tée des  types  incontestables ,  soit  dans  les  églises,  soil  dans  les 
galeries  royales ,  de  Taçon  à  ce  que  la  ramiliarilé  des  maîtres  vous 
soit  acquise  et  que  vous  les  reconnaissiez  à  la  première  vue 
comme  des  amis  que  vous  fréquentez  depuis  longtemps.  Il  faut 
ensuite  avoir  dessiné  et  peint  quelque  peu  pour  posséder  une 
teinture  du  côté  technique  et  pouvoir  se  rendre  compte  des  pro- 
cédés, et  surtout  avoir  fait  de  nombreux  voyages  en  Italie,  en 
Flandre,  en  Espagne,  en  Angleterre;  de  cette  façon,  vous  acqué- 
rez ce  scepticisme  qui  ne  doit  Jamais  abandonner  l*amateur  de 
tableaux.  La  vue  du  même  chef-d'œuvre,  répété  dans  cinq  ou 
six  galeries,  vous  rendra  plus  difficile  sur  Taulhenticité  des  ta- 
bleaux en  vente.  Vous  vous  poserez  cet  axiome,  qu'il  n'y  a  dans 
le  commerce  aucun  tableau  de  Léonard  de  Vinci,  de  Michel- 
Ange,  de  Raphaël ,  ou  de  Sebastien  del  Piombo,  qui  soit  origi- 
nal. Les  ouvrages  de  ces  grands  artistes  sont  tous  connus,  gra- 
vés plusieurs  fois,  ils  ont  été  faits  pour  des  rois  et  des  princes, 
et  leur  filiation  est  parfaitement  suivie  à  dater  de  leur  sortie 
de  l'atelier.  Pour  augmenter  la  certitude,  vous  n'admettrez  que 
les  tableaux  purs,  c'est-à-dire  sans  aucun  repeint.  Nous  aimons 
mieux,  pour  notre  part,  un  trou  qu*une  retouche;  ces  tableaux, 
usés,  retouchés,  repeints ,  vernis  et  revernis,  peuvent  peut-être 
avoir  été  du  maître,  niais  ils  n'ont  plus  aucune  valeur,  recou- 
verts qu'ils  sont  par  les  ignobles  barbouillages  d'un  restaura- 
teur ignorant.  Cette  Juste  sévérité  évitera  bien  des  méprises  et 
des  déceptions.  Puissent  les  noms  de  copistes  ou  de  faussaires 
que  nous  avons  recueillis,  mettre  les  amateurs  sur  leur  garde  et 
les  empêcher  de  mettre  sur  une  vieille  toile  enfumée  à  plaisir, 
des  sommes  folles  qu'ils  feraient  beaucoup  mieux  de  consacrer  à 
rachat  de  plusieurs  Jolis  tableaux  contemporains,  avec  lesquels 
la  tromperie  n'est  pas  possible. 


Théophile  GAUTIER. 


DE  LA  GRAVURE  SUR  MÉTAL. 


§!•' 


La  grature  est  sœur  de  la  typographie;  c*est  dans  les  An  me- 
morandi ,  les  Biblia  pauperutn  et  les  Spéculum  humanœ  salvatioms, 
premières  et  informes  productions  qui  essayèrent,  dans  les  pre- 
mières années  du  quinzième  siècle,  de  répondre  aux  besoins 
croissants  de  Tespril,  que  se  trouvent  intimement  réunis  les 
premiers  essais  typographiques  et  lexigraphiques  connus. 

Avec  des  moyens  divers,  la  gravure  et  la  typographie  furent 
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destinées  à  la  vulgarisation  de  la  pensée  humaine;  et  malgré  les 
terribles  progrès  de  sa  grande  sœur,  la  gravure,  sans  ravoir 
suivie  dans  des  développements  que  sa  nature  ne  comportait  pas, 
a  dignement  et  activement  concouru  à  cette  noble  mission  qui  leur 
fut  donnée,  de  multiplier  et  de  répandre  à  Tinfini  ces  deux  grands 
moyens  que  Thomme  a  de  Axer  sa  pensée,  récriture  et  le  dessin; 
récriture,  si  merveilleusement  propre  à  suivre  la  pensée  dans  les 
profondeurs  de  Targumentation  métaphysique  comme  dans  les 
détours  et  les  morcellements  infinis  de  Tanalyse;  le  dessin,  lan- 
gue énergique ,  qui  circonscrit  dans  un  trait  inflexible  la  forme 
précise  des  objets  et  les  intimes  sentiments  de  force ,  d*élégance 
et  de  beauté  matérielle. 

Laissant  de  côté  Thistoire  de  la  gravure  sur  bois  en  taille  d'é- 
pargne, nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  gravure  sur  métal. 

L*histoire  des  développements  de  Timpression  des  estampes 
ii*a  ni  plus  ni  moins  d*importance  que  celle  des  premiers  tra- 
iraux  de  Timprimerie.  Longtemps  il  a  été  impossible  de  résoudre 
cette  question ,  obscurcie  qu'elle  était  par  la  passion  ou  la  mau- 
vaise foi  des  auteurs  qui  la  traitaient  au  point  de  vue  très -faux 
d'invention ,  et  avec  cet  esprit  mesquin  de  vouloir  en  doter  telle 
ou  telle  contrée.  Les  écrivains  allemands  ont  surtout  montré 
une  grande  ténacité  à  l'attribuer  à  leur  pays,  avec  quelque  rai- 
son peut-être ,  quant  aux  développements  qu'elle  y  reçut  vers 
1466;  mais  sans  faire  attention,  comme  le  dit  excellemment  fau- 
teur de  VEstai  sur  les  Niellée ,  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  l'inven- 
tion de  la  gravure  dès  longtemps  connue  et  pratiquée,  mais  de 
l'origine  do  Tart  de  tirer  des  épreuves  d'une  gravure  sur  métal. 
La  discussion,  du  reste,  portée  sur  ce  terrain,  continue  de  nos 
jours ,  et  si  le  point  de  vue  et  les  documents  encore  imparfaite- 
ment connus  au  dix-huitième  siècle  Atent  de  la  valeur  aux  tra- 
vaux qui  ont  été  faits  alors,  la  multiplicité  des  découvertes  mo- 
dernes semble  de  nos  jours  alimenter  et  nourrir  la  discussion , 
bien  loin  de  l'amener  à  une  solution  quelconque.  Nous  essaie- 
rons, sans  rien  ôter  de  son  intérétà  cette  question,  d'en  diminuer 
la  vivacité,  et  d'amoindrir,  s'il  est  possible,  l'importance  de  cette 
in venf ton. ^Nous  ferons  remarquer  que  l'impression  ou  la  mul- 
tiplication d'après  une  gravure  ou  un  type  est  aussi  ancienne 
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que  la  gravure  elle-même,  dont  personne  ne  conteste  la  haute 
antiquité,  et  qu'elle  a  été  pratiquée  à  toutes  les  époques; — nous 
indiquerons  ce  qui  peut  avoir  retardé  ou  restreint  ses  développe- 
ments ,  et  nous  croirons  être  dans  le  vrai ,  si ,  en  démontrant 
comJ>ien  il  a  dû  être  simple,  au  milieu  du  quinzième  siècle,  de 
découvrir  Timpression  des  gravures  sur  métal ,  nous  essayons 
d*attribuer  à  tout  le  monde,  c*est-à'-dire  aux  besoins  créés  par 
les  progrès  naturels  de  la  civilisation  moderne,  Tex tension  plus 
grande  que  cet  art  reçut  alors,  il  restera  ensuite,  pour  établir  les 
origines  de  ces  développements,  à  discuter  la  valeur,  Tâge.  et 
même,  si  Ton  veut,  Tauthenticité  des  monuments  qui  nous  res- 
tent, et  sont,  dans  cette  question,  les  seuls  documents  admissibles 
à  défaut  d'autorités  contemporaines. 

Les  auteurs  qui  ont  dirigé  précédemment  leurs  recherches  sur 
Vinwniion  de  Tart  de  la  gravure,  et  qui,  de  nos  jours,  ont  borné 
leurs  investigations  à  Vinveniùm  de  l*art  de  tirer  des  épreuves 
d'une  gravure  sur  métal,  doivent,  il  nous  semble,  abandonner 
encore  cette  position  pour  s'occuper  purement  et  simplement 
des  développements  successifs  de  l'impression  déjà  connue.  En 
effet,  l'idée  de  la  gravure  en  creux  est  trop  intimement  liée  à 
celle  de  sa  reproduction ,  et  fut  de  tout  temps  une  habitude  trop 
constante,  pour  qu'il  soit  possible  de  penser  à  en  attribuer 
l'invention  à  personne. 

Dans  l'antiquité,  le  graveur  sur  pierres  fines  dut,  à  tous  les 
états  de  son  travail,  tirer  une  empreinte  qui  lui  permit  d'en  con- 
sidérer les  progrès ,  et  certainement  en  conserver  une  épreuve 
lorsqu'il  fut  achevé.  Les  Romains  ont  estampillé  en  relief  leurs 
belles  poteries  rouges.  L'homme  a  toujours  porté  au  doigt  la 
bague  qui  lui  servait  de  cachet.  A  toutes  les  époques  les  sceaux 
furent  l'objet  d'un  soin  particulier,  et  de  tout  temps  l'on  a 
frappé  des  monnaies  et  des  médailles,  et  il  y  a  certes  Ih  des 
impressions  et  des  épreuves. 

L'art  même  de  multiplier  un  dessin  d'une  certaine  étendue  no 
fut  pas  inconnu  aux  anciens;  Jes  Etrusques  se  servirent  de  pla- 
ques de  laiton  découpées  pour  peindre  sur  leurs  vases  ces  sujets 
où  nous  admirons  la  pureté  extrême  du  trait.  Ces  mêmes  pinques 
servirent  dans  la  suite,  aux  empereurs  romains  du  Bas-Empire, 
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à  sigoer  leur  nom ,  aux  calligraphes  du  onzième  et  du  douiièoie 
siècle ,  à  oraer  les  manuscrits  de  figures  et  de  lettres  lourneures , 
et  aux  cartlers,  qui  leur  succédèrent,  à  enluminer  le  Jeu  de  cartes 
qu'ils  venaient  d*imprimer;  car  le  vaoiimprimer  était  employé 
usuellement  dès  ce  temps,  comme  le  constatent  les  passages  d*un 
arrêt  rendu  par  le  sénat  de  Venise  en  li41 ,  sur  la  requête  des  car- 
tiers  de  cette  ville,  tendante  la  prohibition  des  cartes  étrangères. 
Carte  e  figure  stampide  eke  $i  fanfM  im  Venexia,  —  L»  carte  da 
zugar  e  figure  stampide  fatte  fuor  di  Venexia.  Cartes  et  figures 
imprimées  qui  se  font  à  Venise.-* Cartes  à  Joaer  et  figures  im- 
primées faites  hors  de  Venise. 

Giovanni  dalle  Comiuole,  qui  du  temps  de  Maso  di  Finiguerra 
restaurait  Tintaille  sur  pierre  dore,  a  dû  en  tirer  des  épreuves 
connues  de  tous  les  artistes  contemporains;  et  comment  douter 
que  ce  moyen  si  simple,  pour  l'orfèvre,  de  conserver  un  souvenir 
de  son  travail  et  des  idées  d'invention  qu'il  y  avait  déployées , 
n'ait  pas  été  mis  en  usage  de  tous  les  temps  dans  son  intérêt 
même?  Émerveillons-nous  plutôt  que  de  si  frêles  copies,  destinées 
à  demeurer  dans  les  mains  des  ouvriers,  soient  parvenues  Jusqu'à 
nous. 

Enfin ,  à  cette  époque  où  l'étude  était  principalement  portée 
sur  les  monuments  de  Tantiquité,  il  était  habituel ,  pour  relever 
avec  exactitude  une  inscription  antique,  d'introduire  du  noir 
dans  le  creux,  et  d'appliquer  dessus  un  papier  humecté  qui  en 
donnait  une  empreinte  fidèle.  Si  nous  {Coûtons  à  tout  cela  les 
premiers  essais  de  l'impression  des  livres,  qui  depuis  quarante 
ans  déjà  erraient  par  le  monde,  les  cartes  à  Jouer,  les  images 
et  tout  ce  qui ,  dans  les  arts  et  l'industrie ,  pouvait  ressembler  à 
rimpression ,  nous  ne  craindrons  pas  de  dire  que  ce  serait  un 
peu  trop  se  Jouer  du  génie  de  l'homme,  que  de  pouvoir  penser 
un  instant  qu'il  a  eu  besoin  d'un  effort  d'esprit  bien  méritoire  et 
même  du  hasard  pour  découvrir  un  procédé  qu'on  employait 
Journellement  devant  lui  et  dont  l'expression  était  même 
passée  depuis  longtemps  dans  la  langue  usuelle.  Vouloir  discu- 
ter l'origine  précise  d'une  chose  qui  a  nécessairement  existé, 
tout  nous  le  démontre ,  et  dont  les  témoins  sont  disparus ,  nous 
semble  une  entreprise  sans  issue  à  laquelle  on  doit  renoncer. 
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L^impression  n'ayant  jamais  été  un  secret,  U  nous  resterait  à 
rechercher,  pour  aflèrmir  notre  sentiment ,  ce  qui ,  dans  les 
mœurs  et  les  croyances  du  qurnzième  siècle,  et  même  dans  les 
préjugés  des  artistes  d*alors,  a  pu  entraver  ses  développements  en 
ce  qui  touche  I&  reproduction  des  choses  d*art. 

Une  circonstance  singulière  et  digne  d'être  remarquée,  c'est 
que,  soit  qu'on  veuille  reporter  sur  l'Allemagne ,  l'Italie  ou  les 
Pays-Bas  l'origine  de  l'impression  des  estampes,  c'est  toujoursde 
l'atelier  d'un  orfèvre  et  jamais  de  celui  d'un  peintre  que  nous  en 
voyons  sortir  les  premiers  essais  ;  cependant  avant  le  mettre  de 
1^66,  avant  Martin  Schongauer  et  Israël  van  Mecken,  l'Alle- 
magne et  les  Pays-Bas  avaient  produit  de  grands  artistes ,  les 
frères  van  Eyck ,  Hemling  et  les  peintres  de  l'école  de  Cologne. 
Litalie  comptait  déjà,  avant  et  du  temps  de  Maso  di  Fini- 
guerra ,  une  suite  nombreuse  d'admirables  artistes ,  fra  Angelico 
de  Fiesole,  les  maîtres  pisans  du  Gampo  Santo,  Massacio,  Pietro 
Perugino,  Leonardo  da  Vinci,  l'homme  le  plus  Ingénieux  de  son 
siècle.  Comment  expliquer  cette  absence  de  coopération  de  la 
part  de  ces  grands  artistes  dans  le  développement  d'un  art  nou- 
veau qui  les  concernait  si  particulièrement?  Pour  l'impression 
du  premier  livre,  la  difficulté  était  énorme;  mais  une  fois  vain- 
cue, les  développements  en  furent  immédiats,  prodigieux.  Ce 
moyen  fut  avidement  saisi,  et  on  le  consacra  d'abord  à  repro- 
duire ce  que  rÈoriture  nous  avait  conservé  de  plus  précieux.  La 
Sainte  Bible,  les  Pères  de  l'Église,  le  Dante  et  Virgile,  étaient 
dix  ans  après  dans  les  mains  de  tout  le  monde,  et  les  poètes  con- 
temporains ne  furent  pas  les  derniers  à  s'en  servir. 

U  n'en  était  pas  ainsi  pour  l'impression  de  la  première  es- 
tampe; l'artiste ,  armé  de  son  burin  et  de  sa  penséç,  n'avait  be- 
soin que  d'une  planche  de  métal  pour  la  multiplier  à  l'inflni,  et 
cependant  non-seulement  il  n'en  prit  pas  l'initiative,  mais  il  laissa 
encore  longtemps  sans  les  seconder  ces  développements  qui  de- 
vaient, par  la  suile,  devenir  si  importants  pour  lui.  En  Italie, 
il  faut  aller  jusqu'à  Mantegna,  en  Allemagne,  jusqu'à  Durer, 
pour  trouver  un  graveur  à  qui  l'on  puisse  avec  certitude  accor- 
der le  nom  de  peintre. 

r.e  secret  de  cette  conduite  si  différente  dans  des  circonstances 
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qui  paraissent  identiquesL,  se  révèle  très-4^ien  à  ceux  qui  étu- 
dient attentivement  Thistoire  des  arts  et  des  artistes  du  Moyen- 
Age  et  des  premiers  temps  de  la  Renaissance. 

L'artiste  alors  croyait  à  sa  noblesse  et  à  la  haute  destination 
de  son  œuvre:  créateur  admirable,  il  avait  vu  les  populations, 
vierges  encore  des  émotions  que  donnent 4es  arts,  se  prosterner 
devant  les  magiques  productions  de  son  pinceau ,  les  porter  en 
triomphe  et  leur  décerner  les  honneurs  publics;  il  eût  cru  pro- 
faner sa  pensée  et  compromettre  sa  propre  dignité ,  lui  61er  son 
prestige,  en  la  vulgarisant  à  ce  point  qu*elle  pût  être  accessible 
à  tous;  il  la  consacrait  à  Dieu  ou  aux  puissances  de  la  terre, 
n*avait  pas  d*élève  ou  n'en  avait  qu'un  seul,  et  cachait  soigneu- 
sement ses  procédés  de  composition ,  les  croyant  destinés  à  faire 
sa  gloire  ou  sa  fortune. 

Cette  pensée  des  anciens  artistes  se  laisse  apercevoir  à  tous 
moments  dans  Thistoire  de  leur  vie  et  dans  les  rares  mémoires 
qu'ils  nous  ont  laissés.  Son  expression  complète  et  très^étaillée 
nous  a  été  donnée  par  Bernard  Palissy,  dans  son  livre  intitulé 
De  r Art  de  Terre  (1). 

V 

(1)  Nous  citons  tout  au  long  les  raiisons  de  Bernard  Palissy  ;  c*6st  toute 
une  histoire  des  préjugés  de  l'artiste  au  Moyen-Age,  écrite  avec  abondance  et 
naïveté.  Dans  son  livre  De  VAr,t  de  Terre  H. de  son  utilisé»  Théorique  et 
Praciique  parlent  ainsi  : 

Théorique.  Il  n'y  a  doncques  en  toy  nulle  charilé?  Si  tu  veux  ainsi  tenir 
ton  secret  caché,  tu  le  porteras  en  la  fosse  et  nul  ne  s'en  ressentira;  ainsi  ta 
fin  sera  maudite  :  car  il  est  écrit  quWn  chacun  selon  qu*il  a  receu  des  dons 
de  Dieu  qu'il  en  distribue  aux  autres  :  par  ainsi  ie  puis  conclure  que  si  tn  ne 
me  okonstres  ce  que  tu  sçais  de  Tart  susdit,  que  tu  abuses  des  dous  de 
Dieu» 

Praetiquê.  Il  n'est  pas  de  mon  art,  ny  des  secrets  d'iceluy  comme  de  plu- 
sieurs autres.  Je  sçais  bien  qu'vn  remède  contre  vne  peste,  ou  autre  maladie 
pernicieuse,  ne  doit  estre  celé.  Les  secrets  de  l'agriculture  ne  doiuent  estre 
celés.  Les  bazards  et  dangers  des  nauigations  ne  doiueut  être  celez  La  parole 
de  Dieu  ne  doit  estre  celée.  Les  sciences  qui  seruent  communément  à  toute  la 
république  ne  doiuent  estre  celées.  Mais  de  mon  art  de  terre  et  de  plusieurs 
autres  arts,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Il  y  a  plusieurs  gentilles  inventions  lesquelles» 
sont  conUminées  et  mesprisées  pour  estre  trop  communes  aux  hommes.  Aussi 
plusieurs  choses  sont  exaltées  aux  maisons  des  princes  et  seigneurs,  que  si  elles 
esloient  communes  Ton  en  leroit  moins  d'estime  que  de  vltnix  chauderops. 
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'  Rien  dans  les  habitudes  des  anciens  artistes  italiens  ne  devait 

^  donc  liftter  les  progrès  de  Timpression  des  estampes  ;  le  talent 

qu'ils  devaient  y  jeter  pouvait  seul  lui  donner  de  Timpor- 
^  tance ,  et  il  s'écoula  encore  longtemps  sans  quMIs  en  sentissent 

Je  td  prie  considère  vn  peu  les  verres,  lesqueU  pour  auoir  esté  trop  communs 
entre  les  hommes  sont  deuenuz  a  vu  prix  si  vil  que  la  plus  part  de  ceuxqui  les 

#  font  viuent  plus  méchaniquement  que  ne  font  les  crocheteurs  de  Paris.  L'estat . 

est  noble,  et  les  hommes  qui  y  beson^^ent  sont  nobles  :  mais  plusieurs  sont 

^  gentils  hommes  pour  exercer  ledit  art ,  qui  voudroyent  estre  roturiers  et 

auoir  de  quoy  payer  les  subsides  des  princes.  N'est-ce  pas  vn  malheur  aduenu 
aux  verriers  du  pays  de  Perigord,  Limosin,  Xainlonge,  Angoulmois,  Gas- 
cogne, Bearu  et  Bigorre,  ausquels  pays  les  verres  sont  méchanises  en  telle 
sorte  qu'ils  sont  vendus  et  cries  par  les  villages,  par  ceux  mesme  qui  crient 
les  vieux  drapeaux  et  la  vieille  ferraille ,  tellement  que  ceux  qui  les  font  et 
ceux  qui  les  vendent  trauaiUcnt  beaucoup  à  viure.  Considère  aussi  vn  (leu 

^  les  boutons  d'csmail  (qui  est  vne  inuention  tant  gentille),  lesquels  au  com- 

'  mencement  se  vendoient  trois  francs  la  douzaine.  Or  d'autant  que  ceux  qui 

\^  inuentèrent  ne  tindrent  leur  inuention  secrète,  vn  i)eu  de  temps  après 
la  conuoitise  du  gain,  ou  l'indigence  des  personnes  Aist  cause  qu*il  en  fut  fitit 
si  grande  quantité  qu'ils  furent  contrains  les  donner  pour  vn  sol  la  douzaine, 
tellement  qu'ils  sont  venus  &  tel  mespris  qu'aujourd'huy  les  hommes  ont 
honte  d'en  (K)rter,  et  disent  que  ce  n'est  que  pour  les  bélistres,  parce  qu'ils 
sont  à  trop  bon  marché.  As  tu  pas  veu  aussi  les  esmailleurs  de  Limoges,  les- 
quels par  faute  d*auoir  tenu  leur  invention  secrète,  leur  art  devenu  si  vil 
qu'il  leur  est  difficile  de  gaigner  leur  vie  au  prix  qu'ils  donnent  leurs  œuvres? 
le  m*assure  auoir  veu  donner  pour  trois  sols,  la  douzaine  de  figures  d'en- 
seignes que  Ton  portoit  aux  bonnets,  lesquelles  enseignes  estoyent  si  bien 
labourées  et  leurs  esmaux  si  bien  parfondus  sur  les  cuiures,  qu'il  n'y  auoit 
nulle  peinture  si  plaisante.  Et  n*est  pas  cela  seulement  aduenu  vne  fois,  mais 
plus  de  cent  mil,  et  non  seulement  esdittes enseignes ,  mais  aussi  auxes- 
guieres,  salières,  et  toutes- autres  espèces  de  vaisseaux,  et  autres  histoires , 
lesquelles  Ils  se  sont  aduizés  de  flftire  :  chose  fort  &  regretter.  As  tu  pas  veu 
aussi  combien  les  imprimeurs  ont  endommagé  les  peintres  et  pourtrayeurs 
sçanants?  l'ai  souuenance  d'auoir  veu  les  histoires  de  Nostre  Dame  impri- 
mées de  gros  traits  après  l'inuention  d'vn  Allemand  nommé  Albert,  lesquelles 
histoires  vmdrent  une  fois  a  tel  mespris,  a  cause  de  l'abondance  qui  en  fut 
ftiite,  qu'on  donnoijt  pour  deux  liards  chascune  des  dites  histoires ,  combien 
que  la  pourtraiture  fust  d'vne  belle  invention.  Vois  tu  pas  aussi  combien 
V  la  mou  le  rie  a  fait  de  dommage  a  plusieurs  sculpteurs  sçavants,  à  cause  qu'a- 

près que  quelqu'vn  d'iceux  aura  demeuré  long  temps  a  fliire  quelque  figure 
de  prince  et  de  princesse  ou  quelque  autre  figure  excellente,  que  si  elle  vient 
A  tomber  en  ire  les  mains  de  quelque  mouleur,  il  on  fera  si  grande  quantité 
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Tutiliié.  Il  ne  lallui  peut-être  rien  moins  pottr  ceit  que  rentier 
développement  de  rimprimerie ,  et  à  cette  époque  où  les  écoles 
rivales  se  multipliaient,  le  noble  orgueil  enOn  venu  de  mettre 
dans  les  mains  de  tous  les  productions  de  sa  pensée. 

Les  mœurs  du  temps,  la  direction  des  esprits,  secondaient  par- 
faitement ce  penchant  aux  grands  ouvrages.  Dans  les  républiques 
italiennes  du  Moyen-Age,  où  la  vie  était  un  peu  de  place  publi- 
que,  la  grande  affaire  était  une  église  à  bétir,  une  statue  équestre 
à  couler,  le  chœur  d*une  église  ou  les  murs  d'un  cloître  è  cou- 
vrir de  peinture. 

Une  tendance  diamétralement  opposée  se  manifestait  en  Aile- 
magae;  le  génie  de  la  nation,  porté  par  nature  aux  choses  de  dé- 
tail ,  le  climat  moins  généreux ,  un  état  politique  plus  morcelé , 
et  une  plus  grande  opulence  due  au  commerce ,  y  avaient  fait 
naître  le  besoin  d'un  intérieur  plus  confortable,  plus  orné,  et 
encouragé  un  art  secondaire  plus  approprié  aux  besoins  de  Tin- 
dividu.  Les  tableaux  des  artistes  allemands  du  Moyen-Age  ne 
sont  que  de  fines  miniatures,  et  dans  leurs  grands  ouvrages  de 
sculpture ,  bijoux  ciselés  et  fouillés  avec  un  soin  extrême ,  le 
mérite  de  Tartiste  disparaît  toujours  sous  celui  de  l'ouvrier. 
Pour  passer  de  la  peinture  à  la  gravure,  ils  n'eurent  pas  besoin 


que  le  nom  de  Tinuenteur  ny  son  œuure  ne  sera  plus  connue,  el  donnera  on 
a  vil  prix  lesdites  figures ,  à  cause  de  la  diligence  que  la  moulerie  a  amenée, 
au  grand  regret  de  celuy  qui  aura  taillé  la  première  pièce.  Fai  vu  vn  tel  mes- 
pris  en  la  sculpture,  à  cause  de  ladite  moulerie ,  que  tout  le  pays  de  la  Gas- 
congne  et  autres  lieux  circonuoisins  estoient  tous  pleins  de  figures  moulées, 
de  terre  cuite,  lesquelles  on  portoit  vendre  par  les  foyres  et  marchez,  et  les 
donnoit  on  pour  deux  liards  chascune,  dont  aduint  que  du  temps  que  Ton 
commençoit  à  porter  des  ceintures  et  autres  habits  à  la  busqué,  il  y  eut  vn 
homme  lequel  fut  emprisonné  et  eut  le  fouet,  à  cause  qu*i1  allait  par  toute 
la  ville  de  Tolouze  auec  vne  balle  pleine  de  ciucifix,  criant  :  crucifix,  crucifix 
à  la  busqué.  Tu  peux  aisément  connoistre  par  ces  exemples  et  par  vn  millier 
d'autres  semblables,  qu'il  vaut  mieux  qu'vn  homme  ou  vn  petit  nombre 
fiicent  leur  proufit  de  quelque  art  en  viuant  honnestement,  que  non  pas  vn  si 
grand  nombre  d'hommes,  lesquels  s'endommageront  si  fort  les  vnsles  autres, 
qu'ils  n'auront  pas  moyen  de  viure ,  sinon  en  proHinant  les  arU ,  laissant  les 
choses  à  dcmy  faites ,  comme  Ton  voit  communément  de  tous  les  arts ,  des- 
quels le  nombre  est  ti'op  grand. 
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de  changer  de  cadre,  et  l'oiitil  du  graveur  ne  eut  pas  leur  paraître 
moins  lourd  que  le  ciseau  du  sculpteur. 

Ces  considérations  n*étaient  pas  à  négliger  si  nous  voulions  re- 
chercher la  cause  de  Texlension  plus  grande  que  reçut  en  Alle- 
magne, de  ib60  àl&89.  Tart  d'imprimer  les  estampes,  extension 
que  constatent  trop  de  monuments  pour  qu'on  puisse  essayer  de 
la  lui  refuser. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  montrer  que  Vimpres- 
sion  était  connue  bien  longtemps  avant  Tapplication  qu'on  en  Ht 
à  la  gravure  sur  métal,  Tattention  que  nous  avons  attirée  sur  ce 
qui ,  dans  les  procédés  divers  des  arts  et  de  Tindustrie  d'alors , 
devait  naturellement  y  conduire,  et  Teiamen  que  nous  avons  fait 
des  causes  qui  ont  pu  retarder  ou  accélérer  son  développement 
n'a  pas  eu  pour  but  de  nier  que  l'art  de  tirer  une  épreuve  d'une 
gravure  sur  métal  n'ait  eu  une  origine  qu'il  est  bon  et  intéres- 
sant de  rechercher,  mais  d'atténuer  autant  que  possible  ce  mé- 
rite d'invention ,  qui ,  pris  pour  base  de  la  discussion ,  ne  pou- 
vait qu'y  appeler  la  passion  et  la  mauvaise  foi,  et  d'ouvrir  une  voie 
nouvelle  à  des  conjectures  et  des  recherches  d'un  intérêt  plus 
réel. 

11  nous  reste  maintenant  à  examiner  les  quelques  monuments 
que  des  documents  authentiques,  leur  date  ou  leur  antiquité  re- 
connue signalent  comme  les  premiers  témoins  de  l'origine  de 
l'impression  de  la  gravure  sur  métal. 

Le  premier  monument  qui  se  présente  i  nous,  l'épreuve  du 
nielle  que  Haso  di  Finiguerra  fit,  en  14^52,  pour  l'église  de  San 
Giovanni  de  Florence,  réunit,  par  un  concours  heureux  de  cir- 
constances, une  date  certaine  et  une  origine  brillante  qui,  en 
nous  faisant  entrevoir  que  ces  sortes  d'impressions  remontent  à 
une  époque  plus  éloignée  encore,  nous  permettent  de  lui  attri- 
buer à  lui  seul  tous  les  développements  ultérieurs. 

Il  ne  faut ,  pour  cela ,  que  se  reporter  à  l'époque  où  la  ma- 
gnifique commune  de  Florence,  en  même  temps  qu'elle  faisait 
élever  par  Arnoifo  di  I.apo  et  Brunellesco  ce  dôme  qui  devait 
surpasser  en  splendeur,  suivant  son  expresse  volonté,  tous  les 
édifices  alors  connus,  ornait  sa  belle  église  de  Saint-Jean  avec 
un  luxe  qui  peut  paraître  fabuleux  de  notre  temps.  L'histoire 
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rapporte  qàe  près  de  cent  ans  furent  employés  aux  argenteries 
du  mattre-autel ,  et  que  les  portes  de  bronze  doré  si  célèbres  qui 
exigèrent  de  Ghiberti  quarante  années  de  travail  coûtèrent  qua- 
rante mille  ducats  d*or,  somme  égale  à  celle  de  cinq  millions  de 
notre  monnaie.  Pour  ces  travaux  célèbres  qui  fixaient  alors  Tat- 
(ention  de  TËurope,  le  concours  des  principaux  altistes  Tut  libé- 
ralement sollicité  par  la  commune  dans  les  divers  pays  où  les 
Florentins  avalent  des  comptoirs,  et  Ton  peut  se  figurer  aisément 
le  retentissement  que  dut  avoir  le  travail  de  Finiguerra ,  que  sa 
dimension  inusitée  et  son  grand  mérite  de  dessin  et  de  composi- 
tion signalaient  alors  comme  le  cheF-d'œuvre  de  Torfèvre  niel- 
leur.  De  tous  ces  travaux,  celui-ci  était  le  seul  qui  pût  aisément 
être  reproduit  par  les  moyens  connus  alors ,  et  les  épreuves  en 
soufre  et  sur  papier  en  furent  recherchées  par  les  orfèvres  natio- 
naux et  étrangers.  11  reste  à  apprécier  les  semences  fécondes  que 
ces  épreuves  sur  papier,  répandues  à  grand  nombre,  purent 
jeter  dans  les  esprits. 

Mais,  avant  d*aller  plus  loin,  voyons  ce  que  c'est  qu'un  nielle. 
On  appelle  nielle  une  petite  planche  d'or  ou  d'argent  gravée  d'a- 
bord au  burin ,  dont  les  tailles  sont  remplies  ensuite  d'une  es- 
pèce d'émail  noir  nommé  niello,  qui  marque  plus  vigoureuse- 
ment le  trait,  et  lui  donne  l'apparence  d*un  dessin  à  Tencre. 
Ces  pièces  d'orfèvrerie ,  très  en  vogue  au  quinzième  siècle,  ser- 
vaient communément  à  orner  les  autels,  la  couverture  des  ma- 
nuscrits, et  de  petits  coffrets  ou  layettes  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui M^tiMlf.  Lorsqu'on  1515  Cellini,  qui  nous  en  a  con- 
.servé  les  procédés  de  fabrication  (1  ) ,  apprenait  son  état  d'orfèvre, 

(1)  Cellini  appelle  nieïh  un  mélange  composé  d*iine  partie  d'argent  ûii 
avec  deux  de  cuivre  et  trois  de  plomb,  qu'on  mêle  à  une  valeur  égale  de 
soufre;  le  tout,  fondu  plusieurs  fois,  pour  que  le  mélange  soit  parfait,  est  en- 
suite pulvérisé.  IfUagliar  di  niêUo,  c*est  graver  une  planche  d'or  ou  d^argent 
(letAinée  à  recevoir  le  iimIIo.  NiêUare ,  la  manière  de  meure  le  nieUo  dans  la 
gravure;  on  opère  ainsi  :  après  avoir  purifié  la  planche  gravée  dans  une 
lessive  de  cendre  bouillante ,  on  la  passe  à  Teau  fraîche  et  on  la  couvre  du 
mello  qui  a  été  préalablement  pulvérisé  et  lavé  ;  on  jette  dessus  un  peu  de 
borax,  et  on  la  présente  à  un  feu  doux  qui  doit  amener  lentement  la  liqtié- 
fitction.  Lorsqu'elle  a  été  obtenue  et  que  leniello  a  pénétré  dans  les  tailles, 
on  laisse  refroidir,  et  avec  une  lime  douce  d'abord,  et  du  tri|)oli  et  du  char- 
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ce  genre  de  travail  était,  dît-il,  complètement  abandonné.  Ce 
nom  a  été  donné  depuis,  par  extension,  aux  épreuves  sur  papier 
qui  furent  tirées  des  planches  d'argent  avant  d'y  mettre  le  nieilo. 

Longtemps  les  épreuves  de  ces  travaux  d*orrévrerie,  et  par- 
ticulièrement celles  de  la  paix  de  Maso  di  Finiguerra,  dont 
l'existence  avait  été  signalée,  échappèrent  aux  amateurs  et  aux 
écrivains  qui  s'occupaient  de  ce  genre  de  recherches;  Vasari, 
Baldinucci ,  Gori ,  n  en  parlèrent  que  par  ouï-dire.  £n  1797  seu- 
lement, l'abbé  Zani  découvrit,  au  cabinet  des  Estampes  de  la 
Bibliothèque  Royale ,  la  première  épreuve  sur  papier  de  la  Paix 
de  1452,  perdue  et  enfouie  dans  un  recueil  des  vieux  maîtres 
italiens  provenant  du  cabinet  de  Marolles.  Elle  vint  fixer  les  in- 
certitudes qui  pouvaient  rester  dans  l'esprit  après  les  assertions 
contraires  des  auteurs  qui  avaient  parlé  des  nielles  sans  les  con- 
naître. Une  seconde  épreuve  a  été  trouvée  récemment  dans  un 
recueil  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  de  Paris ,  et  une  troisième 
est  maintenant  dans  les  mains  de  M.  Colnaghi ,  célèbre  marchand 
d'estampes  de  Londres. 

Ces  découvertes  successives  ont  fait  faire  un  grand  pas  à  la  dis- 
cussion en  permettant  de  lui  donner  une  base  certaine.  Ces 
épreuves,  dont  rien  ne  saurait  contester  l'authenticité,  annon- 
cent un  tirage  assez  multiplié;  elles  ont  été  tirées  de  la  planche 
de  métal  gravée  par  l'orfèvre,  imprimées  avec  l'encre  incolore 
et  la  presse  informe  des  cartiers  de  l'époque ,  et  le  tirage  n'en 
est  pas  plus  imparfait  que  celui  des  estampes  italiennes  du  quin- 
zième siècle.  Leur  examen  réduit  à  néant  les  systèmes  des  auteurs 
italiens  et  allemands,  qui ,  les  uns  pour  conserver  à  1* Allemagne 
l'invention  de  l'art  de  tirer  une  épreuve  d'une  gravure  sur  métal, 
voulaient  que  les  orfèvres  se  fussent  servis  d'un  cliché  de  soufre 
pour  produire  des  épreuves ,  sans  s'arrêter  à  l'objection  que  la 
fragilité  de  cette  matière  la  rend  impropre  à  supporter  la  moin- 
dre pression  ;  et  les  autres ,  en  voulant  attribuer  exclusivement 
à  Maso  di  Finiguerra  la  découverte  de  l'impression ,  jugèrent  à 
propos  de  le  faire  passer  par  tous  les  tâtonnements  d'un  premier 

bon  pilé  ensuite,  on  s'etforce  d'enlever  Toxcédant  et  de  découvrir  la  planche, 
de  manière  que  les  (ailles  seules  conservent  Témail  ;  et  on  a  le  nieilo. 
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essai ,  et  ont  fait  ces  adorables  contes  d'un  linge  mouillé  qui , 
rapproché  par  hasard  de  la  planche,  en  donnait  une  épreuve  ;  de 
fumée  de  chandelle  employée  pour  remplir  les  tailles  et  im- 
primer, etc. 

L^épreuve  de  la  Paix  niellée ,  représentant  TAssomptlon  de  la 
Vierge.,  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  TArsenal ,  est  la  plus 
belle  des  trois  qui  sont  connues.  Une  large  marge  permet  de  me- 
surer exactement  la  planche,  qui,  cintrée  par  le  haut,  a  133  mil- 
limètres dans  sa  plus  grande  hauteur,  et  95  millimètres  de  large. 
Le  Christ  assis  à  gauche,  sur  un  trône  élevé,  décoré  de  guir- 
landes et  surmonté  d'un  ordre  d'architecture  particulier  aux  Flo- 
rentins du  quinzième  siècle ,  pose  une  couronne  sur  la  tète  de 
la  Vierge,  placée  auprès  de  lui.  Au-dessus  du  trône,  les  anges 
portent  des  banderoles  où  on  lit  :  Àssumpia  est  Maria  in  cœlum. 
Ace ,  exercituê  angelorum.  De  chaque  c6té,  d  autres  anges  jouent 
de  divers  instruments ,  et  au  bas ,  à  gauche,  sont  les  martyrs, 
et  à  droite  les  vierges.  On  distingue  saint  Jean ,  qui  est  debout , 
saint  Augustin  et  saint  Ambroise,  qui  sont  à  genoux,  sainte 
Agnès  et  sainte  Catherine.  Le  mérite  de  cet  ouvrage  est  égal , 
comme  composition,  dessin  et  entente  des  draperies,  à  ce  que 
les  sculpteurs  et  les  peintres  de  cette  époque  ont  fait  de  mieux. 
L'encre  est  grisew  et  répreuve ,  pour  être  imprimée ,  a  dû  subir 
une  forte  pression. 

Maintenant,  devons-nous  regarder  les  nielles  comme  de  véri- 
tables estampes?  Nous  laissons  au  lecteur  à  le  décider,  nous  con- 
tentant de  remarquer  que,  si  Ton  refuse  à  répreuve  de  la  Paix 
de  \k6%  le  titre  de  la  première  estampe  avec  date  certaine,  elle 
est  sans  aucun  doute  le  premier  essai  en  ce  genre  qui,  en  raison 
de  la  publicité  étendue  qu'elledut  à  sa  brillante  origine  et  à 
son  importance  réelle,  vint  frapper  la  vue  des  contemporains, 
et  offrir  aux  artistes  un  moyen  de  reproduire  leur  pensée  avec 
plus  d'exactitude  que  les  grossières  gravures  sur  bois  d'alors. 
Sans  nous  arrêter  aux  nielles  des  orfèvres  italiens  du  quinzième 
siècle,  dont  quelques-uns  sont  certainement  antérieurs  à  celui 
do  1452,  nous  passerons  aux  ouvrages  que  leur  date  rapproche 
de  ce  premier  pas  que  Maso  di  Finiguerra  venait  de  faire  dans  la 
carrière  de  l'impression  de  la  gravure  sur  métal. 
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De  ikb%  pour  trouver  une  date  certaine  sur  une  gravure,  nous 
sommes  obligés  d*aller  Jusqu^à  l'année  IM6,  qui  est  indiquée  sur 
Testampe  d'un  graveur  allemand  dont  le  nom  est  resté  inconnu, 
et  qu'on  désigne  communément  sous  celui  de  maUre  de  1466. 
Son  œuvre,  que  l'on  fait  monter  à  plus  de  cent  vingt  estampes, 
nous  paratt  se  composer  des  travaux  de  quelques  graveurs  con- 
temporains dont  les  estampes  ne  portent  ni  dates,  ni  mono- 
grammes. 

Si  on  réunit  à  ces  estampes  celles  gravées  par  Martin  Schon- 
gauer,  qui  n'est  mort  qu'en  ih99;  d'Israël  Van  Mecken,  qui 
gravait  encore  en  1503,  et  celles  d'un  mattre,  cru' Hollandais 
par  M.  Duchesne,  qui  a  daté  quelques  estampes  du  millésime  de 
1480,  on  aura  à  peu  près  le  contingent  de  gravures  sur  métal 
fourni  par  l'Allemagne  au  quinzième  siècle.  Rien,  dans  les  con- 
jectures que  fait  nattre  ce  nombre  d'estampes  assez  considéra- 
ble, ne  donne  à  penser  que  la  gravure  ait  précédé  l'imprimerie; 
Tencre  surtout  y  est  d'un  noir  intense,  et  le  tirage  indique  des 
procédés  déjà  perfectionnés;  la  date  de  1466  peut  donc  être 
donnée  avec  sécurité  aux  premiers  développements  en  Allemagne 
de  l'art  de  multiplier  par  l'impression  une  gravure  sur  métal. 

Si  l'on  considère  le  nombre  des  estampes,  il  sera  relativement 
beaucoup  plus  grand  que  celui  qui  nous  est  resté  des  graveurs 
italiens  de  la  même  époque.  Mais  le  travail  raide  et  sec,  la  lai- 
deur affreuse  des  types,  diminuent  de  beaucoup  les  agréments  de 
cette  fécondité. 

L'absence  de  dates  se  fait  aussi  remarquer  en  Italie;  nous 
savons  seulement  que  Pollaiuolo  et  Baccio  Baldini,  dont  l'œu- 
vre se  compose  de  près  de  cent  pièces,  furent  les  contemporains 
de  Maso  di  Finiguerra;  mais  Pollaiuolo  n'a  gravé  que  quatre 
pièces,  qui,  par  la  perfection  du  travail  et  les  qualités  du  des- 
sin, doivent  faire  supposer  qu'elles  ont  été  exécutées  plus  tard , 
vers  1475,  époque  où  il  se  consacra  entièrement  à  la  peinture. 
L'une,  qui  est  célèbre,  est  une  estampe  en  longueur  appelée  les 
tgnudi  ou  It  Gladiateurs. 

On  a  de  Baccio  Baldini ,  avec  date  certaine,  trois  estampes  qui 
se  trouvent  imprimées  avec  le  texte  dans  un  livre  petit  in-folio 
intitulé  :  Monte  santo  di  Dio  compoeto  da  messer  Antonio  da 
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Siena,  imprimé  par  Nicolo  di  Lortnzo  délia  nutgfni  FlorenUa  X 
die  mensie  eeptembris,  anno  Domini  MCCCCLXXVII,  et  dix- 
neuf  compositions  destinées  à  illustrer  une  édition  de  la  Divine 
Cofnédieûe  Dante,  imprimée  à  Florence  en  1481,  grand  in-folio, 
par  le  mémo  Nicholo  (sic)  di  Lorenzo  délia  magfMt.  Les  exem- 
plaires les  plus  complets  de  ce  livre  contiennent  dix-neuf  gra* 
vures  de  Baldini:  les  deux  premières  seules  sont  imprimées  avec 
le  texte;  les  autres,  tirées  à  part,  ont  été  collées  dans  des  es- 
paces qui  leur  ftirent  réservés.  On  retrouve  dans  quelques-unes 
de  ces  productions  de  Baldini  le  type  de  beauté,  la  simplicité 
élégante  et  la  sobriété  qui  distinguent  les  bons  artistes  de  cette 
époque;  mais  d'autres  sont  si  méchamment  égratignées,  qu'elles 
font  douter  qu'elles  puissent  être  sorties  de  la  même  main.  L'I- 
talie a  encore  produit  à  cette  époque  vingt-sept  cartes  géogra- 
phiques de  la  dimension  d'une  feuille  grand  in-folio,  qui  se 
trouvent  dans  un  Piolémée  imprimé  à  Rome  en  1478  par  Ar- 
nold Buckink.  Ce  travail,  énorme  pour  le  temps,  est  très-habi- 
lement gravé,  et  les  lettres  ne  sont  nullement  enfoncées  au 
poinçon,  comme  on  l'a  prétendu.  Commencée  par  Conrad 
Svireynheym ,  qui  mourut  en  1478,  cette  entreprise  fut  seule- 
ment achevée  par  Arnold  Buckink. 

La  première  production  typographique  allemande  où  se 
trouve* employée  la  gravure  sur  métal,  est  un  livre  bizarre, 
connu  sous  le  nom  de  Missale  ou  Agenda  Herbipolent,  imprimé 
en  1480  par  Jorius  Kyser;  il  contient  au  verso  du  sixième  feuil- 
let deux  petites  armoiries  gravées  sur  la  même  planche  de  métal. 

Il  suffit  de  cette  sitnpie  nomenclature  pour  apercevoir  que  la 
révolution  profonde  que  la  typographie  vint  faire  dans  les  idées 
fut  la  cause  déterminante  des  progrès  de  l'art  d'imprimer  les 
gravures  sur  métal.  Les  documenta  authentiques  qui  nous  la 
montrent  d'un  usage  restreint  en  1452  nous  indiquent  assez  l'em- 
ploi qu'on  dut  en  faire  longtemps  avant,  et  pour  en  suivre  la 
trace  II  ne  faudrait  pas  seulement  remonter  à  l'origine  de  la 
niellure,  mais  encore  aux  travaux  des  émailleurs  byzantins, 
qui,  eux  aussi,  faisaient  des  espèces  de  nielles  polychromes. 
Cette  manière  do  conserver  le  souvenir  des  divers  travaux  de 
compositions  d'ornements  et  de  formes  qu'employait  l'orfèvre 
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nielleur  ou  émailleur ,  élait  trop  simple  et  trop  importante  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  eu  recours  de  tout  temps.  L*examen  des  divers 
nielles  qui  nous  restent  nous  donne  la  certitude  que  beaucoup 
sont  antérieurs  à  Tépoquc  de  li5S;  les  autres  ont  disparu ,  vic^ 
limes  du  temps  qui  détruit  tout  et  de  Tusage  auquel  ils 
étaient  destinés.  Pour  l'Allemagne,  des  nombreux  témoins  qui 
nous  restent  de  l'impression  des  gravures ,  aucun  ne  vient  éle- 
ver un  doute  dans  notre  esprit  sur  l'exactitude  de  la  date  de 
1^66  que  nous  avons  indiquée ,  et  que  corroborent  suffisamment 
les  procédés  de  tirage  assez  perfectionnés,  la  qualité  de  l'encre  et 
répoque  connue  de  l'existence  des  artistes.  Les  auteurs  alle- 
mands s'en  sont  tenus  à  cette  argumentation:  que  l'artiste  qui 
a  gravé  en  1466  a  eu  nécessairement  un  maître,  et  qu'on  pou- 
vait ainsi  reculer  de  dix  ou  vingt  ans  le  moment  de  l'exercice 
de  cet  art  en  Allemagne.  Nous  n'admettons  pas  aujourd'hui  de 
pareilles  raisons ,  qu'aucune  preuve  ne  vient  justifier. 

Les  idées  que  nous  émettons  sont  au  reste  celles  des  auteurs 
qui,  en  embrassant  l'histoire  do  l'art  dans  son  entier,  dans  ses 
sources  et  dans  ses  résultats,  en  ont  déduit  la  suite  et  les  pro- 
gi'ès  par  la  comparaison  des  monuments. 

L'imprimerie  suffisait  seule  pour  opérer  la  renaissance  de  tous 
les  arts,  et  elle  est  venue  faire  sortir  la  gravure  en  creux  et  en 
relief  des  bornes  étroites  où  elle  était  restée. 

L'histoire  de  l'impression  est  aussi  celle  de  la  gravure. 

Mais  cessons  de  nous  occuper  des  origines.  Le  seizième  siècle 
s'ouvre ,  et  Marc-Antoine ,  sous  les  yeux  de  Raphaël,  va  élever 
la  gravure  à  la  hauteur  de  ses  divines  compositions;  Albert 
Durer  en  Allemagne,  Lucas  de  Leyde  en  Hollande,  lui  feront 
atteindre  un  degré  de  perfection  qu'on  ne  franchira  pas  impu- 
nément. Déjà  Wenceslas  d'Olmutz  emploie  la  gravure  à  Teau- 
forte  dont  Durer  se  servira ,  et  qu'il  est  réservé  à  Rembrandt  et 
à  Van  Dyck  d'illustrer;  et  Hugo  da  Carpi  essaie  de  lutter  av«c 
la  peinture  dans  les  impressions  en  camaïeux.  Dans  un  autre 
article  nous  parlerons  de  l'art  de  la  gravure;  en  examinant  les 
divers  systèmes  de  travaux  des  maîtres  célèbres,  nous  en  com- 
parerons la  valeur  relative  et  nous  dirons  quelque  chose  des 
ouvrages  modernes.  E.  P. 
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Le  dénombrement  exact  des  pièces  en  tout  genre  qui  compo- 
sent le  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  Royale  de  Paris 
est  un  document  précieux  qui,  seul,  peut  faire  bien  connaître  les 
immenses  richesses  que  renrerme  ce  cabinet  et  les  ressources 
qu^il  offre  aux  sciences,  aux  arts  et  à  Tindustrie.  Ce  travail,  tout 
récemment  achevé,  et  dont  nous  devons  la  communication  à 
Tobligeance  de  M.  Duchesne  atné,  n*a  encore  été  fait  pour  aucun 
cabinet.  Sa  publication  n'a  pas  besoin  de  commentaire  :  les 
chiffres  ont  ici  T  éloquence  qui  Jour  est  propre.  Nous  la  fe- 
rons précéder  de  Thistorii^e  des  quelques  faits  qui  ont  con- 
couru, avec  les  patientes  et  intelligentes  recherches  des  conser- 
vateurs, à  former  cette  vaste  collection ,  et  de  Texplication  du 
nouveau  système  de  classification  introduit,  il  y  a  quarante  ans, 
par  le  conservateur  actuel. 

Dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  le  goût,  exclu- 
sivement tourné  vers  la  recherche  des  débris  de  Tantiquité ,  fit 
dédaigner  les  estampes.  Ni  Bembo  ni  le  cardinal  Ridolfl,  ce- 
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lèbres  collecteurs  de  ce  temps,  n*en  réunirent  aux  médailles, 
aux  livres  et  aux  manuscrits  qu'ils  amassaient  à  grands  frais;  et 
les  précieuses  feuilles  de  Marc-Antoine  et  de  Durer  continuèrent 
à  circuler  dans  les  mains  des  artistes,  sans  s  arrêter  dans  les 
cabinets  d*amateurs.  Seulement,  vers  la  fin  de  ce  siècle,  on  cite 
la  collection  de  Vasari  à  Florence,  celle  de  Paul  de  Praun  à 
Nuremberg,  et  à  Paris  celle  de  Claude  Maugis,  abbé  de  Saint- 
Ambroisc  et  confesseur  de  la  reine  Louise  de  Lorraine,  femme 
de  Henri  IIL  Cette  dernière  collection  Tut  le  prototype  du  cabinet 
des  estampes  de  la  Bibliothèque  Royale. 

Claude  Maugis,  qui  devint  par  la  suite  aumônier  de  Marie  de 
Médicis,  employa  quarante  années  de  soins  et  de  relations  éten- 
dues à  former  sa  collection,  dont  la  partie  la  plus  précieuse 
alla,  à  sa  mort,  enrichir  le  cabinet  de  Jean  de  TOrme,  médecin 
de  la  reine.  Michel  de  Marolles,  abbé  de  Yilleloin,  cet  inrati> 
gable  traducteur  qui  nous  a  laissé  un  dénombrement  et  des 
mémoires  si  curieux  ,  ce  prodige  de  féconditè^qui  poussa  à  l'ex- 
trême tout  ce  qu'il  fit  de  bon  et  de  mauvais,  acquit  pour  mille 
louis,  somme  assez  forte  pour  le  temps,  le  cabinet  de  Jean  de 
l'Orme,  et,  le  réunissant  aux  estampes  qu'il  possédait  déjà,  forma 
la  plus  énorme  collection  qu'ait  jamais  amassée  un  particulier. 
De  son  temps,  elle  n'avait  pas  d'égale. 

En  1667,  lorsque  Colbert  fit  acheter  la  collection  de  Michel 
de  Marolles,  elle  se  composait  de  cent  vingt-trois  mille  quatre 
cents  pièces,  réunies  en  quatre  cent  quarante  volumes  parfaite- 
ment reliés,  la  plupart  en  maroquin  rouge,  tranches  dorées. 
Le  catalogue  en  avait  été  publié  un  an  auparavant.  Les  estampes 
restèrent  longtemps  encore  au  département  des  Imprimés  sans 
faire  un  annexe  séparé  de  la  Bibliothèque.  A  celte  première 
acquisition  vinrent  se  joindre  celles  des  cabinets  de  Gaignières 
en  1711,  de  Beringhen  en  1731,  du  maréchal  d'Uxellesen  1763. 
et  de  Begon  en  1770.  Les  constantes  recherches  des  conserva- 
teurs qui  se  sont  succédé  dans  ce  cabinet  depuis  cent  cinquante 
ans  ont  fait  le  reste. 

Le  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  Royale  est  aiyour- 
d'hui  de  beaucoup  le  plus  nombreux  et  le  plus  riche  qui  existe 
en  Europe. 


DE  L'AMATBUR.  ki 

Longtemps  la  classification  suivant  le  système  formulé  par 
le  baron  d*Heinecken  dans  son  livre  Idée  générale  d'une  collection 
complète  d'estampes  fut  suivie  dans  ce  cabinet;  mais,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  le  nombre,  la  diversité  des  pièces  et 
les  acquisitions  qui  se  multipliaient,  la  rendirent  insufQsante. 
Le  conservateur  actuel,  M.  Duchesne  atné,  en  prenant  pour 
base  le  système  d*Heinecken ,  porta  à  vingt-quatre  le  nombre 
des  classes,  qui  autrefois  n*était  que  de  onze,  les  subdivisa,  et, 
les  rangeant  dans  un  ordre  plus  rationnel,  distingua  chaque 
classe  par  une  lettre  majuscule,  chaque  sous-classe  par  une 
lettre  minuscule,  et  chaque  ouvrage  par  un  numéro  qui  in- 
dique le  rang  qu'il  occupe  dans  la  sous-classe  i  laquelle  il  ap- 
partient. 

On  trouvera,  dans  le  dénombrement  qui  suit.  Tordre  adopté 
dans  cette  nouvelle  classification.  Nous  n'avons  pas  indiqué  les 
sous-classes  :  leur  nombre ,  qui  au  cabinet  de  Paris  est  de 
cent  vingt-deux ,  est  tout  à  fait  arbitraire. 

DÉNOMBREMENT 


VortraitSy  OosUunes,  elo.,  rmigét  par  ordre,  qui  fe 
troovcat  au  Oabînet  def  Sclampef  de  la  Biblîoibèqae  Aoyale, 
à  la  date  dn  !«'  Janvier  1840. 

Pièces. 

A.  GALERIES  ET  CABINETS.    ■ 36,194 

B.  ÉCOLES  DE  PEINTURE  DU  MIDI,   DE  L*ITALIB  ET  DE 

L^ESPAGNE 19,007 

On  remarque  dans  les  divisions  de  celte  classe  : 

Pièces. 
L'Œuvre  de  Léonard  de  Vinci 187 

—  de  Micbel-Ange 494 

—  de  Raphaël  d'Urbtn f  ,778 

—  du  Titien 778 

—  de  Salvator  Rosa 841 

€.     ECOLES    DE  PEINTURE    DU    NORD,   SaVOlf   :  AUe^ 

mande ,  Flamande ,  Hollandaise  »  Anglaise,  .  .  .      22,968 

Total 78,669 
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Report 78,669 

On  remarque  dans  les  divisions  de  cette  classe  : 

Pièces. 
L^OSuvre  d'Albert  Durer 1,489 

—  de  Lucas  de  Leyde 450 

—  de  Rembrandt,  originales 1,088 

—  —  copies 767 

—  deRubens 1,900 

—  de  Van-Dyck 1,056 

D.  ÉCOLE  DE  PEINTURE  FRANÇAISE 32,755 

On  remarque  dans  les  divisions  de  cette  classe  : 

Pièces. 
L*OEnvre  de  Nicolas  Poussin . .  .• 907 

—  deWatleau 66î 

E.  GRAVEURS  DES  DIVERS  PAYS 182,306 

Dans  les  divisions  de  cette  classe  d'une  immense  ri- 
chesse, on  remarque  : 

Pièces. 
La  Collection  des  nielles  qui  se  monte  à 65 

L'(£uvre  de  Baccio  Baldini 68 

—  du  Maître  de  1466 90 

—  de  Martin  Schongauer lOS 

—  d'Israël  van  Mecken 194 

—  de  Marc- Antoine 893 

—  d'Augustin  Vénitien Î89 

*-     deBonasone 455 

—  de  J.  Smith * 85« 

—  d'Estienne  de  Losne,  Vœriot ,  etc. . .  832 

—  de  Thomas  de  Leu  et  Léonard  Gau- 

tier        959 

—  de  Callot,  copies  et  originaux S,498 

—  d'Abra.  Bosse l,75« 

F.  SCULPTURE 9,685 

G.  ANTIQUITÉS. 35,315 

H.    ARCHITECTURE 36,859 

L'Œuvre  de  Philibert  de  l'Orme  et  de  Ducerceau 
figure  dans  cette  classe  pour  1,485  pièces. 

I.      SCIENCES 15,658 

J.     HISTOIRE  NATURELLE 39,901 

R.   ARTS ACAî>ÈMiQïJB&,EscrimefDan$efÉquUation9etc.      Sfô,388 

Les  jeux  de  Cartes  comptent  ici  pour  1,504  pièces. 

Total i56,536 
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Report 456,536 

L.    MÉTIERS  DIVERS 22,887 

On  remarque  dans  celte  classe  sur  : 

Pièces. 
La  fabrication  des  Étoffes  diverses 4,040 

—  de  rOrfévrerie  et  Joaillerie. . . .    2,937 

M.   ENCYCLOPÉDIES 8,138 

N.    PORTRAITS  DE  TOUS  PAYS 90,565 

Dans  cette  classe  on  trouve  : 

Pièces. 
Portraits  divers  de  Henri  IV 360 

—  deLouisXIV 581 

—  de  Napoléon 433 

O.    COSTUMES  DB  TOUS  PAYS 36,973 

Les  Costumes  fhmçais,  civils  et  militaires,  ont  ici 
11,991  pièces. 

P.    PROLÉGOBIÈNES  HISTORIQUES 26,327 

Q.    HISTOIRE  DE  TOUS  LES  PEUPLES 24,118 

Estampes  sur  les  événements  de  Thistoire  de  France 
jusqu'à  1825, 14,887  pièces. 

R.    HIÉR0L061E ki,9hS 

S,     BfYTHOLOGIE 22,741 

Vénus  figure  ici  pour  621  pièces. 
T.   FICTIONS.  Illustrations  des  Romans,  Poèmes^  etc.  .      36,969 

La  division  des  Caricatures  contient  7,831  pièces. 

U.    VOYAGES 11,527 

V.    TOPOGRAPHIE.    .    .' 112,059 

X.    ATLAS 7,013 

Y.    BIBLIOGRAPHIE  RELATIVE  AUX  ESTAMPES.  796  VOl.  2,815 

Total 900,516 


BULLETIN-CHRONIQUE. 


La  saison  des  ventes  d'objete  d'an  ei  de  curiosiié  de  Paris  offre  uo 
attrait  très-grand.  On  se  figure  difficilement  Taspect  singulier  des 
ventes  et  Fintérét  qu'elles  présentent  parfois;  le  commerce,  les  voyages, 
la  mort  enfin ,  y  font  tomber  tour  à  tour  les  produits  les  plus  divers  de 
tous  les  temps,  de  toutes  les  nations,  de  tous  les  arts.  Un  flot  incessant 
et  qui  semble  s'accrottre  toujours,  jette  sur  ce  rivage  d'innombrables 
débris  dont  la  variété  ne  peut  se  dire ,  perles  quelquefois  ou  coquillages 
communs  que  se  partagent  ou  se  disputent  le  commerce  et  les  gens  de 
goût,  les  artistes  et  les  savants. 

Nous  nous  occuperons  souvent  des  ventes,  soit  que  dans  Tintérét  de 
ceux  qui  ne  peuvent  y  assister  nous  rapportions  les  prix  auxquels  sont 
portés  les  objets  les  plus  complets  et  les  plus  remarquables  en  tout 
genre,  soit  pour  les  annoncer,  les  décrire  ,  signaler  à  nos  lecteurs  ce 
qu'elles  offriront  de  saillanfet  de  rare,  et  aussi,  peut-être,  pour  dévoiler 
les  supercheries  de  quelques  faussaires  adroits ,  qui  souvent  les  inondent 
de  produits  récents  sous  une  couleur  ancienne.  Sans  nous  borner  à 
Paris,  nous  parlerons  en  son  lieu  des  occasions  remarquables  que  pour- 
ront présenter  les  pays  étrangers;  de  la  galerie  du  cardinal  Fesch ,  par 
exemple,  dont  le  catalogue  est  déjà  publié  ;  trois  mille  tableaux  estimés 
onze  millions,  où  il  y  a  peut-être  des  peintures  de  Raphaël;  ou  du  magni- 
fique mobilier  et  des  splendides  collections  de  Strawberry-Hill ,  amas- 
sées par  Robert  et  Horace  Walpole ,  dont  la  vente  se  fera  au  mois  d'a- 
vril prochain. 

Quelques  collections  précieuses  ont  été  livrées  aux  enchères  cet  hi- 
ver. Le  cabinet  de  tableaux  du  comte  Perregaux,  dont  nous  parlerons 
dans  notre  prochain  numéro^  en  donnant  la  lisle  des  prix  auxquels  les 


LE  CABINET  DE  L* AMATEUR.  k& 

tableaux  ont  été  adjugés ,  a  offert  une  rare  et  parfaite  réunion  des  ou- 
vrages des  grands  artistes  hollandais.  Peu  des  plus  aimés  manquaient 
à  rappel;  Wouwermans,  Karel  Dujardin,  Ruysdaël,  Cnyp , Berghem , 
Teniers,  Paul  Poiter,  les  deux  Yan  den  Yelde,  Adrien  et  Isaac  Ostade 
y  étaient  représentés  par  des  morceaux  choisis. 

Une  partie  du  cabinet  de  M.  le  baron  Roger,  célèbre  depuis  longtemps, 
riche  en  diamants ,  pierres  gravées,  marbres,  bronzes,  vases  et  objets 
précieux ,  a  été  Tobjct  de  deux  ventes  où  nous  avons  souvent  eu  à  ad- 
mirer le  goût  extrême  qui  a  présidé  à  la  réunion  de  ces  divers  objets, 
tous  remarquables  par  la  richesse ,  la  rareté  des  matières,  la  beauté  des 
formes  et  la  conservation. 

Dans  les  transactions  qui  ont  déjà  eu  lieu ,  nous  avons  remarqué  : 

A  la  vente  des  meubles  et  curiosités  du  comte  Perregaux  :  deux  grands 
coffres  en  marqueterie  de  Boule  sur  leurs  pieds  à  console  avec  ornements  en 
bronze  doré,  uui  se  sont  vendus  (1) 4,400  fr. 

Deux  Torchères  à  trois  consoles  en  marqueterie  de  Boule  avec  ornements 
en  bronze 3,600  fr. 

Ces  meubles^  faits  il  y  a  quinze  ans  par  Tébéniste  Brunel,  étaient  d*un 
Tort  beau  travail;  les  torchères  surtout  étaient  très-élégantes. 

Deux  petits  Meubles  anciens  à  une  porte  en  ébène  à  filets  d'étain,  le  centre 
de  la  porte  à  médaillon  de  bronze  deClodion,  de  30  centimètres  de  diamètre  ; 
la  frise  du  haut  en  marqueterie  d'étain  et  de  cuivre,  avec  guirlande  en  mo- 
saïque de  Florence,  dessus  de  brocatelle  orientale,  ont  été  vendus.    3,705  fr. 

Haut.,  97  cent.;  larg.,  70  ;  prof.,  40. 

Un  Pot  et  sa  Cuvette,  porcelaine  de  Sèvres,  pâte  tendre,  fond  vert  à  ieurs, 
l'emarnuable  par  sa  forme  et  la  disposition  des  couleurs 505  fr. 

La  Cfuoétte,  S8  cent,  de  long.;  le  Pot,  18  cent  de  haut. 

Une  Ecuelle  en  porcelaine  de  Sèvres,  pâte  tendre,  fond  bleu  de  roi  avec 
guirlande  de  fleurs  dans  les  médaillons .    310  fr. 

Le  plateau  ovaU  avait  <24  cent,  de  long,  et  VEctieUe  12  cent,  de  diamètre. 

Vente  du  cabinet  Magnan  de  La  Roquette  : 

Une  Cassette  en  ébène  enrichie  d'ornements  en  ivoire  sculpté,  et  montée 
sur  bronze  doré  et  ciselé î,000  fr. 

Ce  meuble,  d'un  travail  piécieugc  du  xvii*  siècle,  avait  été  acheté  par 
M.  Magnan  de  La  Roquette  au  roi  d'Es|)agne,  Charles  IV,  lorsqu'il  était  en 
Provence. 

Deux  grands  bustes  en  bronze,  les  Papes  Innocent  X  (Pamtili),  un  des 
meilleurs  ouvrages  d'Alexandre  Algai'di,et  Alexandre  VU,  par  le  chevalier 
Bernin 4,610  fr. 

Ces  trois  objets  ont  été  acquis  par  M.  Escudier,  marchand,  quai  Voltaire. 

VENTE  DU  BARON  ROGER. 


Mighbl-Angb  Boonabotti.  —  Sur  une  feuille.  Etudes  à  la  plume  et  au 
bistre  de  quatre  ligures,  dont  trois  nues  et  une  diupée,  et  une  Etude  de  dra- 
perie ;  au  verso,  une  Etude  à  la  plume  d'un  des  prophètes  de  la  Chapelle  Six- 
tine,  38  otfta.  sur  25  C0tii 2i0  fr. 

Ce  dessin  n'est  certainement  pas  de  Michel-Ange,  mais  bien  plutôt  d'un 
artiste  de  l'école  de  Bologne. 

(I)  Les  objets  que  nous  citons  sont  tous  d'une  beauté  de  conservation  irréprocha- 
ble; pour  avoir  le  prix  réel,  qui  est  autre  que  le  prix  d'adjudication,  il  faut  ajouter 
tes  cinq  pour  cent  exigés  en  sus  des  enchères. 
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Raphaël  SANzio.—Etude  pour  la  partie  inférieure  de  la  fresque  du  Vati- 
can. La  dispute  du  Saint-Sacrement,  composition  de  20  figures  au  bistre 
rehaussée  de  blanc,  Î3  cent,  sur  4î  cent 3,010  fr. 

Ce  dessin  vient  des  collections  Mariette  et  Randou  de  Boisset,  où  il  a  été 
vendu  successivement  1,279,49  et  880. 

Pbbino  dbl  Va6a.— La  Résurrection  du  Lazare,  composition  admirable, 
dessin  d*un  grand  effet  et  de  la  plus  parfaite  conservation,  à  la  plume,  lavé 
au  bistre ,  rehaussé  de  blanc,  de  forme  ronde;  diamètre,  28  cent.  Dans  le  bas, 
on  lit  Vent  foras. 

Ce  précieux  dessin,  C|ui  n'a  été  vendu  que  281  fr.,  venait  du  cabinet  de  Ma- 
riette et  Randon  de  Boisset,  où  il  a  été  payé  1,351  fr.,  sans  que  rien  explique 
la  baisse  quMl  a  subie  de  nos  jours. 

Jules-Romain  Pipi.  —  Défaite  des  Amazones,  composition  de  19  Ggures 
pour  une  frise.  Beau  dessin  lavé  au  bistre  sur  papier  tinté,  rehaussé  d*or; 
26  cent,  de  haut,,  80  cent,  de  larg 100  fr. 

Nicolas  Poussin. — Première  pensée  de  TEnlèvement  des  Sabines,  compo- 
sition de  16  figures.  Beau  dessin  lavé  vigoureusement  au  bistre.  Haut.^ 
20  cent;  larg  ,  26  cent 911  fr. 

Ce  dessin  avait  fait  partie  des  collections  Mariette  et  Randon  de  Boisset, 
où  il  avait  été  payé  successivement  501  et  500  fr. 

Claude  Gblîsb  dit  le  Lobrain.  —  Paysage  dont  le  devant,  orné  de  plantes 
et  d'herbages,  est  occupé  par  un  troupeau  de  chèvres  qui  se  répand  au  loin 
dans  la  campagne;  à  gauche,  une  fabrique  entourée  d'arbres;  au  pieti  de  Tun 
d'eux,  le  berger  du  troupeau  se  repose;  dans  le  fond  à  droite,  on  aperçoit  la 
mer  bordée  à  l'hoiizon  par  des  montagnes.  Dessin  à  la  plume  et  au  bistre; 
on  lit  à  droite ,  dans  le  bas  :  Claudio  Gellée 605  f)r. 

-^  Paysage  au  milieu  duquel  coule  un  ruisseau  ombragé  de  chaque  côté 
nar  des  massifs  d'arbres  qui  laissent  voir  au  fond  un  temple  de  forme  ronde; 
a  gauche^  Daphné  changée  en  laurier.  Beau  dessin  lavé  au  bistre. ...    495  fl*. 

—  Soleil  couchant.— Sur  le  premier  plan ,  un  berger  et  son  troupeau  vont 
traverser  une  rivière;  à  l'autre  bord,  on  voit  un  beau  massif  d'arbres  au  fond 
des  montagnes,  derrière  lesquelles  le  soleil  se  couche.  Dessin  très-tenniné  à 
la  sépia  et  à  l'encre  de  Chine ,  rehaussé  de  blanc ,  forme  ronde 400  fr. 

Corneille  Vischeb.—  Le  Portrait  de  Philippe  Wouwermans,  peintre  hol- 
landais, vu  jusqu'aux  genoux;  sur  une  colonne  à  droite,  on  lit  :  C.  Viseher 
fee.  Beau  dessin  à  la  mine  de  plomb  sur  vélin,  connu  par  Testampe  qu'en  a 
gravée  M.  Dupuis 400  fï-. 

DiBPBNiKCK. — Portrait  d'un  Prélat.  Dessin  capital  ;  il  est  colorié  et  à  plu- 
sieurs crayons.  Cette  tète  pleine  d'expression  rappelle  le  génie  de  Rubens 
Hauteur^  23  cent,  sur  19  cent 76  fr. 

Jean-Baptiste  Grbusb.—  Première  pensée  de  l'Accordée  de  village ,  avec 
quelques  variantes  du  tableau  du  Musée.  Beau  dessin  lavé  à  l'encre  de  Chine, 
mêlée  de  bistre.  Haut.,  35  c<nt.;  Iar<(^.,  43  cent 1,050  Or. 

Jean-Jacques  db  Boissibu.  —  Cinq  Etudes  de  têtes  de  vieillards  sur  la 
même  feuille.  Dessin  à  la  mine  de  plomb  d'un  fini  précieux.  Hauteur,  20  cent, 
sur  15  cent 169  (V.  50 

PRUDHON.  —  Composition  allégorique,  sous  le  nom  de  liimour  réduit  à  la 
raison.  Dessin  très-terminé  au  crayon  noir  et  blanc 200  fr. 

Autre  composition  :  Le  cruel  rit  des  pleurs  qu'il  fait  verser.  Dessin  de  la 
même  manière  ;  ils  ont  été  gravés  par  Roger 360  fr. 

EMtempMi. 

Marg-Antoinb  Raimondi.— Le  Martyre  de  saint  Laurent,  d'après  Baccio 
Bandinelli.  Superbe  épreuve  bien  conservée  d'une  estampe  capitale  du  maître, 
venant  du  cabinet  de  M.  Logette,  où  elle  avait  été  payée  i,507  fr.    1,090  fr. 

^  Sainte  Cécile,  gravée  d'après  un  dessin  de  Raphaël,  dont  la  composition 
offre  quelques  différences  avec  le  tableau  qui  est  à  Bologne.  Première  et  belle 
épreuve  avec  l'ombre  du  col  de  la  siiinte  très-prononcée,  dite  Épreuve  au  col- 
lier,  bien  conservée,  venant  des  cabinets  Servat  et  Logette,  où  elle  a  été 
payée  630  fr 701  fr. 

Â  propos  de  ces  estampes,  nous  observerons  que,  si  le  prix  de  quelques  es-. 
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lampes  de  Marc-Antoine  ne  se  soutient  pas,  généralement  celles  qui  sont 
«raprès  Raphaël  sont  très  on  faveur  auprès  des  amateurs,  et  dépassent  de 
beaucoup  tous  les  prix  connus  jusqu'à  ce  jour. 

Paul  Potteb.— Bœufs  et  Vaches  dans  diverses  attitudes,  suite  de  huit 
pièces  gravées  à  Teau-forte ,  belles  épreuves.  Au  premier  numéro,  le  Taureau, 
on  lit  :  Pauîus  Potier  f.  1650,  et  Clément  de  Jonghe  ewcud 207  fr. 

Adrien  Van  dbn  Yblde.— Vaches  et  Moutons ,  suite  de  cinq  estampes  à 
Teau-forte ,  n®»  11  à  16  du  peintre-graneur 199  fr.  50 

Henri  Goltzids.  —  Portrait  de  Henri  IV,  très-belle  épreuve  avec  l'adresse 
de  Faut  de  la  Houe 72  fr. 

Wencbslas  Hollaro.  — Vue  de  la  cathédrale  d'Anvers,  pièce  capitale 
du  matlre,  première  épreuve  avec  une  seule  ligne  d'écriture:  Proapectta 
Turi,  etc 63  fr. 

Robert  Nantbuil.  —  Portrait  de  Pomponne  de  Belièvre,  d'après  Lebrun. 
Belle  épreuve 100  fr. 

Guillaume  Woollet.  —  Le  Chien  d'arrêt  espagnol ,  épreuve  avant  la 
lettre 130  fr. 

Dans  notre  prochain  numéro,  nous  contmuerons  d'extraire  les  articles  les 
plus  remarquables  en  objets  d'art  et  de  curiosité  des  deux  ventes  Roger. 

Les  amateurs  ont  appris  avec  douleur  la  mort  de  M.  Vagner,  qu'un 
déplorable  accident  a  enlevé  aux  arts  Tautomne  dernier.  La  grande  or- 
fèvrerie qu'il  essayait  de  restaurer  parmi  nous  a  perdu  son  plus  ferme 
appui  ;  Dieu  veuille  qu'elle  ne  soit  pas  descendue  avec  lui  dans  la 
tombe  !  Né  à  Berlin ,  vers  1799,  M.  Vagner  était  ùxé  parmi  nous  depuis 
plus  de  dix  ans;  Fart  etTindustrie,  qu'il  ne  séparait  pas,  l'occupaient 
également.  Entre  autres  choses ,  c'est  à  lui  que  Ton  doit  les  tabatières 
Niellées,  si  répandues  depuis;  en  métallurgie,  on  lui  doit  l'alliage  du 
platine,  découverte  à  laquelle  l'horlogerie  de  Versailles  devra  un  jour 
toute  sa  réputation.  Dans  la  grande  orfèvrerie,  ses  travaux  étaient  déjà 
nombreux  et  brillants.  Un  grand  Vase  byzantin,  qui  est  maintenant  au 
musée  de  Berlin ,  le  Missel  fait  pour  le  duc  d'Orléans  et  deux  grands 
vases  en  argent  repoussé  et  ciselé ,  laissés  inachevés ,  qui  lui  avaient  été 
commandés  par  le  duc  de  Luyne  ,  dont  le  nom  se  retrouve  toujours 
mêlé  aux  généreux  encouragements  donnés  aux  arts,  témoignent  des 
sérieuses  études  auxquelles  il  s'était  livré.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  dé- 
crire ici  ces  deux  ouvrages  que  Vagner  regardait  comme  son  chef- 
d'œuvre,  et  où  il  avait  fait  revivre  tout  le  génie  élégant  des  anciens  ar- 
tistes italiens,  joint  au  travail  laborieux  et  patient  qui  caractérise  les 
Allemands.  Antiquaire  instruit  autant  qu'artiste  intelligent,  il  a  souvent 
complété ,  aux  applaudissements  des  amateurs  les  plus  difficiles,  d'im- 
portants débris  échappés  aux  temps  et  aux  révolutions.  Nous  revien- 
drons un  jour  plus  au  long  sur  les  travaux  de  cet  artiste  remarquable. 

Au  printemps  dernier,  M.  Robert  Duménil ,  en  feuilletant  un  vieux 
recueil  de  gravures  du  dix-septième  siècle,  à  la  bibliothèque  de  l'Arse- 
nal, a  trouvé  la  seconde  épreuve  connue  de  l:i  Paix,  niellée,  en  1452, 
par  Maso  di  Finiguerra.  Cette  estampe,  d'une  grande  beauté ,  est  d'une 
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conservaiion  parfaite.  Sa  marge,  qui  a  près  de  quatre  centimètres, 
permet  d'en  donner  la  mesure  exacte  ;  hauteur^  133  millimèlreê;  largeur, 
^mitlimèL 

Le  papier  en  est  fin  et  le  tirage  s'en  est  fait  sans  accident;  elle  se 
trouve  mêlée  à  des  eaux-fortes  de  An  t.  Tampesta,  publiées  à  Rome  par 
Nicolo  Van  Aeist  en  1600,  à  des  contrefaçons  des  mendiants  de  Calot 
et  autres  menues  gravures;  le  volume,  format  in-12  oblong,  a  une  reliure 
de  veau  brun  qui  parait  faite  vers  16S0. 

C'est  une  richesse  de  plus  pour  nos  collections  et  un  document  im- 
portant pour  riiistoire  de  Fart. 

M.  de  Rumohr,  que  1*  Allemagne  compte  au  nombre  de  ses  écrivains  les 
plus  estimés,  et  que  nous  aurons  plus  d'une  fois  l'occasion  de  citer 
parmi  les  amateurs  qui  ne  dédaignent  pas  la  science  des  arts,  parce 
qu'ils  en  possèdent  l'expérience  pratique ,  vient  de  publier  chez  Rud. 
Weigel,  à  Liepzig,  une  notice  pleine  d'intérêt  sur  les  droits  de  l'Italie 
h  la  découverte  de  l'impression  des  gravures  en  creux,  adoptant,  dans 
cette  question  si  souvent  controversée,  l'opinion  qui  transporte  dans  les 
Payfr-Bas  Torigine  de  l'impression  de  la  gravure  en  creux,  comme  une 
suite  naturelle  d'un  degré  plus  avancé  dans  les  arts. 

Nous  examinerons ,  dans  un  prochain  numéro,  les  arguments  de 
M.  de  Rumohr.  Mais ,  dès  aujourd'hui ,  nous  remarquerons  qu'une  des- 
cription exacte  de  la  planche  de  métal  qui  a  été  gravée  par  Maso  di  Fe- 
niguerra  et  qui  se  trouve  à  Florence ,  de  celte  planche  qui  a  fourni  Té- 
preuve  que  l'on  conserve  à  la  Ribliothèque  Royale  de  Paris,  et  celle 
récemment  découverte  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  eût  avancé  davan- 
tage la  question  que  la  longue  discussion  dans  laquelle  il  a  cru  devoir 
entrer. 

En  résumé ,  c'est  une  heureuse  fortune  pour  les  amateurs  de  gravu- 
res, qu'un  homme  aussi  instruit  que  M.  de  Rumohr  consacre  ses  re- 
cherches à  l'éclaircissement  des  questions  qui  les  intéressent  le  plus 
vivement.  Nos  encouragements  ne  lui  manqueront  pas. 

La  vente  du  cabinet  de  Tableaux,  Dessins,  Bronzes  antiques  et  curio- 
sités de  M.  Revil,  est  annoncée  pour  les  26,  27  et  28  mars. 

Cette  collection ,  connue  depuis  longtemps ,  réunie  à  grands  frais  par 
un  homme  distingué,  renferme  quelques  tableaux  hollandais,  des  bronzes 
antiques  précieux ,  de  très-rares  et  très-beaux  dessins  de  toutes  les 
écoles.  A  côté  de  Michel-Ange,  Raphaël ,  André  del  Sarte  et  Guerchin , 
rayonnent  Rembrandt,  Poussin,  Claude  Lorrain,  Gericault  et  Prudhon. 

On  trouve  le  catalogue  chez  MM.  Roussel,  rue  Ssint-Benoit,  9 ,  et  De- 
fer,  quai  Voltaire,  19,  chargés  de  l,a  vente. 


HISTOIRE  DE  LA  VIE 


ET  DES  TRAVAUX 


DE  BERNARD  PALISSY. 


Les  combats  de  lartiste  aux  prises  avec  ses  propres  concep- 
tions, sa  lutte  contre  les  empêchements  matériels,  sont  un 
spectacle  triste  et  beau  à  la  fois,  qui  n'est  pas  sans  avoir 
pour  nous  un  attrait  mystérieux  et  profond.  Nous  aimons  à  voir 
Tesprit  s'irriter  des  difficultés,  les  surmonter,  et  vaincre,  à  force 
de  courage  et  de  dures  privations,  l'obstacle  trop  souvent  invin- 
cible qui  l'arrête,  —  la  matière.  Notre  cœur  bat,  vivement  ému, 
dans  les  moments  critiques  où  c'est  moins  la  vie  de  Tarliste  que 
sa  pensée  qui  est  en  danger;  nous  aimons  à  le  suivre  dans  ses 
tentatives  et  ses  hésitations,  à  nous  attrister  de  sa  peine,  à  nous 
réjouir  de  ses  triomphes.  Et  qui  n'a  pas  dans  quelque  recoin  de 
son  cœur  le  souvenir  des  angoisses  de  l'enfantement?  qui  n  est 
pas  retombé,  vaincu  et  brisé,  aux  pieds  de  l'idole  qu'il  voulait 
élever? Heureux  ceux  qui  se  relèvent  I  ils  marchent  entourés  de 
notre  admiration.  Quelque  profonde  que  soit  la  plaie  qui  saigne 
à  leur  côté,  ils  ont  au  front  une  auréole  qui  les  distingue. 
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Les  grands  dévouements ,  les  longues  souffrances,  sont  moins 
rares  qu  on  ne  pense  dans  Thistoire  de  Tart  ;  mais  ces  drames  où 
coule  le  plus  pur  sang  de  rintelligence,  Joués  dans  Tombre,  se 
dénouent  le  plus  souvent  sans  témoins.  Ce  qui  rend  particuliè- 
rement intéressante  la  vie  de  Bernard  Palissy,  c*est  le  récit 
qu'il  nous  a  laissé,  dans  divers  fragments  de  ses  ouvrages,  des 
dures  épreuves  par  lesquelles  il  dut  passer  pour  arriver  à  la 
^  découverte  des  émaux.  Jamais  le  tableau  de  cette  lutte  de  Tespril 
créateur  contre  la  matière,  qu'il  veut  façonner  à  son  image  et 
animer  de  sa  pensée,  n'a  été  tracé  avec  autant  d'énergie,  de 
vérité  et  de  grandeur.  Ces  récits  que  Palissy  écrivit  dans  un  Age 
déjà  avancé ,  alors  qu'une  longue  étude  de  la  nature,  et  ses  tra- 
vaux sur  rhistoire  naturelle ,  en  faisaient  un  des  hommes  les 
plus  distingués  de  son  temps ,  sont  empreints  de  cette  haute 
puissance  que  celui  qui  a  souffert  sait  seul  donner  à  sa  parole. 
Aussi,  dans  ce  travail  pour  ainsi  dire  de  marqueterie,  ne 
craindrons-nous  pas  de  le  citer  le  plus  possible.  Personne  ne 
parlera  mieux  de  Palissy  qu'il  ne  l'a  fuit  lui-même. 

Bernard  Palissy  naquit  en  Aquitaine,  dans  le  diocèse  d'Agen; 
la  date  précise  de  sa  naissance  est  incertaine.  Lacroix  du 
Maine,  son  contemporain  ,  écrit  dans  sa  Bibliothèque ,  publiée  en 
1582  :  «  Il  florit  i  Paris  âgé  de  soixante  ans  et  plus,  et  fait  des 
leçons  de  sa  science  et  profession.»  D'Aubigné,  qui  ne  Ta  pas 
connu ,  le  fait  mourir  en  1589,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans;  nous 
nous  en  tiendrons  à  l'indication  de  Lacroix  du  Maine  comme  la 
plus  vraisemblable.  Les  leçons  publiques  de  Palissy  ayant  été 
faites,  comme  il  le  dit  lui-même,  au  carême  de  l'année  1575, 
il  n'est  donc  guère  possible  do  placer  sa  naissance  i  une  époque 
antérieure  à  l'année  1510. 

Homme  du  peuple  admirablement  doué,  l'éducation  élémen- 
taire qu'il  reçut  ne  gêna  en  rien  le  goût  qui  pouvait  le  porter 
vers  les  arts  ni  les  instincts  qui  tournaient  son  esprit  vers  la  con- 
templation des  merveilles  de  la  nature.  Nous  le  voyons  dans  sa 
jeunesse,  menant  la  vie  nomade  des  artistes  de  ce  temps,  parcou- 
rir les  différentes  provinces  de  France ,  les  Pays-Bas,  le  Luxem- 
bourg, la  Basse-Allemagne,  et  y  exercer  la  géométrie,  la  pour- 
traiturc,  qui  comprenait  aussi  l'art  de  modeler ,  et  la  vitrerie 
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OU  peinture  sur  verre.  Partout  aussi  il  étudiait  la  configuration 
des  pays,  visitait  les  mines  et  les  grottes,  explorait  le  sommet  des 
montagnes ,  les  gisements  des  vallées.  11  recueillait  ainsi  des 
trésors  d'observations  et  de  remarques  :  érudition  pratique  dont 
il  a  rempli  ses  livres,  qu'il  applique  à  tout ,  et  qui  contraste  heu- 
reusement avec  celle  qu'on  trouve  ordinairement  dans  les  livres 
de  science. 

Le  peu  d'attention  qu'on  fit  longtemps  en  France  aux  beaux- 
arts  ,  et  la  négligence  des  écrivains  à  nous  conserver  le  souvenir 
de  la  vie  et  des  travaux  des  artistes ,  nous  privent  des  détails  qui 
pourraient  nous  faire  conjecturer  l'école  où  Palissy  se  forma. 
Si  les  essais  que  fit  François  1*'  pour  naturaliser  en  France 
l'art  italien  ne  réussirent  pas,  ils  furent  néanmoins  le  point 
de  départ  de  l'esprit  français.  L'art,  cette  belle  fleur  de  ci- 
vilisation, peut  mourir  si  on  le  transplante  ;  mais  il  n'est  Jamais 
infécond.  Après  Fra  Jocondo,  Léonard  de  Vinci,  André  del  Sarte, 
le  Rosso,  Cellini,  le  Primatice,  Solario,  Nicolo  del  Abate, 
Serlio,  qui  ne  vinrent  en  France  que  pour  y  passer  ou  pour  y 
mourir ,  nous  voyons  naître  et  grandir  Pierre  Lescot ,  Jean 
Bullant,  Ducerceau,  Jean  Goujon ,  Germain  Pilon ,  Jean  Cousin 
et  beaucoup  d'autres.  Tous  ces  talents  éminemment  français,  qui 
constituèrent  le  période  de  Fart  sous  Henri  II  et  Charles  IX,  sor- 
tirent du  château  de  Fontainebleau ,  ce  centre  des  travaux  des 
artistes  italiens,  qui  peut  être  regardé  comme  la  grande  école 
où  se  formèrent  les  peintres  et  les  architectes  de  cette  époque. 

L'art  français  du  seizième  siècle  est  fils  de  l'art  italien  ;  c'est 
ce  qu'on  ne  peut  nier  quand  on  en  examine  les  productions.  Mais 
le  manque  de  documents  nous  empêche  de  rien  préciser  sur  ce 
point.  Palissy,  qui  ne  nous  a  donné  aucun  détail  sur  sa  famille 
et  les  études  de  sa  Jeunesse ,  laisse  dans  une  obscurité  complète 
ses  travaux  antérieurs  à  l'époque  où  il  se  mit  à  rechercher  les 
émaux  ;  peut-être  y  attachait-il  peu  d'importance.  Nous  verrons 
par  la  suite  ce  qu'il  a  emprunté  aux  Italiens  comme  couleur  et 
comme  forme  dans  sa  poterie,  sans  oublier  que  ce  fut  une  coupe' 
de  faïence  italienne  qui  lui  mit  cette  belle  idée  dans  la  tête. 

Après  avoir  voyagé  en  France  comme  nous  l'avons  dit,  séjour- 
nant dans  les  endroits  où  il  travaillait ,  notamment  à  Tarbes, 
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OÙ  il  resta  deux  ans,  nous  trouvons,  vers  l'année  1542,  Falissy 
marié,  a  chargé  de  femme  et  d^enfants,  »  établi  à  Xainteet  y 
travaillant  tour  à  tour  de  ses  trois  états ,  suivant  Toccasion,  lors* 
qu'un  accident  fortuit  vint  lui  faire  entreprendre  la  fabrication 
du  genre  de  poterie  dont  il  est  resté  Tinventeur  inimitable. 
Mais  pour  dire  cette  époque  de  sa  vie,  la  plus  mémorable  et  la 
plus  curieuse ,  les  soufHrances  et  les  traverses  infinies  qu'il 
éprouva ,  nous  le  laisserons  prendre  la  parole  et  en  faire  le  long 
récit.  Dans  le  livre  intitulé  Discours  admirables,  etc.,  publié 
en  1580  (1),  sous  la  forme  de  Dialogue ,  Pratique  dispute  avec 
Théorique  sur  Fart  de  terre,  et  lui  raconte  ses  travaux.  Ici  ce  sera 
le  lecteur  à  qui  Palissy  va  s'adresser  : 

a  L'on  pensoit  en  nostre  pays  que  ie  fusse  plus  sçauant  en 
l'art  de  peinture  que  ie  n'estois ,  qui  causoit  que  i'étois  souvent 
appelé  pour  faire  des  figures  pour  les  procès.  Or,  quand  i'estois 
en  telles  commissions  i'estois  très  bien  payé,  aussi  ay-ie  entre- 
tenu long  temps  la  vitrerie  iusques  à  ce  que  i'aye  esté  asseuré 
pouvoir  viure  de  l'art  de  terre  :  aussi  en  cherchant  le  dit  art 
i'ay  apprins  à  faire  l'alchimie  avec  les  dents,  ce  qu  il  te  fâcheroit 
beaucoup  de  faire.  Voilà  comment  i'ay  eschappé  le  temps  que 
i'ay  employé  à  chercher  ledit  art. 

«  Or,  afin  de  mieux  te  faire  entendre  ces  choses,  ie  te  feray  vn 
discours  pris  dès  le  commencement  que  ie  me  mis  en  deuoir  de 
chercher  le  dit  art ,  et  par  là  tu  oras  les  calamitez  que  i'ay  en- 
durées auparauant  que  de  paruenir  à  mon  dessein,  le  cuide  que 
quand  tu  auras  bien  entendu  le  tout  qu'il  te  prendra  bien  peu 
d'enuie  de  te  ietter  au  dit  art ,  et  m'asseure  que  d'autant  que  tu 
es  à  présent  désireux  de  t'en  approcher,  d'autant  tascheras*tu 
à  t'en  esloigner ,  parce  que  tu  verras  que  l'on  ne  peut  pour- 
suyure,  ny  mettre  en  exécution  aucune  chose,  pour  la  rendre 

(1)  Discours  admirables  de  la  Nature,  des  Eaux  et  Fontaines,  tant  natu> 
relies  qu'artificielles,  des  Métaux,  des  Sels  et  Salines,  des  Pierres,  des  Terres, 
du  Feu  et  des  Emaux,  avec  plusieurs  autres  excellents  secrets  des  choses 
naturelles.  Plus,  un  Traité  de  la  Marne,  fort  utile  et  nécessaire  pour  ceux  qui 
se  mêlent  de  Tagriculturc  :  le  tout  dressé  par  dialogue;  esquels  sont  intro- 
duits la  théorique  et  la  practique;  par  M«  Bernard  Palissy,  inventeur  dos 
rustiques  figulines  du  Roy  et  de  la  Roync  sa  mère.  In-S,  Paris,  1580.  Chez 
Martin  Lejeune,  à  l'enseigne  du  Serpent,  devant  U  collège  de  Cambray^ 
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on  beauté  et  perfection ,  qae  ce  ne  soit  auec  grand  et  extrême 
labeur ,  lequel  n*est  iamais  seul ,  ains  est  tousiours  accompagné 
d*vn  millier  d^angoisses. 

«  Il  y  a  vingt  et  cinq  ans  passez  qu*il  me  fut  montré  vne  coupe 
de  terre,  tournée  et  esmaillée  d>ne  telle  beauté,  que  dès- 
lors  i'entray  en  dispute  avec  ma  propre  pensée,  en  me  remémo- 
rant plusieurs  propos,  qu*aucunsm*avaienttenusensemocquant 
de  moy ,  lorsque  ie  peindois  les  imagos.  Or,  voyant  que  Ton 
commençoit  à  les  délaisser  au  pays  de  mon  habitation,  aussi  que 
lu  vitrerie  n'auoit  pas  grande  requeste,  ie  vay  penser  que  si  J*auois 
trouvé  rinvention  de  faire  des  esmaux  que  ie  pourrois  faire  des 
vaisseaux  de  terre  et  autre  chose  de  belle  ordonnance ,  parce  que 
Dieu  m'a  voit  donné  d'entendre  quelque  chose  de  la  pourtraiture, 
et  dès-lors  sans  avoir  esgard  que  ie  n'auois  nulle  connoissance 
des  terres  argileuses ,  ie  me  mis  à  chercher  les  esmaux ,  comme 
un  homme  qui  taste  en  ténèbres.  Sans  avoir  entendu  de  quelles 
matières  se  faisoyent  lesdits  esmaux  ,  ie  pilois  en  ces  iours-là 
de  toutes  les  matières  que  ie  pouvois  penser  qui  pourroyent 
faire  quelque  chose,  et  les  ayant  pilées  et  broyées,  i'achetois  vne 
quantité  de  pots  de  terre,  et  après  les  avoir  mis  en  pièces,  ie  met< 
toisdes  matières  que  i^auois  broyées  dessus  icelles,  et  les  ayant 
marquées  ,  ie  mettois  en  escrit  à  part  les  drogues  que  i'auois  mis 
sur  chascunes  d'icelles,  pour  mémoire  ;  puis  ayant  faict  im  four- 
neau à  ma  fantaisie ,  ic  mettois  cuire  iesdites  pièces  pour  voir  si 
mes  drogues  pourroyent  faire  quelques  couleurs  de  blanc,  car 
Je  ne  cherchois  autre  esmail  que  le  blanc  :  parce  que  i'auois 
ouy  dire  que  le  blanc  estoit  le  fondement  de  tous  les  autrrs 
esmaux.  Or,  parce  que  ie  n'auois  iamais  veu  cuire  terre,  ny 
ne  sçauois  à  quel  degré  de  feu  ledit  esmail  se  deuoit  fondre  , 
il  m*étoit  impossible  de  pouvoir  rien  faire  parce  moyen,  ores 
que  mes  drogues  eussent  esté  bonnes,  parce  qu'aucune  fois  In 
chose  auroit  trop  chaufé  et  autrefois  trop  peu ,  et  quand  Iesdites 
matières  estoient  trop  peu  cuittes  ou  bruslées,  ie  ne  pouvois  rien 
juger  de  la  cause  pourquoy  ie  ne  faisois  rien  de  bon  ;  mais  en  don- 
nois  le  blasme  aux  matières,  combien  que  quelque  fois  la  chose 
se  fut  peut-^tre  trouvée  bonne,  ou  pour  le  moins  i'eussc  trouué 
quelque  indice  pour  paruenir  à  mon  intention,  si  i'eusse  peu 
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faire  le  feu  selon  que  les  matières  le  requeroyeni  ;  mais  encores 
en  ce  fesant  le  comoieUois  vne  faute  plus  lourde  que  la  susdite  ; 
car  en  mettant  les  pièces  de  mes  espreuves  dedans  le  fourneau, 
ie  les  arrangeois  sans  considération ,  de  sorte  que  les  matières 
eussent  esté  les  meilleures  du  monde  et  le  feu  le  mieux  à  propos, 
il  estoit  impossible  de  rien  faire  de  bon.  Or,  m*estant  ainsi  abuzé 
plusieurs  fois  avec  grand  frais  et  labeurs,  i'étois  tous  les  iours  à 
piler  et  broyer  nouuelles  matières  et  construire  nouueaux  four- 
neaux, avec  grande  despense  d'argent  et  consommation  de  bois 
.  et  de  temps. 

«Quand  i'eus  bastelé  plusieurs  années  ainsi  imprudemment 
avec  tristesse  et  soupirs ,  à  cause  que  ie  ne  pouuois  paruenir  à 
rien  de  mon  intention,  et  me  souvenant  de  la  despense  perdue, 
ic  m'auisay,  pour  obvier  à  si  grande  despense,  d'enuoyer  les 
drogues  que  ie  voulois  approuver  à  quelque  fourneau  de  potier, 
et  ayant  conclud  en  mon  esprit  telle  chose  ,  i'achetay  de  rechef 
plusieurs  vaisseaux  de  terre ,  et  les  ayant  rompus  en  pièces 
comme  de  coustumc ,  i*en  couuray  trois  ou  quatre  cent  pièces 
d'esmail ,  et  les  enuoyay  en  vne  poterie  distante  d*vne  lieue  et 
demie  de  ma  demeurance,  avec  requeste  envers  les  potiers  qu'il 
leur  pleust  permettre  cuire  lesdites  espreuues  dedans  aucuns 
de  leurs  vaisseaux,  ce  qu'ils  faisoyent  volontiers  ;  mais  quand  ils 
auoyent  cuit  leur  fournée  et  qu'ils  venoycnt  à  tirer  mes  espreuves, 
ie  n'en  receuois  que  honte  et  perte,  parce  qu'il  ne  se  trouuoit 
rien  de  bon ,  à  cause  que  le  feu  desdits  potiers  n'estoit  assez 
chaud ,  aussi  que  mes  espreuves  n'estoyent  enfournées  au  deuoir 
requis  et  selon  la  science,  et  parce  que  ie  n'auois  connoissance 
de  la  cause  pourquoy  mes  espreuves  ne  s'estoyent  bien  trouuées, 
ie  mettois  (comme  i*ai  dit  cy-dessus)  le  blasme  sur  les  matières  : 
de  rechef,  ie  faisois  nombre  de  compositions  nouuelles  et  les 
enuoyay  aux  mesmes  potiers ,  pour  en  user  comme  dessus  :  Ainsi 
fis-ie  par  plusieurs  fois,  touiours  avec  grand  frais,  perte  de 
temps,  confusion  et  tristesse. 

«Quand  ic  vis  que  ie  ne  pouuois  par  ce  moyen  rien  faire  de 
mon  intention,  ie  prins  relasche  quelque  temps,  m'occcupant  à 
mon  art  de  peinture  et  de  vitrerie,  et  me  mis  comme  en  non- 
chaloir  de  ne  plus  chercher  les  secrets  des  esmaux.  Quelques 
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iours  après  suruindrenl  certains  commissaires  députez  par  le 
Roy,  pour  ériger  la  gabelle  au  pays  de  Xaintongo,  lesquels 
m'appellèrent  pour  figurer  les  isles  et  pays  circonvoisins  de  tous 
les  marez  salans  dudit  pays  (1).  Or,  après  que  ladite  commission 
fut  paracheuée  et  que  ie  me  trouvay  muny  d*un  peu  d*argent , 
ie  reprins  encore  raflection  de  poursuyurc  à  la  suitte  desdits 
esmaux,  et  voyant  que  ie  n'auois  peu  rien  faire  dans  mes  four- 
neaux, ni  à  ceux  des  potiers  susdits,  ie  rompi  environ  trois 
douzaines  de  pots  de  terre  tout  neufs,  et  ayant  broyé  grande 
quantité  de  diverses  matières ,  ie  couuray  tous  les  lopins  desdits 
pots ,  desdites  drogues  couchées  avec  le  pinceau  ;  mais  il  le  faut 
entendre  que  de  deux  ou  trois  cents  desdites  pièces ,  il  n*y  en 
auoit  que  trois  de  chascune  composition  :  ayant  ce  fait ,  ie  prins 
toutes  ces  pièces  et  les  portay  à  vne  verrerie  afln  de  voir  si  mes 
matières  et  compositions  se  pourroient  trouver  bonnes  aux  fours 
desdites  verreries.  Or,  d'autant  que  leurs  fourneaux  sont  plus 
chauds  que  ceux  des  potiers,  ayant  mis  toutes  mesespreuves 
dans  lesdits  fourneaux,  le  lendemain  que  ie  les  fis  tirer  i*aperçeus 
partie  de  mes  compositions  qui  auoyent  commencé  À  fondre,  qui 
fut  cause  que  ie  fus  encores  dauantage  encouragé  de  chercher 
Tesmail  blanc ,  pour  lequel  i*auois  tant  travaillé. 

«Touchant  des  autres  couleurs  ie  ne  m*en  mettois  aucunement 
en  peine.  Ce  peu  d'apparence  que  ie  trouuois  lors,  me  fit  tra- 
uailler  pour  chercher  ledit  blanc,  deux  ans  outre  le  temps  susdit, 
durant  lesquels  deux  ans  ie  ne  faisois  qu'aller  et  veniraux  verreries 
prochaines,  tendant  aux  fins  de  paruenir  à  mon  intention.  Dieu 
voulut  qu'ainsi  que  iecommençois  &  perdre  courage,  et  que  pour 
le  dernier  coup,  je  m'estois  transporté  i  vne  verrerie,  ayant  avec 
moi  vn  homme  chargé  de  plus  de  trois  cents  sortes  d'espreuues , 
il  se  trouua  vne  desdites  cspreuues  qui  fut  fondue  dedans,  qua- 
tre heures  après  auoir  été  mise  au  fourneau,  laquelle  espreuue 
se  trouua  blanche  et  polie ,  de  sorte  qu'elle  me  causa  vne  ioye 
telle  que  ie  pensoisestre  devenu  nouuelle  créature,  et  pensois 
dèslors  auoir  vne  perfection  entière  de  Tesmail  blanc  ;  mais  ie 

(I)  L*édit  qui  ordonna  de  faire  lever  les  droits  de  gabelles  sur  les  marais 
salans  de  la  Sainlonge  fut  donn^  à  Sainl-Germain-en-Laye,  au  mois  de  mars 
1543. 
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fus  fort  esloingné  de  ma  pensée  :  Cette  espreuve  estoit  fort  heu- 
reuse d*vne  part,  mais  bien  mal-heureuse  de  l'autre  :  heureuse 
en  ce  qu'elle  me  donna  entrée  à  ce  que  ie  suis  parvenu ,  et  mal- 
heureuse en  ce  qu'elle  n'estoit  mise  en  doze  ou  mesure  re- 
quise; ie  fus  si  grand  beste  en  ces  iours-lè,  que  soudain  que 
i*eus  fait  ledit  blanc  qui  estoit  singulièrement  beau,  ie  me  mis  à 
faire  des  vaisseaux  de  terre ,  combien  que  iamais  ie  n'eusse  conneu 
(erre,  et  ayant  employé  l'espace  de  sept  ou  huit  mois  à  faire  les- 
dits  vaisseaux ,  ie  me  prins  à  ériger  vn  fourneau  semblable  à  ceux 
des  verriers,  lequel  ie  bastis  auec  vn  labeur  indicible;  car  il  fal- 
loit  que  ie  maçonnasse  tout  seul ,  que  ie  destrempasse  mon  mor- 
tier, que  ie  tirasse  l'eau  pour  la  destrampe  d'iceluy  ;  aussi  me 
falloit  moy-méme  aller  quérir  la  brique  sur  mon  dos,  à  cause  que 
ie  n*avois  nul  moyen  d'entretenir  vn  seul  homme  pour  m'aider  à 
cette  affaire,  le  fis  cuire  mes  vaisseaux  en  première  cuisson;  mais 
quant  ce  fut  à  la  seconde  cuisson ,  ie  reçeus  des  tristesses  et  la- 
beurs tels  que  nul  homme  ne  uoudroit  croire ,  car  en  lieu  de  me 
reposer  des  labeurs  passez,  il  me  fallut  trauailler  Tespace  de  plus 
d'vn  mois  nuit  et  iourpour  broyer  les  matièresdesquelles  i'auois 
fait  ce  beau  blanc  au  fourneau  des  verriers,  et  quand  i'cus  broyé 
lesdites  matières,  l'en  couuray  les  vaisseaux  que  j'auois  faits.  Ce 
fait ,  ie  mis  le  feu  dans  mon  fourneau  par  deux  gueules,  ainsi  que 
j'auois  veu  faire  auxdits  verriers;  ie  mis  aussi  mes  vaisseaux  dans 
ledit  fourneau  pour  cuiderfaire  fondre  les  esmaux  que  i'avois  mis 
dessus;  mais  c'estoit  une  chose  mal-heureuse  pourmoy,  car  com- 
bien que  ie  fusse  six  ioursetsix  nuits  deuant  ledit  fourneau  sans 
cesser  de  bruslcr  bois  par  les  deux  gueules,  il  ne  fut  possible  de 
pouuoir  faire  fondre  ledit  esmail,  et  estois  comme  vn  homme 
désespéré ,  et  combien  que  ie  fusse  toutestourdi  du  travail,  ie  me 
vay  aduiser  que  dans  mon  esmail  il  y  auoit  trop  peu  de  la  matière 
qui  deuoit  faire  fondre  les  autres,  ce  que  voyant,  ie  me  prins  à 
piler  et  broyer  de  ladite  matière  sans  toutefois  laisser  refroidir 
mon  fourneau.  Par  ainsi ,  i'auois  double  peine ,  piler,  broyer  et 
chauffer  ledit  fourneau.  Quand  i'cus  ainsi  composé  mon  esmail , 
ie  fus  contraint  d'aller  encore  acheter  des  pots  afin  d'esprouuer 
ledit  esmail ,  d'autant  que  iauois  perdu  tous  les  vaisseaux  que 
i'auois  faits.  Et  ayant  couuerl  les  pièces  dudit esmail,  ie  les  mis 
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dans  le  fourneau,  continuant  toujours  le  feu  en  sa  grandeur; 
mais  sur  cela  il  me  sumint  un  autre  malheur,  lequel  me  donna 
grande  fascherie,  qui  est  que  le  bois  m'ayant  failli,  ie  fus  contraint 
brusier  les  estapes  qui  soustenoyent  les  tailles  de  mon  jardin , 
lesquelles  estant bruslées,  ie  fus  contraint  brusier  les  tables  et 
plancher  delà  maison,  afin  de  faire  fondre  la  seconde  composition. 
Testoisen  une  telle  angoisse  que  ie  ne  sçavois  dire,  car  J*estois 
tout  tari  et  deseiché  à  cause  du  labeur  et  de  la  chaleur  du  four-> 
neau  ;  il  y  auoit  plus  d'vn  mois  que  ma  chemise  n'auoit  seiche 
sur  moi,  et  mesme  ceux  qui  me  deuoient  secourir  alloient  crier 
par  la  ville  que  ie  faisois  brusier  le  plancher,  et  par  tel  moyen 
Ton  me  faisoit  perdre  mon  crédit  et  m^estimoit  on  estre  fol.» 

«Les  autres  disoient  que  iecherchoisà  faire  la  fausse  monnoye, 
qui  estoit  un  mal  qui  me  faisoit  seicher  sur  les  pieds,  et  m'en  al- 
lois  par  les  rues  tout  baissé,  comme  vn  homme  honteux  :  i'estois 
en  dette  en  plusieurs  lieux,  et  auois  ordinairement  deux  enfans 
aux  nourrices,  ne  pouuant  payer  leurs  salaires,  personne  ne  me 
secouroit;  mais,  au  contraire,  ils  se  mocquoyent  de  moy,  en  di- 
sant :  il  lui  appartient  bien  de  mourir  de  faim,  parce  qu'il  délaisse 
son  mestier.  Toutes  ces  nouvelles  venoyont  à  mes  aureilles  quand 
ie  passois  par  la  rue,  toutesfois  il  me  resta  encores  quelque  espé» 
rance,  qui  m'accourageoit  et  soustenoit,  d'autant  que  les  der- 
nières espreuves  s'estoyent  assez  bien  portées,  et  deslors  en  pen- 
sois  scauoir  assez  pour  pouuoir  gaigner  ma  vie,  combien  que 
i*en  fusse  fort  esloigné  (comme  tu  entendras  ci^après)  et  ne  dois 
trouuer  mauuais  si  i*en  fais  vn  peu  long  discours,  afin  de  te  ren- 
dre plus  attentif  à  ce  qui  te  pourra  seruir. 

«Quand  ie  me  fus  reposé  vn  peu  de  temsauec  regrets  de  ce  que 
nul  n'auoit  pitié  de  moy,  ie  dis  à  mon  ftme  :  qu'est-ce  qui  te 
triste,  puis  que  tu  as  trouué  ce  que  tu  cherchois?  trauailleà 
présent  et  tu  rendras  honteux  tes  détracteurs.  Mais  mon  esprit 
disoit  d'autre  part  :  tu  n'as  rien  de  quoy  poursuyure  ton  affaire; 
comment  pourras-tu  nourrir  ta  famille  et  acheter  les  choses  re- 
quises pour  passer  le  temps  de  quatre  ou  cinq  mois  qu'il  faut 
auparavant  que  tu  peusse  iouir  de  ton  labeur  ?  Or,  ainsi  que  i'es- 
tois  en  telle  tristesse  et  débat  d'esprit,  l'espérance  me  donna  vn 
peu  du  courage,  et  ayant  considéré  que  ie  serois  beaucoup  long 
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pour  Taire  vne  fournée  toute  de  ma  main,  pour  abréger  et  gagner 
le  temps,  et  pour  plus  soudaiif  faire  apparoir  le  secret  que  i'a- 
uois  trouué  du  dit  esmaii  blanc,  ie  prins  yn  potier  commun  et  lui 
donnay  certains  pourtraits,  aûn  qu*il  me  fist  des  vaisseaux  selon 
mon  ordonnance,  et  tandis  qu'il  faisoit  ces  choses  ie  m'occupois 
à  quelques  médailles,  maisc*estoit  yne  chose  pitoyable  :  car  i*es- 
tois  contraint  nourrir  le  dit  potier  en  vne  tauerne  à  crédit  :  parce 
que  ie  n'auois  nul  moyen  en  ma  maison.  Quand  nous  eusmes 
trauaillé  Tespace  de  six  mois,  et  quMl  falloit  cuire  la  besongne 
faite,  il  fallut  faire  yn  fourneau  et  donner  congé  au  potier,  au- 
quel, par  faute  d'argent,  ie  fus  contraint  donner  mes  vestemens 
pour  son  salaire.  Or,  parceque  ie  n'auois  point  d'estoiïes  pour 
ériger  mon  fourneau,  ie  me  prins  à  défaire  celui  que  i'auais  fait 
à  la  mode  des  yerriers,  afin  de  me  seruir  des  estofTes  de  la  des- 
pouille  d'iceluy.  Or,  parce  que  le  dit  four  auoit  si  fort  chauffé 
Tespace  de  six  iours  et  nuits,  le  mortier  et  la  brique  dudit  four 
s'estoit  liquiflé  et  vitrifié  de  telle  sorte,  qu'en  desmaçonnant  i'eus 
les  doigts  coupez  et  incisez  en  tant  d'endroits  que  ie  fus  contraint 
manger  mon  potage  ayant  les  doigts  enveloppez  de  drapeau. 
Quand  i*eus  deffait  ledit  fourneau,  il  fallut  ériger  Tautre  qui  ne 
fut  pas  sans  grand  peine,  d'autant  qu'il  me  falloit  aller  quérir 
l'eau,  le  mortier  et  la  pierre,  sans  aucun  aide,  sans  aucun  repos. 
Ce  fait  ie  fis  cuire  l'œuure  susdite  en  première  cuisson,  et  puis 
par  emprunt  ou  autrement  ie  trouuai  moyen  d'auoir  des  estofTes 
pour  faire  des  esmaux,  pour  couurir  la  dite  besongne,  s'estant 
bien  portée  en  premfère  cuisson  ;  mais  quand  i'eus  acheté  les- 
dites  étoffes  il  me  survint  vn  labeur  qui  me  cuida  faire  rendre 
l'esprit.  Car,  après  que  par  plusieurs  iours  ie  me  fus  lassé  &  piler 
et  calciner  mes  matières,  il  me  les  convint  broyer  sans  aucun 
ayde,  i  un  moulin  à  bras,  auquel  falloit  ordinairement  deux 
puissans  hommes  pour  le  virer.  Le  désir  que  i'auois  de  paruenir 
à  mon  entreprinse  me  faisoit  faire  des  choses  que  l'eusse  estimé 
impossibles.  Quand  lesdites  couleurs  furent  broyées,  ie  couuray 
tous  mes  vaisseaux  et  médailles  dudit  esmaii,  puis  ayant  le  tout 
mis  et  arrangé  dedans  le  fourneau,  ie  commençay  i  faire  du  feu, 
pensant  retirer  de  ma  fournée  trois  ou  quatre  cents  livres,  et  con- 
tinué ledit  feu  iusques  à  ce  que  i'eus  quelque  indice  et  espérance 
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que  mes  esmaux  fussent  Tondus  et  que  ma  fournée  se  portoit 
bien  :  le  lendemain,  quand  ie  vins  à  tirer  mon  œuvre,  ayant  pre- 
mièrement osté  le  feu,  mes  tristesses  et  douleurs  furent  augmen- 
tées si  abondamment  que  ie  perdois  toute  contenance.  Car,  com- 
bien que  mes  esmaux  fussent  bons  et  ma  besongne  bonne,  néan- 
moins deux  accidens  estoient  suruenus  à  ladite  fournée,  lesquels 
auoienl  tout  gasté  :  et  afln  que  tu  t*en  donnes  de  garde,  ie  te  di- 
ray  quels  y  sont;  aussi  après  ceux-là  ie  t*en  diray  vn  nombre 
d'autres,  afin  que  mon  malheur  te  serue  de  bon-heur,  et  que  ma 
perte  te  serue  de  gain.  Cest  parceque  le  mortier  de  quoi  i'auois 
massonné  mon  four  estoit  plein  de  cailloux,  lesquels  sentant  la 
véhémence  du  feu  (lors  que  mes  esmaux  se  commençoient  i  li- 
quifier],  se  creuerent  en  plusieurs  pièces,  faisant  plusieurs  pets 
et  tonnerres  dans  ledit  four.  Or,  ainsi  que  les  esclats  desdits  cail- 
loux sautoient  contre  ma  besongne,  Tesmail  qui  estoit  desja  li- 
quiflé  et  rendu  en  matière  glueuse,  print  lesdits  cailloux  et  se  les 
attacha  de  par  toutes  les  parties  de  mes  vaisseaux  et  médailles, 
qui  sans  cela  se  fussent  trouuez  beaux.  Ainsi,  connaissant  que 
mon  fourneau  estoit  assez  chaud,  ie  le  laissay  refroidir  iusques 
au  lendemain,  lors  ie  fus  si  marri  que  iene  te  sçaurois  dire,  et  non 
sans  cause  ;  car  ma  fournée  me  coustoit  plus  de  six  vingts  escus(1  ] . 
Tauois  emprunté  le  bois  et  les  estoffes,  et  si  auois  emprunté  par- 
tie de  ma  nourriture  en  faisant  ladite  besongne.  Tauois  tenu  en 
espérance  mes  créditeurs  qu'ils  seroyent  payez  de  l'argent  qui 
prouiendroil  des  pièces  de  ladite  fournée,  qui  fut  cause  que  plu- 
sieurs accoururent  dès  le  matin  quand  ie  commençois  &  desen- 
fourner. Dont  par  ce  moyen  furent  redoublées  mes  tristesses  ; 
d'autant  qu'en  retirant  ladite  besongne  ie  ne  receuois  que  honte 
et  confusion.  Car  toutes  mes  pièces  estoyent  semées  de  petits  mor- 
ceaux de  cailloux,  qui  estoyent  si  bien  attachezautourdesditsvais- 
seaux,  et  liez  auec  Tesmail,  que  quand  on  passoit  les  mains  par- 
dessus lesdits  cailloux  coupoyent  comme  rasoirs,  etcombien  que  la 
besongne  fust  par  ce  moyen  perdue,  toutefois  aucuns  en  vouloient 
acheter  h  vil  prix  :  mais  parce  que  ce  cust  été  vn  descriement  et 
rabaissement  de  mon  honneur,  ie  mis  en  pièces  entièrement  le 
total  dé  la  ditte  fournée  et  me  couchay  de  melancholie,  non  sans 
(1)  L'écu  valait  alors  5i  sols;  il  était  d'or. 
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cause,  car  ie  n'auois  plus  de  moyen  de  subuenir  à  ma  famille  ; 
ie  n*auois  en  ma  maison  que  reproches  ;  en  lieu  de  me  consoler 
l'on  me  donnoitdes  malédictions  ;  mes  voisins,  qui  auoient  en- 
tendu cette  afTaitedisoyontqueie  n^estois  qu'un  fol,  et  que  Teusse 
eu  plus  que  huit  francs  de  la  besongne  que  i'avois  rompue,  et  cs- 
toient  toutes  ces  nouuellesjointesaucc  mes  douleurs. 

«Quand  i*eus  demeuré  quelque  tems  au  lit  et  que  i'eus  consi- 
déré en  moy-mesme  qu'un  homme  qui  seroil  tombé  en  un  Tossé, 
son  debuoir  seroitde  tascher  àse  releuer,  en  cas  pareil  ie  me  mis 
à  faire  quelques  peintures  et  par  plusieurs  moyens  ie  prins  peine 
de  recouurer  un  peu  d'argent,  puis  ie  disois  en  moy-mesme  que 
toutes  mes  peines  et  hazards  estoyent  passés  et  qu'il  n'y  avoit 
rien  plus  qui  me  peust  empescher  que  ie  ne  fisse  de  bonnes  piè- 
ces :  et  me  prins  à  (comme  auparavant)  trauailler  au  dit  art. 
Mais  en  cuisant  vne  autre  fournée  il  survint  vn  accident  duquel 
ie  ne  me  doutois  pas  :  car  la  uéhémence  de  la  flambe  du  feu  auoit 
porté  quantité  de  cendres  contre  mes  pièces  ,  de  sorte  que  par 
tous  les  endroits   où  laditte  cendre  auoit  touché,  mes  vais- 
seaux estoient  rudes  et  mal  polis  :  à  cause  que  l'esmail  estant 
liquifiô  s'estoit  joint  avec  lesdittes  cendres  :  Nonobstant  toutes 
ces  pertes  ie  demeuray  en  espérance  de  me  remonter  par  le 
moyen  dudit  art  :  car  ie  fis  faire  grand  nombre  de  lanternes  (1)  de 
terre  à  certains  potiers  pour  enfermer  mes  vaisseaux  quand  ie 
les  meltroisau  four  :  afin  que  par  le  moyen  desdittes  lanternes 
mes  vaisseaux  fussent  garantis  delà  cendre.  L'inuention  se  trouua 
bonne,  et  m'a  serui  iusques  auiourd'hui;  mais  ayant  obuié  au 
hazard  de  la  cendre  il  me  survint  d'autres  accidens  tels  que 
quand  i'auols  fait  une  fournée,  ellesetrouuoit  trop  cuitte,  et  au- 
cune fois  trop  peu,  et  tout  perdu  par  ce  moyen,  l'estoissi  nou- 
ueau  qne  ie  ne  pouuois  discerner  du  trop  ou  du  peu  :  aucune 
fois  ma  besongne  estoit  cuitte  sur  le  deuant  et  point  cuitte  k  la 
partie  de  derrière  :  l'autre  après  que  ie  voulois  obuier  à  tel  ac- 
cident ie  fdisois  brusler  le  derrière,  et  le  deuant  n'estoit  point 
cuit  :  aucune  fois  il  estoit  cuit  à  dextre  et  bruslé  à  senestre  :  au- 
cune fois  mes  esmaux  estoyent  mis  trop  clers,et  autrefois  trop 

{i)  Ces  lanternes  de  terre ,  inventées  par  Palissy,  sont  encore  en  ilsage  au- 
ioiird'hui  sous  le  nom  de  gazettes. 
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espais,  qui  mecausoit  de  grandes  pertes  :  aucune  fois  que  i'auois 
dedans  le  four  diuerses  couleurs  d'esmaux ,  les  uns  estoient  brus- 
lez  premier  que  les  autres  fussent  fonduz.  Bref  i*ai  ainsi  bastelé 
l'espace  de  quinze  ou  seize  ans  :  quand  i'auois  appris  à  nue  don- 
ner garde  d*un  danger,  il  m'en  suruenoit  vn  autre,  lequel  ie 
n'eusse  iamais  pensé.  Durant  ces  temps-là  ie  fis  plusieurs  four- 
neaux lesquels  m*engendroient  de  grandes  pertes  auparavant 
quei'eusseconnoissancedu  moyen  pour  les  échauffer  également  : 
enfin  ietrouuay  moyen  de  faire  quelques  vaisseaux  de  diuers  es- 
maux  entremeslez  en  manière  de  iaspe.  Cela  m*a  nourri  quelques 
ans  :  mais  en  me  nourrissant  de  ces  choses,  ie  cherchois  touiours 
à  passer  outre  avecques  frais  et  mises  comme  tu  sçais  que  ie  fais 
encore  à  présent.  Quant  i'eusse  inventé  le  moyen  de  faire  des 
pièces  rustiques,  ie  fus  en  plus  grand  peine  et  en  plus  d'ennuy 
qu'auparavant;  car  ayant  fait  up  certain  nombre  de  bassins  rus- 
tiques et  les  ayant  fait  cuire,  mes  esmaux  se  trouvoyent  les  uns 
beaux  et  bien  fonduz,  autres  mal  fonduz,  autres  estoient  bruslez, 
à  cause  qu'ils  estoient  composés  de  diverses  matières  qui  estoient 
fusibles  &  divers  degrez,  le  vert  des  lézards  estoient  bruslez  pre- 
mier que  la  couleur  des  serpens  fut  fondue,  aussi  la  couleur  des 
serpens,  screuices,  tortues  et  cancres,  estoient  fondues  aupa- 
ravant que  le  blanc  eut  reçu  aucune  beauté.  Toutes  ces  fautes 
m'ont  causé  un  tel  labeur  et  tristesse  d'esprit,  qu'auparavant 
que  i'aye  rendu  mes  esmaux  fusibles  à  un  mesme  degré  de 
feu,  i'ay  cuidé  entrer  iusques  à  la  porte  du  sépulchre  :  aussi 
en  me  trauaillant  à  telles  affaires  ie  me  suis  trouué  l'espace  de 
plus  de  dix  ans  si  fort  escoulé  en  ma  personne  qu'il  n'y  auoit 
aucune  forme  ni  apparence  de  bosse  aux  bras  n'y  aux  iambes, 
ainsi  estoyent  mes  dittes  iambes  toutes  d'vne  venue  :  de  sorte 
que  les  liens  de  quoy  l'attachais  mes  bas  de  chausses  estoient 
soudain  que  ie  cheminois  sur  les  talons  auec  le  résidu  de  mes 
chausses  :  je  m'allois  souuent  pourmener  dans  la  prairiede  Xain* 
tes,  en  considérant  mes  misères  et  ennuys ,  et  sur  toutes  choses 
de  ce  qu'en  ma  maison  mesme  ie  ne  pouuois  auoir  nulle  patience, 
ny  rien  faire  qui  fut  trouué  bon.  l'estois  mesprisé  etmocqué  de 
tous;  toutes  fois  ie  faisois  touiours  quelques  vaisseaux  de  cou- 
leurs diuerses,  qui  me  nourrissoient  tellement  quellement  :  mais 
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en  ce  faisant ,  la  diuersité  des  terres  desquelles  ie  cuidois  in*a- 
uancer,  me  porta  plus  de  dommage  en  peu,  de  temps  que  tous  les 
accidens  duparavant.  Car  ayant  fait  plusieurs  vaisseaux  de  diucr- 
ses  terres,  les  unes  estoient  brusiez  douant  que  les  autres  fussent 
cuittes  ,  aucunes  receuoient  Tesmail  et  se  trouuoyent  après  pour 
cette  affaire  :  les  autres  me  dece?oient  en  toutes  mes  entreprises. 
Or  parce  que  mes  esmaux  ne  venoient  bien  en  vne  mesme  chose, 
i'estois  deceu  par  plusieurs  fois,  dont  ie  receuois  tousioursen- 
nuys  et  tristesse.  Toutes  fois  Tespérance  que  i*auois  me  faisoit 
procéder  à  mon  affaire  si  virilement  que  plusieurs  fois  pour  en 
trenir  les  personnes  qui  me  venoyent  voir,  ie  faisois  mes  efforts 
de  rire ,  combien  que  intérieurement  ie  fusse  bien  triste. 

«  le  poursuyiiis  mon  affaire,  de  telle  sorte  que  ie  receuois  beau- 
coup d'argent  dWne  partie  de  ma  besogne  qui  se  trouuoit  bien  ; 
mais  il  me  suruint  vne  autre  affliction  conquatenée  avec  les  sus- 
dites, qui  est  que  la  chaleur,  la  gelée,  les  vents,  pluyeset  gouttiè- 
res, me  gastoyent  la  plus  grande  part  de  mon  œuvre  auparavant 
qu'elle  fust  cuitte ,  tellement  qu'il  me  fallut  emprunter  char- 
penterie,  lattes,  tuiiles  et  doux,  pour  m'accomoder.  Or,  bien 
souvent  n'ayant  point  de  quoi  bastir ,  i'estois  contraint  m'acco* 
moder  de  liarres  et  autres  vordures;  or,  ainsi  que  ma  puissance 
s'augmentoit,  ie  défaisois  ce  que  i'auois  fait,  et  ie  bastissois  un 
peu  mieux,  qui  faisoit  qu'aucuns  artisans,  comme  chaussetiers , 
cordonniers,  sergents  et  notaires,  vn  tas  de  vieilles ,  tous  ceux-cy , 
sans  auoir  esgard  que  mon  art  ne  se  pouuoit  exercer  sans  grand 
logis,  disoyent  que  ie  ne  faisois  que  faire  et  me  blasmoyent  de  ce 
qui  les  devoit  inciter  i  pitié,  attendu  que  i'estois  contraint  d'em- 
ployer les  choses  nécessaires  i  ma  nourriture  pour  ériger  les 
comoditez  requises  à  mon  art  :  et ,  qui  pis  est ,  le  motif  desdites 
moqueries  et  persécutions  sortoyent  de  ceux  de  ma  maison , 
lesquels  estoyent  si  esloingnéz  de  raison,  qu'ils  vouloyent  que  ie 
fisse  la  besongne  sans  outils,  chose  plus  que  déraisonnable.  l'ay 
esté  plusieurs  années  que  n^ayant  rien  de  quoy  faire  couurir  mes 
fourneaux,  i'estois  toutes  nuits  à  la  mercy  des pluyes  et  vents, 
sans  avoir  aucun  secours,  aide,  ny  consolation,  sinon  des  chats- 
huants  qui  chuntoyent  d'vn  costé  et  les  chiens  qui  hurloyent  de 
l'autre  ;  par  fois  il  se  leuoit  des  vents  et  tempestcs  qui  souffloyont 
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de  telle  sorte  le  dessus  et  le  dessouz  de  mes  fourneaux ,  que  l'es- 
tois  contraint  quitter  là  tout ,  auec  perte  de  mon  labeur  ;  et  ie  me 
suis  trouvé  plusieurs  fois  qu'ayant  tout  quitté,  n'ayant  rien  de 
sec  sur  moy;  à  cause  des  pluyes  qui  estoient  tombées  «  ie  m'en 
allois  coucher  à  la  minuit  ou  au  point  du  iour,  accouslré  de  telle 
sorte ,  comme  vn  homme  que  Ton  auroit  traisné  par  tous  les 
bourbiers  de  la  ville;  et  en  m'en  allant  ainsi  retirer,  i'allois  bri- 
collant  sans  chandelle  en  tombant  d*un  costé  et  d'autre  comme 
un  homme  qui  seroit  yure  de  vin ,  rempli  de  grandes  tristesses  : 
d'autant  qu'après  auoir  longuement  trauaillé  ie  voyois  mon  la- 
beur perdu.  Or,  en  me  retirant  ainsi  souillé  et  trempé,  ie  trou- 
uois  en  ma  chambre  une  seconde  persécution ,  pire  que  la 
première,  et  qui  me  Tait  è  présent  esmerueiller'que  ie  ne  suis 
consumé  de  tristesse.  » 

Quelle  grandeur  et  quelle  simplicité  dans  ces  détails  1  On  est 
saisi  d'admiration  pour  tant  de  constance  et  tant  de  labeurs,  j 
Ainsi ,  quinze  années  d'un  travail  opiniâtre  et  souvent  doulou-  ', 
reux  furent  employées  à  rendre  Palissy  mattrede  son  art.  D'abord 
il  parvint  à  fabriquer  les  vaisseaux  couverts  de  divers  émaux 
entremêlés  en  manière  de  jaspe ,  qui  le  firent  vivre  quelques 
années;  ensuite  les  bassins  rustiques  ou  plats,  ornés  de  serpents, 
grenouilles,  lézards ,  etc.,  qui  sont  restés  les  monuments  popu-  ^ 
laires  de  son  génie ,  en  dépit  de  cet  émail  blanc  cherché  avec 
tant  de  persévérance  et  quMl  estimait  plus  précieux  que  tous 
les  autres.  Ces  travaux,  si  curieux  et  si  remarquables,  le 
firent  bientôt  rechercher  des  grands  seigneurs,  et  compensèrent 
largement  tous  ses  sacrifices.  Aussi  le  voyons-nous  petit  à  petit 
construire  des  ateliers  assez  vastes  que  son  art  demandait  ;  et,  sur 
le  titre  de  son  premier  ouvrage,  prendre  la  qualité  d'Ouvrier  de 
terre  et  inventeur  des  rustiques  figuHnes  du  roi  et  de  fnonseigneur 
le  duc  de  Montmorency ,  pair  et  connétable  de  France,  Mais  avant 
de  passer  à  cette  époque  et  aux  travaux  que  fit  Palissy  au  château 
d'Ecouen,  pour  le  vieux  connétable,  nous  nous  arrêterons  à  un 
point  de  critique  qui  nous  semble  devoir  être  soulevé  à  propos  .^ 
d'un  livre  satirique  sur  les  médecins,  qui  lui  est  attribué,  et 
sur  la  part  qu'il  prit  aux  mouvements  religieux  qui  agitaient  la 
France  à  cette  époque. 
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MM.  Gobet  et  Faujns  de  S<'Hnt-Fond,  dans  Tédition  qu'ils  don- 
nèrent des  œuvres  de  Bernard  Palissy,  en  1777,  lui  ont  attribué 
à  tort,  suivant  nous,  un  livre  intitulé  :  Déclaration  des abut  et 
ignorances  des  médecins;  Lyon,  1557.  Cette  production  passionnée 
et  tout  à  fait  spéciale  n'a  pu  être  écrite  que  par  un  homme  du 
métier,  et  elle  a  le  malheur,  en  outre,  de  ne  se  rapporter  aucu- 
nement aux  époques  assignées  par  Palissy  à  la  publication  de 
son  premier  livre;  de  contredire,  comme  doctrine  touchant  les 
métaux  et  la  formation  des  pierres,  toutes  ses  théories;  et  d'être 
contraire,  comme  forme,  à  sa  manière  de  discuter,  toujours 
grave,  sérieuse,  et  pleine  de  ménagements. 

Dans  le  second  livre  de  lui,  qui  nous  soit  connu ,  Palissy  parle 
souvent  d'une  publication  faite  durant  les  premiers  troubles  ; 
dans  le  Chap,  des  sels  divers,  dans  le  Traité  de  la  Marne ,  il  dit  : 
(lUn  petit  traité  que  je  fis  imprimer  durant  les  premiers  troubles, )> 
«  un  petit  livre  que  je  fis  imprimer  dès  les  premiers  troubles;  » 
et  enfin ,  dans  le  Traité  de  l'or  potable,  il  dit  :  «  N'as-tu  pas  veu 
un  petit  livre  que  je  Qs  imprimer  durant  les  premiers  troubles , 
par  lequel  j'ai  suffisamment  prouvé  que  l'or  ne  peut  servir  de 
restaurant,  ains  plutôt  de  poison,  dont  plusieurs  docteurs  en 
médecine  ayant  veu  mes  raisons  furent  de  mon  party  :  tellement 
que,  depuis  quelque  temps,  il  y  a  eu  un  certain  médecin,  docteur 
et  régent  de  la  Faculté  de  médecine,  lequel  estant  à  Paris  en  la 
chaire,  a  confirmé  mes  propos,  les  proposant  à  ses  disciples 
comme  doctrine  bien  asseurée.  » 

Toutes  ces  citations,  qui  s'accordent  parfaitement  avec  le  livre 
publié  par  Palissy  en  1563,  ne  peuvent  convenir  à  celui  de 
1557.  Ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  premiers  troubles ,  les 
guerres  entre  le  prince  de  Condé ,  d'une  part ,  le  duc  de  Montmo- 
rend  et  les  Guises  de  l'autre ,  commencèrent  après  le  massacre 
de  Vassy,  qui  eut  Heu  le  l^^^  mars  1562  et  en  fut  le  prétexte  ;  elles 
se  terminèrent  après  la  bataille  de  Dreux,  que  perdit  le  prince 
de  Condé  par  Tédit  rédigé  à  Amboise  le  19  mars  1563;  ce  qui 
nous  éloigne  beaucoup  de  l'année  1557. 

Quelle  apparence  qu'un  professeur  eût  cité  comme  autorité 
une  satire  aussi  violente  que  la  Déclaration  des  abus,  où  la  Fa- 
culté en  masse  est  décriée  et  tournée  en  ridinilo!  Tne  chose  à 
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laquelle  on  semble  ne  pas  avoir  fait  attention,  c'est  la  considéra- 
tion que  Pallssy  manifeste  en  toute  occasion  pour  les  médecins 
en  général,  son  amitié  particulière  pour  quelques-uns,  et  le 
témoignage  qu'il  en  rend  dans  ce  même  ouvrage  de  15G3  :  c(  Je 
net*ai  pas  dit  mal  des  médecins,  s*écrie-t-il  au  passage  de  For 
potable,  dont  il  a  été  question  ;  j'en  serois  bien  marry  ;  car  il  y  en 
a  en  cette  ville  à  qui  je  suis  grandement  tenu,  et  singulièrement 
à  H.  r Amoureux,  lequel  m'a  secouru  de  ses  biens  et  du  labeur 
de  son  art.  »  Si  cependant,  comme  l'indique  l'avertissement  mis 
k  la  fin  du  livre  BecepU  véritable^  une  publication  antérieure  pa- 
rait avoir  précédé  celle-ci ,  il  faudrait  croire  qu'elle  n'est  pas 
parvenue  jusqu'à  nous. 

Les  idées  religieuses  dont  la  nouveauté  agitait  la  France  trou- 
vèrent Palissy  dans  cette  sévère  disposition  d'esprit  qui  lui  fai- 
sait poursuivre  ses  travaux  avec  tant  d'abnégation ,  et  l'austérité 
de  mœurs  qu'elles  enseignaient  à  pratiquer  séduisit  son  esprit. 
Nul  doute  qu'il  n'en  devint  un  ardent  propagateur.  Les  idées 
de  réformation,  telles  qu'elles  se  présentèrent  d'abord ,  étaient 
plutôt  une  opposition  de  mœurs  que  de  doctrines ,  un  système 
de  réformation  morale  aux  prises  avec  les  dérèglements  du 
clergé  ;  la  question  du  dogme  n'était  qu'effleurée. 

Mais  bientôt  les  protestants  coururent  les  plus  grands  dangers. 
Les  querelles  de  cour,  qui  prenaient  lliérésie  pour  prétexte ,  les 
intrigues  de  Diane  de  Poitiers  et  du  connétable  de  Montmorenci 
contre  les  Guises,  cellesdes  Guises  contre  le  prince  de  Gondé  et  les 
Goligni,  faisaient  varier  le  pouvoir  qui  était  comme  à  l'abandon. 
L'édit  de  1559,  rendu  par  Henri  II ,  qui  punissait  de  mort,  avec 
défense  d'amoindrir  la  peine,  le  crime  d'hérésie;  l'arrestation 
d'Anne  Dubourg  en  plein  parlement,  et  son  exécution;  le  mas- 
sacre des  pétitionnaires  d'Amboise,  le  règne  éphémère  de  Fran- 
çois II ,  dont  la  majorité  imaginaire  devait  être  pire  qu'une  minorité 
réelle,  répandaient  l'incertitude  partout,  et  la  terreur  chez  les 
réformés. 

Pendant  les  jours  les  plus  mauvais ,  Palissy,  fuyant  le  spectacle 
des  meurtres  et  des  reniements,  vivait  secrètement  retiré  dans  sa 
maison ,  où  le  suivait  encore  l'écho  des  blasphèmes  horribles  de 
la  rue.  «  11  me  prenoit  souvent,  dit-il ,  envie  de  bazarder  ma  vie 
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pour  en  faire  la  punition  ;  mais  je  disois  en  mon  cœur  le  Pseaume  79, 
qui  se  commence  ciinsi  : 

'«  Les  gens  entrez  sont  en  ton  liérilagc, 
Ils  ont  poilu  ,  seignenr,  par  leur  outra^j'c. 
Ton  leinple  saint  M)....  » 

En  1566 ,  après  le  massacre  de  Vassy ,  la  persécution  redoubla , 
et  le  parlement  de  Bordeaux  rendit  un  arrêt  par  lequel  la  vie  des 
réformés  était  abandonnée  sans  appel  à  quelque  juge  royal  que 
ce  fât.  Palissy  avait  trop  souvent  dit  à  quelques-uns,  que  «  celuy 
est  malheureux  et  maudit,  qui  boit  le  lait  et  vestit  la  laine  de  la 
brebis  sans  luy  donner  pasture,  o  pour  échapper  à  la  persécution. 
Sans  avoir  égard  aux  ordres  du  duc  deMontpensier,  qui  lui  avait 
donné  une  sauve  garde,  il  fut  tratné  en  prison;  ses  ateliers,  en 
partie  érigés  aux  dépens  du  duc  de  Montmorenci,  furent  détruits, 
et  sa  vie  menacée.  Méprisant  les  prières  des  grands  seigneurs  qui 
sollicitaient  sa  mise  en  liberté ,  les  officiers  de  justice  renvoyèrent 
de  nuit  à  Bordeaux ,  et  il  ne  fallut  rien  moins ,  pour  le  sauver, 
que  1  intervention  du  Connétable,  tout-puissant  auprès  de  la 
reine  mère.  L'autorité  du  roi  dut  être  employée  pour  le  con- 
server aux  arts. 

(Test  probablement  durant  ces  tristes  loisirs,  et  pour  remercier 
ses  bienfaiteurs,  qu'il  composait  le  livre  intitulé  Recepte  rért- 
table  (2),  qui  fut  imprimé  à  La  Rochelle  peu  après,  au  commen- 
cement de  1563.  Les  grands  périls ,  plus  que  les  grands  bon- 
heurs ,  sont  souvent  des  excitants  de  l'esprit.  Palissy  a  répandu 
dons  cet  ouvrage  tous  les  germes  de  ses  travaux  futurs,  tout  le 
charme  d'une  imagination  vive ,  singulière  et  souvent  poétique. 
Son  esprit  religieux  aimait  à  lire  et  à  s'inspirer  dans  deux  grands 
livres,  la  nature  et  la  Bible  ;  tous  ses  ouvrages  en  portent  l'em- 
preinte. Dans  cet  ouvrage  son  début  est  charmant  :  «  Quelques 
jours  après  que  les  esmotions  et  guerres  civiles  furent  appaisées. 
j'estois  me  pourmenant  le  long  de  la  prairie  de  cotte  ville  de 

(1)  Traduction  de  Clémonl  Maroi. 

(î)  Recpptc  véritable  par  laquelle  tous  les  Homine.s  de  la  Fiance  pourront 
apprendre  à  multiplier  et  augmente)  leurs  Trésors,  1  val  in-h",  Iai  RoehelU^ 
Î563 
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Xainte,  près  da  fleuve  de  Charante ,  et  ainsi  que  je  contemplois 
les  horribles  dangers  desquels  Dieu  m*aroit  garanti  au  temps 
des  tumultes  et  horribles  troubles  passez,  j^ouy  la  voix  de  cer- 
taines vierges  qui  estoient  assises  sous  certaines  aubarées ,  et 
chantoyent  le  pseaume  cent  quatrième.  El  parce  que  leur  voix 
estoit  douce  et  bien  accordante,  cela  me  lit  oublier  mes  premières 
pensées;  et  m'estant  arresté  pour  «scouter  ledit  pseaume,  Je  lais> 
say  le  plaisir  des  voix  et  entray  en  contemplation  sur  le  sens  du 

dit  pseaume »  Et  dès-lors  il  s*éprend  de  Tidée  d'édifler  un 

jardin  délicieux  où  devaient  se  réaliser  les  splendides  descriptions 
du  Roi-Prophète  ;  et  Tagriculture,  Thistoire  naturelle,  les  forti- 
fications ,  qui ,  dans  ces  temps  de  discors ,  occupaient  aussi  son 
esprit ,  sont  tour  à  tour  passées  en  revue  et  traitées  avec  un  sens 
souvent  profond,  toujours  ingénieux.  C'est  de  la  contempla- 
tion de  la  nature  qu'il  part  toujours,  soit  qu'il  observe  ou  qu'il 
imagine.  En  se  promenant  autour  de  Xainte,  il  voit  pour  la  pre- 
mière fois  les  coquilles  pétrifiées,  et  aussitôt  son  esprit  entre  en  dé- 
bat avec  lui-même.  Cherchant  à  imaginer  une  ville  imprenable, 
il  voit  celles  qui  existent,  consulte  les  ouvrages  de  Jacques  Du- 
cerceau,  Vitruve,  Serlio,  et  rien  ne  contente  son  esprit.  Alors  il 
erre  parmi  les  bois,  les  montagnes  et  les  vallées,  contemple 
Toiseau  qui  construit  son  nid ,  la  limace  qui  b&tit  sa  maison.  Ne 
trouvant  rien  sur  terre ,  il  interroge  la  mer,  observe  les  huîtres , 
les  moules ,  les  Bourdons  ,  les  pétoncles ,  les  availlons ,  les  pa- 
lourdes, les  hourmeaux,  et,  considérant  ces  animaux  si  faibles  et 
si  forts t  vivement  ému,  il  tombe  sur  sa  face,  adorant  le  souve- 
rain architecte.  Le  hasard  lui  envoie  la  coquille  d'un  pourpre , 
et  il  en  tire  le  plan  d'une  ville  qui  eût  été  imprenable  alors. 

Mais  nous  ne  pouvons  le  suivre  partout  où  son  génie  naïf 
nous  mène  dans  ce  livre;  nous  ne  nous  occuperons  que  du 
chapitre  Jardin  délectable ,  où  se  trouvent  décrits  des  travaux 
semblables  à  ceux  qu'il  exécutait  au  château  d'Écouen. 

Palissy  voulait  asseoir  son  jardin  au  pied  d'une  montagne 
qui  l'abritât  des  vents  du  no*rd  et  de  l'ouest;  un  vaste  espace  car- 
ré, arrosé  d'eaux  vives,  devait  être  partagé  en  quatre  parties 
par  deux  larges  allées  se  coupanten  forme  de  croix.  Quatre  cabi- 
nets verts  devaient  être  construits  aux  extrémités  de  chaque  al- 
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lée;  les  quatre  autres  cabinets  se  trouvaient  placés  aui  an- 
gles formés  par  la  rencontre  des  allées,  et  au  milieu  devait  s'é* 
lever  un  amphiihéAtre  ou  rotonde  formée  par  des  peupliers«t  au- 
tres arbres  d'une  pousse  vigoureuse.  Une  extrémité  du  Jardin  de- 
vait aboutir  à  une  prairie  ;  i'eau,  dirigée  avec  art,  devait  y  circu- 
ler partout  et  se  plier  aux  moindres  caprices. 

Les  cabinets  du  milieu  devaient  être  bfttis  en  briques  cuites 
sous  la  forme  de  rochers,  l'intérieur  taillé  en  voûte,  orné  de 
reliefs,  termes  grimaçants ,  colonnes  et  sièges  pris  dans  la  masse. 
Le  dessus,  couvert  de  terre,  planté  d'arbustes  portant  des  fruits 
et  d'herbes  à  grains,  devait  attirer  les  oiseaux;  et  Teau,  habile- 
ment ménagée,  introduite  dans  la  masse  «  devait  Jaillir  de  ses 
flancs.  Ije  cabinet  ainsi  construit,  l'intérieur  était  couvert  du 
haut  en  bas,  la  voûte  et  le  pavé,  de  diverses  couleurs  d'émaux, 
qu'un  feu  ardent  devait  liquéfler.  a  Qui,  dit  Tauteur,  en  se  li- 
quéfiant couleront,  en  se  coulant  s'entremêleront,  en  s'entre- 
mêlent ils  feront  des  figures  et  idées  fort  plaisantes;  ainsi  sera  le 
dit  cabinet ,  luisant  d'un  tel  polissemont  que  les  lézards  qui  en- 
treront dedans  se  verront  comme  en  un  miroir  et  admireront  les 
statues.  »  Le  tout  devait  être  entremêlé  de  sentences  tirées  des 
psaumes,  ou  du  Cantique  des  cantiques. 

Les  cabinets  des  extrémités ,  construits  d'hommeauœ  ou  ar- 
bres étêtés,  dont  la  végétation  était  dirigée  avec  art,  devaient 
contenir  chacun  un  rocher  maçonné  avec  la  muraille  de  clôture, 
«  fait  de  terre  cuite  esmaillée  en  façon  d'un  rocher  tortu ,  bossu, 
et  de  diverses  couleurs  étranges,  ainsi  que  je  fay  la  grotte  de 
mouseigneur  le  connétable. 

a  Note  qu'au  bas  et  pied  du  rocher,  il  y  aura  un  fossé  naturel 
ou  réceptacle  d*eau ,  qui  tiendra  autant  en  longueur  comme  le 
dit  rocher.  Pour  ceste  cause,  je  Teray  plusieurs  bosses  en  mon 
rocher,  le  long  du  dît  fossé,  sur  lesquelles  bosses  Je  mettray  plu* 
sieurs  grenouilles,  tortues,  chancres,  écrevisses,  et  un  grand 
nombre  de  coquilles  de  toutes  espèces.  Item  un  peu  plus  haut 
du  dit  rocher,  y  aura  plusieurs  trous  et  concavités  sur  lesquels 
y  aura  serpens ,  aspics  et  vipères ,  qui  y  seront  couchés  et  entor- 
tillés. Tout  le  résidu  du  haut  du  rocher  sera  ainsi  biais,  tortu , 
bossu,  ayant  un  nombre  d'espôces  d'herbes  et  de  mousses  in- 
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sculpées  (1)  qui  couiumièrement  croissent  es  rochers  humides, 
comme  sont  scolopendre,  capilli  veneris,  adiantes,  politricon 
et  autres  telles  espèces  d'herbes,  et  parmi  les  dites  mousses  il  y 
aura  grand  nombre  de  serpens,  aspics,  vipères,  langrotes  et  lé- 
zars,  qui  ramperont  le  long  du  rocher ,  les  uns  en  haut,  les  au- 
tres de  travers  ou  descendant  en  bas,  tenant  et  faisant  plusieurs 
gestes  et  plaisants  contournements,  et  tous  les  dits  animaux  se- 
ront  insculpez  et  esmaillez  si  près  de  nature,  que  les  autres  lézars 
naturels  et  serpens  les  viendront  souvent  admirer,  comme  tu  vois 
qu'il  y  a  un  chien  en  mon  atelierde  Tartde  terre,  que  souventles 
autres  chiens  se  sont  pris  à  gronder  à  rencontre,  pensant  qu'il  fust 
naturel.  Dudit  rocher  distilera  un  grand  nombre  de  pisseures 
d  eau  qui  tomberont  dedans  le  fossé,  auquel  fossé  y  aura  un  grand 
nombre  de  poissons  naturels  et  des  grenouilles  et  tortues,  et 
parce  que  sur  le  terrier  joignant  le  dit  fossé  il  y  aura  poissons  et 
grenouilles  insculpés  de  mon  art  de  terre,  ceux  qui  iront  voir 
les  dits  cabinets  cuideront  que  les  dits  poissons,  tortues  et  gre- 
nouilles, soyent  naturelles  et  qu'elles  soyent  sorties  du  dit 
fossé.  » 

Tout  cela  est  bien  éloigné  dt;  la  splendide  efflorescence  du 
psaume  cent  quatre  qui  avait  inspiré  Palissy  ;  pourtant  il  en  rêvait 
souvent.  Il  lui  semblait  que  son  jardin  était  déjà  fait;  le  matin , 
il  venait  y  considérer  les  merveilles  de  la  végétation  :  les  plantes 
grimpantes  s'attachent  aux  branches,  qui  les  soutenaient  ;  les  con- 
combres préservant  de  la  chaleur  les  fruits  qu'ils  cachaient  dans 
leurs  feuilles;  et  la  rose,  qu'une  épine  naturelle  défend  des 
atteintes  de  l'indiscret.  Sortant  du  jardin,  il  voyait,  dans  le  pré, 
jouer  et  gambader  les  agneaux  ;  les  chèvres,  se  levant  sur  leurs 
pieds  de  derrière,  se  frapper  des  cornes  avec  violence;  les  petits 
poulains  se  jouant  près  de  leurs  mères.  Sortant  de  la  prairie,  il 
entendait  le  chant  des  bergères,  et  certains  bergers  jouant  de 
leurs  flaiols.  Il  surprenait  l'écureuil  cueillant  des  noix,  l'adresse 
des  hérissons  s'en  allant  chargés  de  pommes.  «  Je  voyois  aussi  la 
sagesse  du  renard ,  lequel ,  se  trouvant  persécuté  de  puces ,  pre- 
noit  vn  bouchon  de  mousse  dedans  In  bouche,  et  s'en  alioit  à  vn 
ruisseau,  et  s'ctant  culc  dedans  ledit  ruisseau  ,  il  entroit  petit  à 

'i    Inseulper,  f^raver  en  rrnppiiiit  avpr  un  poinron ,  nu  mouler. 
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petit  pour  faire  Tuyr  toutes  les  puces  du  corps  en  sa  teste  ;  et 
quand  elles  s*en  ^stoyent  Tuyes  iusques  à  la  teste,  le  renard  se 
plongeoit  encores  toujours ,  Jusques  à  ce  qu*elles  fussent  toutes 
sur  le  museau;  et  quand  elles  estoyent  sur  le  museau,  il  se  plon- 
geoit jusques  à  ce  qu'elles  fussent  sur  la  mousse  qu'il  avoit  mise 
en  sa  gueule  ;  et  quand  elles  estoyent  sur  la  mousse  il  se  plon- 
geoit tout  à  vn  coup,  et  s'en  alloit  sortir  au-dessus  du  courant 
de  Teau  ;  et  ainsi  il  laissoit  ses  puces  sur  ladite  mousse ,  laquelle 
mousse  leur  servoit  de  bateau  pour  s'en  aller  d'vn  autre  costé.  » 
Il  y  a  encore  un  autre  conte  de  renard  que  nous  ne  pouvons  dire 
ici ,  et  qui  vaut  bien  la  peine  qu'on  aille  le  chercher  là  où  il  est. 
Une  fois  embarqué,  son  imagination  l'emporte;  après  la  mo- 
rale vient  la  métaphysique  :  une  discussion  s'engage  entre  ses 
outils  de  géométrie;  le  compas,  l'équerre  et  le  niveau  se  dis- 
putent la  prééminence.  —  Elle  n'appartient  qu'à  l'homme  qui 
vous  a  formés,  et  que  vous  devez  servir,  dit  Palissy.  —  Quoi! 
servir  l'homme I  reprennent  les  outils,  l'homme  si  méchant,  si 
plein  de  folie!  — £t  le  maître  veut  excuser  l'homme  en  disant 
qu'il  n'est  pas  ainsi.  — Permeltcz-nous  de  mesurer  la  tète  de 
rhomme,  s'écrient-ils  tous,  et  servez-vous  de  nous  dans  cette 
affaire;  vous  connaîtrez  que  l'homme  n'a  aucune  ligne  directe  ni 
mesure  certaine  dans  toutes  ses  parties.  Ce  que  voyant  et  obéis- 
sant à  l'envie  qui  lui  prend ,  Palissy  se  met  en  devoir  de  mesurer 
In  télé  d'un  homme.  La  règle  et  le  compas  lui  semblaient  fort 
propres  à  cette  affaire;  mais  il  ne  put  jamais  trouver  une  mesure 
assurée ,  parce  que  les  folies  qui  étaient  dans  cette  tête  lui  fai- 
saient changer  ses  mesures.  Confus ,  et  voulant  savoir  quelle 
espèce  de  folie  est,  dans  l'homme,  capable  de  le  rendre  ainsi  dif- 
forme et  mal  proportionné ,  il  s'avise  de  l'examiner  par  phUosophie 
alchimistale,  et  sonûdiin  il  érige  plusieurs  fourneaux ,  les  uns  pour 
purifier,  les  autres  pour  calciner  ou  pour  sublimer ,  d'autres  pour 
distiller,  —  et  le  voilà  qui  prend  la  léte  d'un  homme ,  en  tire  l'es- 
sence par  calcination,  sublimation  et  distillation,  et,  séparant  les 
parties  matérielles  de  la  partie  spirituelle  ,  il  tombe  comme 
pâmé,  à  cause  du  grand  nombre  de  folies  qu'il  y  aperçoit.  En 
examinant  de  près,  il  trouve  que  l'avarice  et  l'ambition  rendent 
/presque  tous  les  hommes  fous.  —  Apre»  la  tétc  d'un  jeune 
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homme,  il  prend  celle  de  la  femme  d'un  officier  royal ,  et,  sépa- 
rant Tesprit  d*avec  la  matière,  il  trouve  la  susdite  grandement 
pleine  de  folies  en  sa  tête.  —  Ma  mie,  pourquoi  contrefaites-vous 
donc  ainsi  vos  habits?  lui  dit- il.  Ne  savez-vous  pas  bien  que  les 
vôtements  ne  sont  faits ,  en  été,  que  pour  couvrir  les  dissolutions 
de  la  chair,  et,  en  hiver,  pour  cela  même  et  pour  les  froidures? 
Et  vous  savez  que  tant  plus  ils  sont  proches  de  la  chair,  tant 
plus  ils  tiennent  la  chaleur;  et  vous,  au  contraire,  vous  avez 
pris  une  vertugade  pour  dilater  vos  robes.  —  Et  elle,  la  sotie, 
elle  rappelle  huguenot.  —  Il  veut  analyser  la  léte  d'un  président 
de  chapitre;  mais  elle  était  terrible,  ne  voulant  pas  endurer  In 
coupelle;  elle  regimbait,  battait,  penadait,  et  entrait  dans  une 
noire  colère.  Quoi  vdyant ,  il  se  dépite ,  et ,  bon  gré  mal  gré ,  la 
met  à  répreuve;  et  l'analyse  ne  put  donner  autre  chose  que  :  co- 
lère, orgueil  et  ambition.  —  Après  le  président  de  chsgpitre  vient 
le  conseiller  de  parlement ,  fin  gautier  qui  avait  dans  le  ventre  de 
si  gros  morceaux  de  bénéfice,  qu'il  ne  pouvait  le  faire  tenir  dans 
ses  chausses.  Ainsi  va  ce  livre,  contant  avec  charme,  esprit  et 
finesse,  grand  surtout  dans  les  questions  d'agriculture,  satirique 
et  railleur  alors  qu'il  analyse  la  tête  des  prêtres  et  des  juges  pré- 
sidiaux. 

Les  années  qui  suivirent  la  publication  de  son  premier  livre 
furent  sans  doute  les  plus  occupées  de  la  vie  de  Bernard  Palissy. 
Dans  la  force  de  l'âge ,  maître  d'un  art  qui  lui  avait  coûté  d'im> 
menses  travaux  et  dont  il  était  passionné,  protégé  par  l'homme 
le  plus  influent  de  la  Cour ,  attaché  à  Catherine  de  Médicis,  rien 
ne  s'opposait  à  l'activité  de  son  esprit .  soit  qu'elle  se  tournât 
vers  rétude  de  la  nature  ou  qu'elle  voulût  donner  un  développe- 
mejit  plus  grand  à  ses  travaux  d'artiste.  Employé  par  lesgrands 
seigneurs  catholiques,  dont  il  décorait  les  châteaux,  il  dut  sans 
doute  à  leur  patronnage  d'échapper  à  la  Saint-Barthélemi. 

Son  protecteur ,  le  connétable  de  Montmorenci ,  avait  été  tué 
à  la  bataille  de  Saint-Denis  (1567) ,  où  il  reçut  huit  blessures, 
et  mourut  en  cassant  du  pommeau  de  son  épée  les  dents  de 
Jacques  Stuart,  qui  lui  tira  le  dernier  coup  de  pistolet;  il  était 
âgé  de  soixante-quatorze  ans. 

L'époque  à  laquelle  Palissy  vint  habiter  Paris  n'est  pas  bien 
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déterminée,  et  nous  n*a?ons  rien  de  certain  sur  sa  demeure  aux 
Tuileries.  En  1567,  Palîssy  écrivit  son  Art  de  terre;  pendant  le 
carême  de  1575,  nous  le  trouvons  à  Paris,  faisant  un  cours  public 
d'histoire  naturelle  et  de  minéralogie,  entouré  des  plus  savants 
médecins  du  temps.  Vavis  de  son  livre,  imprimé  à  Paris  en  1580, 
semble  indiquer  quMl  y  était  établi.  Il  est  possible  que  Palissy 
ait  eu  un  logement  aux  Tuileries  lorsqu'il  travaillait  pour  le 
château  de  Madrid. 

Mais  Thistoire ,  qui  nous  préoccupe  toujours  en  racontant  la 
viede  Palissy,  gronde  plus  fort  que  jamais  autour  de  nous  à  cette 
époque  malheureuse.  Dans  la  prérace  de  son  dernier  livre,  en 
contemplant  sa  barbe  blanchissante ,  il  se  compare  aux  plantes 
quichangentde  couleur  alors  quVllesvont  rendre  leur  fruits;  aux 
vieux  arbres  qui  se  hâtent  de  Qeurir;  et  son  esprit,  qu'atteint  la 
tristesse,  semble  pressentir  une  fin  prochaine.  Elle  ne  devait  pas 
venir  s:)ns  épreuves  nouvelles.  Mise  en  contact  avec  Thistoire, 
nous  allons  voir  cette  grave  et  forte  nature  livrer  un  dernier 
combat;  elle  n'en  sortira  pas  moins  grande. 

En  1587,  Bernard  Palissy  fut  jeté  en  prison;  Henri  III,  qui 
voulut  le  voir,  lui  parla  de  cette  sorte  : 

((  Mon  bon  homme,  il  y  a  quarante-cinq  ans  que  vous  êtes  au 
service  de  la  reine,  ma  mère,  et  de  moi  ;  nous  avons  enduré  que 
vous  ayez  vescu  en  vostre  religion  ,  parmi  les  feux  et  massacres; 
maintenant,  je  suis  tellement  pressé  par  ceux  de  Guise  et  mon 
peuple,  qu'il  m*a  fallu  malgré  moy  mettre  en  prison  ces  deux 
pauvres  femmes  et  vous;  elles  seront  demain  brusiées  et  vous 
aussi,  si  vous  ne  vous  convertissez. —  Sire,  respond  Bernard,  le 
comte  de  Maulevrier  vint  hier  de  vostre  part  pour  promettre  la 
vie  à  ces  deux  sœurs,  si  elles  vouloient  vous  donner  chacjiine 
une  nuict.  Elles  ont  respondu  qu'encore  qu'elles  seroicnt  mar- 
tyres de  leur  honneur  comme  de  celui  de  Dieu.  Vous  m*avez  dit 
plusieurs  fois  que  vous  aviez  pitié  de  moy,  mais  moy  j'ay  pitié  de 
vous  qui  avez  prononcé  ces  mots  :  j'y  suis  contraint  ;  ce  n'est 
pas  parler  en  roi  !  Ces  filles  et  moy,  qui  avons  part  au  royaume 
des  cieux,  nous  vous  apprendrons  ce  langage  royal  :  que  les 
Guisarts,  tout  vostre  peuple,  ni  vous,  ne  sauriez  contraindre  un 
potier  à  fleschir  les  genoux  devant  des  statues. 
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«Voyez  rimprudence  de  ce  bélistre,  dit  d'Aubigné, qui  nous  a 
conservé  ces  détails.  Vous  diriez  qu'il  auroit  leu  ces  vers  de 
Sénèque  :  On  ne  peut  contraindre  celui  qui  sçait  mourir.  Qui 
mort  scit,  cogi  nescit,  n 

Il  ne  devait  cependant  pas  en  être  ainsi;  a  Matthieu  Delaunay, 
autrefois  ministre  et  maintenant  Tun  des  Seize,  soUicitoit  qu'on 
menât  au  spectacle  public  (à  la  mort)  le  vieux  Bernard  Palissy . 
premier  inventeur  des  poteries  excellentes  ;  mais  le  duc  (de 
Mayenne)  fit  prolonger  son  procès ,  et  Tâge  de  quatre-vingt-dix 
ans  qu'il  avoit  en  fit  roffice  à  la  Bastille  »  (d' Aubigné)  . 

Ainsi  finit  Bernard  Palissy.  Jamais  peut-être  dans  notre 
histoire ,  dit  M.  Schœlcher,  un  historien  de  Palissy  qui  nous  a 
précédé,  il  n'y  eut  un  homme  qui  réunit  autant  de  lumières  à 
tant  de  courage. 

Son  livre ,  Discours  admirables ,  etc. ,  est  sans  doute  son  plus 
beau  titre  de  gloire;  apprécié  sous  le  point  de  vue  scientifique, 
par  les  savants  qui  publièrent  ses  œuvres  au  dix-huitième  siècle, 
ce  livre  pourrait  être  aujourd'hui  l'objet  d'un  nouveau  travail, 
où  la  science  en  progrès  trouverait  à  faire  de  nouvelles  et  cu- 
rieuses remarques.  Ainsi  le  premier,  peut-être,  Palissy  a  ob- 
servé le  phénomène  de  la  vapeur,  le  premier  il  en  a  pressenti  la 
force  :  «J'ai  considéré  une  pomme  d'airain  qu'il  n'y  aura  qu'un 
petit  peu  d'eau  dedans,  et  estiant  chauffée  sur  les  charbons,  elle 
poussera  un  vent  très- véhément  qui  fera  brûler  le  bois  au  feu, 
ores  qu'il  ne  fust  coupé  que  du  jour  même.  »  Et  ailleurs  :  a  Je 
te  veux  bien  dire  que  Teau  et  le  feu  joints  avec  l'air  ont  un  effet 
si  très-subtil  et  véhément  que  jamais  l'homme  ne  l'a  directe- 
ment connu.  »  En  indiquant  la  manière  de  chercher  la  marne , 
il  nous  donne  la  théorie  et  la  pratique  des  puits  artésiens  qui 
nous  occupent  aujourd'hui  :  «cil  me  semble  qu'une  tarière  tor- 
cière  les  perceroit  aisément  (les  pierres),  et  après  la  torcière 
on  pourroit  mettre  l'autre  tarière,  et  par  tel  moyen  on  pourroit 
trouver  des  terres  de  marne ,  voire  des  eaux  pour  les  puits,  les- 
quelles bien  souvent  pourroient  monter  plus  haut  que  le  lieu  où 
la  pointe  de  la  tarière  les  auroit  trouvées,  et  cela  se  pourra 
faire  moyennant  qu'elles  viennent  de  plus  haut  que  le  fond  du 
trou  que  tu  auras  fait.  »  A  la  même  époque ,  Jean  de  Sponde 

10 
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obtenait  un  privilège  pour  les  fontaines  jaillissantes  (i).Rien  n'est 
nouveau  sous  le  soleil.  Nous  avons  dû  passer  sous  silence  ces 
travaux  importants  dont  notre  cadre  ne  comportait  pas  l'analyse  ; 
disons  seulement  que  son  esprit  pénétrant  et  observateur  lui  fit 
entrevoir  les  découvertes  qui  font  la  gloire  de  la  science  moderne, 
et  toucher  à  des  questions  qui  ne  sont  pas  encore  résolues. 

Quoique  plaisanté  par  Voltaire ,  au  sujet  des  coquilles  pétri- 
fiées qu'il  a  envisagées  le  premier  sous  le  point  de  vue  adopté  par 
la  science  moderne ,  ce  qui  n'était  pas  une  petite  hardiesse,  le 
dix-huitième  siècle  a  rendu  justice  â  Bernard  Palissy ,  et  Tédition 
de  ses  Œuvres  (2),  donnée  par  MM.  Faujas  de  Saint-Fond  et  Gobet, 
est  un  beau  monument  élevé  à  sa  gloire.  Buiïon  a  dit  de  lui  qu'il 
fut  «  aussi  grand  physicien  que  la  nature  seule  en  puisse  former 
un.  »  Nous  terminerons  son  éloge  sous  ce  rapport  en  disant  qu'il 
était  une  des  admirations  de  Cuvier. 

Comme  écrivain ,  certains  ouvrages  de  Palissy  peuventse  placer 
auprès  des  Essais  du  libre  penseur  Montaigne,  des  Mémoires  du 
soldat  Montluc,  des  Dames  Galantes  du  qourtisan  Brantôme.  Mais 
notre  France  est  peut-être  trop  riche  en  écrivains  originaux,  au 
seizième  siècle  surtout,  pour  en  faire  tout  le  cas  qu1ls  méritent. 

Ce  qui  est  singulier  et  digne  d*étre  remarqué,  c'est  que  Palissy 
.soit  resté  incompris  et  qu'on  l'ait  complètement  accepté  comme 
un  simple  potier  de  terre,  ignorant  et  sans  aucune  lettre,  dans 
le  sens  vulgaire  du  mot.  Pauvre  artiste  !  quitte  la  peinture  et 
la  vitrerie  pour  arriver  à  mieux ,  suivant  toi;  fouille  les  entrailles 
de  la  terre ,  interroge  toute  la  nature  pour  savoir  ce  qu'elle  cache 
en  son  sein  et  lui  dérober  les  secrets  dont  tu  veux  enrichir  l'objet 
de  tes  rêves;  pâlis  quinze  ans  sur  la  matière  rebelle  que  tu  veux 
transformer,  dans  des  angoisses  perpétuelles  ;  écris  des  livres 
éblouissants  d'esprit  et  de  génie  qui  t'assureront  une  gloire  plus 
grande  que  celle  que  tu  cherchais  ;  pare-toi  du  nom  de  potier , 

(1)  Jean  de  Spontie ,  Nicolas  Wasser-Hun  et  Paul  Latreitte ,  obtinrent  de 
Henri  III ,  en  mars  1585 ,  un  privilège  exclusif  pour  les  moyens  qu'ilsavoient 
«de  faire  monter  Peau  des  piiyts  aussi  haut  et  en  telle  quantité  quMls  vou- 
dront, et  faire  de  chacun  puyts  une  fontaine  courant  continuellement,  et 
cf ,  sans  aide  d*homme  ni  d*animal  quelconque,  ainspar  soy ,  etc. 

{%)  OEnvrcs  de  Bernard  Palissy,  in-4^  Paris,  Ruauli,  1777. 


DE  l'amateur.  75 

fais-toi  un  titre  glorieux  de  l'art  que  tu  veux  créer,  ce  sera  ta 
dernière  misère ,  on  te  pren  Jra  au  mot:  tu  Tas  dit,  tu  n'es  qu'un 
potiepde  terre  ignorant;  on  ne  cherchera  pas  autre  chose;  seu- 
lement ,  on  trouvera  tes  ouvrages  singuliers  ou  curieux,  Palissy 
s'est  bien  trompé  en  pensant  qu'on  le  croirait  potier  comme  Jean 
Cousin  était  maître  peintre,  Philibert  Delorme,  maître  maçon, 
et  les  grands  artistesdu  Moyen-Age  tailleurs  d'images!  Est-ce  lui 
ou  nous  qu'il  faut  accuser?  La  poterie  lui  semblait  un  grand  art 
qu'il  voulait  créer  parmi  nous,  peut-être  n'était-ce  qu'une 
idée  renouvelée  des  beaux  temps  de  la  Grèce;  mais  se  rencontrer 
avec  de  tels  maîtres  est  encore  glorieux. 

Quelques  ouvrages  de  Palissy  sont  fort  remarquables  :  un  grand 
plat,  Vénus  et  les  Amours,  semble  une  composition  dérobée  au 
Titien;  un  autre  représentant  une  femme  agenouillée,  une  Ma- 
delaine,  qu'on  prendrait,  à  l'élégance  et  è  la  beauté  des  draperies, 
pour  une  nymphe  antique,  est  du  plus  grand  style.  Le  vase  que 
nous  donnons  plus  loin  est  une  production  remarquable  comme 
forme  et  comme  couleur;  le  modelé  des  enfants  qui  sont  sur  ses 
Qancs  est  ferme  et  vigoureux.  Une  statuette  dc^a  composition 
qui  représente  un  enfant  qui  fuit  en  emportant  dans  le  devant 
de  sa  chemise  une  portée  de  petits  chiens,  et  que  la  mère  suit  en 
le  mordant,  est  une  œuvre  charmante  et  pleine  de  vie.  Le  style 
de  ses  ornements  dans  un  bas-relief  publié  dans  le  grand  ouvrage 
de  M.  Dusommerard,  Les  Arts  au  Moyen-Àge,  se  rapproche  de 
celui  des  artistes  de  son  temps,  J.  Cousin  et  Ducerceau.  Les 
grands  plats  dits  Bassins  rustiques  sont  remarquables  par  la  vi- 
vacité des  couleurs  et  l'imitation  des  reptiles  et  des  poissons, 
qui  semblent  vivre  sous  ce  frais  émail. 

Les  travaux  plastiques  de  Bernard  Palissy  peuvent  se  diviser 
en  trois  classes  :  les  rustiques  figulines  qui  servaient  à  la  déco- 
ration des  fontaines,  des  pièces  d'eau  et  des  jardins;  les  ouvrages 
d'ornement  et  de  décoration  qui  sortent  des  dimensions  ordi- 
naires ,  ils  sont  en  partie  modelés  et  non  moulés;  enfin  les  ou^ 
vrages  moulés,  accessibles  au  plus  grand  nombre,  destinés  soit 
à  la  décoration  des  bufTets,  soit  à  l'usage. 

Nous  avons  décrit  plus  haut  les  rustiques  figulines  en  parlant 
du  Jardin  délectable;  les  débris  de  ces  constructions,  qui  ont  été 
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détrui(es,sont  très-rares  aujourd'hui.  On  les  voyait  autrefois  dans 
plusieurs  châteaux  de  France  :  à  Nelle ,  en  Picardie  ;  à  Keux ,  en 
Normandie  ;  à  Madrid,  au  Bois  de  Boulogne,  et  surtout  à  Eeouen. 
Les  travaux  de  la  seconde  classe  sont  aussi  assez  rares;  le  vase 
que  nous  donnons  ci-dessous  nous  parait  être  une  des  plus  belles 
pi'oductions  de  Palissy  en  ce  genre.  Sur  un  fond  gros  bleu,  se  dé- 


tachent en  relief  deux  enfants  supportant  des  guirlandes  de  fleurs 
et  de  fruits,  d'un  modelé  ferme  et  plein  de  vie  ;  quatre  mascarons 
gracieux  ornent  le  haut  de  la  panse,  et  deux  dauphins,  qui  se 
dressent  sur  leur  queue  et  semblent  boire  dans  le  vase,  forment 
lesanses;  sa  hauteurestdeTOcentimètres.  Le  bas-relief  publié  par 
M.  Dusommerard  rentre  aussi  dans  cette  classe.  Le  cabinet  de 
M.  Roussel ,  à  qui  appartiennent  les  deux  objets  que  nous  venons 
de  citer,  possède  aussi  un  grand  médaillon  d'empereur  romain , 
Galba,  tète  d'un  haut  relief,  sur  fond  gros  bleu,  entouré  d'un 
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tore  de  laurier.  Ces  trois  objets  sont  les  seuls  en  ce  genre  que 
nous  ayons  eu  occasion  de  voir.  Le  médaillon  dont  nous  venons 
de  parler  a  66  cent,  de  hauteur  sur  51  cent,  de  largeur. 

Dans  les  nombreuses  productions  qui  composent  la  troisième 
classe ,  le  génie  de  Palissy  a  su  se  plier  aux  exigences  usuelles 
de  son  temps,  sur  lesquelles  il  a  répandu  tout  le  charme  de  la 
forme  et  de  la  couleur.  Ce  sont  des  vases,  des  cruches,  des  bou- 
teilles, des  pots  de  toute  forme  couverts  de  reliefs  et  d'orne- 
ments; de  gracieuses  aiguières ,  des  vidercomes  pansus,  des  sta- 
tuettes, des  animaux  destinés  à  orner  les  tables,  des  flambeaux, 
des  bras  de  cheminées  bizarres,  des  écritoires ,  des  salières ,  des 
coupes,  des  saucières,  de  légères  corbeilles  pour  les  fruits,  des 
plats  sculptés  dont  les  bas-reliefs  sont  entourés  de  bords  creusés 
de  manière  à  contenir  les  difTérentes  choses  qu*on  mêlait  alors  à 
la  nourriture;  des  bassinsrustiquesdestinés  à  orner  les  dressoirs, 
et  une  infinité  de  petits  caprices,  bijoux  éclatants  qui  ont  échap- 
pé plus  rarement  que  les  autres  aux  ravages  du  temps.  On  en 
voit  de  rares  échantillons  sous  les  vitrines  du  Musée  de  Paris,  et 
dans  les  cabinets  de  quelques  amateurs. 

Les  plats  peuvent  se  classer  plus  facilement,  soit  qu'on  les 
considère  suivant  les  sujets  ou  suivant  la  dimension.  Parmi  les 
plus  petits  on  distingue  Jupiter,  Bacchus,  Diane  et  Actéon  ;  le 
Bonheur  Champêtre,  —  un  berger  assis  joue  de  la  flûte,  une  ber- 
gère récoute  en  tenant  sa  houlette,  des  moutons  paissent  à  leurs 
pieds;  —  la  Création  d'Eve  et  le  Jugement  de  Salomon  ;  le 
Baptême  du  Christ,  et  la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste. 

Les  plats  de  moyenne  dimension  sont  moins  nombreux.  La 
délivrance  d'Andromède,  le  Lavement  des  pieds,  et  surtout  la 
Belle  Jardinière,  se  distinguent  dans  cette  catégorie.  La  Belle 
Jardinière  est  un  sujet  gracieux  qui  se  rencontre  fréquemment. 
Une  jeune  femme  assise  sur  le  premier  plan  est  entourée  de  tous 
les  attributs  du  jardinage,  couronnée  de  fleurs,  elle  en  tient 
encore  dans  ses  mains;  au  fond,  en  perspective,  on  voit  une 
jolie  maison  d'habitation ,  un  homme  travaille  au  jardin ,  deux 
femmes  portent  sur  leur  tête  des  fleurs  et  des  fruits. 

Les  plus  grands  sont  ordinairement  les  bassins  rustiques,  qui 
semblent  être  les  œuvres  de  prédilection  de  Bernard  Palissy  ;  il  a 
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poursuivi  avec  ardeur,  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  l'imitation 
des  reptiles  et  des  poissons,  à  qui  il  semble  avoir  conservé  la  vie. 
Ces  plats  figurent  ordinairement  une  tie  semée  de  coquillages 
rares,  sur  laquelle  se  déroule  un  serpent  tacheté  ;  dans  le  bleu 
courant  d'eau  qui  l'entoure;  nagent  des  poissons  argentés,  et  sur 
les  bords  du  plat,  dans  les  herbes,  s'agitent  les  lézards  verts,  les 
grenouilles,  les  tortues  et  les  brunes écrevisses. 

Tous  ces  plats,  qui  plaisent  tant  de  nos  jours,  charmèrent  aussi 
les  contemporains  de  Bernard  Palissy,  et  ils  furent  chantés  par 
les  poètes,  qui  ne  manquèrent  pas  d'immoler  en  sa  faveur  les 
statues  de  la  Grèce,  les  amphithéâtres  romains,  et  même  les  Py- 
ramides d'Egypte  ! 

Mais  cela  n'approclie  point 
Des  rustiques  lii^ulincs, 
Que  tant  et  tant  bien  a  peint 
Et  (Icxtrment  imagine. 

Le  |»lus  beau  a  bien  csU* 
Enrichi  par  éloquence; 
Le  tien  a  pius  de  beauté 
Que  la  langue  cPélégance. 

Les  ranes  (l)  en  un  estant 
Ne  sont  pas  plus  infinies, 
Mais  leur  coax  ne  s'entend. 
Car  elles  sont  séripbies. 

Métrés  au  chef  tant  bydeux. 
Portrait  des  serpens  nuisantes. 
Mais,  toy,  non  moins  hazardeux, 
Les  fais  partout  reluisantes. 

La  poésie  n'est  pas  bonne,  mais  elle  est  naïvement  louan- 
geuse. 

Si,  de  son  vivant,  Palissy  n'eut  pas  de  rivaux ,  après  sa  mort  il 
eut  des  continuateurs.  Ses  moules  passèrent  dans  des  mains 
moins  scrupuleuses  et  moins  expérimentées  que  les  siennes.  Il 
est  facile  de  distinguer  ces  produits  souvent  difTormes.  mauvais 
d'épreuves,  et  couverts  d'un  émail  décoloré.  S'il  avait  laissé  ses 
moules,  il  avait  emporté  le  secret  de  la  beauté  des  émaux  dus  à 

[\)  Grenouilles. 
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sa  longue  expérience.  Nous  savons  qu'il  brisait  impitoyablement 
les  objets  gâtés  par  le  Teu  ou  mal  venus.  La  composition  de 
quelquesplats  cnbas-reliefindiqueaussi,  dans  ce  genre,  des  imi- 
tations postérieures.  Un  plat  connu  est  celui  de  Henri  IV  et  sa 
famille.  Malgré  le  scrupule  que  mettait  Palissy  à  ne  laisser  sortir 
de  sa  fabrique  que  des  produits  irréprochables,  on  sent  bien 
qu'il  y  a  encore  parmi  ses  ouvrages  un  choix  à  faire.  Moulés 
pour  la  plupart,  il  s'en  trouve  des  épreuves  plus  ou  moins 
belles;  la  comparaison  peut  seule  conduire  à  les  distinguer. 

L'énumération  des  travaux  nombreux  et  variés  de  Bernard  Pa- 
lissy serait  seule  un  éloge;  mais  ce  qui  le  rend  surtout  remar- 
quable à  nos  yeux ,  c'est  la  haute  importance  qu'il  attachait 
à  son  art,  trop  négligé  de  nos  jours,  où  les  artistes  ne  font 
des  vases  que  rarement  et  par  occasion.  Il  y  a  dans  la  plastique 
grecque  toute  une  hiérarchie  dont  le  sens  nous  échappe,  et  nous 
ne  comprenons  pas  bien  le  charme  qu'il  peut  y  avoir  dans  la  forme 
d'un  vase;  c'est  une  veine  richeet  non  exploitée  encore  Sans  ta- 
teindre  aux  qualités  de  dessin  des  artistes  de  Faënza  et  de  Castel 
Durante,  qui  étaient  soutenus  par  les  peintres  de  leur  temps, 
Palissy  les  égale  dans  l'harmonie  et  la  vivacité,  des  couleurs,  et 
les  surpasse  par  l'abondance ,  la  variété  des  formes  et  la  richesse 
des  reliefs.  Il  est  le  père  de  la  céramique  moderne,  sinon  par 
l'ancienneté,  du  moins  par  le  génie. 

EuG.  PÏOT. 


DES 


TENTURES  DE  CUIR  DORE 


ET  DE  LCUB  FABRICATION. 


Les  tentures  de  cuir  doré  y  ou  d'orbazané,  selon  Texpression 
technique,  jouissent  de  quelque  importance  dans  la  curio- 
sité, et  sont  au  nombre  des  choses  les  plus  regrettables  de  Tan- 
cicn  ameublement.  Rien  n*égalc  la  richesse  de  cette  décoration , 
à  la  fois  splendide  et  durable.  Lorsqu*on  pénètre  dans  les  salies 
abandonnées  des  vieux  châteaux  d'Angleterre ,  de  Flandre  et 
d'Allemagne,  Tœil  est  presque  toujours  frappé  de  Téclat  royal 
que  conservent  ces  tentures,  souvent  déchirées  par  le  ravage  ou 
la  négligence ,  mais  résistant  toujours  à  l'action  naturelle  du 
temps.  Un  simple  lessivage  leur  rend  leur  fraîcheur  de  deux  ou 
trois  siècles,  ou  bien  il  suffit  de  raviver  les  parties  peintes,  en 
nettoyant  seulement  les  repoussés  d*or  et  d'argent. 


LK   CABINET   DK  L*AMATEIR.  81 

Le  cuir  doré  paratt  avoir  été  employé  très-anciennement  pour 
les  vêtements  et  pour  plusieurs  objets  d'ornement  ou  d*utilitô. 
Si  Ton  s'arrête  à  la  dénomination  connue  de  cuir  de  Cordoue, 
on  peut  penser  que  cette  industrie  vient  des  Maures  d'Espagne , 
très-habiles  dans  la  préparation  des  peaux,  et  dont  les  premiers 
essais  se  seraient  appliqués  à  la  fiibrication  des  bottines,  cein- 
tureset  autres  détails  du  costume  militaire.  Dès  le  huitième  siècle, 
il  est  question  de  ces  diverses  applications  d*ornement;  mais  ce 
n'est  qu'au  onzième  siècle  que  l'on  rencontre  une  description 
de  certains  procédés  pour  la  peinture  sur  cuir. 

En  effet.  Tes  plus  anciennes  tentures  de  cuir  que  l'on  rencontre 
dans  la  curiosité,  sont  des  sortes  de  tapisseries  à  personnages  re- 
présentant des  sujets  de  l'histoire  sacrée  ou  profane.  Ces  pein- 
tures ressemblent,  sur  une  grande  échelle,  aux  miniatures  des 
manuscrits;  la  perspective  y  est  fort  sacrifiée,  et,  de  même  aussi, 
le  ciel  est  remplacé  par  un  guillochis  d'ornements  d'or  et  de  cou- 
leur appliqué  avec  un  fer  à  gaufrer.  Les  détails  mêmes  des  fi- 
gures, les  ornements  des  costumes  et  des  armes,  ont  été  patiem- 
ment imprimés  à  la  main,  et  terminés  ou  complétés  au  pinceau. 
Dans  les  temps  plus  modernes,  on  rencontre  des  sujets  entière- 
ment rendus  par  des  planches  de  grande  dimension ,  mais  les 
figures  ne  sont  plus  guère  employées  alors  que  dans  les  bordures 
représentant  des  médaillons,  des  groupes  d'animaux  ou  des  en- 
lacements de  fleurs. 

Les  tentures  à  ramages  et  à  fleurons  sont  à  la  fois  les  plus  répan- 
dues et  les  plus  modernes;  on  s'en  servait  non-seulement  pour 
-garnir  les  murs,  mais  pour  couvrir  les  sièges  et  autres  meubles 
usuels.  Du  quatorzième  au  dix-huitième  siècle,  les  ornements 
varient  selon  le  goût  de  chaque  époque.  Dans  les  derniers  temps, 
l'usage  des  tapisseries  de  laine  et  de  soie  relégua  les  cuirs  dorés 
dans  les  antichambres.  Les  fabriques  de  Venise  eurent  longtemps 
la  plus  grande  vogue;  la  Flandre  et  l'Espagne  se  distinguèrent 
dans  cette  industrie,  qui,  en  France,  occupnit  aussi  particulière- 
ment Paris,  Avignon  etLyon.  Henri  IV  en  fonda  plusieurs  manu- 
factures ,  mais  cette  fabrication  s'éteignit  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier.  Toutefois,  nos  expositions  ont  présenté  depuis  peu  d'an- 
nées quelques  essais  nouveaux  où  l'on  paraît  avoir  employé 

11 


82  LE   GAB1!(ÎET 

des  moyens  plus  expédilifs  et  plus  économiques  qu'autrefois. 
Nous  trouvons  dans  un  livre  de  Léonardo  Fioravanti  (Miroir 
universel  des  jirts  et  Sciences),  qui  fut  traduit  de  Titalien  en  fran- 
çais par  Gabriel  Chappuys,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  la  des- 
cription suivante  des  moyens  de  fabrication  qu'on  employait 
alors  : 


De  l'Art  des  €uir«  d'or,  et  romme  Um  se  font. 

Chap.  XIJ. 

Celui  qui  a  trouvé  cet  art  des  cuirs  d'or,  estoit  certainement 
homme  singulier  et  de  grand  jugement  ;  ie  ne  croy  néantmoins. 
et  ne  croirày  iamais,  qu'un  seul  en  ait  esté  l'inuenteur,  et  Tait 
réduit  à  la  perfection  et  beauté  que  nous  voyons  auiourd'huy,  et 
pense  qu'il  a  prins  commencement  en  Hespagne,  pource  que  les 
meilleurs  ouvriers  en  iceluy,  sont  sortis  de  cette  prouince-là. 
'  Les  grands  personnages  le  réputent  maintenant  beaucoup,  et  est 
fort  en  vsage  à  Rome,  à  Naples,  en  Sicile,  à  Bolongne,  en  France, 
en  Hespagne  et  autres  lieux.  Et  pource  qu'il  est  d'un  grand  es- 
prit et  digne  d'estre  sceu,  ie  me  suis  disposé  d'escrire  l'ordre 
et  le  moyen  de  le  faire,  encore  que  ie  ne  pense  qu'aucun  des 
meilleurs  ouvriers  le  puisse  faire  entièrement.  le  n'ay  iamais 
cogneu  qu'un  qui  soit  venu  à  cette  perfection.  Voicy  donc  le 
moyen  de  le  pratiquer;  on  prend  des  peaux ,  desquelles  les  cor- 
donniers accoustrent  les  souliers,  qui  soient  belles  et  polies  du  côté 
du  poil;  on  les  met  en  eau  claire,  l'espace  d'une  nuit,  et  puis  on 
les  bat  toutes  l'vne  après  l'autre,  sur  vne  pierre  polie ,  pour  les 
bien  dcrompre,  et  puis  on  les  lave  très  bien  et  l'on  en  tire  l'eau 
dehors  :  ce  fait,  il  faut  auoir  vne  pierre  polie,  et  plus  grande  que 
la  peau,  et  la  bien  tirer  dessus,  auoc  vn  certain  fer  faict  à  propos, 
et  puis  la  bien  essuyer.  Après,  il  faut  prendre  de  la  colle  faite  de 
coupeures  de  parchemin  et  la  bien  estendre  auec  les  mains  sur  la 
peau,  et  puis  faut  auoir  argent  en  feuille,  et  couurir  toute  laditte 
peau,  etlamettresurquelquecordeouautrechose  pour  essuyer  : 
après  on  la  cloue  sur  vne  table  de  bois,  où  elle  est  laissée  essuyer 
du  tout  :  on  la  tire  de  là,  et  on  taille  ce  qui  n'a  été  argenté,  et  se 
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brunit  sur  la  pierre,  auec  un  brunisseur  Tait  de  la  pierre  hématite  ou 
sanguine,  tant qu*il  deuient  luisant.  Ce faitjl  faut  auoirvne  presse 
taillée  en  bois,  du  dessein  duquel  on  veut  faire  les  cuirs,  et  auoir 
encre  faict  de  sandarache  et  fumée  de  raye,  et  i'eslendre,  auec  cer- 
taines balles,  sur  la  presse,  et  puis  mettre  la  peau  dessus  et  l'im- 
primer, et  estant  imprimée  la  laisser  essuyer  :  et  après  on  la  clouë 
sur  certaines  tables,  on  luy  donne  le  vernis  qui  fait  la  couleur 
d'or,  faite  de  quatre  parties  d'huile  de  lin  ,  de  deux  de  raye  de 
pin ,  vne  d*aioës  caualin ,  bouillies  ensemble,  tant  que  cela  de- 
vienne de  couleur  d'or;  et  ce  vernis  s'estend  auec  les  mains  sur 
la  peau,  comme  i'ay  dit  :  et  si  l'ouvrier  la  veut  faire  d'or  ou  d'ar- 
gent, qu'il  lèue  auec  vn  couteau  le  vernis  de  dessus  l'argent, 
et  le  laisse  essuyer,  et  quand  les  peaux  sont  seiches  on  les  dé- 
paint,  si  l'on  veut,  puis  on  les  accoustre  auec  fers  quarrez,  on  les 
fait  quarrées,  et  se  cousent  ensemble  :  et  en  cette  manière  l'œuvre 
est  achevée  :  C'est  vn  art  de  grand  profit  et  sçauoir,  moyennant 
lequel ,  on  fait  amitiez  auec  grands  personnages  :  car  la  plus 
grande  partie  de  ceux-là  qui  s'en  seruent,  sont  hommes  illustres 
et  grands,  pource  que  l'art  est  de  grande  beauté  et  fort  délec- 
table à  voir  :  il  est  aussy  de  grand  proflt  pour  ceux  qui  le  font  : 
car  il  s'appelle  l'art  de  l'or,  et  non  sans  cause,  pource  qu'il  tire 
l'or  et  l'argent,  faisant  riches  ceux  qui  le  pratiquent ,  pouruu 
qu'ils  soient  hommes  qui  s'y  conduisent  comme  il  fault. 

Ce  procédé  italien  et  sa  description  ne  paraissent  pas  avoir  été 
connus  des  auteurs  qui  se  sont  précédemment  occupés  des  cuirs 
dorés.  Fougeroux  de  Bondaroy  a  publié  les  procédés  employés 
en  France,  au  moment  même  où  cet  art  allait  cesser  d'être  en 
usage.  (1)  M.  Dclaqueryère  s'en  est  occupé  plus  récemment  dans 
un  chapitre  de  sa  Description  des  Maisons  de  Rouen  (2). 

Ce  dernier  auteur  décrit  longuement  une  tenture  à  person- 
nages, représentant  divers  sujets  de  l'histoire  de  Rome  et  exécu- 
tée en  partie  par  des  applications  de  fers  à  gaufrer  et  en  partie 
par  les  moyens  ordinaires  de  la  peinture.  Cette  tapisserie  n'est 

1'  Art  de  travailler  les  Cuirs  dorés ,  in-folio,  176Î. 

;ij  Description  historique  des  Maisons  de  Rouen,  1  vol.  in-S**.  Rouen ,  13U. 
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pas  unique,  comme  il  le  croit,  et  nous  en  avons  souvent  ren- 
contré plusieurs  du  même  genre  dans  les  ventes  et  chez  les  mar- 
chands. Nous  ne  connaissons,  du  reste,  aucun  essai  moderne  de 
tableaux  peints  ou  imprimés  sur  cuir. 

Le  traité  spécial  de  Fougerouxde  Bondaroy,  qui  fait  partie  de 
la  description  des  arts  et  métiers ,  publié  en  1761 — 86,  sous  ta 
direction  de  l'Académie  des  Sciences,  décrit  avec  soin  les  outils,  les 
préparations  et  les  divers  procédés  de  cet  art  ;  au  fond ,  ils  diffè- 
rent peu  de  la  brève  notice  insérée  ci-dessus;  nous  ne  pouvons 
(ju*y  renvoyer  le  lecteur  curieux  de  les  connaître. 

M.  liourdequin  est  le  premier  qui,  de  notre  temps,  se  soit  ap- 
pliqué à  la  fabrication  des  cuirs  dorés  ;  il  a  produit  des  essais  re* 
marquables  de  décoration  et  d*armoiries,  qui  ont  paru  au  bap- 
tême du  duc  de  Bordeaux  et  au  sacre  de  Charles  X.  La  dernière 
exposition  de  l'industrie  présentait  quelques  tentures  d*assez  bon 
goût,  mais  très-éloignées  encore  de  la  variété  des  dessins,  de  la 
transparence  des  couleurs,  et  de  Téclat  des  orir  du  beau  cuir  de 
Cordoue  ancien. 

Un  autre  essai  moins  heureux,  de  ces  derniers  temps,  consiste 
en  des  cuirs  en  relief  qui  imitent  la  sculpture  en  bois,  et  qui  ne 
peuvent,  du  reste,  être  employés  sur  une  grande  échelle.  Cette 
invention  ne  se  prête  guère  qu'à  des  applications  mesquines,  et 
acquiert  à  peine ,  aux  yeux  de  Tamateur,  la  valeur  du  carton- 
pierre  ou  de  tout  autre  trompe-l'œil  économique. 

Nous  pensons  qu'il  doit  y  avoir. un  avenir  encore  dans  l'in- 
dustrie du  cuir  frappé  et  doré.  La  difflculté  est  d'arriver  à  pro- 
duire à  bon  marché  ce  qui  jadis  était  un  luxe  tout  seigneurial. 
La  faveur  du  public  nous  paraît  pouvoir  réaliser  ce  problème, 
du  moment  qu'on  sera  persuadé  des  avantages  de  durée,  de  pro- 
preté et  d'élégance  des  tentures  de  cuir  imprimé  et  doré,  qui  em- 
pruntent au  relief  une  richesse  que  n'égalera  Jamais  le  papier,  si 
vite  flétri;  qui  peuvent  se  nettoyer,  se  vernir,  se  transporter 
d'un  appartement  à  l'autre;  qui  ne  craignent  ni  l'humidité,  ni  les 
insectes,  comme  les  tentures  d'étoffes;  qui,  enfin,  peuvent  acqué- 
rir une  valeur  d'art  par  des  ornements  ou  des  peintures  même, 
auxquelles  leurs  procédés  promettent  presque  une  éternelle 
conservation.  G.  de  N. 


DES 


PLANCHES  ANCIENNES 

QUI  SONT  DANS  LE  COMMERCE. 


Il  est  souvent  utile  de  connaître  la  destinée  des  planches  dont 
on  recherche  les  estampes.  Lenr  existence  signalée  servira  quel- 
quefois à  déterminer  le  prix  qu'on  doit  attacher  aux  épreuves 
des  planches  qui  ont  fourni  une  longue  carrière;  à  mettre  en 
garde  les  amateurs  sur  les  divers  tirages  qui  peuvent  en  avoir 
été  Taits ,  et  que  Ton  reconnaît ,  soit  à  la  beauté  relative  des 
épreuves,  soit  à  la  différence  des  papiers;  à  indiquer  aux  ar- 
tistes, qui  souvent  tiennent  plutôt  aux  souvenirs  de  compo- 
sition que  les  estampes  leur  rappellent  qu'à  leur  beauté,  celles 
qu'ils  peuvent  acquérir  à  peu  de  Trais. 

Beaucoup  de  ces  planches  existent  en  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas;  nous  publierons  successi- 
vement celles  qui  sont  venues  à  notre  connaissance  et  celles  dont 
on  voudra  bien  nous  signaler  Texistence,  nous  attachant  aux 
plus  intéressantes. 

L'œuvre  entier  des  Hopfer  (Jirâme  Danid  et  Lambert),  que 
Marolles  appelait  les  maîtres  au  chandelier,  a  été  détruit  à  Berlin, 
il  y  a  trois  ans.  Composé  de  2S0  pièces^  cet  œuvre  fut  publié  au' 
dix-septième  siècle  par  le  marchand  d'estampes  David  Funck, 
de  Nuremberg,  qui  possédait  toutes  les  planches,  sous  le  titre 
de  Opéra  Hopferiana.  Oubliées  depuis,  gAtées  par  la  rouille,  car 
elles  étaient  en  Ter,  ces  planches  sont  tombées  en  1839  entre  les 
mains  de  marchands  de  curiosités ,  qui  les  ont  coupées  ou  déna- 
turées  pour  en  faire  de  petits  cofTres  montés  en  cuivre.  Nous 
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possédons  les  n»  1  et  2,  Adam  et  Eve;  109,  une  Descente  de 
Croix. 

Outre  des  copies  d'Albert  Durer  et  d'autres  maîtres  connus , 
Tœuvre  des  Hopfer  est  riche  en  dessins  d'ornennents  dans  le  goût 
des  orfèvreries  allemandes  du  seizième  siècle.  On  recherche  les 
épreuves  avant  les  numéros  qui  furent  mis  à  chaque  planche, 
lors  de  l'édition  de  Funck. 

JoNAS  SUYDERHOEF.  La  planche  en  cuivre  du  Traité  de  Muns- 
ter,  de  cet  artiste,  le  plus  ragoûtant  des  graveurs  au  burin, 
comme  disait  Gersaint  au  dix-huitième  siècle,  existe  toujours, 
et  appartient  à  M.  Johann  Wirth ,  à  Mayence.  Elle  n'a  pas  cessé 
de  Tonctionner,  c'est  assez  dire  qu'elle  est  bien  usée.  Les  épreuves 
se  vendent  chez  les  propriétaires,  1  florin.  —  2  fr.  30  c. 

Albert  Durer.  Le  Christ  au  Jardin  des  Oliviers^  gravure  à 
l'eau-forte,  sur  fer,  et  non  sur  étain  comme  le  dit  Bartsch.  I^ 
planche  est  dans  la  collection  de  M.  Heller,  à  Bamberg ,  qui 
possède  aussi  du  même  maître  : 

L Algérien  et  sa  Femme ,  planche  originale  ; 

Les  Offres  d'Amour,  copie  en  contre-partie; 

Le  Paysan  et  sa  Femme ,  copie  ; 

La  Justice ,  copie. 

La  planche  originale  de  la  Vierge  au  Singe  est  à  Paris,  chez 
M.  Danlos ,  marchand  d*estampes;  les  épreuves  s*en  vendent 
75  centimes. 

Les  planches  des  estampes  suivantes  d'après  le  même  maître  : 

Le  Chevalier  de  la  Mort ,  copie  ; 

La  Mélancolie ,  copie  ; 

L Enlèvement  d*A  mymone ,  copie  ; 
sont  à  Paris,  chez  madame  Jean,  marchande  d'estampes;  les 
épreuves  se  vendent  75  centimes  chacune. 

Lucas  Vorsterman.  Le  Combat  des  Amazones,  d'après  Rubens; 
celte  composition  a  été  gravée  deux  fois.  Celle  de  Vorsterman , 
qui  a  reproduit  Rubens  avec  tant  de  bonheur,  est  la  plus  esti- 
mée; elle  est  de  la  grandeur  du  tableau  original,  qui  est  à  la 
pinacothèque  de  Munich.  J'ai  vu  beaucoup  d'artistes  désirer  cptte 
estampe  sans  savoir  que  la  planche  existe  à  la  calcogrnphie  du 
Musée  de  Paris,  où  l'épreuve  se  vend  12  francs. 
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Le  Maître  au  Monograme  SW.  Bartsch,  tome  IH,  page  7, 
cite  ce  mattre  comme  ayant  copié  la  passion  de  Martin  Schon- 
gauer  (n®  9  à  20  de  son  œuvre)  ;  il  n*en  décrit  cependant  que 
Testampe  dont  nous  possédons  le  cuivre,  qui  était,  à  ce  qu*il 
paraît,  la  seule  venue  à  sa  connaissance;  il  est  peut-être  plus 
naturel  de  croire  que  c'est  la  seule  qui  a  été  gravée. 

Cette  planche,  dont  Fépreuve  estci-jointe,  est  presque  un  bas- 
relief.  C*est  un  curieux  spécimen  du  travail  des  orfèvres-graveurs 
du  quinzième  siècle. 


VENTE 

DES  TABLEAUX  DE  M.  LE  COMTE  PERREGAUX. 


hn  rtUinrlion  d'un  calaloguc  raisonné  est  un  tnivail  important. que 
iinui  rogroUons  do  voir  abandonner  trop  fréquemment  à  dos  marchands 
ou  ^  doH  expert»  qui  ne  posscSIent  pas  toujours  les  connaissances  néces- 
KniroR  pour  liien  remplir  une  pareille  tâche.  Dans  les  choses  d'art  et 
d'anltqulléi  un  catalogue  bien  fait  est  une  anivre  qui  mérite  d'être  con- 
{«ervée  ot  devient  une  page  du  manuel  immense  que  nécessiterait  une 
vhsw  aussi  éiendue.  Des  objets  tous  divers  de  forme,  d'usage,  d'âge  et 
d'origine,  échappent  à  un  classement  méthodique,  et  dépassent  la  limite 
d*un  corps  d'ouvrage,  quelque  étendue  qu'on  veuille  lui  donner  ;  car 
rVsl  avoir  affiure  aux  anivres  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  aux 
débns  iUi  toutes  les  époques  sociales,  avec  leurs  variétés  de  styles  et 
de  forme*»  Aussi,  quoi  qu'on  puisse  entreprendre  sur  celte  matière,  les 
catalogues  sertvnt  toujours  les  guides  les  plus  si^rs  et  les  plus  abondants. 

Souvent  le  cataU>gue  d'une  collection  peui  être  considéré  comme  un 
modeste  mouumeui  élevé  ;\  la  mémoire  de  l'homme  de  goAi  qui  la  forma , 
un  dentier  adieu  de  TAnvuteur  aux  clioses  qu'il  a  réunies  avec  Unt  d'à- 
tuour,  et  d^nt  il  est  jaloux  de  per|>ètuer  la  mémoire  au  moment  où  elles 
wnt  se  dis|>erser, 

l.edextùr,  la  fantaisie  ou  TîniértM  commandent  ici  le  même  soin.  Au 
point  de  vue  de  la  spéculation  comn>e  aux  anti^es,  «ne  nslaetion  intelli- 
gente est  nécessaire,  l-es  éirançers  qu'il  serait  bon  d^intéresser  à  n<K 
transactions  d<Hl;(i€t)ent  on  se  dofieni,  suivant  que  le  caijilwie  est  one 
?>é«"he  non>enclai«ir  on  une  emphatique  dt'sorîpiion,  Mais,  à  côté  de  la 
?jeclKHpesse,  il  va  la  sobnoïc  qui  pbît  el  suflfiitoiijoars,  et  l'.Muioriïed'ïin 
savant  et  d'un  arhsie  n<Mïs  somIOrrait  pouvoir  rejnp]aoeravecavaTii;*iîe 
rexaf^eration  que  nous  blinicns,  NoH<^d.  \ons  rendre  îi!>iice  à  quelques 
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amateurs  de  notre  époque,  qui  font  tout  pour  rendre  cette  làcbe  facile  et 
intéressante.  Un  goût  parfait,  intelligentet  sou  vent  élevé,  préside  h  la 
formation  de  collections  qui  seraient  la  source,  pour  les  hommes  ins- 
uruits,  d'aperçus  curieux,  de  remarques  et  de  découvertes  impor- 
tantes. ' 

Nous  insisterons  souvent  sur  cette  question  d'un  intérêt  général  et 
d'un  besoin  senti  par  tous.  Le  sourire  que  provoque  la  burlesque  éru- 
dition de  quelques-unes  de  ces  notices ,  ne  compense  pas  la  peine  que 
nous  éprouvons  de  voir  cataloguer,  sous  la  dénomination  de  caueroie 
antique,  un  vase  grec  ou  romain,  et  désigner  par  les  mots  trop  brefs  de 
traù  objeti  noirs^  cinq  objets  notre,  irois  ou  cinq  vases  étrusques.  Â  des 
intervalles  trop  rares,  il  nous  est  donné  de  voir  paraître  des  catalogues 
sensément  faits.  Cependant  les  bibliophiles  ont  donné,  depuis  longtemps, 
l'exemple  aux  curieux.  MM.  Renouard,  Ch.  Nodier,  Leber,  ont  publié 
des  catalogues  raisonnes,  qui  sont  des  livres  qu'on  aime  à  relire. 
MM.  Ch.  Lenormant  et  de  Wiile  ont,  dans  la  description  de  la  collection 
Durand,  fourni  un  bel  exemple  de  sobriété,  de  méthode  et  de  science  que 
nous  regrettons  de  ne  pas  voir  se  reproduire  plus  souvent. 

Dans  le  catalogue  du  cabinet  du  comte  Perregaux  qui  nous  occupe,  le 
petit  nombre  des  tableaux,  que  rachetaient  assez  leur  importance  et  leur 
conservation  parfaite,  a  fait  tomber  le  rédacteur  dans  un  desécueils  que 
nous  signalions  tout  à  Theure.  Du  désir  d'enfler  le  volume  de  son  tra- 
vail, est  résultée  Teraphase  de  descriptions  très-souvent  maladroites  ou 
de  mauvais  goût.  Pour  des  objets  de  cette  valeur  des  autorités  nous 
eussent  paru  bien  meilleures;  et,  sans  vouloir  attacher  une  importance 
trop  grande  aux  généalogies,  pourquoi  ne  pas  dire,  par  exemple,  lors- 
que cela  était  si  facile ,  que  les  n<"  23  et  38  avaient  fait  partie  de  la 
collection  de  Randon  de  Boitsel  ;  que  le  n**  64,  donné  dans  ce  catalogue 
à  Paul  Véronèie,  avait  été  gravé  par  Lucas  Worslermanf  sous  le  nom 
de  Titien?  pourquoi  n'avoir  pas  fait  une  foule  de  remarques  semblables 
qui  peuvent  servir  à  des  rapprochements  utiles?  Les  détails  de  ce  genre 
sont  loin  d'être  nuisibles;  et  l'importance  qu'il  fallait  donner  à  ce 
mince  livret  pouvait  être  obtenue  par  une  douzaine  d'caux-fortes ,  genre 
d'illustration  si  convenable  et  si  peu  dispendieux ,  aujourd'hui  où  beau- 
coup d'artistes  habiles  cultivent  avec  succès  ce  genre  de  gravure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  tableaux  qui  composaient  la  collection  du  comte 
Perregaux  se  sont  bien  vendus.  Â  part  quelques  caprices,  qui  ont 
fait  monter  à  des  prix  déraisonnables  les  ouvrages  de  maîtres  secon- 
daires, par  exemple  le  n*  17,  Un  jeune  Page,  par  Maas,  la  progres- 
sion qui  avait  été  remarquée  dans  les  ventes  antérieures  s'est  maintenue. 
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<jiielques  maîtres  restent  siaiionnaires  ;  Adrien  Van  den  Velde  gagne 
tous  les  jours  ;  Teniers  ne  progresse  pins. 

La  liberté  et  la  vigueur  de  la  touche ,  la  chaleur  et  Téclal  du  coloris, 
ont  le  pas  sur  le  faire  froidement  spirituel  ou  minutieusemcni  parfait. 
Malgré  le  discrédit  dans  lequel  semblent  être  tombées  de  nos  jours  les 
immortelles  productions  des  artistes  italiens,  si  des  tableaux  authenti- 
ques de  ces  princes  de  Tart  venaient  à  être  mis  en  vente,  nous  ne  dou- 
tons pas  qu'ils  ne  dépassassent  de  beaucoup,  par  le  prix  qu'on  y  mettrait, 
les  précieuses  mais  petites  productions  des  maîtres  hollandais. 


laîste  d*f  Tableaux  suivant  Tordre  du  Catalogue  «  avec  let  prix  auzquek 
ilf  ont  été  adjugés  et  les  noms  des  adjudicataires  : 

Nnu^roi 

du 
CjUlogoe.  Pris.  Fr. 

1.  Backhoisfn  {Ludoîf).  Une  mer  orageuse.  Tableau  sur  toile. 

Haut. ,  53  cent.  ;  larg. ,  65  cent.  Adjugé  à  M.  Tendon 5,ft00 

2.  Bbrgheh  fNioolasJ.  Le  passage  du  Bac.  Sur  boùi.  Haut, ,  31 

cent.  ;  larg. ,  43  cent.  A  M   Laneu ville  jeune 12,000 

3.  Bkbck-Hbtdb  (Gerrets).  Vue  d'une  ville  de  Hollande.  Sur 

bois.  Haul. ,  42  cent.;  larg.^  62  cent.  A  M.  Glieval-Guenin.     1,410 
k.    Bol  {Ferdinand),   Un   Portrait  d'homme.   Toile.   Haut,  ^99 

cent.;  larg. ,  79  cent,  A  M.  de  Perregaux  atné 2,050 

5.  BoTU  {Jean).  Paysage,  soleil  couchant.  Toile.  Haut.,  84  cent.  ; 

larg. ,  1  met.  5  cent.  A  M.  le  prince  de  Meckienibourg 21,200 

6.  CuYP  (Albert).  Un  Pâturage.  Bois,  Haut.,  68  cent,  ;  larg.,  89 

cent.  A  M.  Paul  Pei  rier 18,t00 

7.  Lb  Duck  {Jean^  Un  Musico  hollandais.  Bois.  Haut.,  4St  cent.; 

larg. ,  62  cent.  A  M.  de  Chabry 900 

8.  Van  Dick  {Antoine).  Un  Portrait  d'homme.  Toile.  Haut.^ 

1  mèi.  14  cent.  ;  laro. ,  91  e«nC.  A  M.  Paillet 850 

9.  Van  Dyck  (PM/»]9p6}.  La  Servante  amoureuse.  Bois,  cinlré. 

Haut. ,  27  cent. ,  larg. ,  19  cent.  A  M.  Rondel 2,460 

10.    Van  Elst.  Les  Pécheurs.  Toile.  Haut. ,  28 ceni. ;  larg.,  84 

cent.  A  M.  Pelletier 590 

n.     Van  Goyen  {Jean).  Paysage,  Marine.  Bois.  Haut.,  42  cent.; 

larg.,  62  canl.  A  M.  Mennechet 410 

12     Van  dbr  Heyden  (Jean\  et  Van  den  Vbldb  (Adrien).  Vue  de 

Ville.  Cuivre.  Haut..  29  cent.;  larg.^  39  cent,  A  M.  Laneuville 

jeune.,. 17,003 

Jamais  peul-être  un  Van  der  Heyden  n'avait  été  porté  à  un 
prix  aussi  élevé. 
13.    Hobbkma  {Minder).  L'entrée  d'un  Bois.  Bois.  Haut.^  61  cent.  ; 

tara.,  85  cent.  A  M.  Leroy  (de  Bruxelles) 23,000 

1 V.    Db  Hooch  {Pierre),  Cour  intérieure  d'une  maison  hollandaise. 

r:>ile.  Haut. ,  74  cent.  ;  larg, ,  63  cent.  A  M.  Paillet 12,700 

15.  Van  Hoysum  {Jean).  Fleurs  et  Fruits.  Bois.  Hatil ,  79  cent.; 

larg.,  61  cent.  A  M.  Lambert 10,000 

16.  Kabbl  du  Jabdin.  Passage  du  Gué.  Toile.  Haut.,  51  cent.; 

larg. ,  47  cent.  A  M.  le  baron  de  Rothschild 26,800 

17.  Maas.  Un  jeune  Page.  Toile.  Haut.,  64  cent.  ;  larg.,  53  cent. 

AM.  Duchatel 4,001 

Ce  Tableau ,  qui  ne  vaut  pas  le  quart  de  ce  qu'il  a  été  payé, 
est  un  exemple  de  ce  Que  |)euvent  produite  dans  les  ventes 
les  commissions  illimitées  et  la  rencontre  de  deux  caprices. 
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Niiiurrua 

du 
r.AiiiO'jae.  Prit.    Fr. 

1 8.  Metzu  (Gabriel) .  La  Collation.  Bois.  Haut. ,  40  cent.  ;  larg. .  31 

cent,  A  M.  Leroy  (de  Bruxelles) 9,03U 

19.  Van  der  Mbclbn.  Promenade  en  Carrosse.  Toile.  Haut.,  49 

c«nf.  ;  larg.. 76  cent.  A  M«Hazard 1,003 

20.  MiERis  {François  Van).  Le  Chant  interrompu.  Bois.  Haut., 

VJeent.;  iorg. ,  2t  cen*.  AM.  Eug.  Duthuis 22,100 

îl.    Mord  (Antoine).  Portrait  d'Homme,  Toile,  /faut.,  69  cent.; 

hirg, ,  56  cent.  A  M.  George * 405 

22.  OiiMB6A?iG.  Le  Retour  des  Troupeaux.  Bois.  Haut.,  1   met. 

1  cent.  ;  larg. ,  1  met.  21  cent.  A  M.  Niweneuse H, 000 

23.  OsTADB  {Adrien  Van).  La  partie  de  Trictrac.  Bois.  Haut. ,  30 

cent.  ;  tara. ,  26  cent.  A  M.  de  Morkhove 7,000 

24.  OsTADE  (Adrien  Van).  La  partie  de  Trictrac  et  la  partie  de 

Cartes.  Bois.  /^au(.,35  cent.;  larg.,  25  cent.  A  M.  de  Morkhove.    7,000 

25.  OsTADB  {IscMc  Vart).  Le  Repos.  Bois.  Haut..,  46  cent.;  larg.  , 

39  cent  A  M.  Eug.  Duthuis 15,000 

26.  PoTTBR  (Paulus).  Le  Maréchal-Ferrant.  Bois.  Haut.,  48  cent.; 

larg  ,  46  cent.  A  M.  de  Perregaux  aîné 1 5,000 

27.  PiNACKER  (^daw).  Vue  dans  les  montagnes.   Toile.  Haut.. 

97  cent.  ;  larg.,  81  cent.  A  M.  Simonel 1,905 

28.  PiTfACKBR  {Adam).  Paysage  dans  les  montagnes.  Bois.  Haut  , 

39  cent.  ;  larg. ,  46  cent.  A  M.  de  Morkhove 1,100 

29.  RoM EYif  (Guillaume  Van).  Paysage  montagneux  avec  animaux. 

Bois.  Haut. ,  36  cent.;  larg  ,  41  cent.  A  M.  Malhebiou 9'«0 

.^0.    RuBBNS  (Pierre- Paul).  Sainte  Catherine  (demi-nature).  Bois. 

Haut. ,  1  met.;  larg.,  73  cent.  A  M.  Weles 8,25« 

3 1 .    RoRBtfs  (Pterre-Paul).  Le  Sommeil  de  TEnfant-Jésus.  Marouflé 

sur  bois.  Haut. ,  36  cent.;  larg.,  29  cent.  A  M.  Tence  (de  Lille).       900 
Tableau  douteux. 
:^2.    RuTSDAEL  (Jacquet).  Une  Chute  d>au.  Toile.  Haut.,  79  cent.  ; 

larg.,  99  cent.  A  M.  Artaria  (de  Londres) 16,000 

33.  RCYSDABL  {Salomon).  Paysage  maritime.  Bois  Haut. ,  40 cent.; 

larg.,  61  cent.  A  M.  Giroux 599 

34.  Steen  (Jean).  La  Servante  au  corsage  rouge.  Bois.  Haut., 

37  cent.  ;  larg. ,  27  cent  A  M.  Hoop 9,950 

33.    Trnibrs  (David).  Un  Cabaret  de  village.  Bois.  Haut.,  33  cent  ; 

larg.,  40  cent.  A  M  de  Perregaux  aîné 11,800 

36.  Tknibbs  {David)  L*Espion,  ou  le  corps-de-garde  des  Singes. 

Bois.  Haut. ,  34  cent.  ;  larg. ,  51  cent.  A  M.  George 3,000 

37.  Ter  Bdrch  (Gérard).  La  Dégustation.  Bois.  Haut.,  39 cent.; 

larg.,  30  cent.  A  M.  Paillet 8,000 

38.  Van  den  Veldb  (Adrien).  Le  Départ  pour  la  Chasse.  Toile. 

Haut. ,  60  cent  ;  larg. ,  44  cent.  A  M.  le  baron  de  Rothschild .  26,850 

39.  Vaw  den  Veldb  (Guillaume).  Un  Combat  naval.  Toile.  Haut,, 

87  cent.  ;  larg.,  1  met.  10  cent.  A  M.  de  Perregaux  atné 22,10^ 

40.  WouwBRHAHB  (Philiwe).  L'Espion.  Toile,  //aut.,  57  cent.; 

larg . ,  75  cent.  A  M .  de  Perregaux  aîné .  35,10a 

41.  Wy  N  A  NTS  (Jean).  Col  eau  sablonneux.  Toile,  ^aut.,  44  cent.; 

larg . ,  50  cent,  A  M .  Niweneuse 3,450 

44.    Verotièsb  fPauloCaliari) .  Portrait  de  Femme.  Toile.  Haut., 

1  met.;  larg. ,  78  cent.  A  M.  de  Morkhove 2,510 

52.     Grbczb  (Jean-Baptiste).  L'Amour.  Bois.  Haut.,  47  cent.;  larg., 

38  cent.  A  M.  de  Perregaux  aîné 7,500 

51.    Gbbczb  (Jean-Ba|)t«>te).  Psyché.  Bois.  Haut. ,  46  cent.;  larg., 

36  cent.  A  M.  Ferd.  LaneuvilU 8,550 


BULLETIN-CHRONIQUE. 


Gravure* 

Parmi  les  maîtres,  Léonard  de  Vinci  est  un  des  plus  difûciles  à  gra- 
ver. Avec  une  science  consommée  et  une  extrême  justesse  de  dessin, 
on  peut  interpréter  assez  fidèlement  certains  maîtres  florentins  dont  le 
principal  mérite  est  dans  la  tournure  des  lignes  et  la  précision  des  con> 
tours.  Mais  Léonard  n'est  pas  seulement  un  dessinateur  correct  et  gran- 
diose ,  c'est  encore  un  fin  coloriste.  Par  la  dégradation  des  nuances,  il 
arrive  à  un  modelé  intérieur  et  à  une  harmonie  de  lumière  presque 
inexplicables.  On  peut  espérer  produire  quelques  effets  de  Rembrandt 
et  des  coloristes  capricieux,  avec  d'habiles  et  heureuses  tentatives  d*eau- 
forte  ou  d*aqua-tinte.  Mais  la  simplicité  de  Léonard  est  d'une  imitation 
plus  difficile  et  pour  laquelle  le  hasard  ne  sert  de  rien. 

Or,  la  Joconde  est  une  des  œuvres  les  plus  parfaites  de  Léonard.  Les 
qualités  de  l'illustre  Milanais  y  sont  poussées  à  une  extrême  limife.  La 
pureté  des  formes  est  exquise  ;  la  lumière  est  fine ,  harmonieuse ,  péné- 
trant partout.  Le  modelé  du  visage,  les  petits  accents  de  physionomie 
qui  entourent  le  coin  de  la  bouche  et  la  courbure  du  menton,  le  re- 
gard ,  la  grâce  du  col ,  et  les  deux  belles  mains  si  douces  et  si  distin- 
guées ,  comment  rendre  tout  cela  par  les  ressources  si  bornées  de  la 
gravure?  Avec  la  pointe  sèche ,  vous  attraperez  le  contour  tout  au  plus , 
mais  jamais  ces  reflets  presque  imperceptibles  et  ces  délicates  transi- 
tions dans  la  gamme  de  la  lumière.  Si  vous  noyez  le  travail  du  burin 
dsms  des  combinaisons  de  procédés  mélangés ,  vous  courez  grand  ris- 
que de  perdre  la  correction  du  dessin. 

On  ne  saurait  donc  être  d'une  exigence  trop  rigoureuse  pour  M.  Fau- 
ehery,  qui  a  entrepris  une  pareille  reproduction.  Dans  les  arts,  à  la  vé- 
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rite,  oser  ne  suffit  pas,  il  faut  surtout  réaliser;  car  les  ans  sont,  en 
quelque  sorte ,  Tacte  extérieur  du  sentiment  poétique  ;  personne  ne 
s'attendait  à  voir  un  graveur  de  notre  temps  s'élever  à  la  hauteur  du 
génie  de  Léonard  et  lui  servir  de  traducteur.  La  gravure  de  M.  Fan- 
chery  obtient,  du  reste,  un  incontestable  succès  auprès  de  tous  ceux 
qui  aiment  à  retrouver  sous  leur  regard  le  charmant  portait  du  Vinci. 
Le  travail  du  burin  est  sobre  et  tranquille ,  mais  monotone  et  sans  lé- 
gèreté. Le  résultat  est  un  peu  vulgaire,  et  les  vrais  connaisseurs  y  cher- 
cheront en  vain  ces  qualités  précieuses  qui  distinguent  les  grands  ou- 
vriers. Cependant,  si  la  gravure  de  M.  Fauchery  n'est  pas  une  produc- 
tion supérieure,  elle  a  du  moins  le  mérité  d'être  exécutée  avec  une 
estimable  patience  et  de  rappeler  aux  yeux  Tun  des  plus  merveilleux 
portraits  de  la  galerie  italienne. 

Il  paraît  que  lord  Dudley  possède  un  petit  Raphaël ,  peint  à  Urbin  en 
1508,  et  représentant  les  Trois  Grâces,  trois  femmes  nues,  celle  du 
milieu  vue  de  dos ,  les  deux  autres  vues  de  face.  M.  Forster  vient  de 
graver  ces  Trois  Grâces  de  Raphaël,  dans  la  même  dimension  que  l'o- 
riginal. 1508,  c'est  l'époque  de  la  Jardinière,  C'est  le  moment  où  Ra- 
phaël venait  de  quitter  l'école  du  Pérugin ,  et  où  sa  manière,  déjà  si 
savante,  a  tout  le  charme  de  la  jeunesse  et  de  la  naïveté.  Il  y  a  bien  des 
amateurs  qui  préfèrent  les  œuvres  de  cette  première  manière ,  par 
exemple  le  Mariage  de  la  Viei'ge,  aux  compositions  les  plus  estimées 
des  dernières  années  de  Raphaël.  La  gravure  de  M.  Forster  est  un  peu 
froide ,  et  son  dessin  n'est  malheureusement  pas  très-assuré  dans  les 
attaches  des  membres  et  dans  le  galbe  des  extrémités.  Le  mérite  de 
l'original  doit  être  dans  la  fmesse  et  la  pureté  des  lignes.  M.  Forster  n'a 
rendu  que  la  tournure  générale ,  et  nous  trouvons  qu'il  est  difficile  de 
reconnaître  la  perfection  de  Raphaël  dans  l'affaissement  maladroit  de 
certaines  jambes ,  dans  la  raideur  des  mains.  Plusieurs  parties  du  mo- 
delé intérieur  présentent  aussi  une  incertitude  qui  aboutit  à  la  faiblesse. 
L'ombre  légère  qui  arrondit  le  ventre  de  la  femme  de  droite,  et  l'ombre 
plus  forte  étendue  sur  la  poitrine  de  la  femme  de  gauche,  sont  produites 
par  des  hachures  sèches,  disgracieusemeiit  entre-croisées,  et  qu*on  pren- 
drait pour  des  plis.  La  couleur  de  l'original  doit  être  plus  onctueuse  ei 
la  lumière  mieux  distribuée.  On  nous  pardonnera  de  défendre  Raphaël 
contre  ses  interprétateurs ,  tout  en  rendant  justice  au  talent  de  M.  Fors- 
ter, qui, en  simplifiant  certains  travaux ,  a  fait  un  pas  dans  une  voie 
que  nous  voudrions  voir  prendre  aux  artistes  qui  s'occupent  à  graver 
les  Italiens  :  la  substitution  de  l'œuvre  précise  du  maître  au  travail  tro|) 
souvent  ambitieux  du  burin. 
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VENTE  DU  BARON  ROGER. 

Oiyetfl  d'art  et  curtoflitës. 

Le  Taureau-Famèse ,  grand  modèle,  ancien  brome  d^ine  belle  paitiic. 
179  fr.  50  c. 

Une  belle  Cassolette  en  bronze  de  Chine ,  flgurant  un  fruit  nénuphar  dont 
les  branches  et  feuilles  forment  les  pieds,  les  ornements  et  le  bouton  du 
couvercle • ÎOI  fr. 

Un  Brûle-Parfum  en  bronze  de  Chine,  à  grosse  panse,  incrusté  d'ornements 
très-fins  en  argent;  les  pieds  formés  par  ae.s  tôles  d'éléphants  s'appuyant  sut 
leurs  trompes  ;  socle  en  bois  de  fer  sculpté  à  jour.  Haut, .  35  cent. . .    950  fr. 

Un  très-beau  Vase  en  bronze  de  Chine  damasquiné  en  argent,  d'une 
forme  élevée  et  gracieuse ,  les  anses  formées  par  des  têtes  d'éléphants:  pied 
en  bois  de  fer  sculpté.  Hout.,  40  cent ..     1,^05  fr. 

Un  grand  Groupe  composé  de  cinq  ligures  en  terre  cuite  de  Clodion  :  deux 
bergers  portant  une  bacchante  et  deux  jounes  enfants  sur  leurs  épaules.  600  ï. 

Un  Chri^  en  ivoire,  sculpté  d'un  seul  morceau,  signé  Girardon.  Haut,, 
Meent 1,501  Ir. 

Un  crrand  Dyptique  en  ivoire  sculpté,  travail  du  quinzième  siècle, à  .six 
bas-reliefs,  d'une  belle  composition;  monture  en  argent  du  temps.  Haut,. 
26  eefU.;  larg.,  25  cent *. 651  fr. 

Un  très-beau  Cippe  en  ivoire  sculpté  en  haut-relief,  travail  flamand  d'une 
belle  exécution.  Sujet  :  les  trois  Grâces  et  trois  petits  Gupidons  entrelacés. 
1 ,  56 1  f r . 

Un  Bas-Relief  en  ivoire  sculpté  par  François  Flamand  :  Enfants  jouant  avec 
une  Chèvre U5  fip. 

Beau  groupe  en  bois  sculpté  par  de  Montreuil  :  Nid  d'oiseaux  suspendu 
dans  des  branches  de  chêne;  la  mère  donnant  à  manger  à  ses  petits,  et ,  au 
pied ,  le  père  les  défendant  contre  un  lézaiti  qui  cnerche  à  s'approcher 
d'eux 335  fr. 

Autre  travail  du  même  auteur  :  Un  nid  d'oiseaux  dans  les  branches  d'un 
rosier  et  une  mère  apportant  à  manger  à  ses  petits 600  fr. 

Une  Aiguière  de  foiine  gracieuse  en  andouille  de  cerf;  l'anse  et  la  frise  de 
la  paase,  en  ivoire  sculpte,  représentent  des  enfants  et  une  louve  enlacés; 
des  enfants  jouant  et  dansant,  d'une  exécution  et  d'une  composition 
charmantes.  Haut.,  40  e«nt 770  fr. 

Ce  vase,  qui  a  fait  partie  du  cabinet  de  M.  de  Julienne ,  est  d'un  sculpteur 
sur  ivoire  nommé  Copé,  qui  travaillait  à  Rome  vers  la  fin  du  seizième  fùècle. 
Des  ouvrages  du  même  genre  sont  au  Musée  de  Dresde. 

Une  grande  et  belle  Coupe  avec  son  couvercle  en  émail  de  Limoges  peinte 
en  grisaille  par  Pierre  Rexmond ,  et  sujets  et  ornements  d'une  riche  compo- 
sition. Elle  porte  les  armoires  d'un  cardinal  et  la  date  de  1644.  Diam.^ 
«1  nnt «,«î6  fr. 

Coupe  en  émail  de  Limoges,  peinte  en  grisaille,  sujets  et  ornements  à 
l'intérieur,  et  portant  la  date  de  1 563.  Dtam.,  22  cent 401  fV. 

Les  cinq  Fruits  sacrés  de  la  Chine ,  en  laque  doré ,  d*une  grande  beauté; 
objet  rare  et  curieux 169  fr. 

Une  Boîte  carré-long,  en  vieux  laque,  à  feuilles  et  ornements  d'or  eu  re- 
lief, et  losanges 869  fr. 

Six  Assiettes  en  porcelaine  de  Sèvres,  pâte  tendre,  fond  blanc,  bords 
bleu  de  roi  et  ornements  dorés 170  fr. 

Une  belle  Tasse  cairée  et  sa  soucoupe  en  porcelaine  de  Sèvres,  p&ie  ten- 
dre, fond  bleu  de  roi  et  ornements  d'or  en  relief 341  fr. 

Autre  Tasse  carrée  et  sa  soucoupe  eu  porcelaine ,  pâte  tendre,  fond  bleu 
de  roi ,  bord ,  émaux  et  feuillages  variés  de  couleur,  en  relief. 662  fr. 

Autre  Tasse  carrée  et  sa  soucoupe  en  porcelaine  Vieux-Sèvres,  pâte  ten- 
dre, fond  bleu  de  roi  à  médaillon  émaiîlé  de  rouge,  et  guirlande.s  d'or  en 
relief 389  fr. 

l'ue  très-giande  Tasse  carr(^e  et  sa  soucoupe  en  porcelaine  flo  Vieux-Sèvres, 
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pAle  tendre»  fond  vert ,  enrichie  d*éinaux  en  relief  imitant  la  turquoise  et 
le  rubis,  de  bouquets  de  fleurs  et  de  beanx  ornements 500  fr. 

Les  prix  auxquels  ont  été  portés  ces  auatre  tasses  nous  dispensent  d'en  faire 
réloge.  Cétait  tout  simplement  le  chei-d*œuvre  du  genre.  Elles  venaient  du 
cabinet  Labeaume. 

L- Amour  tirant  de  Tare,  statue  en  marbre  bianc,  grandeur  naturelle ,  par 
Falconet 1,861  fr. 

Le  petit  Garçon  à  TOiseau  et  la  petite  Fille  au  Nid ,  par  Pi^ale,  statues  en 
marbre  blanc 1 ,483  fr. 

Tasefl  peints  étrusques  ^  ffrecs  et  romains. 

Cette  partie  du  cabinet  Roger  n'offrait  rien  de  ti  ès-remarquablc  sous 
le  rapport  des  formes  et  des  sujets  peints. 

Un  Vase  forme  oxybaphon ,  composition  dç  cinq  Ctç;.  Uaut.^  Z^  cent.    55  \v. 

Un  Vase  forme  calpis  :  un  Génie  ailé  cherche  à  atteindre  une  Femme  qui 
semble  fuir  à  son  approche.  Haul.^  25  cent. .  : 95  fr. 

Un  Vase  forme  oxybaphon ,  composition  de  cinq  lig.  Haut,  38  cent. .    40  fr. 

Deux  con{)iJS  forme  phiale,  compositions  à  Tintérieur  et  à  Textéiienr. 
Diam, .  iO  et  22  cent 87  fr.    »  (;. 

Un  Vase  amphore  bacchique.  Haut,,  40  cent 33  (V.  50  c. 

Un  Va.se  môme  forme.  Baut.^  35  cent 46  fr.    »  c. 

Deux  Vases  forme  lekytlios,  composition  de  deux  figures  sur  chaque. 
BatU,,  34  et  81  cent 38  fr. 

Deux  Coupes  forme  cylix  et  phiale ,  composition  à  Tintérieur  et  à  Texté- 
rieur.  Diam,,  26  0^  22  cent 48  Ir. 

Un  grand  Vase  amphore  avec  des  anses  à  tête  de  gorgone.  Haut,,  anses 
compi  ises ,  86  cent 330  fr. 

Deux  Vases  forme  oenochoe  et  aryballos ,  composition  de  deux  figures  sur 
chaque 60  fr. 

Un  Vase  forme  célèbe  et  une  Coupe  phiale 38  fr. 

Un  Vase  forme  oenochoe.  Haut,,  26  cent 351  fr. 

Une  Cou|ie  forme  phiale, avec  sujet  erotique  à  Tintérieur,  huit  figures 
drapées  à  Textérieur.  Diam.,  26  cent 406  Tr. 

Ln  Vase  forme  œnochoe,  deux  compositions  de  trois  ligures 125  fr. 

Une  grande  Coupe  forme  lepaste ,  cheval  à  Tintérieur,  sujets  ityphaliques 
à  ^extérieur.  Dtam.,  84  cent 40  fr. 

Un  Vase  forme  oenochoe,  noir,  à  cannelures  en  relief 31  fr. 

Bronses  et  IHarlires  antiques. 

Julia,  lille  d'Auguste ,  buste  en  basalte,  travail  antique  précieux.  Piéduii- 
che  en  granit  oriental 2,253  IV. 

Silène  tenant  de  la  main  gauche  une  coupe,  appuyé  à  liroite  sur  un  tronc 
d'arbre ,  bronce  antique  gi  ec  parfaitement  beau.  Haut. .  38  cent, . .     4,020  fr. 

Junon ,  bronze  antique  grec  d*une  très-petite  dimension 1,21 3  fr. 

Isis,  statuette  basalte,  ouvrage  égypto-grec.  Haut, .  43  cent 150  (V. 

Un  Mime  en  scène,  bronze  grec  d^me  grande  linosse  d'exécution,  monté 
sur  une  colonne  en  marbre  orblculaire  ;  fient  du  cabinet  Denon 651  f. . 

Le  sanplier  Calydon  ,  bronze  grec,  les  yeux  incrustés  en  çirgent ,  décrit  par 
Cayîus  Wucicelmans  et  Stock 630  fr. 

Divinité  indoue  à  quatre  bras;  Taccunuilation  des  attributs  et  les  tendances 
exagérées  vers  Tomementation  ne  ))ermottent  pas  de  donner  à  ce  bronza 
une  haute  antiquité.  Haut,,  80  cent 328  fr. 

Vingt-et-un  Sceaux  en  relief  de  forme  oblongue;  viennent  du  cabinet 
Alquier 67  fr. 

Un  Vase  funéraire  en  basalte,  de  forme  élevée,  anses  t)riàes  dans  la  ma.ss(», 
d'une  forme  rare  et  singulière 905  fr. 

Deux  Coupes  antiques  en  bronze.  Diam.,  32  cent.;  Haut ,  15  cent. .    212  fr. 

Un  Vase  porphyre  oriental ,  couvercle  et  anses  pris  dans  la  masse. 
Haut.,  44  cent 301  Ir. 
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Sous  le'  lilre  de  Mutées  d'Italie,  Guide  cl  Mémento  de  l'ArlUle  et  du 
Voyageur,  M.  Louis  ViardoL  vient  (le  publier  un  excellent  pelit  livre, 
commode  pour  ceux  qui  vont  visiter  Tlialie,  utile  à  ceux  qui  en  sont 
revenus,  qui,  dans  ces  courtes  notices,  trouveront  à  raviver  des  souve- 
nirs dont  les  détails  s*eflaceni  trop  vite,  hélas! 

Dans  une  courte  et  judicieuse  introduction ,  M.  Viardot  a  faitThislo- 
rique  des  origines  traditionnelles  et  des  développements  de  Tari.  Sans 
s'arrêter  au  florentin  Cimabue ,  que  Vasari  a  voulu  faire  regarder  comme 
le  créateur  de  Fart,  il  a  essayé  d'éclaircir  les  ténèbres  des  dixième,  on- 
zième et  douzième  siècles ,  et  nous  a  nommé  :  Emmanuel  Tranfurnari, 
de  Constantinople ;  Andréa  Rico,  de  Candie ,  mort  vers  1105;  Barnaba; 
les  deux  Bizzamano,  oncle  et  ueveu,  artistes  grecs  qui  vécurent  en 
Italie;  Guide,  de  Sienne ^  le  premier  artiste  italien  connu  ;  André  Tafi, 
de  Florence;  Marglieritone,  d'Arezzo,  artistes  qui  précédèrent  Cimabue, 
et,  à  défaut  de  tableaux  d'église,  ont  souvent  peint  les  Castoni,  dans 
lesquels  on  renfermait  les  présents  de  noce  donnés  aux  jeunes  mariées. 

Nous  reprocherons  cependant  quelque  chose  à  ce  livre  :  nous  aurions 
peut-^tre  voulu  y  trouver  une  critique  un  peu  plus  sévère,  et  qui  ne 
s'accommodât  pas  toujours  des  opinions  reçues.  Par  exemple,  pourquoi 
continuer  de  prendre  pour  un  César  Bor^ia  ce  portrait  de  la  galerie 
Borghèse,  qui  est  assurément  de  la  troisième  manière  de  Raphaël,  et, 
par  conséquent,  a  dû  être  fait  longtemps  après  la  mort  du  fils  d'Alexan- 
dre VI?  A  Naples,  pourquoi  ne  pas  dire  que  l'esquisse  prétendue  du 
Jugement  dernier  de  Michel -Ange  n'est  qu'une  petite  copie  bien  posté- 
rieure, faite  même  après  ces  beaux  travaux  de  draperie  qui  valurent 
à  Danièle  de  VoUerre  le  surnom  de  Culoltier,  puniti(»n  trop  peu  grave 
peut-être  pour  l'artiste  qui  avait  osé  porter  une  main  sacrilège  sur 
Tœuvre  de  son  maître  ? 

Dans  le  Musée  de  Florence  degli  Uffisi,  M.  Viardot  a  omis  de  citer 
deux  belles  esquisses  :  l'une  de  Fra  Bartolomeo,  importante  pour 
l'histoire  de  l'art;  l'autre  de  Leonardo  da  Vinci ,  fougueuse  et  emportée, 
qu'on  croirait  échappée  à  la  brosse  hardie  de  Rubens;  et  aussi  cette 
admirable  léic  de  Méduse,  du  Vinci,  peinture  horrible  et  merveilleuse, 
qui  semble  pleurer  des  larmes  de  sang,  et  où  la  suprême  beauté  semble 
être  unie  à  la  suprême  douleur.  Ces  remarques  ne  sont  pas  des  criti- 
ques, mais  des  rectifications  que  nous  recommandons  à  l'auteur  pour 
sa  prochaine  édition,  car  ce  petit  manuel  nous  semble  destiné  à  une 
longue  ot  utile  carricre. 


l'aris— T>p   Lacdampr  olCoinp.,  nu»  hami*'Uc,  î. 


RAPHAËL   MORGHEN. 


Ilaphacl  Morghcn  étant  sans  contredit  celai  de  tous  les  gra- 
veurs modernes  dont  l'œuvre  est  le  plus  considérable  et  le  plus 
important ,  nous  avons  pensé  qu*un  catalogue  raisonné  de  ses 
travaux  pouvait  être  de  quelque  utilité  ou  de  quelque  intérêt. 
Le  texte  italien  dont  nous  offrons  la  traduction  est  dû  à  M.  Ni- 
colo  Palmérini ,  élève  et  ami  de  Morghen.  11  a  été  fait  sous  les 
yeux  du  mattre,  d'après  ses  indications,  et  ne  laisse  rien  à  dési- 
rer. Avant  de  donner  rénumération  de  ces  nombreuses  produc- 
tions, nous  en  ferons  une  brève  appréciation. 

Raphaël  Morghen  est  né  en  1758,  à  Naples,  où  son  père  et  son 
oncle  exerçaient  déjà  depuis  plusieurs  années  Tart  de  la  gravure. 
Ses  dispositions  naturelles  le  portant  h  suivre  cette  profession,  il  se 
livra  fort  jeune  à  de  sérieuses  études,  et  c'est  de  son  enfance  que 
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datent  ses  premiers  travaux.  Jusqu'à  TAge  do  vingt  ans,  il  con- 
tinua de  travailler  sous  la  direction  de  son  père  ;  mais  celui-ci 
comprit  alors  qu*un  mattre  plus  habile  lui  était  devenu  néces- 
saire, et  il  renvoya  à  Home  pour  y  recevoir  des  leçons  de  Jean 
Volpato ,  qui  passait  alors  pour  le  premier  graveur  de  Tllalie. 
A  cette  époque,  dans  ce  pays  comme  dans  le  nôtre,  commençait 
une  vive  réaction,  qu  on  a  môme  appelée  une  renaissance.  Dans 
tous  les  arts,  Ton  s'éloignait  avec  dédain  du  genre  que  Ton  avait 
suivi  depuis  la  fln  du  dernier  siècle;  on  méprisait  ce  qu'on  avait 
adoré  :  ce  qu'on  avait  regardé  comme  délicat  et  gracieux,  on 
rappelait  contourné  et  maniéré  ;  c'était  un  retour  au  goût  simple 
et  sévère,  c'était  un  retour  au  vrai  culte  ;  et  ce  culte,  c'était  ce- 
lui de  l'antique.  Nous  savons  ce  qu'a  produit  cette  réaction  ; 
nous  avons  vu  les  résultats  de  cette  renaissance.  En  sculpture , 
elle  nous  a  valu  l'école  de  Canova;  en  peinture,  celle  de  David. 
Jean  Volpato  appliquait  à  la  gravure  ces  mêmes  principes  et  ces 
mêmes  idées.  La  reproduction  des  grands  ouvrages  de  Michel- 
Ange  et  de  Raphaël  qu'il  entreprit  eut  un  grand  succès,  et  il 
acquit  rapidement  une  fortune  considérable  en  éditant  ses  pro- 
pres ouvrages  et  ceux  qu'il  faisait  graver  sous  sa  direction ,  et 
c'est  de  lui  que  Raphaël  Morghen  vint  recevoir  des  leçons. 

Pour  un  homme  doué  d'une  forte  intelligence  et  d'un  es- 
prit indépendant,  les  plus  mauvais  conseils  ne  sauraient  être 
dangereux  ;  il  ne  tardera  pas  à  mépriser  les  règles  qu'on  peut 
lui  avoir  imposées,  il  aura  bientôt  franchi  les  limites  qu'on  lui 
a  tracées;  car  le  génie  n'a  pas  besoin  de  suivre,  il  trouve.  Mais 
pour  celui  qui  ne  possède  pas  ces  éminentes  qualités  et  dont 
rintelligence  moins  puissante  doit  nécessairement  recevoir  une 
impulsion ,  ces  conseils  peuvent  être  funestes  et  devenir  pour 
lui  une  ornière  dans  laquelle  il  se  traînera  h  perpétuité. 

L'on  soupçonne  peu  généralement  quel  ensemble  de  fortes  et 
précieuses  qualités  doit  réunir  l'artiste  qui  veut  exercer  avec  su- 
périorité l'art  de  la  gravure.  Il  ne  lui  suffit  pas ,  comme  on  le 
pense,  de  posséder  la  science  et  l'habitude  du  dessin  ,  et  d'être 
habile  à  manier  le  burin  et  la  pointe.  Pour  reproduire  l'œuvre 
du  peintre  ,  il  faut  qu'aucun  des  secrets  de  son  art  ne  lui  soit 
inconnu;  il  faut  qu'il  en  comprenne  tous  tes  puissants  ressorts, 
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ainsi  que  toutes  les  finesses.  Il  doit  pénétrer  les  secrets  du  mo- 
delé aussi  bien  que  les  combinaisons  infinies  de  la  couleur.  Bien 
plus  encore ,  il  doit  élever  sa  pensée  Jusqu'à  la  hauteur  de  celle 
qui  anime  Tœuyre  qu'il  veut  reproduire;  Il  faut  par  conséquent 
qu'il  soit  peintre  lui-même. 

Il  est  de  ces  intelligences  à  la  fois  dociles  et  puissantes ,  qui , 
dans  la  contemplation  d'un  chef-d'œuvre ,  en  reçoivent  sponta- 
nément comme  un  reflet  qui  les  pénètre  et  les  inspire  ;  aucune 
de  ses  délicatesses  ne  leur  échappe;  aucune  de  ses  qualités  sé- 
rieuses et  profondes  ne  reste  cachée  pour  elles  ;  c'est  plus  qu'une 
compréhension,  c'est  une  révélation.  L'on  deVine  que  pour  qui 
comprend  d'une  pareille  manière  un  chef-d'œuvre  et  veut  le  re- 
produire, il  n'y  a  pas  d'hésitation  possible.  Quand  la  pensée 
subit  une  telle  inspiration ,  le  burin  sait  bientôt  lui  obéir  :  c'est 
alors  qu'il  devient  souple  et  puissant,  fort  et  délicat;  c'est 
alors  qu'il  rivalise  avec  la  puissance  du  pinceau  et  les  mer- 
veilles de  la  couleur,  qu'il  produit  vie  et  lumière;  c'est  alors 
aussi  que  le  graveur  devient  presque  l'égal  du  peintre.  Mal- 
heureusement, ces  riches  organisations  sont  rares;  mais  il  s'en 
rencontre  quelquefois  d'autres  qui ,  par  l'emploi  de  facultés  dif- 
férentes, peuvent  arriver  au  même  résultat;  chez  elles  la  facilité 
supplée  à  la  force,  et  la  souplesse  à  l'inspiration  ;  ce  qu'elles  ne 
devineront  pas,  on  peut  le  leur  faire  comprendre,  et  lorsqu'on  leur 
aura  montré  la  route,  elles  y  marcheront  d'un  pas  ferme  et  assuré. 
Sans  le  guide  qui  l'a  dirigé,  le  plus  illustre  et  le  premier  de  tous 
les  graveurs ,  Marc-Antoine ,  n'eût  pas  atteint  le  but  auquel  il 
est  arrivé.  Qu'on  examine  ses  premiers  travaux  ,  on  y  remar- 
quera le  doute  et  l'incertitude  ;  qu'on  regarde  ses  grands  ou- 
vrages, on  y  reconnaîtra  que  c'est  la  main  du  divin  maître  qui 
Ta  lancé  dans  la  carrière ,  et  que  c'est  son  génie  qui  l'a  inspiré. 
Nous  croyons  pouvoir  dire  sans  faire  injure  à  Raphaël  Morghcn, 
qu'un  pareil  guide  lui  aurait  été  nécessaire,  et  que  ce  fut  un  mal- 
heur pour  lui  de  ne  trouver  à  Rome  que  Volpato.  Quelque  zèlo 
que  cet  artiste  ait  mis  à  reproduire  les  ouvrages  de  Raphaël ,  il 
n'en  a  jamais  été  qu'un  médiocre  interprète  ,  et  ce  n'étaient  ni 
ses  exemples  ni  ses  leçons  qui  pouvaient  ouvrir  à  son  élève  une 
voje  large  et  grande. 
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Arriré  à  Home,  Tan  1T78 ,  c'est  à  UamiUoQ  cl  au  Guide  que 
Uaphacl  Morghen  consacra  d'abord  son  burin,  ce  qui  n'annonce 
ni  un  goût  très-pur  ni  une  tendance  très-élevée.Trois  ans  après, 
il  grave,  pour  le  compte  de  Volpato,  la  Poésie  et  la  Ttiéologie, 
flgures  peintes  par  Raphaël  au  Vatican ,  puis  la  Jurisprudence  et 
la  Messe  de  Bolsène ,  les  seules  grandes  fresques  de  Raphaël  qui 
eussent  échappé  à  l'exploitation  de  Volpato.  11  est  touijours  cu- 
rieux et  intéressant  d'examiner  les  premiers  travaux  d'un  artiste; 
Ton  aime  à  voir  en  germe  ces  qualités  qui  doivent  grandir  et 
se  développer  plus  tard;  et  déjà  Ton  peut  deviner  quelle  route 
il  va  suivre  et  à  quelle  hauteur  il  peut  s'élever.  Il  faut  bien  re* 
connaître  que  l'examen  des  premiers  ouvrages  de  Raphaël  Mor- 
ghen ne  cause  ni  surprise  ni  émotion ,  n'inspire  ni  intérêt  ni  es- 
pérance; on  n'y  trouve  pas  cette  naïveté,  cette  incertitude  que 
laisse  voir  une  forte  intelligence  lorsque,  jeune  encore,  elle  rêve 
et  cherche  ;  on  n'y  sent  pas  cette  impatience  et  ces  élans  qui 
échappent  alors  aussi  à  son  ardeur;  on  n'y  rencontre  pas  ces 
défauts  heureux  qui  plus  tard  doivent  se  changer  en  précieuses 
qualités. 

C'est  un  ensemble  régulier  et  monotone,  c'est  une  exactitude 
froide  et  timide  ;  on  voit  bien  que  ce  n'est  pas  un  esprit  qui 
sléiance  poussé  par  son  inspiration ,  mais  une  intelligence  qui 
suit  les  leçons  d'un  maître.  Bien  qu'il  lui  soit  supérieur,  bien  que 
son  burin  soit  plus  large  et  plus  expressif,  que  son  dessin  soit 
plus  pur;  bien  qu*il  manifeste  une  plus  grande  compréhension 
de  l'œuvre  qu'il  reproduit ,  il  n'en  suit  pas  moins  une  voie  basse 
et  étroite.  Aussi ,  sa  compréhension  est  loin  d'être  complète ,  et 
son  habileté  n'est  pas  suffisante;  si  son  dessin  est  correct,  il 
manque  d'expression;  si  son  burin  est  léger  et  gracieux,  il  est 
pâle  et  montre  constamment  son  impuissance;  ses  draperies 
manquent  de  style;  son  modelé  est  mou  et  se  fait  peu  com* 
prendre  ;  ses  lumières  sont  éteintes  et  ses  ombres  n'ont  pas  de 
vigueur.  Ses  qualités ,  on  les  trouve,  maison  ne  les  sent  pas;  les 
émotions  et  les  plaisirs  qu  il  devrait  vous  procurer,  on  no  les 
éprouve  pas;  vous  estimez  l'œuvre  du  graveur,  mais  vous  ne 
voyez  pas  l'œuvre  du  peintre.  Au  lieu  de  son  pinceau  souple  et 
fort,  c'est  une  pointe  sèche  et  froide;  au  lieu  de  sa  vive  et  chaude 
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couleur,  c'esi  une  hachure  monotone;  ea  pensée  en  est  ab- 
sente et  son  génie  n*y  rayonne  pas  ;  la  gravure  peut  être  un 
chef-d'œuvre  d'habileté,  nnais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
rflme  lui  manque. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'à  celte  époque  ces  premiers  ouvrages 
de  Raphaël  Morghen  aient  obtenu  un  grand  succès;  il  est  moins 
étonnant  encore  que  Volpato  lui  ait  accordé  les  honneurs  de  son 
alliance  en  lui  donnant  sa  fille  Domenica.  Il  ne  pouvait  manquer 
de  s'attacher  celui  qui  faisait  valoir  tout  à  la  fois  ses  intérêts  et 
ses  principes.  Fidèle  à  ses  premières  inclinations ,  Raphaël  Mor- 
ghen revint  au  Guide  et  grava  l'Aurore ,  fresque  peinte  à  Rome, 
au  palais  Rospigliosi.  Cette  pièce  obtint  le  plus  grand  succès,  et 
elle  est  encore  très-esUmée  aujourd'hui ,  puisque  les  épreuves 
avant  la  lettre,  lesquelles  portent,  tracés  à  la  pointe,  les  noms  du 
graveur  et  du  peintre,  se  vendent  de4  à  500  fr.  Nous  nous  hfltons 
de  dire  que  le  succès  de  cette  estampe  e^  complètement  mérité  ; 
le  burin  en  est  brillant  et  facile,  et  rend  parfaitement  la  couleur 
du  Guide,  et,  contrairement  aux  précédents  ouvrages  de  Raphaël 
Morghen,  elle  impressionne  et  séduit.  Nous  pouvons  adresser  les 
mêmes  éloges  à  la  pièce  dite  Angélique  et  Médore,  qu'il  a  gravée 
d'après  Matteini.  On  sent  que,  dans  le  travail  de  ces  deux  ouvrages, 
l'artiste  s'est  trouvé  plus  à  l'aise;  cette  peinture  légère  lui  a  paru 
plus  facile  à  rendre  ;  cedessin  sans  foreeet  sans  caractère  convenait 
mieux  à  son  burin  élégant.  Aussi  jamais  ne  s'est-il  montré  plus 
souple  «  plus  fin  et  plus  moelleux.  Nous  ne  pourrons  en  dire  au- 
tant do  l'estampe  qu'il  a  gravée  d'après  Le  Poussin  :  le  Temps  fai- 
sant danser  lesSaisons.  Le  dessin  en  est  d'abord  remarquablement 
incorrect  et  mou.  Le  modèle  présente  les  mêmes  défauts,  et  les 
draperies  sont  maladroites  et  lourdes.  Le  graveur  ne  nous  paratt 
pas  s'être  pénétré  du  style  simple  et  sévère  du  mattre.  La  Vierge 
avec  l'Enfant  endormi,  d'après  le  Titien»  peut  être  regardée 
comme  le  meilleur  des  ouvrages  qu'il  a  exécutés  d'après  les 
coloristes;  le  ton  vif  et  brillant  des  chairs  est  particulièrement 
bien  rendu;  il  s'en  faut  pourtant  de.beaucoup  qu'il  ait  reproduit 
la  vigueur  du  coloris  de  l'école  vénitienne.  Quant  à  la  Made- 
leine et  à  la  Charité,  nous  ne  pouvons  pas  leur  accorder  le  même 
éloge,  et  nous  avouons  que,  sans  les  noms  placés  au  bas  des 
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estampes,  nous  n'aurions  pu  deviner  d*après  quels  nnattres  il 
avait  travaillé. 

On  doit  pourtant  lui  rendre  Justice,  et  reconnaître  qu'il  a, 
dans  ces  deux  planches,  varié  son  travail;  pour  Murillo,  il  n 
resserré  ses  tailles;  pour  le  Corrége,  il  les  a  distancées ,  ce  qui 
annonce  clairement  la  pensée  d'une  distinction.  Nous  en  accor- 
dons rhonneur  à  Raphaël  Morghen  ,  mais  nous  trouvons  que  ce 
qui  les  distingue  ne  suffit  pas  pour  les  faire  reconnaître.  Nous  ne 
saurions  retrouver  dans  ces  tailles  froides  et  lourdes  la  suave  et 
chaude  couleur  du  Corrége ,  et  ce  ne  sont  pas  des  hachures  dures 
et  raides  qui  reproduiront  la  peinture  large  et  forte  de  Murillo. 

C'est  à  celte  époque  qu'il  fut  appelé  à  Florence  par  le  grand-duc 
Ferdinand  UT,  qui  lui  assigna  une  pension  de  quatre  cents  écus 
par  an ,  un  logement,  et  la  liberté  entière  de  travailler  pour  son 
compte,  à  la  condition  d'ouvrir  une  école  de  gravure.  C'est  de 
Florence  que  datent  les  ouvrages  les  plus  importants  qu'il  ait 
exécutés,  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  établir  sa  renommée  : 
la  Madone  del  Sacco,  d'après  André  del  Sarte  ;  la  Cène,  d'après 
Léonard  de  Vinci,  et  la  Transfiguration,  d'après  Raphaël.  Avant 
de  porter  un  jugement  sur  ces  trois  ouvrages,  il  importe  de  dire 
quelles  difficultés  présentait  leur  exécution.  On  comprendra 
d'abord  facilement  que  plus  une  peinture  a  de  grandes  qualités, 
plus  sa  reproduction  en  est  difficile ,  et  que  plus  la  pensée  du 
peintre  a  d'élévation,  plus  on  a  de  peine  à  l'atteindre.  A  ces  dif- 
ficultés, que  présentaient  également  ces  trois  peintures,  s'en 
joignait  une  autre  pour  les  deux  premières  :  c'était  leur  état  de 
dégradation.  Bien  qu'elle  soit  beaucoup  moins  prononcée  dans 
la  Madone  du  Clottre  de  TAnnonciade  que  dans  la  Cène  du  Ré- 
fectoire deSainte-Marie-des-Gràces,  elle  l'est  encore  assez  pour 
jeter  le  graveurdansl'embarraseti'incertitude.Sisondessinn'est 
pas  toujours  exact,  si  le  modelé  de  la  tète  de  la  Vierge  est  mala- 
droit et  peu  correct,  c'est  à  ce  doute,  je  crois,  qu'il  faut  l'attri- 
buer. Le  burin  clair  et  doux  de  Morghen  reproduit  du  reste  avec 
vérité  les  tons  pâles  et  éteint^  de  la  fresque  d'André  del  Sarte.  Si 
pour  l'exécution  de  cette  gravure  la  difficulté  était  grande,  celle 
que  présentait  la  reproduction  de  l'œuvre  de  Léonard  de  Vinci  était 
immense.  Nulle  peinture  n'offre,  plus  que  les  siennes,  de  prandes 
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et  fortes  qualités  ;  nul  peintre  ne  surprend  et  ne  froppc  comme 
lui  par  la  puissance  de  sa  pensée  ;  sa  science  sait  s'entourer  de 
charmes  et  d  attraits ,  son  génie  étonne  et  séduit  à  la  fois.  Pour 
accomplir  cette  entreprise,  Thabileté  la  plus  consommée  ne  pou*- 
yait  suffire;  Tadresse  la  plus  parfaite  devait  être  vainc,  et  Texpé- 
rience  la  plus  profonde  était  inutile.  Le  génie  du  peintre,  il  fal- 
lait le  comprendre;  son  œuvre  ,  il  fallait  la.  retrouver  dans  ses 
sublimes  débris,  et  nous  avons  vu  que  Raphaël  Morghcn  ne  sa- 
vait pas  trouver,  mais  suivre.  Si  Ton  n*a  pas  le  droit  de  l'en 
accuser,  il  est  un  autre  reproche  que  nous  pouvons  lui  adresser, 
et  nous  ne  serons  pas  les  premiers  à  le  faire.  La  difficuUé  de 
Tentreprise  et  Timportance  de  ToBUvre  n'exigcaient^clles  pas 
d*abord  que  le  graveur  en  fit  une  étude  sérieuse  cl  approrondie? 
n'était-ce  pas  à  Milan ,  plutôt  qu'à  Florence  ;  n'était-ce  pas  de- 
vant ces  restes  imposants  plutôt  que  devant  un  dessin  de  Mat- 
teini,  qu'il  pouvait  s'inspirer  et  parvenir  à  la  comprendre? 

Malgré  les  critiques  que  cette  traduction  un  peu  libre  d'une 
œuvre  consacrée  souleva  en  Italie  à  celte  époque,  la  Cùne  qui 
parut  au  commencement  do  l'année  1800  eut  un  immense  suc- 
cès; elle  ouvrait  bien  le  siècle  et  fit  proclamer  son  auteur  le  plus 
grand  des  graveurs.  Le  prix  de  souscription ,  qui  était  de  trente 
sequins  pour  les  épreuves  avant  la  lettre  et  dix  sequins  pour  les 
épreuves  ordinaires,  fut  bientôt  dépassé.  La  valeur  n'en  a  pas 
diminué,  puisqu'à  la  vente  de  iady  Prcscott,  en  184>0,  une 
épreuve  avec  ses  armes  et  la  dédicace  légèrement  tracées  a  été 
payée  126o  fr.  Nous  reconnaissons  toutes  les  qualités  de  l'ouvrage 
du  graveur;  mais  il  est  pourtant  certain  qu'il  est  resté  bien  loin 
de  l'œuvre  du  grand  mattre,  qui  s'éteindra  sur  la  muraille  sans 
avoir  trouvé  qui  la  reproduise. 

C'est  en  1795  que  Raphaël  Morghcn  entreprit  de  graver  la 
Transfiguration  de  Raphaël.  Après  avoir  travaillé  pendant  une 
année  sur  un  dessin  d' Antonio  deli'Ëra,  il  vintàUome,etreconnut 
que  ce  dessin  n'était  point  exact.  Forcé  de  renoncer  à  ce  premier 
travail,  il  reprit,  en  1800,  l'exécution  d'une  nouvelle  planche, 
et  il  en  commença  la  préparation  à  Teau-forte ,  d'après  un  dessin 
de  Tofanelli;  la  gravure  n'en  fut  entièrement  achevée  qu'en 
l'année  1811 .  La  haute  renommée  de  rartiste ,  et  le  succès  qu'a- 
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vaicnt  obtenu  ses  précédents  ouvrages,  fuisaient  espérer  un 
chef-d'œuvre;  oussi,  depuis  longtemps,  Tattente  était-elle  ar- 
dente. Des  banquiers  d*Aliemagne  achetèrent  le  premier  lirage, 
de  compte  à  demi  avec  une  maison  de  Paris,  la  somme  énorme 
de  l(^0,(X)Ofr.,  et  doublèrent  par  la  vente  le  prix  de  leur  marché. 
Cependanton  Tut  loind*étre  satisfait  ;  à  Paris,  où  se  trouvait  alors 
la  Transfiguration  r  l'on  jugea  que  la  gravure  ne  reproduisait  pas 
le  caractère  de  la  peinture ,  et  ce  jugement  eierça  une  (ïcheuse 
influence  sur  la  valeur  de  Testampe  ;  le  prii  des  épreuves  baissa 
rapidement;  il  s'est  relevé  depuis,  et  les  épreuves  dites  au  livre 
blanc  se  vendent  aujourd'hui  de  6  à  800  francs.  Bien  que  le  prix 
de  cette  gravure  soit  inférieur  à  celui  dont  on  paie  la  Cène ,  bien 
que  son  succès  ait  été  moins  grand,  nous  la  regardons  comme 
une  œuvre  bien  supérieure.  Le  reproche  qu*on  lui  a  adressé  do 
ne  pas  reproduire  le  caractère  de  In  peinture  est  exact  ;  cepen- 
dant c'est  celui  de  tous  les  ouvrages  de  Morghen  dans  lequel  co 
défaut  se  fait  le  moins  sentir,  et  Van  reconnatt  facilement  tous 
les  efforts  qu'il  a  faits  pour  rendre  avec  vérité  toutes  les  sublimes 
beautés  de  cette  peinture.  La  partie  la  mieux  traitée  de  cette 
estampe  est  sans  contredit  la  partie  supérieure;  le  burin  en  est 
transparent  et  animé  ,  la  lumière  qui  s*échappe  du  corps  du 
Christ  est  bien  rendue ,  et  les  tons  du  ciel  ont  de  la  chaleur  et  de 
l'éclat.  Le  dessin  des  personnages  est  exact ,  le  modelé  en  est  fm 
et  gracieux  ;  la  tétc  du  Christ  est  surtout  remarquable  par  la  dé- 
licatesse et  la  pureté  de  Texpression.  Les  draperies  sont  égale- 
ment bien  rendues;  elles  sont  élégantes ,  légères  et  .lumineuses. 
La  partie  inférieure  nous  paraît  moins  bien  traitée;  le  burin  s'y 
montre  dur  et  lourd  ;  le  dessin  des  figures  est  moins  exact ,  le 
mouvement  des  personnages  n'est  pas  rendu  avec  facilité;  cepen- 
dant les  terrains,  vigoureusement  préparés  \x  l'eau-forte,  sont 
d'un  assez  bon  erfet,  et  reproduisent  exactement  la  peinture. 

On  trouve  donc  dans  celte  gravure  de  nombreuses  et  fortes 
qualités  ;  mais  était-ce  tout  ce  qu'on  devait  désirer?  Était-ce  tout 
ce  qu'on  pouvait  faire?  Est-ce  ainsi  que  Bolswert  a  gravé  Van- 
Dyck ,  et  Vorsterman  Rubens?  Est-ce  ainsi  que  Marc-Antoine  a 
gravé  Uaphaël?Qu'on  ouvre  l'œuvre  do  ce  dernier  graveur:  c'est 
là  qu'on  retrouvera  le  maître  tout  entier  :  c'est  son  dessin  Facile 
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et  pur,  c'est  son  modelé  savant  et  gracieux ,  ce  sont  ses  têtes  si 
puissamment  animées,  ses  poses  pleines  de  mouvement  et  de 
style,  ses  draperies  simples  et  magnifiques.  Combien  son  burin 
esta  la  fois  gracieux  et  foril  Ses  teintes  ne  lassent  pas  par  leur 
monotonie,  ne  fatiguent  pas  par  leurs  reflets;  elles  ont  tout  à  la 
fois  la  vigueur  et  la  souplesse  du  dessin.  Avec  quelle  ravissante 
simplicité  il  a  gravé  TAdam  et  Èvel  Avec  quelle  finesse  et  quelle 
vérité  il  a  rendu  Texpression  des  figures  dans  la  Construction  de 
TArche  !  Quel  style  et  quelle  noblesse  il  a  déployés  dans  la  Vierge 
à  la  longue  cuisse ,  et  quel  sentiment  profond  il  a  montré  dans 
rOrphée  et  TEurydice  !  Alors  Ton  comprendra  quelles  qualités 
doivent  se  montrer  chez  celui  qui  a  l'ambition  de  reproduire 
Tœuvre  d'un  grand  maître. 

Raphaël  Horghen  a  aussi  gravé  un  grand  nombre  de  vignettes 
et  de  portraits.  Des  vignettes,  nous  n'en  parlerons  pas;  la  com- 
position en  est  faible,  et  l'exécution  généralement  médiocre. 
Quant  aux  portraits ,  les  deux  f^lus  reroarquaMes  sont  celui 
d'un  inconnu  d'après  Miereveld ,  et  celui  de  Moncade  d'après 
Van-Dyck,  qui  furent  gravés  à  Rome.  Le  premier  est  habilement 
exécuté  dans  la  manière  des  maîtres  flamands;  c'est  un  très- 
adroit  pastiche  ;  le  second  ne  reproduit  nullement  la  couleur  de 
Van-Dyck ,  mais  il  est  également  d'un  burin  très-habile.  Ceux 
de  Raphaël  et  de  Léonard  de  Vinci  nous  paraissent  médiocres, 
et  mieux  vaut  n'en  pas  parler.  Raphaël  Morghen  a  gravé  lui- 
même  son  portrait  à  la  pointe  sèche  d'une  manière  très-fine  et 
très-6pirituelle. 

11  déposa  le  burin  longtenps  avant  sa  mort  Entouré  d'élèves 
nombreux  dont  il  dirigeait  les  travaux ,  il  mourut  à  Florence 
en  1833. 

Les  observations  que  nous  avons  faites  nous  imposent  pour 
devoir  de  ne  pas  en  ajouter  d'autres.  Pour  cojiclusion,  nous  di- 
rons que,  tout  en  rendant  Justioe  au  tatont  éè  Morghea ,  tout  en 
reconnaissant  son  intelligence  et  son  liabileté,  nous  ne  pouvons 
pas  pourtant  voir  en  lui  le  Raphaël  de  la  gravure. 

EL. 

1^ 


CATALOGUE 

DE  L'SDTRK 
DE  RAPHAËL  MORGHEN. 


OUVRAGES  EXÉCUTÉS  A  NAPLES. 

1 .  Un  mmu  HomiB  pbiant  a  cftNOOx 
Ce  morceau  sa  trouve  seulement  cité 
dans  le  catalogue  de  la  collection 
Gaétano  Poggiali,  qui  dit  I^avoir  vu 
chet  le  père  de  notre  auteur,  avec 
cette  note  :  «  Premier  essai  au  burin 
de  RaphadI  llorghen ,  le  jeune,  i»  Il 
suppose  qu*il  peut  Ta  voir  gravé  à  Pige 
de  neuf  ans 

il  et  3.  Dbux  Combs  d*aprè8  Londonio,  repré 
sentant  des  bergers  et  des  troupeaux. 

4àll.Fi6i7EB8  DB  PBOFHftTBS ,  d'après  les 
bas-reliefs  du  chœur  de  la  cathédrale 
de  Florence.  Ils  sont  signés  dans  la 
collection  des  n^  S7,  58, 75,  76,  81, 

oa,  85,  8o ••••••»•.    •••••••••*.•    ••■ 

tft.  Li  XB0  wa  Ballon,  diaprés  nature.. . . 

18.  L4  8TATUB  I>*l8i8.  On  n*en  connaît  au 

cune  épreuve 

14.  La  tvb  iHTÉRiBiimB  des  Bains  antiques 

de  Baia 

15.  La  tub  DBi  LATB8  qui  couvrirent  Hei^ 

Gulanum 

1 6 .  VUB  l>Bi  DBOX  TbHPLBS  BÉX A8TILBS,  pé- 

riptère  et  hypèthre 

17.  VUB  DU  TbHPLB  BÉXASTILB  BTftTHBB 

du  côté  du  couchant 

18.  L8PLAVDUKÉMBTBHVLB,sansnomde 

dessinateur  ni  de  graveur 

19.  VcB  DU  rom  DBGALiauLA,  sans  nom , 
comme  la  planche  précédente 

tO.  La  ftBOTTB  DU  Chibh 


Àu'euR. 


Lars. 
(i) 


Haut. 


BandineUi, 
RapK,  Morghen. 


L§méme, 
Le  même. 
Le  même. 
Le  même. 

Le  même. 


16.5 
64.4 


87.4 
50.8 
87. 9 
87.4 
37.4 

36.0 

«5.2 


19.9 
36.5 


85.7 

88.5 

85. e 

25.7 

27.5 

24.8 
13.6 


(1)  Lfs  nietvr«i  lont  prises  en  centlmélrei  «t  milliméirff. 
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21. 


«i. 


23à84. 


35. 


L«  PoAiBAR d8  Ferditiaml  IV,  roi  des 

Deux-Sicilea.  Cette  planche  a  été 

•gravée  en  1760  par  Pb.  Bforgben 

père;  la  tête  a  été  efbcée  et  regra* 

vée  par  Raphaël  Morghen 

La  PoBTMAiT  de  Marie -Caroline» 
reine  des  Deux*Siciles.  On  trouve 
difficilement  de  bonnes  épreuves  de 
ces  deux  portraits 

La  ciLftBEB  Mascaradb  ftiite  à  Naples 
pendant  le  carnaval  de  Tan  1778, 
représentant  le  voyage  du  Qrand- 
Seigneur  à  la  Mecque  ;  orne  pièces 
avec  un  frontispice.  On  doit  préfé- 
rer les  épreuves  fortes  de  ton 

Lu  ABMsa  du  duc  de  Gassano  Sava. 


Aoteurs. 


Fr,  Uanh 


Le  ntéuic. 


Larg. 


S9.0 


98.5 


107 

Haut. 


88.9 


37.9 


Rafh.  Morghen. 


38.9 
3.9 


18.5 
4.6 


OUVRAGES  GRAVÉS  A  ROME. 

36.  L*AWAaiT10R  DB  N.-S.  A  LA  MAUB- 

LBIHB  SOOfl  LA  FOBMB  B*I»f  OiSBAV. 

Copie  de  Gilles  Sadeler 

37.  La  Madblbirb,  demi-ttgure.  Il  en  a 

été  tiré  des  épreuves  avant  la  lettre, 

mais  en  très-petit  nombre Guido  Rmt^ 

38..  La  Pbintdbb HamiUon. 

39 .  La  PotaB.  Les  épreuves  avant  la  let- 
tre de  ces  deux  pièces  sont  fort  ra^ 
res  ;  elles  ont  les  armes  et  le  titre 
de  l'estampe ,  moins  la  dédiqpBe. 
Il  y  en  a  trois  éditions  avec  la  let- 
tre, la  première  avec  Tadresse  du 
vendeur,  à  Rome  ;  la  seconde ,  à 
Naples  ;  la  troisième,  à  Florence. . .         Le  même. 

40  l'i  41 .  La  ViBBGB  DE  nouLBDBs  ,  gravée 
deux  fois  pour  une  confrérie  de 
Naples.  Nous  n*en  connaissons  au- 
cune épreuve 

42.  Vue  de  Mba,  préparée  seulement  à 

Teau-forte Du  Gros, 

43  à  46.  QUATBE  Estampes  relatives  è  Pbis- 
toire  de  Germanîcus,  d'aprèsGrand- 
Jean, Hollandais.  Elles  sont  fort 
ï*a»«« Grand  Jean. 


18.0 
85.7 
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85.7 


51  1 
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32.1 


17.0 
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47.  La  PoÈfliB ,  diaprés  Rapha^'t 

tures  du  Vatican 

48 .  La  THÉOLOttiB ,  d*aprè8  le  même.  Les 

épreuves  avant  la  lettre  de  ces  deui 
gravures ,  ou  n*oiit  aucune  lettre , 
ou  portent  seulement  les  açMns  du 
peintre ,  du  dessinateur  et  du  grap- 
veur,  ainsi  que  toutes  les  pièces  gra< 
vées  à  Rome,  k  l*6Kception  des  Sai- 
sons ,  du  Repos  et  du  Cheval ,  qui 
portent  les  armes  et  la  dédicace,  les 
deux  premières  pièces  avec  la  lec- 
tre  grise ,  et  la  dernière  avec  la  let- 
tre  ouverte 

49.  La  JuanPRUDBllce,  d*aprô8  Raphaël  ; 

les  épreuves  avec  la  lettre  du  pre- 
mier tii-age  sont  au5si  recherchées 

que  celles  avant  la  lettre 

50  à  58.  N£CF  VUES  de  la  ville  de  Padoue, 
exécutées  autour  éCun  plan  de  cette 
ville,  qui  a  été  gravé  par  unea«tf« 

main 

59  &69.  Lb  TOBTJI4IT  de  la  princesse  de  la 
Roccella  et  trois  gravures  historiées, 
placées  dans  Touvrage ,  fait  à  sa 
louange  et  imprimé  à  Panne,  par 

Bodoni,  1784  ;  in  '♦ FûohiêM. 

La  sbub  db  BoLSfcKB Raphaëi  8anaio. 

Dbux  PfcoiLLBs  DB  Fieiuin,  pt^intes 
par  Raphaël  au  Vatican,  parmi  les- 
quelles celles  de  Saint-Léon  avec 

Attila  et  celles  du  Painas.^ te  même. 

PoRTEAiT  d'un  personnage  inconnu. 
La  planche  a  été  achetée  par  Ar- 
taria,  de  Manheim,  lequel  en  a  fSiit 
tirer  des  épreuves  sur  lesquelles  on 
lit  Wilhelmus  1 1 ,  princeps  Nas- 

sovice 

67 .  La  Pbilosofhib 

08.  La  Justice 

09  et  70.  Dbux  Bacchos,  gravés  par  Volpato 

et  Morghen 

71  à  77.  Sept  Vtm,  pravéea  à  Teau-rorte,  les 
fonionis  s*»uls  ;  la  huiti^iT-  ,  iopie-| 


35.7 


95.5 


«8. 
64  et  65. 


66. 


36.2 


78.5 


36. i 


35  3 


Mireweldi. 

Raphaël  Sanvio . 

Le  même. 

F   Afola 
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sentant  la  cascade  de  terni ,  a  été 

grafée  par  Volpalo 

78     L'ÉTUDB  DU  DESSiK,  86  planchoà  graç 

à  lis .      Yées  et  5  Teuillets  de  texte,  coitipris 

le  frontispice 

114.  Lv  Parnassb.  Les  anciennes  épreutes 

sont  avant  la  lettre 

115.  La  GHA88B  DB  DiANB.  le  S  premières 

épreuTes,  avec  la  lettre  de  ces  dem 
gravures ,  ont  été  tirées  sor  un  pa- 
pier moins  blanc,  et  quand  la  feuille 
est  entière  on  peut  apercevoir,  en 
regardant  contre  lalnmière,  le  nom 
du  fabricant,  Pietro  Miliani  di  Pa- 
briano  ;  en  outre,  celles  de  la  chasse 
ont  une  gerçure  qui  ne  se  découvre 
qu*àun  certain  degré  d*avancemenl 
du  tirage,  et  qui  se  trouve  &  la 
marge  de  la  gravure,  près  de  la 
première  lettre  de  la  dédicace 

116.  Lb  portrait  de  Stanislas  Auguste, 

roi  de  Pologne,  buste  dans  une 
niche.  Très-rare 

117.  Lb  portrait  du  chevalier  Gaêtano 

Filangieri 

118.  Saint  Jban-Baptistb. 

119.  La  SAiHTB  Fakillb.  Los  épreuves 

avant  la  lettre  de  ces  deux  dernières 
planches  sont  de  la  plus  grande 
rareté.  Les  épreuves  modernes  de 
la  Sainte  Famille  se  reconnais- 
sent à  un  morceau  d^étoffe  qui  a 
été  maladroitement  ajouté,  et  se  re- 
marque sur  la  cuisse  de  Tenfant. . . 
ItO.  Vmnbitb  servant  de  Frontispice  au 
livre  intitulé  :  Comfonimenti  per  la 
Nottûy  etc.,  1807,  tn-4 

lai.   LBBIfOCBSDBGBRBUlKlCCSErD'AfiRIP- 

PIHB 

ISS.   TntoiB  YAIHQUBUR   DU  HiROTACRB. 

Les  épreuves  avant  la  lettre  sont 
très-rares,  ainsi  que  celles  avec  la 
lettre  dont  le  tirage  a  eu  lieu  à 
Rome;  la  planche  étant  devenue 
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Domini^in. 


V.  CardeW. 
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Ottido  Reni. 
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LE  CUUNBT 


U  propriété  d«  M.  ArUi  ia  (te  Mao- 

heim,  il  eo  a  bit  uaage  à  Puis .... 

I«3.  Pbiuftb  M  Nm,  gravure  en  ovale. 

124.  La    Mabohb    âtw'  L*EiirAiiT   n 

SAINT  Jbah  ,  appelée  vulgainemeni 
la  Madom  de  Pries;  le  comte  de 
pries  possédait  le  tableau  original 
ainsi  que  la  planche  de  cette  gra- 
vure; elle  ftit  vendue  à  M.  Artaria. 

125.  L*Aimou.  Les  épreuves  avant  les 

iDOls  :  JBdihuê BoêpigUotU  sont  plus 
rares  que  celles  avant  la  lettre,  et 
celles  qui  portent  ces  mots  sont 
encore  asses  recherebées  depuis  la 
retouche  de  la  planche 

Ii6.  La  PoBTmAiT  de  Raphaël  Iforghen, 
de  profll ,  grevé  à  la  pointe. . . 

127.  BiLLBT  DB  visiTB  représenUtnt  Monte 
Gavai  lu 

IJS .  BiLLBT  DB  TI8ITB  représentant  la  ville 
deTodi 

129 .  BiLLBT  hE  TisiTB  pour  le  marquis  Vi- 

centini ,  représentant  Pallas  et  dans 
le  lointain  la  cascade  de  Terni. 

1 30 .  LoTH  AYBC  SBS  riLLBS  ;  cotte  planche 

n*a  porté  pendant  quelque  tempe  que 
les  noms  du  peintre  et  du  greveur  ; 
on  en  a  depuis  tiré  des  épreuves 
avec  la  lettre 

131.  Lb  Rbtos  BM  Efitrat 

ISi.  La  Dahsb  DBS  Saisons.  Les  épreuves 

de  ces  deui  planches  qui  sont  avant 
la  lettre  ou  avec  la  lettre  ancienne 
sont  devenues  rares  ;  ces  dernières 
dont  Testampe  du  bal  des  saisons 
ne  portent  pas  les  mots  in  ^dibus 
RospigUonê ,  qui  furent  plus  tard 

lyoïités 

I  u  AKeftLiQDB  BT  Mbdobb.  Les  premiers 
eiemplaires  avec  les  lettres  portant 
seulement  ces  deus  vers  : 

Angelica  è  Mcdoro  in  vari  BOdi 
LegaU  insieme  di  diversi  nodi. 

qui  furent  plus  (anlellacéset  denou-i 
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Guido  Rtni. 
Raph.  Morghen. 
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veau  pravéa  avec  des  caractères  plus 
petits  et  la  dédicace 

1 34  .    Les  FONÉB AILLKS  FAITCS  »AA  LB  »A»B 

Pis  VI  A  Chablbs  111 

1^S-i36.DBi7XTi6if«TTB9  avec  portraits  his- 
toiiés.  Les  trois  dernières  estampes 
ont  été  placées  dans  le  livre  intitulé: 
TufunereCaroU  JIJ,  ete.  Il  en  eitste 
deux  éditions-  La  première  a  29 

pages ,  la  deuxième  de  84 

1 S7 .  Lb  portb ait db  Chablbs  III  en  ovale. 

l38-iS9.  Dbvx  vbdailloks  dans  lesquels  sont 
représentés  Charles  IV  et  Ferdl 
nand  IV.  Ces  trois  dernières  pièces 
se  trouvent  dans  Téloge  historique 
de  Charles  III,  Nap.,  1789.  Les  meil 
leures  épreuves  sont  celles  qui  ont 
les  lettres  au  revers 

140.  La  tètb  d*Au«178Tb,  d*après  un  mar- 

bre antique 

141.  La  Mosb  comiqub  ou  le  portrait  de 

Ifilady  Hamilton.  Les  épreuves 
avant  la  lettre  sont  très-rares.. . 
t4ft.  Um  TÈTB  DB  Jcpmm ,  diaprés  un  ca- 
mée. Les  épreuves  avant  la  lettre 
sont  très-rares,  et  dans  les  premières 
épreuves  avec  la  lettre  on  lit  effotus 
au  lieu  de  effoaus 

143.  Lb  roRTRAiT  de  Ch.  Morghen ,  père 

de  Raphaël,  gravé  k  la  pointe  sèche; 
sur  la  même  planche,  le  portrait  de 
Raphaël  Morghen,  gravé  à  la  pointe 
par  Guillaume,  son  ft-ère 

144.  Lbfafb  PibV 

145à  157.LB  POBTBAIT  ducomte  François  Alga- 

rotti  ;  son  tombeau ,  qui  se  trouve 
dans  le  Campo-Santo  de  Pize,  et  onze 
vignettes  historiées  ou  avec  por- 
traits  

1 38 .  Lb  tombbau  du  pape  Clément  XIII.  Il 
en  a  été  tiré  peu  d*épreuves  avant  la 
lettre 

1 59 .  .SoBUB  Mabib  db  L*iif cabnation,  figu- 
re entière,  soutenue  par  des  anges 
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LE  CABINET 


160.  La mèmb, demi-figure 

161.  Une  AUTRE,  également  demi^-figure, 

mais  de  plus  petite  dimension  et 
différente  de  composition;  cette  der 
nière  est  plus  rare  que  les  deux  au- 
tres   

161.  Lb  pohtbait  du  général  François  de 
Moncade ,  à  cheval  ;  dans  les  pre- 
mières épreuves  avec  la  lettre,  Par- 
mure  n'a  pas  subi  une  seconde 
taille  que  le  graveur  a  élé  forcé 
d*ajouter,  la  planche  étant  déjà  fati- 
guée  

163 .  La  Crèche 

La  Vibbgb.  La  planche  est  seulemeni 
préparée  à  Peau-forte  ;  on  ne  voit  le 
travail  du  burin  et  de  la  pointe  que 
dans  une  jambe  de  Tenfont.  Cette 
planche  a  été  terminée  par  Joseph 
Galendi  ;  les  épreuves  sont  très- 
rares 


164. 


OUVRAGES  GRAVÉS  A  FLORENCE. 

'165.  La  Vibrgb  a  la  chaisb,  en  rond  ;  il 
en  existe  6  éditions  avec  la  lettre  ; 
chacune  porte  une  adresse  diffé- 
rente :  la  première  est  celle  de  Nlcold 
Pagne  et  Joseph  Bardi 

166.  La  Charité 

167 .  Le  PORTRAiTdu  comteVittorio Alûeri, 

en  ovale 

168.  La  famille  Holsteir-Bbbk 

169.  Le  portrait  de  Domenica  Volpato 

Morghen ,  en  ovale 

170.  Le  portrait  de  Fortunata  Sulgher 

Fantastici ,  en  ovale 

171 .  Le  portrait  de  Machiavel,  en  ovale 

172.  La  tète  d'Ovide, dans  un  médaillon. 

Il  y  a  des  épreuves  sans  les  noms 
du  dessinateur  et  du  graveur 

173 .  Lb  portrait  d'une  religieuse  en  ovale. 
174.  Le  portrait  de  Madame  Fulger.. .  . 
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175.  La  Madone  DU  SAC 

176.  La  Tbansfigcration.  Raphaël  Mor- 

ghen  n*a  pas  achevé  cette  planche; 
outre  le  petit  nombre  d'épreuves  de 
la  préparation  à  reau-forte^  il  en 
a  été  tiré  deux  cents  dans  Tétat  où 
il  Ta  laissée  ;  sa  planche  a  été  ter- 
minée par  son  frère  Antoine.  Les 
extrémités  de  la  figure  du  Sauveur 
sont  de  la  main  de  Raphaël  Mor- 
ghen 

177 .  La  Vibrob  avec  l'Enf aut  qui  dort. 

178.  Billet  db  visite  pour  le  sénateur 

Bartolini 

179.  VÉNUS  SORTANT  DU  BAIN,  d'après  UU 

camée  antique.  

180.  La  CftNB.  Il  en  existe  onse  premières 

épreuves  avant  le  petit  plat  placé 
près  de  saint  Simon  «  et  cinq  autres 
dans  lesquelles  manque  également 
ce  plat,  mais  qui  difTèrent  des  pr& 
mières  en  ce  qu*on  n'y  trouve  ni 
les  armes,  ni  la  dédicace;  les  onze 
premières  sont  supérieures.  Les 
premières  épreuves  avoc  la  lettre 
n'ont  point  de  vii^ulc  après  le  mot 
vobis,  ni  de  point  sous  la  lettre  r 
du  nom  de  l'auteur 

Le  FOBTRAiT  de  monseigneur  Dio- 
dato  Turchi  ,  évèque  de  Parme. 
Les  anciennes  épreuves  avec  la 
lettre  portent  toutes  les  titres  du 
prélat 

La  Vibr«e  du  Garavage;  dans  les 
premières  épreuves  on  ne  voit  que 
riodex  de  la  main  droite  de  la 
Vierge  ;  dans  les   autres,  quatre 

doigts 

183.  Vignette  poiu*  billet  d'obligation  du 
Mont-de-Piété.  Dans  les  premières 
épreuves  on  lit,  sur  le  ruban  volant, 
SacTM  F$de  Totcana ,  lesquels  mots 
ont  été  eflacés 
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Raphaël  Sanzio, 
Tiziano  Veccêllû 
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i8f. 

185. 

186. 
187. 


188 
189, 

190 
191 


19i. 
193. 

194. 

195. 

19«. 

197. 

198. 
199. 


2uO. 
201. 

S02. 


Vignette  pour  le  général  Murât.. . . 

Figure  de  i*arciiangc  saint  Michel. 
Ovale 

Le  portrait  de  Jean  Volpato 

Le  portrait  de  Georges  Jonas  Mayer; 
on  lit  dans  les  premières  épreuves 
avec  la  letlre...  Natorum  henêvo- 
lentia  ;  et  dans  les  autres  tous  ses 
lils  sont  nommés 

La  Madelbinb  pénitente 

Le  portrait  du  célèbre  médecin 
Altilio  Zuccagni 

Saint  Philippe  ob  Nbri 

Lk  portuait  de  Raphaël  d'Uibin;  les 
é{)reuves  avant  la  lettre  ou  avec  la 
leltre  grise  sont  très-rares 

Le  Portrait  de  Dante  Alighieri 

Le  portrait  de  Louis  XVIII,  roi  de 
France 

Le  même  en  ovale.  Ces  deux  portraits 
sont  ti  ès-rares 

Portraits  en  médaille  de  Charles- 
Louis  ,  roi  d'Étrurie,  et  de  Marie- 
Luuisc ,  reine  régente 

Vignette  pour  los  livres  du  roi 
d'Èfrurie ... 

Porirait  du  llls  atné  de  Tempercnn* 
d'Autriche  François 

La  Vikrgr  avec  ï/Enfant,  en  ovale. 

Sainte  Marik-.Madelbinb  oel  pazzi 
AVEC  la  bienheureuse  Bagnbsi. 
Planclic  gravéo  par  Galendi  et  Mor 
ghon 

Le  portrait  de  François  Pétrarque. 

KscuLAPE  ET  HvGiËB  ,  (Paprès  un 
dyptique  antique 

Le  portrait  d'Antoine  Ganova.  Il  «n 
a  été  tiré  4  épreuves  avant  la  lettre 
et  avant  Tinscription  composée  par 
Tabbi  Lanii  ;  cinquante  épreuves 
en  ont  été  ensuite  tirées  et  pi'é- 
seniéosà  Canova.  Les  épreuve.s  pos- 
térieures sont  après  la  retouche  de 
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la  pUnclie;  on  les  reconnaît  fiicite- 
mentales  autres  n^ayanl  pas  comme 
celles-ci  la  prunelle  marquée  dans 
rœil 

203.  Le  portrait  de  D<inte  Alighieri. 

ïO^.  La  TftTE,  dite  celJK  de  la  Fornarine, 
peinte  par  Raphaël  dans  la  Transfl- 
guration  ;  elle  est  gravée  sur  une 
planche  d^argent 

205.  Lb  fortrait  de  Torquato  Tasso. . . . 

t06.  Lk  PORTRAIT  de  Napoléon 

207.  L^imaobduSacvedr,  diaprés  Léonard 

de  Vinci ,  gravure  de  forme  ronde. 

208 .  Le  PORTRAIT  de  l'Arioste 

209.  La  Tra  lis  figuration.  U  existe  de.s 

épreuves  de  la  préparation  à  Teaii- 
forte.  U  en  existe  de  la  même 
planche  avec  un  tête  terminée  ;  on 
en  connaît  (rois  épreuves.  Cette  tête 
est  celle  de  la  Fornarine  ;  il  y  en  a 
huit  avec  la  figure  du  Sauveur  et 
d\m  des  prophètes,  ébauchée  à  la 
pointe,  ainsi  qu*une  partie  du  ciel. 
Dans  deux  de  ces  épreuves  on  lit, 
autour  de  la  tête  du  Sauveur,  ces 
roots  :  Hic  estfiUui  mtui  dilectut.On 
en  connaît  douze  épreuves  avec  la 
figure  de  Taiitre  prophète  et  le  ciel 
terminés;  quelques  autres  figures  le 
sont  aussi  presque  complètement. 
Il  y  a  enfin  quinze  épreuves  de  la 
planche  terminée,  moins  toutefois 
les  pages  du  livre  de  saint  André.. 

210.  Billkt  db  visite  d^Arianna  Pessuti.. 
21t.  Napolêo?!  a  cbbval,  sur  lbmont 

.St-Bbrnaro.  On  a  tiré  plusieurs 
épreuves  de  la  préparation  à  Teau- 
forte,  très-rares;  le  travail  ne  fut 
pds  poussé  plus  loin 

212.  Le  portrait  du  maréchal  G.  S.  Tri- 

vulcc.  Raie 

213.  LAVlEnGEAVKCL^BrfFANTBTSTJBAPf- 

Baptiste,  dite  la  madone  du  Char 
rionnerel.    H  en    existe    quclq4ies 
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P.  Ermini. 
S    rofanelli. 
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Raphaël  Sanzio. 
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David. 
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•  216 

'  217. 

•  218. 
219 
220 

'  221. 

•  222. 

223. 

224. 

'  225 

226. 

227. 


229, 
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231. 

2â2. 


'  233. 

234. 
235. 


épreaves  avec  les  feuiUes  du  livre, 
non  terminées  :  les  épreuves  avec 
les  seuls  noms  du  peintre  et  du  gra- 
veur sont  les  plus  belles 

Lb  fortrait  en  médaille  du  grand 
duc  Ferdinand  m 

Le  pobtbait  de  la  Fomarine.  Les 
premières  épreuves  avec  la  lettre 
portent  le  monogramme  R.  M 

Le  pcanAiT  d*Eliaa  Bonaparte  Ba 
ciocchi ,  à  la  pointe,  sur  un  fond 
blanc 

Lb  Sauveur  enfant,  en  ovale 

Le  portbait  de  Léon  x,  en  ovale. . . . 

La  Madonk  dite  del  Latt9 

Le  POETBAIT  de  Louis  XVIII ,  roi  de 
France  

Le  portrait  d'Alexandre  Volta..  . . 

L'Apparition  de  N.  S.  a  la  Madb- 
LKiNB,  dit  :  NoU  mê  imngerê, . 

Le  portrait  de  M.  Denison,  sur  fond 

blanc. . , 

Le  portrait  de  Léonard  de  Vinci. 

Le  portrait  de  la  marquise  Con- 
stance Fornari 

Le  portrait  de  Mictiet-Ange  Buona- 
rotti 

Le  portrait  du  comte  d*Elci ,  k  la 
pointe,  sur  fond  blanc 

Lb  portrait  du  chevalier  Gior  DegI 
Alcssandri 

Le  portrait  du  prince  de  Metlernich. 

Lb  Sauveur  ,  très  tunt  de 

Le  Sauveur  ,  m  2>MM,en  ovale  enca- 
dré  

Le  portrait  de  François  !•',  empe- 
reur d'Autriche,  à  la  pointe  sur  fond 

blanc 

Le  portrait  de  Raph.  Morghen  par 
lui-même,  &  la  pointe  sur  fond  blanc. 

Le  portrait  de  Laure 

Le  PORTRAIT  de  François  Guicciardini, 

pour    rédition  m-4o  de  Phistoire 

d'Italie.  Père  N.  Capurro,  1822 | 


Auteurs. 


Raphaifl  dUthin, 


Raphaël  d:Urhin. 
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C.  Dold, 

lUpAaèl  dVrhin. 

Bêti   Garofolo, 
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Barrocke. 
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Simon  Memmi. 
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*  236.  I.E  POBTRAIT  de  Laurent  de  Médicis. 

*  237.  Le  portrait  de  Fenlinand  III,  grand- 

duc  de  Toscane 

*  238.  Les  différents  Ages  de  l^homhe. 

*  239.  Le   portrait   de    la   reine   Jeanne 

d*  Arragon 

*  240.  Le  portrait  de  C.  Goldoni 

*  241.  Le  portrait  de  MHi'ie-Ferdînand  de 

Saxe,  grande-duchesse  de  Toscane. 

*  242.  Le  portrait  de  Rossini 

*  243.  Le  portrait  de  Jean  Boccace 

*  244.  Le  portrait  de  la  princesse  de  Vin- 

timil  le,  duchesse  d*AIbe,  à  )a  pointe 
sur  fond  blanc 

*  245.  Le  portrait  de  Benvenutu  Cellini 

*  246.  Le  PORTRAIT  d'Antoine  Pi ttaro 

*  247.  Le  portrait  de  lord  Byron 

*  248.  Le  portrait  de  Jean  Fantoni — 

*  249.    La  Madblbinr  dite  dêl  Vaso 

250.  Ilmorretto  di  Raffaello.  Le  con- 

tour seulement 

251 .  La  madone  dite  du  Grand-Duc.  Le 

contour  à  Peau-forte 

*  252.  Le  portrait  d'Antoine  Canova 

253.  MÉDAILLE  de  Constance-Auguste 

254.  Le  portrait  de  Torquato  Tasso,  de 

profil,  en  ovale.  Il  se  trouve  dans  la 
Jérusalem  délivrée,  est  de  1818. . . 

GRAVURES  AUXQUELLES  R.  MORGHEN 
A  TRAVAILLÉ. 

Dapbné  et  l'Amour 

Autre  Daphné 

La  Vierge  qui  apprend  a  lire  a  l*bnfant 
JÉSUS.  Ces  trois  planches  ne  portent  pas  le 
nom  du  graveur,  mais  seulement  :  Presto  Gio 
VoJpato 

Portrait  du  cardinal  Herzan ,  gravé  |)ar  Otta- 
viani 

1/ Adoration  des  Mages,  gravée  par  Antoine 
Morghen.  Les  deux  Têtes  de  Maures  sont  i\v 
Raphaël 


Auteurs. 
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Bartvlini. 
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Aug.  Nahl. 
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I.K  poKTBiiT  ilo  Pie  vu.  pravé  par  Emile  Lapi,  est  sij^iié  A.  E.  Lapi .  ficufp. 
Raphaël  M  or  g  h  en  perfeeit. 

Il  existe  quelques  gravures  avec  )c  seul  nom  de  Morghen,  qu'on  ne  doit 
point  lui  attribuer.  Son  uf^age  constant  a  ^'té  de  faire  précéder  son  nom  de  son 
prénom,  Raphaël,  soit  entier,  soit  abrégé,  ou  de  la  simple  initiale  R. 

Les  épreuves  dites  avant  la  lettre  des  numéros  précédés  d'un  astérisque  (*), 
sont  toutes  avec  le  titre,  ou  la  dédicace  en  lettres  ouvertes  ou  légèrement 
mcées. 


SALON  DE  1842. 


Nous  n'allons  pus  ici  nous  occuper  de  ces  immenses  toiles  orfl- 
cielles,  de  ces  larges  tableaux  faits  pour  les  palais  et  les  monu- 
ments publics,  dont  un  seul  suffirait  pour  tapisser  tout  un 
appartement  moderne,  non  que  nous  méprisions  la  grande  pein- 
ture et  les  vastes  proportions,  mais  en  vertu  de  cet  axiome  géo- 
métrique :  il  faut  que  le  contenu  soit  moins  grand  que  le  conte- 
nant; axiome  que  nos  «artistes  semblent  trop  souvent  oublier 
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lorsqu'ils  lienBeni  la  brosse;  car  avec  toute  la  bonne  volonté  du 
monde,  Ton  ne  peut  abattre  les  murs  de  sa  maison  pour  y  faire 
entrer  un  tableau. 

IVailleurs  les  dimensions  ne  font  rien  au  mérite.  L'on  a  tou- 
jours assez  de  place  pour  montrer  qu'on  a  du  génie.  Raphaël  est 
aussi  complet  dans  ses  toiles  les  plus  exiguës  que  dans  ses  plus 
énormes  fresques.  La  Stratonice  contient  M.  Ingres  tout  aussi 
bien  que  le  Vœu  de  Louis  XIII  ou  le  Plafond  d'Ilomère;  Poussin 
a  fait  entrer  ses  chefs-d'œuvre  dans  des  cadres  fort  restreints.  Si 
un  peintre  ne  met  pas  de  style  sur  une  toile  d'un  pied  carré , 
croyezqu'il  en  mettra  moins  encore  sur  une  toile  grande  comme 
les  Noces  de  Cana.  Ce  n'est  donc  pas  la  proportion  du  cadre, 
mais  le  talent  de  l'artiste,  qui  fait  la  grande  peinture. 

Nousdisons  ceci  pour  que  les  peintres  d'histoire^  adoptant  des 
dimensions  plus  en  harmonie  avec  les  exigences  de  la  vie  mo- 
derne ,  ne  laissent  pas  les  peintres  de  genre ,  proprement  dits, 
envahir  nos  habitations.  Il  existe  mille  sujets  charmants  dans  le 
genre  épisodique  ou  gracieux,  qui,  traités  d'une  manière  réduite, 
feraient  l'ornement  des  plus  riches  demeures,  envahies,  pour 
cette  seule  raison,  par  toutes  les  trivialités  minutieuses  de  Técole 
hollandaise. 

Atout  Decamps  tout  honneur;  c'est  par  lui  que  nous  com- 
mencerons. Ses  Enfants  Turcs  sortant  de  l'école  sont  un  chef- 
d'œuvre  :  jamais  l'aquarelle  ne  s'est  élevée  à  ces  hauteurs.  Ja- 
mais Decamps  n'a  rien  fait  de  mieux,  et  ce  n'est  pas  peu  dire. 

Vous  connaissez  la  richesse  inouïe,  TétraUgeté  charmante  de 
sa  couleur;  ces  tons  si  chauds,  si  blonds,  si  transparents  et  si  so- 
lides à  la  fois,  cette  touche  fixe  et  franche,  qui  font  de  Decamps 
un  mattre  tout  à  fait  à  part  ;  toutes  ces  qualités  se  trouvent 
dans  l'aquarelle  admirable,  qu'on  peut  nommer  à  bon  droit  la 
perle  de  salon ,  toutes  et  une  de  plus,  la  seule  peut-être  qui  man- 
quât à  ce  mattre  :  la  beauté. 

Jusqu'à  présent  Decamps  (il  a  bien  droit  è  la  suppression  du  M'), 
préoccupé  des  recherches  de  la  couleur,  de  la  franchise,  du 
geste,  de  la  bizarrerie  des  costumes  et  des  sites,  de  la  physiono- 
mie des  chevaux ,  des  chameaux ,  des  chiens  et  des  ânes ,  n'avait 
pas  poussé  son  talent  à  Tétude  de  la  beauté.  L'habitude  de 
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peindre  des  singes  parodiant  les  actions  humaines  Tenlralnait 
quelquefois  è  confondre  les  races,  et  s*il  foisait  des  singes  ayant 
Tair  d'hommes,  ses  hommes  trop  souvent  avaient  Tair  de  singes. 
Dans  sa  Sortie  de  TÉcole  on  remarque  une  douzaine  de  tèles 
d*un  caractère  fin  et  pur,  d'une  grAce  originale  et  charmante; 
ce  n'est  pas  la  beauté  grecque,  c'est  la  beauté  turque ,  un  type 
nouveau  dans  l'art  et  qui  n'avait  jamais  été  reproduit,  puisque 
le  Koran  défend  la  représentation  de  tout  être  vivant  et  ordonne 
la  réclusion  des  femmes,  source  de  l'art  et  de.ridéal. 

Quelle  verve!  quel  mouvement!  quel  entrain  I  Comme  ils  s'é- 
lancent, comme  ils  voudraient  s'échapper  tous  à  la  fois  de 
l'odieuse  prison  de  l'école!  —  Soyez  en  sûr,  personne  ne  sortira 
le  dernier. 

C'est  un  bouquet  complet  où  se  trouvent  groupées  avec  un 
art  infini  toutes  les  nuances  de  1^  beauté  a&ia tique,  depuis  le 
blanc  mat  du  mameluck  jusqu'aux  teintes  de  bronze  du  mulâtre  ; 
quels  ravissants  gamins!  et  quelle  tournure  délicieuse  ils  ont 
avec  leurs  corps fluels,  leurs  énormes  turbans,  leur  tètes  rases, 
coiffées  du  fez  de  velours,  ou  du  tarbouch  à  glands  de  soie; 
comme  ils  se  mêlent,  se  heurtent,  se  bousculent!  on  dirait  un 
essaim  d'oiseaux  qui  va  prendre  sa  volée  et  dont  les  ailes  palpi- 
tent confusément  avant  de  s'ouvrir.  Et  le  pédagogue  morose  et 
grognon,  le  nez  caparaçonné  de  besicles  qui  luisent  dans  l'ombre 
comme  des  yeux  de  hibou ,  quelle  caricature  fine  et  vraie! 
sansaller  jusqu'en  Asie-Mineure,  où  la  scène  se  passe,  vous  Irqu- 
veriez  à  cette  figure  plus  d'un  modèle  :  les  pédants  se  ressemblent, 
qu'ils  enseignent  à  lire  de  gauche  à  droite  ou  de  droite  à 
gauche. 

Outre  la  Sortie  de  l'École,  Decamps  a  exposé  deux  magnifiques 
dessins  :  le  Siège  de  Clermont ,  et  un  épisode  de  la  Bataille  des 
Cimbres,  qu'aucun  mattre  ne  refuserait  de  signer.  Il  est  difû-' 
cile  de  réunir  à  un  plus  haut  degré  deux  choses  qui  se  contra- 
rient, le  style  et  le  mouvement.  —  Les  grands  bœufs  qui  traînent 
le  chariot  chargé  de  morts  sont  dignes  de  Phidias ,  et  depuis  les 
frises  du  Parthénon ,  personne  n'a  donné  aux  animaux  ce  gran- 
diose, celle  fierté  de  tournure  et  de  style  qui  les  élève  presque 
an  niveau  des  plus  nobles  représentations  humaines.  —  Ils  nous 
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ont  rappelé  ces  magnifiques  bœufs  d'Espngne  coiffes  de  tiares 
de  sparterie,  que  nous  avons  si  souvent  admirés  sur  les  routes 
deCastiile  et  d'Andalousie.  T.es  chevaux,  peut  élre  un  peu  trop 
imités  de  Tantique,  ont  cette  énergie  nerveuse ,  cette  hardiesse 
de  Jet  et  de  dessin  qui  sont  Papanage  de  Decamps.  La  férocité 
sauvage,  la  bizarrerie  barbare  des  costumes,  des  armes  et  des 
ajustements,  ajoutent  à  Veîîei  de  la  disposition  générale  par  mille 
détails  caractéristiques  et  pittoresques. 

Quoi  qu*on  ait  dit  de  la  faiblesse  du  Salon  de  cette  année,  re- 
proche qui  du  reste  se  reproduit  sans  plus  de  fondement  à  cha- 
que exposition,  un  Salon  où  se  trouvent  trois  dessins  de  celte 
force  n'est  pas  un  salon  faible.  A  propos  de  dessins,  pourquoi  les 
artistes  de  nos  Jours  n'en  exposent-ils  pas  davantage  et  semblent- 
ils  consacrer  tous  leurs  effbrts  à  la  peinture  à  Thuile?  Un  beau 
dessin,  bien  magistral,  vaut  certainement  un  tableau,  et  c'est 
une  étude  intéressante  de  voir  la  pensée  de  l'artiste  tout  entière, 
dans  son  premier  Jet,  et  sans  ces  hésitations  et  ces  tâtonnements 
que  les  longueurs  de  l'exécution  font  éprouver  aux  mains  les 
plus  sûres,  aux  pinceaux  les  plus  exercés.  —  Nous  ne  saurions 
trop  recommander  aux  artistes  de  faire  des  compositions  et  des 
dessins  et  de  les  envoyer  au  Louvre,  où  ils  trouveront  souvent 
plus  de  chances  d'achat  et  de  succès  que  les  tableaux. 

M.  Meissonnier,  Jeune  peintre  qui  s'est  révélé  tout  d*un  coup, 
il  y  a  quatre  ou  cinq  ans ,  par  les  délicieuses  illustrations  de  la 
Chaumière  Indienne  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  est  arrivé  dès 
les  premiers  pas  à  la  perfection  de  son  art  ;  son  Docteur,  son  Moine 
confessant  un  malade,  son  Antiquaire,  ses  Joueurs  d'Echecs, 
valent  ce  que  les  Hollandais  ont  fait  de  plus  fin  et  de  plus  pré- 
cieux.— Son  Fumeur  et  son  Joueur  de  Basse  de  cette  année  sont, 
dans  leur  petitesse ,  des  morceaux  inestimables  que  nous  pla- 
çons sans  hésiter  à  côté  de  Metzu,  de  Gérard  DowetMiéris; 
peut-être  même  au-dessus,  car  M.  Meissonnier,  à  la  vérité  du 
dessin ,  à  la  finesse  de  ton .  au  précieux  du  pinceau,  joint  une 
qualité  que  les  Hollandais  ne  possèdent  guère,  le  style. 

Le  Fumeur  est  un  exemple  bien  fort  contre  les  gens  (il  n'y  a 
que  trop  de  ces  gens- là)  qui  s'attachent  au  sujet  en  peinture  et 
qui  n'admirent  un  tableau  que  d'après  le  plus  ou  moins  d'intérêt 
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de  la  scène  qu'il  représente. — La  peinture  n*est  pas  un  drame,  et 
les  toiles  anecdotiques  qui  plaisent  tant  aux  bourgeois  par  les 
idées  qu'elles  réveillent  dans  leur  tète  sont  le  plus  souvent  d'a- 
bominables croûtes.  —  Que  voyons-nous  dans  le  Fumeur  de 
M.Meissonnier  ?  un  homme  en  costume  de  la  fin  du  siècle  dernier, 
coiffé  d'un  tricorne,  assis  sur  une  chaise  a  cAté  d'une  table  où 
figurent  un  verre  et  une  pinte  de  bière  :  voilà  tout;  et  cepen- 
dant cela  est  charmant  et  vous  fait  rester  une  heure  en  contem- 
plation. C'est  la  vérité  du  dessin,  le  choix  de  la  pose,  l'assorti- 
ment délicat  des  nuances,  l'arrangement  des  détails,  le  sentiment 
iniiine  de  la  vie,  qui  font  la  composition  en  peinture,  et  non  la 
repr-ésentation  théâtrale  d'un  fait  quelconque.  Le  Fumeur  de 
M.  Meissonnier,  où  il  n*y  a  qu'une  figure,  est  beaucoup  mieux 
composé  que  d'immenses  toiles  représentant  des  foules  com- 
pactes. 

Le  Joueur  de  Basse  est  peut-être  supérieur  au  Fumeur.  Il  est 
impossible  de  mettre  dans  si  peu  d'espace  plus  de  largeur,  de 
vie  et  de  mouvement.  Quelle  animation  dans  cette  tète  blondine! 
comme  les  mains  sont  fines,  délicates,  d*un  dessin  excellent  et 
d'une  hardiesse  de  lumière  incroyable  !  comme  le  jour  frisant 
qui  glisse  sur  le  ventre  poli  de  la  contre-basse  est  admirable- 
ment saisi  !  La  tapisserie  à  personnages  du  fond  produit  une 
illusion  complète,  et  le  dessin  en  est  d'une  noblesse  singulière; 
cest  toute  fait  le  ton  et  la  couleur  des  vieux  maîtres.  La  chaise 
à  ramages  sur  laquelle  est  posé  le  cahier  de  musique  surprend 
par  l'incroyable  finesse  du  travail;  chaque  point  est  rendu,  et 
cependant  l'harmonie  générale  est  conservée. 

Non  loin  du  Fumeur  de  M.  Meissonnier,  cherchez  un  tout  petit 
cadre  représentant  un  trophée  de  nature  morte  de  M.  Déranger  : 
il  y  a  un  très-grand  talent  dans  cette  toile  qu'on  couvrirait  avec 
la  main;  les  réseaux  de  1»  carnassière,  le\>oil  mêlé  du  lièvre,  les 
plumes  ^e 4a  perdrix,  sont  traités  avec  une  vérité  vi  une  délica- 
tesse merveilleuses.  Weenix  ne  renierait  pas  M.  Béranger  pour 
son  élève.  La  Fruitière  du  même  auteur  est  un  tableau  à  faire 
pflmer  d'aise  les  amateurs  de  TÉcole  hollandaise  :  il  y  a  là  des 
melons,  des  choux-fleurs,  des  radis,  des  légumes  de  toute  espèce, 
d'une  couleur  et  d'une  finesse  surprenantes;  on  n'est  pas  plus 
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vrai,  plus  précis,  plus  rendu.  Les  personnages  sont  moins  heu- 
reux. La  Jeune  servante  qui  marchande  des  légumes  est  cepen- 
dant fort  gentille;  mais  quel  visage  humain  peut  lutter  contre 
de  si  fraîches  bottes  de  radis  roses?—  Il  ne  manque  à  M.  Bé- 
ranger,  pour  atteindre  la  perfection  dans  le  genre  qu'il  a  adopté, 
que  du  style.  Eh  quoi  !  du  style  à  propos  de  panais,  de  carottes 
et  de  citrouilles  I  Certainement;  —  voyez  pluUVt  M.  Saint-Jean, 
.  qui  a  trouvé  moyen  de  faire  une  superbe  composition  avec  des 
épis  et  des  feuilles  de  vigne,  sous  le  nom  un  peu  prétentieux, 
peot-ètre,  d*emblèines  eucharistiques. — Ses  épis  et  ses  grappes 
sont  d'une  noblesse  épique.  Quelle  tournure  et  quelle  fierté  ! 
L'ambre,  la  topaze,  n'ont  pas  de  tons  plus  chauds.  Comme  les 
feuilles  de  vigne  sont  dessinées,  jetées  de  face,  de  profil,  déchi- 
rées, les  unes  blondes,  les  autres  rousses,  pourpres  comme  la 
vie,  vertes  comme  l'espérance  I  M.  Saint-Jean,  par  ce  seul  ta- 
bleau tout  à  fait  magistral,  se  pose  de  prime  abord  sur  le  rang 
de  Van  Huysum,  de  Baptiste  et  de  Juan  de  Avellenada  ;  plutAt 
bu-dessus  qu'à  cAté,  car  il  a  une  largeur  et  un  style  qui  leur 
manquent. 

La  BeUe-Poule,  de  M.  Eugène  Isabey,  est  un  tableau  plein 
d'émotion  et  de  poésie  ;  la  scène  a  ditk  se  passer  ainsi  :  les  ma- 
rins sont  groupés  dans  les  canots,  les  avirons  parés»  et  le  cercueil , 
recouvert  d'un  poAle  de  velours  noir  croisé  d'argent,  est  hissé 
par  des  poulies  le  long  du  bâtiment.  La  proue  du  vaisseau,  les 
mAts,  vus  seulement  Jusqu'aux  premiers  huniers,  sont  étudiés 
et  rendus  avec  une  grande  science  et  une  grande  habilité  ;  les 
grands  nuages  gris  de  l'horizon,  la  teinte  sobre  et  sévère  de 
toute  la  scène ,  i^outent  à  l'effet  et  au  recueillement  général. 
fiCs  figures  sont  touchées  avec  une  adresse  et  une  aisance  de 
pinceau  bien  rares  aujourd'hui  que  la  couleur  semble  abandon- 
née pour  le  dessin,  et  qbe  je  ne  sais  quel  caprice  d'austérité  arrête 
les  hardiesses  de  la  brosse  et  proscrit  la  variété  de  la  palette. 

La  Vue  de  Dieppe,  prise  pour  ainsi  dire  à  vol  d'oiseau,  se 
fait  remarquer  par  ces  qualités  de  plus  en  plus  rares  ;  il  est  dif- 
ficile de  voir  une  peinture  plus  adroite,  plus  spirituelle  et  plus 
libre.  Les  maisons,  la  Jetée,  le  clapotement  de  l'eau  qui  s'en- 
gage dans  le  chenal ,  sont  touchés  à  ravir.  Les  premiers  plans 
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rappellent  ce  que  les  aquarellistes  anglais  ont  de  plus  fin  et  de 
plus  transparent  comme  couleur. 

Les  pastels  de  M.  Maréchal  n'excitent  pas  cette  année  au 
Salon  la  curiosité  qu'ils  avaient  soulevée  Tannée  dernière,  el 
n'obtiennent  pas  la  même  faveur.  Cela  est  injuste,  suivant  nous. 
—  Les  Adeptes  valent  tout  ce  qu'a  Tait  M.  Maréchal  jusqu'ici. 
Son  Loisir,  figure  de  grandeur  naturelle,  est  d'une  composition 
noble  et  simple,  d'une  attitude  aisée  et  facilement  nonchalante, 
d'une  couleur  tendre  et  blonde  qui  rappelle  les  nresques  et  les 
peintures  à  la  détrempe  de  Corrége.  La  Détresse  n'est  pas  si 
bien  réussie.  —  Le  Vitrail  de  l'apothéose  de  sainte  Catherine, 
exécuté  dans  un  sentiment  gothique,  sans  exagération  ,  se 
fait  remarquer  par  une  grande  douceur  et  une  grande  richesse 
de  ton;  les  tètes  sont  fort  belles,  et  expriment  parfaitement 
Textase  religieuse  et  la  béatitude  mystique. 

Puisque  nous  parlons  de  pastels,  n'oublions  pas  les  charmants 
portraits  de  M.  Jules  Etex,  qui,  au  mérite  d'une  extrême  res- 
semblance, joignent  l'agrément  d'une  couleur  charmante  et 
d'un  crayon  facile  et  spirituel.  Celui  de  miss  S.,  Jeune  personne 
d'une  rare  beauté,  est  d'une  grflce  exquise,  d'une  fraîcheur  et 
d'un  velouté. de  ton  à  ne  rien  envier  aux  plus  tendres  pastels 
de  Latoup. 

Le  Paralytique  et  surtout  la  Korolle ,  sujets  bretons  de 
M.  Adolphe  Leieux,  sont  des  œuvres  d'une  originalité  franche, 
d'un  caractère  tranché,  bien  rare  à  Tâge  de  M.  Leieux.  On  n'y 
sent  rimitalion-  d'aucun  maître  ni  d'aucune  école.  M.  Le- 
ieux copie  le:  pâture  telle  qu'elle  est  et  sans  la  regarder  par  les 
verres  d'un  parti  pris  quelconque.  Il  est  vrai  jusqu'à  la  rudesse, 
franc  jusqu'à  Ip  brutalité;  mais  quel  accent  sincère,  quel  par- 
fum intime  de  nature  1  Avec  quelle  sécurité  on  regarde  ces 
paysans  bretons,  è  l'air  mystérieux  et  pensif,  à  la  joie  muette  et 
triste,  qui  dansent  comme  des  ombres  ^ur  ce  sol  blanchâtre  et 
sablonneux,  égayé  seulement  de  quelques  touffes  de  genêts  et 
d'ajoncs  1  ce  ne  sont  pds  là  des  paysans  d'opéra^comique ,  des 
bergers  d'idylle;  tant  s'en  faut!  Vous  pouvez  vous  en  rapporter 
là-dessus  à  M.  Leieux  ;  il  n'a  rien  omis,  rien  déguisé,  rien  fardé. 
— Mgr  le  duc  d'Orléans  vient  d'achcicr  le  tableau  de  la  Korollr. 
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Les  deux  paysages  de  M.  Corot  offrent  le  charme  ordinaire 
aux  tableaux  de  cet  artiste  consciencieux  et  naïf  entré  si  avant 
dans  la  ramiliarité  de  la  nature  ;  talent  chaste  et  modeste  que  la 
foule  peut  méconnaître  ou  ne  pas  apercevoir,  mais  qui  a  Tap- 
probation  de  tous  les  vrais  amis  de  Tart.  —  Rien  n*es^t  plus  joli 
que  ces  enfants  qui  grimpent  aux  arbres  pour  en  cueillir  les  fruits. 

La  Lecture,  de  M.  Lessore,  est  peinte  avec  beaucoup  de  fer- 
meté et  de  vigueur,  malgré  ses  proportions  microscopiques. 
Cest  un  savant,  revêtu  d'une  robe  de  moine,  qui  déchiffre  un 
manuscrit  dans  un  cabinet  garni  de  ce  mobilier  sans  nom 
dont  les  docteurs  Faust  aiment  à  s'entourer.  C'est  un  sujet  qui 
a  été  traité  bien  des  fois  et  qui  offrira  toujours  de  nouvelles  res- 
sources à  la  peinture. 

M.  Théophile  Kwiatkowski,  un  de  nos  plus  habiles  peintres 
de  pastel,  a  trouvé  le  moyen  d'être  neuf,  après  Decamps^  en  re- 
présentant une  scène  orientale.  La  Femme  Turque  avec  son  en- 
fant est  un  petit  joyau  de  couleur. 

Les  Baigneuses  de  M.  Lehmann  sont  composées  fort  agréable- 
ment, d'une  grâce  un  peu  maniérée  sans  doute ,  mais  d'un  joli 
effet,  et  tiendraient  leur  place  dans  le  salon  d'un  amateur. 

M.  Célestin  Nanteuil,  sous  le  titre  de  la  Source,  a  exposé  une 
Nayade  romantique  d'un  goût  bizarre  et  charmant;  le  paysage 
est  plein  de  calme  et  de  fratcheur. 

L'Esther  à  sa  toilette,  de  M.  Chasseriau,  tableau  d'histoire, 
large  comme  la  main,  a  toutes  les  qualités  et  tout  le  st}le  d'une 
grande  peinture.  Les  Troyennes  au  bord  de  la  mer,  où  le  jeune 
peintre  a  réuni  un  grand  nombre  de  types  antiques,  montrent 
qu'il  n'est  pas  besoin  de  dimensions  gigantesques  pour  se  déve- 
lopper. Un  profond  sentiment  de  l'art  grec  respire  dans  ce  ta- 
bleau, que  l'on  pourrait  croire  sorti  des  mains  qui  ont  orné 
Herculanum  et  Pompeï. 

Parmi  les  dessins,  nous  avons  remarqué  le  Manoir  d'Ëscoville 
et  la  vue  de  l'Apside  de  Satnt-Pierre-de-Caën ,  par  M.  Sechan , 
décorateur  de  l'Opéra.  On  y  retrouve  la  science  architecturale, 
la  vigueur  d'effet,  la  hardiesse  de  main  de  l'artiste  habile  à  qui 
la  scène  de  l'Académie  Royale  de  musique  doit  ses  plus  merveil- 
leux panoramas. 
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Nous  citerons  aussi  les  vues  de  Russie ,  l'Entrée  du  Kremlin  et 
rÉglise  du  village,  près  de  Saint-Pétersbourg,  de  M.  André  Du< 
rand,  dessinateur  plein  de  goût  et  détalent,  pour  qui  l'archi- 
tecture gothique  n*a  pas  de  mystère. 

La  sculpture  n'ofTre  pas  grand  intérêt.  Messieurs  du  jury, 
toujours  de  plus  en  plus  amoureux  du  tendon  d'Achille,  de  la 
rotule  d'Ajax  et  du  nez  de  Jupiter,  refusent  obstinément  tout  ce 
qui  n*est  pas  dans  le  style  pseudo-grec  ou  pseudo-romain.  Il 
leur  Taut  des  bonshommes  de  marbre  bien  froids,  bien  raides, 
bien  académiques,  ne  se  rapportant  en  rien  à  nos  usages  et  à 
nos  besoins. 

lis  renvoient  obstinément  à  l'Exposition  de  l'Industrie  les  va- 
ses ciselés,  les  pendules,  les  meubles,  les  portes,  les  chambranles 
de  cheminée,  enfin  toutes  les  applications  de  la  sculpture  à  la 
vie  réelle;  sans  aucun  doute,  l'on  refuserait  les  armures  de  Ben- 
venuto  Cellini,  s'il  en  ciselait  encore. 

C'est  à  cette  fatale  tendance  du  jury  qu'il  faut  attribuer  l'es- 
pèce de  défaveur  où  la  sculpture  est  tombée.  Personne  ne  peut 
acheter  un  Épaminondas  pour  sa  consommation  particulière. 

Cette  année ,  du  reste  ,  les  honneurs  de  l'exposition  sont  pour 
les  ouvrages  d'une  proportion  abordable.  La  Judith  en  marbre 
de  mademoiselle  Félicie  de  Fauveau  est  d'un  grand  style,  pleine 
de  force  et  de  fierté.  «La  veuve  de  Béthulie,  montée  au  balcon 
de  sa  maison ,  découvre  la  tête  d'Ilolopherne  cachée  sous  son 
manteau  ,  la  plante  sur  une  pique  suivant  l'usage  d^Orient ,  et 
dit  au  peuple  :  Suspendite  caput  hoc  super  muros  nosiros,  y>  Le 
mouvement  avec  lequel  elle  relève  son  manteau  est  d'une  grande 
vigueur,  et  sa  tète  est  empreinte  d'un  sentiment  d'énergie  con- 
tenue d'une  grande  beauté.  Il  y  a  progrès  chez  mademoiselle  de 
Fauveau  dans  cet  ouvrage,  qui  se  rapproche,  pour  le  style,  des 
artistes  italiens  du  quinzième  siècle,  d'une  autre  Judith  du 
Donatello  qu'on  admire  à  Florence. 

M.  Klagmann ,  plus  heureux  que  mademoiselle  de  Fauveau ,  à 
qui,  l'an  passé,  on  a  refusé  un  miroir  sculpté,  a  pu  exposer  les 
principaux  modèles  de  l'épée  du  comte  de  Paris,  faveur  qu'il  n'a 
due  sans  doute  qu'à  la  destination  de  son  œuvre.  L'ensemble  de 
cette  arme  manque  de  légèreté  ;  le  pommeau  est  un  peu  petit 
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pour  la  masse;  les  ornements  pèchent  par  la  lourdeur  ;  n&is  les 
figurines,  les  enfants  surtout,  sont  parfaits  de  finesse,  de  modelé, 
et  rimperceptible  bas-relief  de  la  lame  est  précieux  d'exécution. 

Une  Femme  grecque  endormie,  de  M.  Cavelier,  est  pleine  de 
grâce  dans  sa  pose ,  les  draperies  en  sont  soignées  et  abondantes. 
Cet  statue,  d'une  proportion  de  demi-nature,  est  d'un  très-bon 
style. 

Nous  louerons  encore  sans  réserve  une  petite  statuette  de 
madame  Edouard  Dubuffe ,  et  surtout  trois  petits  médaillons  en 
pl&tre  de  M.  Schœnewerk,  merveilleux  d'exécution. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  revue  ;  la  rendre  plus 
complète  serait  sortir  de  notre  spécialité.  Sans  doute,  il  y  a  beau- 
coup d'œuvres  dont  nous  n'avons  rien  dit  et  qui  sont  pleines 
de  mérite  ;  mais  l'appréciation  en  est  réservée  à  des  journaux 
purement  artistiques. 


Théopuilb  GAUTIER. 
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LA  COLLECTION  DE  M.  REVIL. 


IBrmwÊMcm  antiques  et  Deeeiiie. 

La  coHection  de  bronzes  antiques  de  M.  Revil,  peu  nombreuse,  n'en 
contenait  pas  moins  des  monuments  remarquables  et  d*un  grand  intérêt. 
Au  milieu  de  menus  bronzes  et  de  figurines  antiques  précieuses  par 
leur  travail, on  remarquait  surtout  une  Ciste  mystique  (1)  d'une  par- 
faite conservation  ,  et  un  Sophocle  ,  statuette  de  bronze  aux  yeux  in- 
crustés d'argent,  du  meilleur  temps  de  Fart  grec. 

Cette  Citle  mystique  de  bronze ,  magnifique  travail  de  la  Toreutique 
ancienne,  est  peut-être  la  plus  remarquable  de  toutes  celles  qui  sont 
connues.  Découverte  en  18^6,  aux  environs  de' Palestrine ,  Tantiquc 
Pramesle,  dans  un  état  complet  d'intégrité,  avec  son  couvercle,  elle 
renfermait  un  de  ces  monuments  connus  vulgairement  sous  le  nom  de 
Paierei.  Acquise  aussitôt  par  M.  Durand,  elle  passa  de  ses  mains  dans 
le  cabinet  de  M.  Revil.  La  pureté  du  dessin ,  Tin telligence  profonde  des 
œuvres  d'Homère  et  des  usages  de  Pantiquiié,  que  révèlent  les  com- 

^1)  CmjE  MTSTiCiB,  cofflres  ou  vases  ronds  en  bronze  ciselés  qu*on  dépo- 
sait dans  les  tombeaux  remplis  de  miroirs,  d^ustensiles  de  bains  et  d*ob- 
jets  de  parure  ;  sur  le  couvercle  de  ces  cistes,  des  figures  servent  de  poignées; 
des  griffes  d'animaux  en  forment  les  pieds,  des  dessins  au  grafQto  ornent 
les  côtés  et  le  couvercle  du  coffre.  La  plupait  des  Cistes  proviennent  de 
Prœne8te,où  elles  semblent  avoir  été  conservées  en  partie  comme  offrandes 
consacrées  par  les  femmes  dans  le  temple  de  la  Fortune.  Cinq  ou  six  mo- 
numentsde  ce  genre  avaient  seuls  été  signalés  à  Tattention  des  archéologuos; 
neuf  autres  ont  été  découverts  récemment. 
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positions  dont  elle  est  ornée ,  font  conjecturer  qu'elle  appartient  à  la 
belle  époque  de  l'art  grec ,  qui  précéda  le  temps  de  Périclès. 

Peu  d'évcnements  ont  été  plus  fréquemincnt  traités  par  les  anciens 
artistes  que  ceux  qui  forment  le  dénouement  magnifique  de  riliade  : 
les  FunérailleM  de  Pairacie  et  la  Rançon  d'Hcclor,  Mais,  à  Texception 
de  la  TabU  Iliaque,  nous  ne  possédions  aucun  monument  figuré  des 
Jeux  funèbres  célébrés  en  Thonneur  de  Pulrocle ,  et  surtout  du 
Sacrifice  humain  offert  h  ses  mânes ,  ce  trait  si  remarquable  d*une 
civilisation  barbare  et  qu'on  voudrait  pouvoir  retrancher  du  poème 
d  Homère.  C'est  ce  fait  qui  est  le  sujet  des  gravures  du  vase  dont  nous 
nous  occupons.  Il  était  avantageux ,  sous  le  rapport  archéologique,  de 
pouvoir  produire  quelques  monuments  relatifs  à  cette  scène  de  Flliade, 
qui  appartient  aussi  bien  à  Fart  Grec  qu'à  Tart  Etrusque,  qui  puissent 
servir  à  confirmer  Tintime  et  antique  relation  qui  existait  entre  les  arts, 
les  croyances  et  les  institutions  de  ces  deux  peuples;  c'est  ce  que  ce 
▼ase  a  rempli  en  partie. 

1^  couvercle  de  la  Ciste  présente  trois  Néréides  montées  chacune  sur 
divers  monstres  marins,  et  portant.  Tune  une  épée  dans  son  fourreau . 
les  deux  autres  deux  cnemides ,  indication  de  l'armure  forgée  par 
Vulcain,  ou,peut-élre  aussi ,  offrande  qu'il  était  ordinaire  de  meitre 
sur  le  bûcher,  comme  le  ferait  penser  la  répétition  du  môme  fait  dans 
lo  sujet  de  Texiérieur. 

1^  dessin  qui  orne  la  partie  extérieure  de  la  Ciste  se  compose  de 
quatorze  personnages  :  Âcliillc  et  six  de  ses  compagnons  qui  lui  amè- 
nent six  captifs  tioyens  ;  Minerve ,  spectatrice  de  la  scène.  U  pré- 
sente le  sanglant  sacrifice  offert  par  Achille  aux  mùnes  de  Pairocle  ; 
sacrifice  qu'Homère  n'indique  qu'en  peu  de  mots  et  comme  à  regret, 
mais  devant  lequel  n'a  pas  reculé  l'artiste  qui  devait  le  reproduire. 
Suivant  scrupuleusement  les  circonstances  indiquées  par  le  poète ,  il 
nous  montre  le  bouillant  Achille  impatient  d'assouvir  sa  vengeance. 
Sans  prendre  le  temps  de  se  dépouiller  de  ses  armes ,  sans  se  purifier 
par  les  ablutions,  il  jette  son  bouclier  à  ses  pieds,  et  après  le  sacrifice 
préalable  de  sa  chevelure ,  debout,  en  avant  du  bùclier,  il  saisît  d'une 
main  Ton  des  captifs  et  de  Tantre  lui  plonge  son  épée  dans  in  gorge. 
Le  sang  qui  coule  h  grands  flots ,  les  traits  défigurés  par  la  douleur,  du 
malheureux  qui  se  tord  les  bras  attachés  derrière  le  dos,  tout,  dans 
cette  scène  d'horreur,  est  rendu  avec -une  précision  et  une  naïveté 
d'exécution  qui  dénotent  la  haute  antiquité  de  l'art  grec. 

Une  particularité  importante  qu'offre  cette  composition  ,  c'est  la 
présence  de  Minerve,  vêtue  d'une  tunique  longue,  par-dessus  laquelle 
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est  jelé  un  vêtement  phis  court  qui  partiît  être  rheinidiploidion ,  cï)S- 
tume  propre  aux  vierges  athéniennes ,  ctqui  est  souvent  donné  à  la 
personnification  de  cette  déesse  dans  certains  monumcTits  étnisques. 

Ce  monument  peut  être  considéré  comme  la  seule  représentation 
certaine  du  sacrifice  liumain  fait  aux  mânes  de  Patrocle ,  car  In  Table 
Iliaque,  sculpture  d*époquc  romaine,  ne  l'indique  pas  franchemefit. 
Achille,  le  casque  en  iéle^  y  est  debout,  près  du  bûcher,  sans  action 
détennince.  L*artiste  grec,  à  une  époque  plus  rapproctiée  de  la  tradi- 
tion ,  a  mieux  compris  les  mœurs  de  Taetion ,  et  interprèle  le  poète 
avec  plus  d'intelligence.  Achille  est  bien  là ,  comme  Tindique  Homère, 
vêtu  de  sa  cuirasse ,  son  bouclier  à  ses  pieds,  et  les  cheveux  ras. 

La  description  que  nous  avons  faite  de  ce  vase,  d'après  M.  Haoul 
Rochetle ,  qui  Ta  parfaitement  expliqué  dans  ses  Monumenli  ini^Uà,  en 
fera  suflisnmment  connaître  Pimportance  et  T intérêt  que  peuvent  pré- 
senter les  monuments  de  cette  classe ,  intérêt  qui  est  en  raison  de  la 
rareté  des  sujets  et  des  lumières  nouvelles  qu'ils  peuvent  répandre 
sur  rintelligencc  de  Tantiquité. 

Nous  regrettons  vivement  que  notre  Cabinet  des  médailles  de  la  Bi- 
bliothèque Royale,  qui  ne  possède  qu*^une  Ciste  en  assez  mauvais  état ,  ait 
laissé  échapper  celle-ci ,  qui  se  recommandait  h  l*atteiHion  sous  tant  de 
rapports  et  qui  a  été  expliquée  avec  tant  de  science  par  son  conservateur. 

Elle  fait  maintenant  partie  d'une  collection  particulière. 

LeSoraocLB,  statuette  en  bronze ,  aux  yeux  incrustés  d^argent,  esi 
un  magnifique  échantillon  de  l'art  sévère  et  expressif  de  la  Grèce.  On 
sait  que  ces  sortes  de  représentations  sont  fort  importantes  pour  l'ico- 
nographie et  d'une  grande  rareté.      ^ 

«  Le  poète  est  représenté,  dit  le  catalogue,  assis ,  tenant  un  rouleau 
de  la  main  droite,  et  de  la  .gauche  indiquant  le  manuscrit.  On  peut 
supposer  que  Tariistc  grec  qui  a  reproduit  les  traits  de  ce  grand  tragi- 
que. Fa  représenté  au  moment  où,  accusé  par  ses  enfants  d'avoir 
perdu  la  raison,  il  lève  les  yeux  vers  ses  juges  et  semble  leur  dire, 
par  son  altitude  calme  et  résignée  :  Voilà  mon  dernier  ouvrage  ;  jugez- 
moi  !  » 

Sans  vouloir  admettre  entièrement  cette  version ,  nous  conviendrons 
cependant  que  l'ailitude  pleine  de  noblesse  et  de  grandeur  du  person- 
nage prête  iieaucoup  à  cette  interprétation. 

Ce  bronze  fait  maintenant  partie  de  la  collection  de  M.  de  Janzé. 

Il  resterait  peut-être  maintenant  à  expliquer  comment ,  à  côté  de 
ces  objets  graves  et  d'un  aspect  sévère,  viennent  se  placer  ces  fragiles 
et  brillantes  esquisses  des  maîtres  hollandais  ;  ces  minces  feuiltets  où 
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Rembraodl  et  Ostade  onl  griffooné  de  si  cbarniaiiu  caprices.  Mais 
rien  de  ce  que  le  génie  a  louché  ne  peut  rester  indifférent  à  riioniine 
de  goût,  et  d'ailleurs  les  divines  mains  du  grand  Raphaël  n*ont*elles 
pas  erré  sur, ce  frêle  papier,  dont  un  simple  coup  de  crayon  a  fait 
un  monument  impérissable?  Prud'hon,  qui  n'est  pas  indigue  d'être 
nommé  après  les  plus  grands  maîtres ,  nous  éule  ici  deux  de  ses  plus 
mâles  compositions. 

Tout  comment-lire  est  bien  superflu  sur  les  ouvrages  de  Raphaël ,  et 
ces  esquisses  qu'une  heure  suffit  pour  enfanter  et  que  les  siècles  conser- 
vant, en  disent  plus  que  nos  paroles  ne  pourraient  le  faire. 

Les  quatre  éludes  à  la  plume  et  au  bistre ,  sur  une  même  feuille , 
qui  ont  été  vendues  2,301  fr.,  venaient  des  collections  Crozat  cl  Loigoy  ; 
ce  dernier  amateur  en  a  fait  une  lithographie. 

Dans  un  autre  genre,  des  dessins  d'Adrien  Van  Ostade,  de  Berghem  et 
de  Claude  Lorrain ,  onl  été  vivement  disputés  par  les  amateurs.  Le 
dessin  intitulé  le$  Péeheun ,  de  Claude,  a  été  payé  i,iOO  fr.  Le  Passage 
du  bac,  de  Berghem,  1,620  fr.;  et  deux  tout  petits  dessins  à  la  plume, 
coloriés  à  Taquarelle,  d'Ostade,  l'un  1,265,  l'autre  1,242  fr.  Les  pro- 
duciipns  de  Rembrandt  semblent  jouir  relativement  d'une  bien  moins 
grande  faveur,  et  nous  n'en  voyons  pas  la  raison.  Ce  maître  réunit  h 
un  haut  degré  tout  ce  qui* passionne,  les  défauts  et  les  qualités.  Le 
caprice  des  amateurs  s'épuise  souvent  sur  quelques  paysages  à  l'eau-forte, 
qui  ne  sont  certainement  pas  ses  meilleures  productions.  Un  Calvaire, 
dessin  remarquable  et  d'un  grand  effet,  à  la  plume  et  au  bistre  relevé 
de  blanc,  a  été  adjugé  à  266  fr.  La  suite  connue  des  dix  dessins  relatifs 
à  VHisloirede  Joseph,  qui  a  é«^ gravée  par  le  comte  de  Caylus,  n'a 
pas  été  au-delà  de  1,500  fr.  C'est  avec  plaisir  que  nous  apprenons 
«lu'elle  a  été  acquise  pour  le  Musée  xoyal^  dont  le  Directeur  a  fait  là 
preuve  de  lactet  de  goût.  Les  dessins  de  Claude  Lorrain  onl  tous  été 
achetés  pour  le  compte  d'un  négociant  anglais ,  M.  Woodburn ,  et  les 
petits  Ostade  pour  des  amateurs  hollandais. 

Mais  deux  dessins  de  Prudbon  nous  paraissent  avoir  Axé  principale- 
ment l'atlenlion  du  public.  L'un,  le  Séjour  de  l'ImmûrtalUé,  vaste  com- 
position qui  devait  être  exécutée  dans  une  des  salles  de  la  Sorbonne , 
est  un  des  beaux  monuments  du  génie  de  ce  peintre.  C'est  un  grand 
sujet,  largement  conçu,  traiiôà  la  manière  de  l'école  d'Athènes,  de 
Raphaël ,  et  où  brillent  les  parfaites  qualités  des  grands  maîtres.  Il 
faut  vivement  regretter  qu'il  ne  lui  ait  pas  été  donné  de  l'exécuier  en 
grand. 

L'autre  dessin ,  allégorie  philosophique  sur  Tinfanticide  et  la  séduc- 
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lion,  rouferme  une  pensée  profonde  réalisée  avec  un  échl  cl  une 
vigueur  admirables.  A  droite,  sur  un  siège  élevé,  est  assise  la  Justice , 
entourée  de  figures  allégoriques ,  tenant  en  main  le  glaive  de  la  loi  ;  à 
ses  pieds  sont  étendus  sans  vie  une  femme  et  un  jeune  enfant.  La  iusiice 
vient-elle  de  frapper  la  jeune  femme ,  conduite  au  crime  par  Pabandon, 
ou  avons-nous  sous  les  yeux  deux  victimes  du  désespoir?  C'est  ce  qu'on 
ne  saurait  dire.  Mais  à  gauche,  un  beau  jeune  homme  aiié  arrache  de 
la  foule»  oîi  il  paraît  se  réfugier,  et  signale  ^  la  Justice,  nn  homme  qui 
s*enveloppe  ténébreusement  dans  son  manteau.  Rieii  ne  saurait  dire  la 
noblesse  et  raspeci  grandiose  de  la  Justice  et  des  ligures  qui  Tentou- 
rent,  la  vivacité  et  Ténergie  de  Taciion  du  génie  qui  dénonce  le 
coupable;  car,  sans  aucun  doute,  Prudhon  a  voulu  signaler,  dans  cette 
composition  d'une  haute  moralité,  l'impunité  trop  fréquente  du  séduc- 
teur, que  la  société  accueille  et  que  les  lois  ne  peuvent  atteindre. 

Ces  idées,  du  reste,  préoccupèrent  vivement  Pnid'hon,  et  un  dessin 
qui  appartient  à  M.  Ledru-Rollin,  d'une  plus  grande  dimension  que  celui 
dont  nous  venons  de  parler,  parait  être  la  pensée  première  de  ce  sujet  ; 
loute  la  partie  de  droite,  la  Justice,  la  femme  et  l'enfant,  est  identi- 
quement la  même;  seulement,  à  gauche,  le  génie  marchant  à  grands 
pas  traîne  au  pied  du  tribunal  le  coupable,  qu'il  lient  par  les  cheveux. 
Le  papier  ajouté,  qui  dans  le  dessin  qui ,  a  fait  partie  de  la  collection 
Revil ,  conienait  toute  la  partie  gauche ,  indique  bien ,  du  reste ,  une 
modification  apportée  par  l'artisie  dans  sa  composition,  modification 
qui  la  rendait  plus  significaiive  et  en  adoucissait  la  violence. 

Ces  deux  dessins  appartiennent  maintenant,  le  premier  à  M.  le  comte 
Maison  ,  le  second  à  M.  Marsille,  ajiftiteur  distingué,  qui  possède  un 
grand  nombre  de  dessins  et  de  t:)bleaux  du  même  maître. 

Nous  saisissons  avec  empres^ment  l'occasion  que  .nous  pi4)senic 
celte  collection  nombreuse  et  variée,  pour  donner  une  longue  liste  des 
prix  auxquels  les  morceaux  les  plus  importants  des  diverses  écoles 
ont  été  adjugés;  ils  serviront  à  déterminer  la  faveur  où  sont  certains 
maîtres  auprès  des  amateurs.  Il  est  inutile  de  dire  que  tous  les  dessins 
que  nous  citons  étaient  d'une  beauté  et  d'une  conservation  irrépro- 
chables. 

""^"'  Bronzes  «ntiques. 

Catalogue.  '  Fr.    C. 

26.  FiauRiNB  KTRDSQUE,  repréîienlant  Vénus  entièrement  nue, 

ei  chaussée  de  sandales.  Haut.,  20  cent ?.S0    » 

27.  UiiB  siBfcNB,  bronze  étrusque  très-ancien,  décrit  par  M.  de  - 

Witte,  acquis  par  le  cabinet  des  Médailles 180    » 

S4.    Jambe  votive  d*(  nfant.  Haut.,  20  cent.  1/2 207    w 
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Catalogue.  Fr     C 

36 .  H  ABMCmATB  debout ,  eiitièreinent  nu  ;  il  est  coifK  du  lotU8. 

HauU,9cenl S5I    » 

37 .  SiLkNB  BAEBU.  Haut.  14  ceDt 54 1    M 

38.  Mbecdeb  amis,  les  yeux  inci-ustés  d'argent,  provenant  du 

cabinet  Denon.  Haut.,  %%  cent 1,515    » 

39.  UiTE  JBUNB  FBMMB  asstsc  sur  une  selle,  les  yeux  incrustés 

d'argent,  venant  du  cabinet  Denon. Haut.,  17 cent.  Acquis 

par  M.  Pourtales 1,900    » 

41 .    CamdAlabbb  'posant  sur  trots  griffes  do  lion  couronnées  par 

un  plateau.  Haut.,  41  cent 400    » 

45.  FrauBiNB  ailée,  représentant  le  génie  de  la  Comédie.  Haut., 

7cenl.  l/« 410    » 

46.  Grand  cabdélabbb  à  tige  cannelée.  Haut.,  1  met.  56  cent.     801    » 

49 .  Deux  ftPHluu  vêtus  de  tuniques  courtes,  emportant  un  blessé 

entièrement  nu.  Ce  groupe  a  servi  de  poignée  au  couvercle 

d'une  ciste.  Haut.,  11  cent.  1/2 702    » 

50.  Camille  debout,  couronné  de  lauriers.  Haut.,  16  cent 450    i> 

58.    Un  castIiat  ou  pygmée,  figurine  très-expressive,  aux  yeux 

incrustés  d'argent.  Haut.,  7  cent* 440    » 

55.  Une  ciste  mystique;  sur  le  couvercle  sont  représentées  au 
trait  les  Néréides  portant  les  armes  d'Achille,  et  à  l'exté- 
rieur, Achille,  immolant  les  prisonniers  troyens  aux  mânes 

de  Patrocle.  Haut.,  86  ceni.  ;  diam.,  ai  cent a,905    » 

57.    Sophocle,  statuette  aux  yeux  incrustés  d'argent.  Haut.,  27 

cent.  Acquis  par  M.  de  Janzé 4,520    » 

La  partie  des  bronzes  et  curiosités  s'est  élevée  à  la  somme 
de  22,036  fr.  50  cent. 

Tf5Me»ux  iMideiis  et  ■••tferac». 

2.    PavlDblabochb. Galilée. Bois. Haut,  17cent;larg.,  14 cent.  1,600    u 

4.  HoEEBMA.  Vue  intérieure  d'un  bois.  Haut.,  59  cent.  ;  larg., 

83  cent.,  sur  bois 18,000   » 

Ce  tableau  a  été  retiré  par  le  propriétaire. 

5 .  RuBBNS  (Pierre-Paul).  Sainte  Famille.  Bois.  Haut.,  86  cent  ; 

larg.,  31  cent 3,620    » 

DesAiiis  des  ëeoles  Italiennes. 

34.    Jean  Bellin.  La  Vierge  assise  sur  un  tr^ne,  dessin  lavé  au 

bistre,  rehaussé  de  blanc  sur  papier  bleu.  H.,  20  c.;  I.,  24  c.     299  50 

38.    Gbllini.  Un  Miroir.  Dessin  d'orfèvrerie  à  la  plume.  Haut., 

28  cent.;  larg.,  18  cent 199  150 

90      Fra  Bartolombo.  La  Vierge  assise  entre  (leu.\  saints.  Haut., 

31  ccm.;  larg.,  24  cent 22i    « 
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119.  GuBRCHiNO.  Une  femme  vue  h  mi-corps  de  profil  ;  un  enfont 
sur  son  bras  droit.  Ce  dessin,  un  des  plus  finis  du  maître, 
a  fait  partie  des  collections  John  Barnard  etDenon.  Haut., 
30  cent.;  larg.,  2a  cent 44«    » 

lu.  Lbo!»ardo  da  Viiici.  Portrait  présumé  de  Gaston  deFoix. 
Dessin  au  crayon  sur  papier  teinté.  Haut.,  21  cent.;  laig., 
19  cent.  1/2 236    » 

153.  MA80ACIO.  Massacre  des  Innocents.  Beau  dessin  à  la  plume 
sur  vélin,  qui  eût  pu  être  attribué  à  Andréa  Montigna  avec 
plus  de  raison.  Haut.,  20  cent.;  larg.,  31  cent 379    » 

185 .    PBRU6iNO(Pietro) .  La  Justice  tenant  le  glaive  et  les  balances. 

Dessin  à  la  plume.  Haut ,  33  cent.;  larg.,  20  cent 196    » 

205.  Raphaël.  Quatre  études  à  la  plume  et  au  bistre  sur  une 

môme  feuille.  Précieux  dessin  venant  des  collections  Crozat 
et  Lagoy.  Il  a  été  lithograpliié  par  ce  dernier  amateur. 
Haut.,  25  cent.;  larg.,  17  cent.  1/2 2.301    » 

206.  Lb  hèmb.  Études  de  figures  nues  pour  une  Sainte  Famille. 

Dessin  indiqué  au  simple  trait  de  plume.  Au  verso  il  y  a  une 
étude  d*liomme  et  quelques  croquis.  Haut.,  30  cent.;  larg. , 

20c«at 1,999    » 

270.  Paul  VÉBOiitoB.  Départ  des  Croisés  pour  la  Terre-Sainte. 
Grande  composition  lavée  au  bistre,  venant  des  collections 
Charles  I*'  et  Lagoy.  Haut.,  27  cent.;  larg.,  42  cent 390 

Éeoles  iliaM»nde0  et  UellAiidalscs. 

1 1 .    Dackutsbii (Ludolph).  Le  Coup  de  vent,  deseiii  lavé  à  Tencre 

de  Chine.  Haut.,  15  cent.  1/2;  larg.,  27  cent.  1/2 340    » 

25.  Bbeohbii  (Nicolas).  Le  Passage  du  bac ,  dessin  à  la  plume 

lavé  au  bistre .  signé.  Haut . ,  29  cent.  ;  larg. ,  38  cent 1 ,620    » 

26.  Lb  uème.  Étude  de  moutons,  venant  des  cabinets  Mariette 

et  de  Julienne.  Haut.,  17  cent.;  larg., 27  cent 490    » 

27 .  Lb  héhb.  Paysage  signé,  dessin  lavé  au  bistre.  Haul.,  25 cent.; 

larg.,  85cent<i/2 730    » 

47.    Bota(Jean).  Paysage  boisé,  signé.  Dessin  au  crayon  lavé 

à  Tencre  de  Chine*  Haut  ,  20  cent.;  larg.,  27  cent 555    i> 

95 .    ETBRDiifABif  (Albert  Van).  Site  de  Norwége.  Haut.,  22  cent. ; 

larg.,  34  cent 281    »> 

1 24 .    Yak  HuTsm.  Groupe  de  fleurs  dans  un  petit  dessin  au  crayon 

coloiié.  Haut.,  57  cent.;  larg.,  34  cent.  Cintré 435    » 

128.  JomDABNS (Jacques).  Le  Roi  boit!  Joyeux  et  brillant  deaain  co- 
lorié et  rehaussé  de  gonaehe.  Haut.,  37  cent.;  larg.,  57  cent.     675    » 

1 35.    Karbl  DuiABDiif.  Fabrique  italienne ,  dessin  lavé.  Haut.,  17 

«ent.  l/2;larg.,25ceni.  1/2. 220    » 
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ICI.    Ommeganck.   Paysage  signé.  Haut.»  25  cent.  1/2;  larg., 

31  cent 456 

1G6 .  OsTADB  (Adrien).  Les  Joueurs  de  trictrac ,  dessin  à  la  plume 
colorié  à  l*aquareUe ,  signé  i  A.V,  Of(a(2e!677.  Haut.,  20 
cent;  larg.,  16  cent. 1,265 

1 6 A .  Le  MÈMB.  Paysans  tuant  un  cochon,  dessin  à  la  plume  colorié 
à  Taquarelle,  signé  :  A.  F.  Oiiad»  1679.  Haut.,  19  cent; 
larg.,  17  cent 1,242 

170.    I.B  MÊME.  Intérieur  hollandais ,  dessin  colorié  à  Taquarelle , 

signé  :  il.  V.  Ottade  1677.  Haut.,  15  cent.;  larg.,  12  cent. .     855 

210.  Rbmbbah DT.  Un  Calvaire ,  dessin  lavé  au  bistre  rehaussé  de 

blanc.  Haut.,  25  cent.;  larg.,  25  cent 266 

212.    Lb  MÈMB.  Histoire  de  Joseph,  suite  de  dix  dessins  à  la  plume 

lavés  à  Tencre.  Haut.,  21  cent.;  larg.,  16  cent,  chaque. ...  1 .500 
125.    Lb  même.  Lion  couché  dirigé  vers  la  gauche,  dessin  à  la 

plume  lavé  au  bistre.  Haut.,  8  cent.  1/2;  larg.,  17  cent. ...     100 

2 1 1 .  RuisDABL  (Jacques).  L'Entrée  d'un  Village  de  Hollande,  dessin 

au  crayon  lavé.  Haut.,  1 8  cent  ;  larg.,  28  cent 701 

242.  Le  même.  Paysage.  Deux  grands  chênes  et  un  tronc  d'arbre 
renversé.  Dessina  la  plume  sur  vélin  légèrement  colorié. 
Haut ,  14  cent.  1/2;  larg.,  18  cent  1/2 750 

2G0.    Van  DBii  Veldb  (Guillaume).  Une  Aotte  en  rade.  Dessin  à  la 

plume  très-fini, lavé.  Haut.,  17  cent.;  larg.,  27  cent.  1/2. .. .     641 

266.  Van  den  Veldb  (Adrien).  Étude  de  vaches  dirigée  vers  la 
gauche.  Dessin  à  la  sanguine.  L'une  des  trois  vaches  qu'il  a 
gravées  à  l'eau-forte.  Haut.,  8  cent.  1/2  ;  larg.,  16  cent. ...     450 

273 .  VisftCHBR  (Corneille  de).  Portrait  de  la  mère  du  Visscher,  si- 
gné. Dessin  à  la  pierre  noire  sur  véiin.  Haut. ,  17  cent.; 
larg.,  12  cent.  1/2 ; 291 

Ecole  françaiec. 

66.  David  (Louis).  Andromaque  pleurant  la  mort  d'Hector.  Des- 

sin au  crayon ,  lavé,  signé  David  1782.  Haut.,  29  cent.; 
larg.,  25 cent ^ 120 

67 .  Le  MÈMB.  Licteurs  rapportant  les  corps  des  fils  de  Urutus 

Dessin  à  la  plume,  lavé.  Haut.,  82  cent.;  larg.,  40  cent.. . .     121 

100.  Claude  Gelée  (  dit  le  Lobraiii  ).  Un  Paysage  dessiné  à  la 

plume,  lavé  au  bistre.  Haut.,  24  cent.  1/2;  larg.,  86  c 250 

101 .  Le  même.  Soleil  couchant.  Dessin  à  la  plume ,  lavé  au  bistre. 

Haut.,  85  cent.  1/2  ;  larg.,  41  cent 259 

102.  Lb  MâMB.  Paysage  au  bord  d'une  rivière;  deux  pécheurs, 

dont  un  levé,  tenant  un  filet.  Dessin  à  la  plume,  vigoureu- 
sement lavé  au  bistre  ;  au  bas  on  lit  :  Claudio  feeil  in  #   ^ 
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Roma,  1628.  Vient  de  la  collection  Denon.  Haut.,  15  cent.; 

larg.,  21  cent l/iOO    » 

113.    Greuze  (Jean-Baptiste).  L*Accordée  de  village,  dessin  à  la 

plume,  lavé  à  Pencrc  de  Chine  et  colurié.  Haut.,  35  cent.; 

larg.,  50  cent 965    » 

137.  •  Poussin  (Nicolas).  Moïse  sauvé  des  eaux.  Haut.,  17  cent.; 

larg.,  «5  cent 300    » 

188.     Le  même.  La  Verge  d'Aaron.  Dessin  lavé  au  bistre.  Haut., 

16  cent.;  larg.,  26  cent 280    « 

Le  même.  L^Enfance  d'Hercule.  Dessin  à  la  plume ,  lavé  à 

Teucre.  Haut.,  20  cent.;  larg.,  41  cent 25i    » 

202.  Peuduon  (Pierre-Paul).  Le  S^our  de  T Immortalité.  Dessin 

au  crayon  noir  et  blanc,  sur  papier  bleu.  Composition  de 

forme  cintrée.  Haut.,  26  cent.;  larg.,  54  cent 2,000   .» 

203.  Le  même.  Allégorie  sur  la  Justice.  Dessin  au  crayon  noir  et 

blanc,  sur  papier  bleu.  Haut.,  28  cent.;  larg.,  33  cent 1,000    » 

Lf  prix  de  la  partie  des  tableaux  et  dessins  s*est  élevé  à  un  total  de 
72,632  fr.  25  cent. 
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BULLETIN-CHRONIQUE. 


La  collection  des  tibleauxde  M.  le  marquis  de  Forbin  iansoii,  pom- 
peusement décrite,  exposée  dans  un  hôtel  magnifique,  et  dont  la  vente 
80  fait  au  moment  où  nous  écrivons ,  est  venue  renouveler  le  scandale 
trop  fréquent  d*une  foule  de  ubieaux  sans  mérite  et  sans  originalité 
essayant,  à  Tabri  d*un  nom  connu  et  de  quelques  toiles  importantes 
qui  se  trouvent  confondues  parmi  eux,  de  séduire  ou  dé  surprendre  les 
amateurs.  Bien  que  les  connaissances  de  beaucoup  d^ entre  eux  les  met- 
tent à  Tabri  d'erreurs  aussi  fortes ,  nous  regrettons  qu'un  retard  de 
quelques  jours,  apporté  à  notre  troisième  numéro,  nous  ait  privés  de  dire 
notre  avis  sur  cette  galerie  en  temps  opportun.  A  Favenilr,  il  n'en  sera 
pas  ainsi ,  et  nous  prendrons  nos  mesures  pour  paraître  le  jour  de 
l'exposition  des  ventes  importantes  ou  signalées  comme  telles. 

G*est  une  aberration  d*esprit  qui  ne  s'explique  pas,  car  nous  ne  vou- 
lons pas  voir  autre  chose  en  cette  circonstance ,  que  celle  qui  nous  fait 
placer  avec  assurance  une  oeuvre  InflAie  à  cété  et  comme  régale  d'une 
production  remplie  des  qualités  franches  et  lumineuses  qui  distinguent 
le  maître.  On  peut  se  tromper  dans  Tattribution  qu'on  fait  d'un  tableau 
à  tel  ou  tel  peintre,  mais  Terreur  ne  devrait  pas  être  possible  alors 
qu'il  s'agit  de  la  valeur  intrinsèque  d'une  peinture  qui  est  simplement 
bonne  ou  mauvaise. 

Sur  les  soixante-dix  tableaux  doftt  se  compose  la  collection  de  M.  de 
Forbin  Janson ,  sept  ou  huit  sont  d'un  grand  méritie ,  mais  le  reste  est 
auHlessous  du  médiocre.  Le  SaitU-ÀfUaine  de  Pàdoue^  de  Murillo,  est 
un  reflet  pâle  du  grand  et  célèbre  laUeau  de  la  cathédrale  de  Séville ,« 
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sur  le  nénie  si^ei  ;  mais  on  y  seot  le  maître  dans  Tbarmonie  de  couleui- 
ei  le  sentiment  répaadii  dam  toule  la  eonpesitioo. 

LaCowvenaiian  deVelasqaez  est  mi  ouvrage  kittniment  précievx  et 
imporuntf  ok  ee  grand  peintre  a  déployé  nne  hardiesse  et  une  décisioa 
dans  la  tonehe,  une  allure  grandiose  et  aisée  dans  les  poses,  ^i  sont 
les  caractères  du  génie.  Mais  pourquoi  Fattrister  par  le  voisinage  d'un 
portrait  de  Philippe  IV,  dont  le  moindre  début  serait  d*étre  insignifiant? 

Jéius-Christ  ^tueignant  son  père  et  sa  mèrsy  ainsi  que  le  dit  le  catalogue, 
soulève  tout  d'abord  une  question  de  théologie  très-grave  dans  laquelle 
nous  ne  voulons  pas  entrer.  Mais  si  cette  production  est  de  Murillo, 
elle  fit  partie  sans  doute  de  ces  merveilleuses  cargaisons  de  tableaux 
que  le  grand  maître  de  Sévitle  envoyait  au  Nouveau-Monde  et  qui  n'eu 
peuvent  devenir  sans  porter  de  graves  atteintes  à  sa  réputation. 

A  côté  d'un  bon  portrait  de  Rubeus,  d'un  précieux  tableau  du  Par- 
mesan et  d'une  peiiie  Vierge  de  Bernardo  Luini,  figurent  :  le  portrait 
de  Pierre  Soderini,  dit  d'André  del  Sarte;  celui  d'un  amiral  hollan- 
dais, ventru  comme  le  vaisseau  qu'il  a  commandé,  et  qui  semble 
rougir  dans  son  cadre  du  nom  de  Van  Dyck,  qu'on  lui  a  attaché  ;  une 
Chasse  attribuée  à  Rubens  ;  un  Saint- André  donné  à  Carlo  Dolci,  et 
autres  tableaux  qui  n'ont  pas  môme  le  mérite  d'être  de  bonnes  copies. 

Deux  belles  peintures  que  nous  n'avons  pas  citées  :  c'est  une  Vierge 
de  Murillo  et  iei  OEuvrei  de  mùiricordB  de  Teniers. 

Une  collection  de  tableaux  flamands  et  hollandais  qu'un  marcliand 
de  Bruxelles,  M.  Leroy,  est  venu  livrer  aux  enchères  à  Paris,  renfer- 
mait des  morceaux  intéressants  qui  ont  été  portés  à  des  prix  assez 
élevés.  Nous  avons  remarqué  les  suivants  : 

Autowio  Canalbtti.  Deux  vues  de  Venise  faisant  pendant.  Toile. 
Haut.,  H  cent.;  larg.,  51  cent.. a,000 

WiLHBM  DiBTRicu.  Intérieur  dépare  dans  le  goûtde  Wateau.  Char- 
mant tableau.  Toile.  Haut.,  S6  cent.  ;  larg.,  75  cent 8,1Q0 

HAKsnT.  Paysage  avec  figures  et  animaux,  par  Lingelbach.  Toile. 
Haut.,  1  met  9  cent.;  larg.,  1  met.  S8  cent 9,lt0 

Van  HcTSUH.  Raisins  et  fleurs.Toile.  Haut.,  S9  cent.;  larg  ,89cent.1/i.    1,440 

HO!fDB  KoBTBE  (Melchîor).  Une  basse-ncour.  Toile.  Haut.,  1  met. 
5  cent.;  larg.  1  met.  81  cent 1,805 

PiTBB  DB  Hooo.  Intérieur.  Toile.  Haut.»  08  cent,; larg.,  83  cent l,oto 

Kabbl  DuiABDtii.  Paysage.  Site  dUtalie  borné  à  rhoriion  dans  des 
montagnes,  à  gauche  des  fortifications  en  ruine,  au  pied  desquelles 
se  groupent  des  soldats  et  des  animaux.  Toile.  H.,  4S  c;  1.,  St  c.  12,6oo 
Adjugé  à  M.  Tardieu.  Ce  tableau  a  foit  partie  de  la  collection  de 

PemcUe  à  Londres,  où  il  fut  vendu  15,600  fr. 
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MiBBM  (Guillaume-Van).  Intérieur  d*apparteinent.  Toile.  Haul.,  36 
cent.  1/S  ;  larg  ,  89  cent.  Ce  tableau ,  mis  sur  table  à  5.000  fr.,  a  été 
retiré  faute  d*ench^res 

MeucHBEON.  Paysage ,  effet  de  aoleil  :  un  cavalier  suivi  de  ses  chiens 
bit  boire  son  cheval  dans  une  mare  d'eau;  les  figures  sont  d'Adrien 
Van  okn  Vbldb.  Joli  tableau.  Bois.  Haut.,  M  cent.  1/i;  larg.,  85 
cent.  1/4 1,001 

OSTADB  (Adrien  Van).  Estaminet  hollandais,  composition  nombreuse 
et  variée.  Bois.  Haut.,  45  cent.;  larg.,  88  cent 15,100 

OsTADE  (Adrien  Van).  Le  Trio  hollandais  :  trois  hommes  sous  une 
treille  font  de  la  musique.  Bois.  Haut,  28  cent.;  larg.,  tt  cent 4,000 

04TADB  (  Isaac  Van) .  La  Dé  videuse .  Ta})leau  gravé  par  Landel  dans  la 
galerie  Lebrun,  Bois.  Haut.,  45  cent.;  larg.,  87  cent 5,100 

Rembrandt  (Van  Rhin).  Un  portrait  d'homme,  tôte  de  trois  quarts 
couverte  d'une  toque  ornée  de  plumes.  Très-beau  portrait.  Toile. 
Haut.,  67  cent.  ;  larg.,  58  cent 5,250 

Ruvsdabl  (Jacques).  Cascade.  Toile.  Haut.,  68  cent.;  larg.,  54  cent. .     3,400 

Tbnibrs.  Une  Kermesse.  Composition  nombreuse.  Bois.  Haut.,  25 

cent.  1/2;  larg.,  35  cent 6,950 

Adjugé  à  M.  Durand  Duclos  pour  M.  Hoop. 

Tbniers.  Les  Joueurs  de  boule,  Bois.  Haut.,  25  cent.;  larg-,  85  cent. .     5,365 

Tsif  IBRS.  La  Bohémienne.  Toile.  Haut.,  1  met.  15 cent.  ;  larg.,  84  cent.     3,102 

Van  deb  Nbbr.  L'Amstel,  scène  d'hiver,  patineurs  et  traîneaux.  Ta- 
bleau capital  du  maître.  Toile.  Haut. ,  75  cent.;  larg. ,  1  met.  10  cent.    5,000 

Van  dbn  Vbldb (Adrien).  Un  p&turage.  Toile.  Haut.,  19  cent.;  larg., 
21  cent 1,790 

Van  dkn  Vbldb  (Guillaume).  Une  mer  calme.  Toile.  Haut.,  88  cent; 
larg.,  49  cent '. 6,800 

WoDWBRifANS  (Philippe).  La  Diseuse  de  bonne  aventure.  Bois.  Haut., 

36  cent  ;  larg.,  41  cent 8,800 

Ce  tableau  a  été  payé  à  peu  près  le  même  prix  à  la  vente  DuboLs, 
l'an  dernier. 

WiNANTS  (Jean).  Paysage,  figures  et  animaux  de  Van  dbn  Vbldb 

(Adrien).  Bois.  Haut,  82  cent.;  larg  ,  41  cent.  4/2 4,000 

Ce  tableau  a  Hiit  partie  de  la  collection  Érard,  n*  178  du  catalogue. 

Depuis  quelques  jours  la  mort  frappe  à  coups  redoublés  les  ccicbritcs 
de  tout  genre  :  millionnaires ,  hommes  d'état  et  guerriers  illustres. 
Elle  vient  d'enlever  entre  antres  M.  Aguado  et  M.  le  maréchal  Clauzel. 

M.  Aguado,  plus  artiste  que  M.  Rothschild ,  en  ce  sens,  comme  le  di- 
sait dernièrement  notre  spirituel  collaborateur  M.  Roger  de  Beauvoir, 
que  riJIustrc  baron  ne  sut  jamais  distinguer  un  Claude  d*un  Holbbin, 
.iviiit  fait  venir  d*Espagne  une  foule  de  tableaux  qui  formèrent  d'abord 
une  rollrrtion  assez  indigrslc,  m.iis  qui.  épurée  ensuite,  présente  un 
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ensemble  remarquable  où  l'on  trouve  des  loiles  d'un%  grande  impor- 
tance. La  mort  de  M.  Aguado  est  une  perle  pour  les  arts  et  pour  les 
artistes,  qu*il  a  souvent  et  généreusement  encouragés. 

Le  souvenir  du  maréchal  Glauzel  se  rattache  à  notre  cadre  par  un 
trait  de  délicatesse  et  de  désintéressement  qu'il  est  bon  de  rappeler  : 
Vers  la  fin  de  1798,  Tadjudant-générai  Glauzel  fut  Chargé,  par  le  gé- 
néral en  chef  ioubert,  de  recevoir  rabdication  du  roi  de  Sardaigne, 
Charles-Emmanuel  IV.  Il  apporta  tant  de  délicatesse  et  de  loyauté  dans 
cette  dirficile  mission,  que  le  monarque  lui  fil  présent  du  célèbre  ta- 
bleau de  la  Femme  hydropique ,  par  Gérard  Dow.  On  sait  que  la  valeur 
de  ce  tableau  est  très-grande.  Le  général  Glauzel  écrivit ,  le  2i  fri- 
maire an  7  (  il  décembre  1798  ),  au  Directoire  exécutif,  qu*il  en  fai- 
sait hommage  à  la  nation.  G'est,  en  effet,  depuis  cette  époque,  que  ce 
cbef-d^oNivre  a  été  placé  dans  le  Musée  du  Louvre. 

On  parle  beaucoup  de  l'hôtel  de  M.  Hope,  véritable  palais  par  la  gran- 
deur et  la  richesse,  dont  Tinauguratlon  a  été  faite  le  25  avril  dernier 
par  un  bal  magnifique.  Nous  n*en  parlons  que  par  oui-dire. 

L'escalier,  de  marbre  blanc,  était  recouvert  dans  le  milieu  d'un 
tapis  turc;  des  deux  celés,  de  hauts  candélabres  jetaient  des  flots  de 
lumière;  le  vestibule,  par  la  beauté  de  ses  ornemente  ei  l'ampleur 
de  ses  proportions ,  prépare  le  regard  aux  richesses  du  style  cl 
annonce  pompeusement  l'édifice.  Au  sommet  do  l'escalier,  un  nouveau 
vestibule  garni  de  glaces  colossales  montre  une  double  série  de  vastes 
et  somptueux  appartements. 

Le  premier  salon  est  or  et  blanc ,  orné  de  tapisseries  et  d'un  plafond 
peint. 

Le  style  du  XVII*  siècle,  dans  ce  que  cette  majestueuse  époque  a  de 
plus  pur  et  de  plus  noble,  éclate  dans  le  second  salon  cramoisi  et  or. 
Les  tentures  sont  conformes  à  celles  de  rappartement  de  Louis  XIV  à 
Versailles.  Au  milieu  de  l'or,  dont  les  reflets  couvrent  les  chapiteaux, 
les  encadrements ,  les  corniches ,  les  candélabres  et  les  girandoles ,  un 
lustre  de  cristal  de  roche  d'une  merveilleuse  beauté,  à  grandes pandc- 
loques,  éblouissait  de  clarté. 

Le  troisième  salon  est  tendu  de  damas  blanc ,  ressemblant  à  du  drap 
d*argGnt,  à  ramages  de  fleurs  variées,  aux  tiges  et  feuillages  d'or.  Une 
hiute  cheminée  de  marbre  Campan,  des  Pyrénées,  occupe  le  fond; 
an-dessns  du  manteau ,  orné  de  porcelaines  remarquables ,  une  Vierge 
de  Murillo  est  placée  dans  un  cadre  de  marbre  précieux. 

De  là ,  trois  grandes  ouvertures  à  voûtes  plates  donnent  accès  dans 
la  salle  de  danse ,  galerie  spacieuse  et  élevée,  à  voûte  peinte,  avec  cinq 
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ludretei  U'éttonucs  vaeet  du  Japon  rormaiil  candôlaltreft;  les  lueurs 
jaUlissenl  des  bouquets  d'or  moulu  et  des  calices  de  fleurs  dorées.  Ub 
petit  salon  bleu,  à  plafood  pdni ,  forme,  à  rextréoûlé  de  gauche  «  un 
Alarmant  belvédère  sur  Fescalier  qu'on  aperçoit  à  travers  une  glace 
sans  lain. 

Les  dimensions  de  la  salle  à  manger  surprennent  la  vue;  cette  pièce 
a  25  mètres  de  long,  15  mètres  de  large  et  12  mètres  de  iiaut;  elle  est 
tout  entière  revêtue  de  marbre  et  de  porphyre  ;  les  portières  et  les  cour- 
tines des  fenêtres  sont  en  vieilles  tapisseries. 

Ou  lit  dans  quelques  journaux  Tannonce  suivante  : 

—  Depuis  une  quinzaine  de  jours,  notre  capitale,  dit  une  lettre  de 
Sluttgard ,  est  devenue  le  rendez-vous  d*un  grand  nombre  d'amateurs 
d'armes  déliant  rang,  tant  Allemands  qu'étrangers , et  journellement 
il  en  arrive  encore  d'autres;  Ce  qui  les  intéresse  ici,  c'est  la  prochaine 
vente  publique  de  la  riche  et  curieuse  collection  de  fusils  et  de  pistolets 
qui  a  été  laissée  par  le  feu  duc  Henri  de  Wurtemberg.  Il  y  a  noUm- 
ment,  dans  cette  collection,  une  série  complète  de  fusils  et  de  pistolets 
de  toutes  les  espèces  qui  ont  existé  depuis  1650  jusqu'à  nos  jours,  poin- 
la  plupart  fabriqués  par  les  plus  célèbres  armuriers  allemands,  fran- 
çais, belges,  anglais  et  espagnols.  Il  y  a  aussi  plusieurs  fusils  et  pistolets 
qui  offrent  un  intérêt  historique,  en  ce  qu'ils  ont  appartenu  k  des  per- 
sonnages tels  que  Louis  XIV,  Charles  XII,  Napoléon, Turenne,  le  duc 
d'Albe,  le  prince  Eugène  (de  Savoie),  etc.,  etc.;  d'autres  se  distinguent 
par  de, curieuses  sculptures  sur  le  bois,  par  des  iuscrustations  d'or, 
d'argent,  de  nacre  et  d'ivoire,  par  des  orneroenis  et  des  chilBres  en 
perles  et  en  pierres  précieuses.  On  évalue  la  colleclion  entière  à  envi- 
i*on  400,000  florins ,  qui  forment  à  peu  près  un  million  de  francs. 

U  faut  en  général  se  défier  de  ces  réclames  ^  que  les  jouniaux  font 
bottvent  payer  cher  à  nos  industriels,  mais  qu'ils  accordent  gratis  aux 
«étrangers. 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Fraiiee  (jantier  et  février). 

i .  Essai  sur  L'AncniTECTURB  dbs  Arabes  et  des  Maures,  en  Espagne, 
en  Sicile  et  en  Barbarie,  paf  Girault  de  Prangey.  1  vol.  in-8<^  de 
210  pages  et  de  98  planches.  Lith.  imp.  en  or,  en  couleur  et  en 
noir,  par  Lemercier  et  Bénard.  —  Paris ,  Hauser^  il ,  boulevard 
des  Italiens. 

2.  Les  Musées  d'Italie  ,  Guide  et  Memcnlo  de  rArlisle  et  du  Vogëgeur  ; 
précédés  d'une  disscrlaiion  sur  les  origines  (radilionnclles  de  la 
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peinture  moderne  ;  par  Louis Viardoi.  fn-12,  k  Paris,  chez  Paulin, 
me  de  Seine,  33.  »  3  fr.  50. 

3.  ViTtAVi  vïïom  n  Sairt-Étibiihi  m  Bouigbs.  Reclicrches  déui- 

chées  d*one  monographie  de  celle  Cathédrale;  par  MM.  Arthur, 
Martin  et  Charles  Cahiers ,  prêtres.  Verrièreê  dn  XIII*  ticcie, 
2*  livraison.  In-folio  de  1)  feuilles  et  demie,  plus  4  planches 
imp.  F.  Didot.  »  Paris,  chez  Pouiieigue^  Ruaand,  et  Veith  et 
Hau$er,  boulevard  des  Italiens,  11. 

4.  CoimissiON  D*ÂRCHÊOLOGiR  d'Aix.  Rapport  sur  les  fouilles  d'anti- 

quités qui  ont  été  fiûtes  à  Aix  dans  les  premiers  mois  de  184t; 
par  Rouard.  in-4^ de  4  feuilles,  plus  3  pi,  imp.  de  Nicot,  à  Aix. 

5.  Notice  historiqcb  tur  la  comirueHon  de  la  Cathédrale  de  Sens, 

par  M.  Quentin,  liî-8^  de  3  feuilles  trois  quarts,  imp.  do  Four- 
nier,  à  Auxerfe. 

6.  Poitiers  bt  ses  Monvhents,  Par  M.  L.  V.  Foucart.  Notice  exiniiie 

des  mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  do  rOucst.  ln-8®, 
7  feuilles,  un  plan  et  15  vues.  ^  Poitiers,  chez  Pichot. 

7.  iGONOGRAran  Lilloise,  graveurs  et  amateurs  d'estampes  de  Lille; 

par  M.  Arthur  Dinaux.  ln-8<»  de  4  feijuiiles  et  demie ,  imp.  de  Prin- 
gnet,  è  Valencienne,  tiré  âi  50  exemplaires. 

8.  (J)  BoNom^s  and  (T)ÀrundaU'igallefy  ofaniiquitiêi  selected  Arom 

theBritish  muséum,  in-4^  N^  1,  2  s.  6  d. 
O.Claude,  Watteau  and  CAiVALETto,  selected  from  the national  and 

Dulwich  Galleries,  by  Bendixen;  folio  »  h-bd,  4  1.  4  s. 
tO.  RoTAL  GALLBRT  OP  PiCTURBS,  in-4*,Half  .\larocco,  i  I.  il  s.  6d. 

Alleniasiie* 

1 1 .  Choie  de  taibs  peihts  orbcs  it  étrusques  ,  publié  par  Ed .  Gberard , 

17*  et  i8* livraison ,  in-4<>^  Berlin ,  Reiwur  (en  allemand). 

12.  Terres  coites  du  musée  royal  de  Berlin,  publiées  par  Th.  Panofka. 

8*  et  0*  livraitoa  in*4*.  ^  Berlin ,  Reimêr  (en  allemand). 

13.  Nouveau  DicTioiiRAnE  universel  des  arts,  ou  recherches  sur  la 

vie  et  les  ouvrages  des  peintres,  sculpteurs ,  etc.  etc.;  par  le 
docteur  Nagler.  ln-8<*,  2*  vol.»  Munich ,  Fleeehmann. 

HellMade. 

14.  La  vie  et  les  ouvrages  des  peintres,  sculpteurs,  graveurs  et  archi- 

tectes flamands  et  hollandais,  depuis  le  commencement  du 
XV«  siècle  jusqu'à  nos  jours;  par  M.  J.  Immerzeel  (en  hollandais); 
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.  ouvrage  enrichi  de  près  de  500  portraits  gravés  sur.  buis,  des  mai 
très  anciens  el  modernes  et  de  leurs  monogrames.  3  à  i  vol.  grand 
in-8«.  On  souscrit  à  cet  ouvrage,  dont  le  prix  est  de  14  florins, 
à  Amsterdam  et  à  S*Gravenhage ,  chez  M.  J.  ImmerxeiL 

Italie. 

15.  M.  lechevalier  J.-P.  Campana  publie  à  Rome  un  ouvrage  intitulé 
Monumenlt  anciens  de  plMiique  en  figurct  el  en  omemenit.  Il  se 
composera  de  i6 livraisons  in-folio,  imprimées  sur  papier  vélin, 
accompagnées  d'explications.  Il  en  parait  une  livraison  par  mois 
à  compter  du  1*'  janvier  i842.  Chaque  livraison,  à  Texception 
de  la  première,  qui  ne  contient  que  le  discours  préliminaire ,  sera 
composée  de  6  pi.  et  d'environ  3  feuilles  de  texte  en  italien.  Le 
prix  de  la  livraison  est  de  5  fr.  Cet  important  ouvrage  se  publie, 
à  Paris ,  chez  Leleux ,  rue  Pierre-Sarrasin,  9. 

BULLETIN  ICONOGRAPHIQUE.       * 

IC.  La  Jocondb,  dessinée  et  gravée  par  A.  Fauchery,  d'après  Léonard 
de  Vinci.  (H.  43  c;  L.32  c.)  (1)  Paris,  Viberl  el  Gêupit,  15,  boule- 
vard Montmartre.  Sur  papier  blanc,  20  fr.;  avant  la  lettre,  40  fr.; 
sur  papier  de  Chine,  25  fr.;  avant  la  lettre,  50  fr. 

17  Choix  de  monuments  du  moten-agis,  érigés  en  France  dam  les 
XII%  XI m  XIV'  el  XV'  siècles.  Éludes  d'archileclure  dile 
golhique;  par  Emile  Leconte.  Noire-Dame  de  Paris,  Recueil 
contenant  les  plans,  coupes  et  élévations  générales  de  cet  édifice, 
avec  tous  ses  détails,  etc.;  in-folio.  11*  et  12e  livraison.  —  Paris, 
chez  l'auteur,  rue  Sainte-Anne,  57.  Prix  de  la  livraison  :  6fr. 

18.  Fragments  d'ornements  puisés  dans  les  quatre  écoles,  par  DeAo- 

rennes.  —  Paris ,  Deflorennes,  34 ,  quai  de  l'Ecole. 

19.  Nouvelle  suite  d'ornements  de  diteesbe  époques,  gravés  par 

A.  Caulo.  7*  livraison  de  4  pi.  —  Paris,  Lecauvey,  i  1 ,  boulevard 
des  Filles-du-Calvaire.  Chaque  livraison ,  3  fr. 

20.  Choix  d'ornements  mauresques  de  l'Alhambra.  N<^  i9  h  30.  4*  et 

5«  livraison.  Imp.  de  Lemercier  et  Bénard.  —  Paris,  Hauser, 
11,  boulevard  des  Italiens,  6  fr.  chaque  livraison  de  6  planches. 

(1)  La  marge  blanche  et  le  titre  des  planches  ne  sont  pas  compris  dans  les 
dimensions  indiquées  (H.  signifie  hauteur,  L.  largeur  ou  longueur  en  centi- 
me iros). 

Paris.  —  Typ.  Lacramph  et  Comp. ,  rue  DainioUe ,  S. 


DESCRIPTION 

D8  QliELQlJES 

MONUMENTS  ÉMAILLÉS 

DU    MOÏEN-AGE. 


Bien  que  la  peinture  en  émail  ne  soit ,  par  sa  nature  même , 
ni  d*UR  emploi  facile  ni  d'une  application  générale ,  et  qu'il  soit 
pour  ainsi  dire  aisé  de  déterminer  d'avance  les  limites  assez  bor- 
nées où  peut  atteindre  sa  plus  grande  perfection,  elle  n'en  a 
pas  moins ,  pendant  plusieurs  siècles ,  occupé  dans  les  arts  une 
place  assez  importante  pour  mériter  Tattention  des  antiquaires 
de  notre  temps. 

Déjà  les  éinaux  ont  été  le  sujet  de  recherches  précieuses  que 
nous  devons  à  des  archéologues  pleins  de  zèle.  Outre  l'intéres- 
sant travail  que  M.  Maurice  Ardant  a  publié  à  Limoges  (1),  celte 
ville  dont  le  nom  seuFrappelle  les  ouvrages  émaillés  (â),  comme 
celui  d'Arras  représente  les  tapisseries  de  haute-lice,  travail  qui 

(1)  V.  L'Historique  Qionuniental  du  Limousin,  par  Tripon,  page  18*2.  Ce 
chapitre  est  destiné  à  Taire  connaître  les  artistes  du  pays  et  leurs  œuvres  les 
plus  remarquables. 

{%)  En  effet,  pendant  tout  le  Moyen-Age,  les  émaux  étaient  désignés,  aussi 
bien  en  Angleterre ,  en  Italie ,  qu*cn  France ,  sous  le  nom  d'ouvrages  de  Li- 
moges, opiM  Lemovieenum^  opus  Lemomcense^  oput  ï^smoviiieumj  labor  Ltmo- 
9ÛP,  opuê  de  Limogia,  C'était  une  appellation  reçue,  comme  celle  de  Damât 
pour  les  ouvrages  d'acier. 

19 
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a  été  d*un  puissant  secours  à  Tautcur  d'un  mémoire  sur  le  même 
sujet,  récemment  imprimé  à  Paris  (1),  d'excellents  commentaires 
sur  les  monuments  émaillés  qu'avait  dessinés  feu  M.  Wiliemin, 
sont  dus  à  M.  André  Pottier,  le  savant  bibliothécaire  de  Rouen. 
Enfin,  M.  du  Sommerard,  qui  nous  fait  espérer  un- véritable 
Traité  sur  la  matière ,  a ,  d<ms  son  curieux  Hvrc  sur  les  Artê  au 
Moyen-Age ,  abordé  plusieurs  fois  déjà  la  question  difficile  de 
Torigine  des  émaux. 

L*art  de  Témailleur  doit,  ce  me  semble,  comme  les  autres 
branches  de  la  peinture,  être  étudié  dans  ses  produits  plus  en- 
core que  dans  les  textes  qui  ont,  à  diverses  époques,  conservé  le 
souvenir  de  son  existence.  Si  Ton  se  contentait  de  Thistoire  écrite 
pour  tracer  les  annales  de  la  peinture  à  l'huile. ou  de  la  sculp- 
ture, quel  critique  voudrait  accepter  les  appréciations  qui  ré- 
sulteraient d'une  semblable  méthode? 

Pour  peu  que  l'on  ait  quelque  lecture,  on  regardera  comme 
évident  que  les  émaux  ont  une  antiquité  qui  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps;  que  chaque  partie  du  monde  ancien  et  du  monde 
moderne  les  a  vu  employer  dans  la  décoration  de  ses  monu- 
ments ,  de  ses  ustensiles.  Ce  n'est  pas  là  un  fait  qui  doive  éton- 
ner, et  s'il  est  bon  de  le  connaître ,  il  serait  déplorable  de  s'y  ar- 
rêter, puisqu'en  définitive  il  ne  résulte  de  sa  constatation  qu'une 
notion  vague  et  bien  insuffisante  en  présence  de  tant  de  monu- 
ments qui  attendent  encore  une  classification. 

En  voulant  prouver  l'existence  des  émaux  dans  tout  Tunivers, 
on  a  ramené  pour  ainsi  dire  la  question  à  son  point  de  départ , 
puisqu'il  s'agit  toujours  de  déterminer  queU  étaient  les  émaux 
que  chaque  pays  en  particulier  a  produits;  c'est  du  moins,  se- 
lon moi ,  ce  qu'il  faudrait  s'attacher  à  éclaircir. 

Il  en  est  de  ceci  comme  de  la  plupart  des  acquisitions  de  l'in- 
dustrie humaine,  qui,  pour  être  communes  à  tant  de  siècles  et 
à  tant  de  contrées ,  n'en  ont  pas  moins  affecté ,  suivant  les  temps 
et  les  lieux ,  des  caractères  qui  constituent  un  état  distinct. 

Commençons  donc  par  examiner  avec  la  plus  scrupuleuse 

(1)  Recherches  sur  l'histoii-e  de  la  peinture  sur  émail  dans  les  temps  an- 
ciens et  modernes,  et  spécialement  en  Franco;  par  L.  Dussituix.  Paris,  Le- 
leux,  libraire-éditeur.  1841,  in-8ode  170  paj^e^. 
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oltention  chacun  des  monuments  ëmaillés  qui  nous  restent; 
faisons  bien  vite  la  séparation  de  ceux  d*entre  eux  aux- 
quels une  inscription ,  une  date  oii  quelque  aulrê  signe  facile- 
ment appréciable,  assigne,  un  âge  où  une  patrie.  Analysons 
ensuite  ]e§  caractères  extérieurs  qui  leur  sont  propres ,  puis  re* 
cherchons  ces  mômes  caractères  chez  ces  autres  monumenLs, 
abandonnés  par  nous  d'abord  ,  et  qui  vont ,  parce  rapproche- 
ment ,  prendre  à  leur  tour  leur  rang  et  leur  valeur. 

C'est  à  l'application  .de  principes  analogues  q.ùe  l'étude  d'une 
autre  classe  d'antiquités,  que  la  numismatique,  doit  les  immen- 
ses progrès  qu'elle  a  faits  depuis  quelques  années. 

Il  est  vrai  que  lès  médailles  présentent  cet  immense  avantage 
pour  l'esthétique,  qu'elles  ont  été,  de  toutes  les  productions  des 
arts,  les  plus  régulièrement  émises  et  les  mieux  conservées,  grâce 
à  la  facilité  même  avec  .laquelle  elles  se  sont  perdues ,  ce  qui  les 
a  sauvées  de  l'action  destructive  du.  temps  et  des  hommes. 

A  force  d'étudier  une  série  nombreuse  et  presque  sans  lacune 
de  monuments  du  même  ordre,  le  nu mismatiste  acquiert  le  sen- 
timeni  exact  de  la  fabrique  ;  il  arrive  à  un  point  ou  chaque  coup 
de  burin  équivaut  pour  lui  à  une  date. 
:  Le»  collections  d'émaux  ne'sont  pas  encore  assez  nombreufies, 
ni  faites  avec  assez  de  méthode,  pour  que  la  classification  que 
je  viens  d'indiquer  puisse  être  réalisée  dès  k  présent;  mais  si  les 
archéologues  goûtaient  cette  manière  de  procéder  dans  leurs  re- 
cherches, je  ne  doute  pas  qu'en  très-peu  de  temps  on  ne  par- 
vint à  obtenir  des  données  fort  satisfaisantes.  Quant  à  moi ,  ce  que 
je  me  propose  dans  cette  notice ,  c'est  de  faire  pour  ma  part  ce 
que  je  demande  à  chacun,  la  description  des  monuments  remar- 
quables que  j  ai  sous  les  yeux. 

Je  n'ai  pas  le  dessein  de  m'occuper  en  ce  moment  des  pâtes 
de  verre  ni  des  terres  enduites  d'une  couverte  tenant  plus  ou 
moins  de  l'émail  ;  mais  seulement  de  ces  objets  de  métal  dont  la 
surface,  ci*ëusée  à  une  certaine  profondeur,  a  reçu ,  à  l'aide  du 
feu,  une  couche  de  matière  vitreuse  opaque. 

Les  plus  anciens  monuments  de  cette  nature  que  j'aie  examinés, 
sont  des  fibules  et  des  boutons  ayant  servi  à  fixer  les  vêtements. 
Ces  ornements  de  bronze  chargés  d*émail  rôuge ,  blanc  et  bleu , 


i4>8  LE  CABINKT 

nous  montrant  parfois  ces  deux  dernières  couleurs  disposées  en 
échiquier,  ont  été  trouvés  dans  le  nord  de  la  France,  depuis 
Evreux  jusqu'à  Bavay,  au  milieu  d'antiquités  d'origine  éyidem- 
ment  gallo-romaine  (1).  Rien  ne  répond  mieux  à  la  description 
que  nous  a  conservée  le  passage  si  souvent  cité  de  Philostrate , 
qui,  dans  son  Traité  des  Imaget,  en  parlant  de  meubles  enrichis 
d'or  et  de  couleurs  variées,  ajoute  ces  mots  :  «On  dit  que  les  Bar- 
bares, voisins  de  TOcéan  ,  étendent  ces  couleurs  sur  de  Tairain 
ardent;  elles  s'y  unissent,  se  pétrifient,  et  le  dessin  se  con- 
serve.» Philostrate  écrivait  à  l'époque  de  Septime  Sévère.  Il 
parle  de  la  fabrication  de  l'émail,  par  oui-dire,  comme  d'un  art 
inconnu  à  la  Grèce ,  sa  patrie ,  et  à  Rome ,  où  il  composait  des 
livres  pour  l'impératrice  Julie.  D'un  autre  côté ,  nous  trouvons 
dans  les  sépultures  et  dans  les  ruines  de  notre  Gaule  septentrio- 
nale, ces  b^oux  d'airain  ornés  de  couleurs  fixées  par  Faction  du 
feu.  Il  y  a  là  un  rapport  frappant,  un  accord  remarquable  entre 
le  dire  de  l'écrivain  et  les  témoignages  matériels. 

Au  cinquième  siècle,  les  mêmes  ornemeots  se  fabriquaient 
encore  dans  les  mêmes  lieux.  Le  tombeau  de  Childéric ,  décou- 
vert à  Tournay  en  1653,  contenait  des  abeilles,  une  plaque  de 
manteau,  la  monture  d'une  épée ,  le  tout  d'or  émaillé  de  rouge; 
le  travail  en  est  barbare,  et  parfaitement  convenable  pour  l'état 
de  civilisation  des  Gallo-Francs  (S). 

Rien  dans  tout  ceci  ne  trahit  une  origine  byzantine ,  et  du  mo- 
ment que  les  premiers  monuments  émaillès  avec  figures  ne  nous 
auront  oflèrt  aucun  trait  caractéristique  d'un  art  étranger,  je  ne 
vois  pas  quelle  raison  on  pourrait  avoir  d'attribuer  à  l'empire 

(1)  Ces  objets  émaillés  ont  été  dessinés  et  coloriés  avec  la  plus  grande  exac> 
titude  par  M.  Muret ,  du  Cabinet  des  Médailles  de  la  Bibliothèque  Royale. 

(3)  Cette  découverte  fut  Taite  par  des  ouvriers  qui  travaillaient  à  la  répara- 
tion de  réglise  de  Saint^Brice.  Les  objets  qui  composaient  le  trésor  furent 
gravés  et  décrits  d*abord  parle  P^te  Chiflet,  et  par  Mabillon  dans  le  tome  II 
068  Mémoire  de  V Académie  d$$  IfMortpNotM  êiBêlUi-LêUrêê;  puis  par  Mont- 
faucon  dans  les  Monwnentt  de  la  monarehie.  Ce  dernier  a  commis  une  erreur^ 
singulière  qui,  je  le  pense,  n*a  jamais  été  relevée.  Le  P.  Chiflet  avait  fait  graver 
dans  le  même  volume  les  bijoux  du  tombeau  de  Childérïc  ,  et  une  collection 
de  scarabées  étrusques  en  cornaline;  MontHaïucon  s*est  imaginé  que  le  tout 
provenait  des  fouilles  de  Tournai,  et  de  plus ,  que  les  scarabées  étaient  des 
monnaies  dVgent;  et  c*est  ainsi  qu'il  les  a  décrits. 
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d'Orient  la  production  d*œuvr€S  d'art  dont  tout  concourt  à  dé- 
montrer l*autochthonie.  C'est  ainsi  que  notre  riche  architecture 
des  dixième  et  onzième  siècles  a  été  enfin  délivrée  de  Tappella- 
tion  de  byzantine ,  qui  n'avait  d'autre  fondement  qu'une  tradi- 
tion confuse. 

Une  magnifique  crosse  émaillée,  attribuée  à  l'évéque  de  Char- 
tres. Ragenfroi,  qui'  mourut  en  960,  et  qui  peut  à  la  rigueur 
appartenir  i  cette  époque ,  est  chargée  des  rinceaux  du  meilleur 
goût,  entre  lesquels  sont  disposées  diverses  scènes  de  la  vie  du 
roi-prophète  David.  Chaque  petite  composition  est  accompagnée 
d'une  légende  en  vers  léonins;  l'une  d'elles  :  f  scribe  faber  lima: 
DAVID  UBG  FVIT  VNGCio  PRIMA ,  nous  Tait  connaître  que  cette 
poésie,  et  très-probablement  aussi  les  sujets  qu'elle  explique, 
ont  été  composés  exprès  pour  cette  pièce  d'orfèvrerie ,  et  ne  sont 
pas  copiés  de  quelque  autre  monument  (1).  Les  costumes  de 
guerriers  et  leur  attitude  sont  entièrement  semblables  à  ce  que 
l'on  remarque  dans  la  tapisserie  de  Bayeux.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à 
l'inscription  f  GOLIAS  CECIDIT  qui  n'offre  de  l'analogie  avec 
ces  mots  brodés  par  la  reine  Mathilde  :  Hic  ceciderunt  Lewine  et 
Gurd  fratres  Haroldi.  Ces  différents  traits  peuvent  donner  lieu  de 
penser  que  la  crosse  découverte  à  Chartres  est  plutôt  du  milieu 
du  onzième  siècle  que  de  la  fin  du  dixième  siècle.  Dans  tous  les 
cas,  elle  est  bien  certainement  antérieure  à  la  première  croisade, 
et  son  style  est  absolument  étranger  à  l'influence  byzantine.  A 
rextrémité  inférieure  de  la  douille  se  lit  cette  inscription  : 

f  FRATER  Wll^ELMVS  ME  FECIT. 

Le  nom  de  cet  artiste  est  tout  français ,  et  il  est  bien  à  regret- 
ter que  nous  ne  sachions  pas  dans  quelle  ville  il  travaillait. 

Une  charte  de  1197,  citée  par  Ducange,  nous  apprend  qu'une 
église  de  la  Fouille  avait  reçu  deux  plaques  de  bronze  travaillées 
à  Limoges,  de  lahore  lemovitico ,  c'est-à-dire  émaillées;  il  est  as- 
sez probable  que  les  fabriques  de  cette  ville  envoyaient  dans  les 
différentes  parties  de  l'Europe  des  ornements  émaillés  que  les 
orfèvres  employaient  ensuite  dans  la  décoration  de  leurs  œuvres. 
Je  serais  porté  à  supposer  que  les  petites  rosaces  et  les  bordures 

(1)  Voyez  Monuments  français  inédits,  gravés  par  Willemin  ,  tome  I, 
planche  30. 
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émaîllées  rapportées  après  coup  sur  le  reliquaire  de  Frédéric 
Barberousse,  ne  sont  pas  de  travail  allemand  et  doivent  avoir 
l'origine  que  je  viens  d'indiquer. 

Le  beau  monument  dont  je  parle  est  conservé  au  Musée  du 
Louvre;  c*est  un  coffre  oblong  entièrement  recouvert  de  bas- 
reliefs  repoussés,  d'argent  doré,  dont  la  composition  et  Texécu- 
tion  offrent  une  frappante  ressemblance  avec  celles  du  retable 
de  Bâie  (1).  Chacune  des  grandes  faces  représente  cinq  figures 
accompagnées  d'une  inscription,  et  ainsi  disposées  : 


CONRAD*  11. 
ROMANORREX. 

Buste  de  Conrad. 

SCS  PETRVS. 
S.  Pierre. 

IHC  XPC. 

Proiome 
du  Chrisl. 

SCS  PAVL». 

S.  Pau). 

FREDKRICVS 
DVX  SVAVORV. 

Frédéric  deSouabe. 

FREDERIC  ROMANOR 

Tpatoravg. 

Barbe  rouste. 

SCS 
MICHAEL. 

L*aDge  Michel. 

SCA  MARIA. 
La  Vierge. 

SCS 
GABRIEL. 

L'ange  Gabriel. 

BEATRIX    ROUANOR 
IPATRIX  AVG*A. 

Béairix  de  Bourgogne. 

Aux  deux  exti*émilés,  les  bustes  de  Louis  le  Débonnaire  et 
d  Othon  III,  surnommé,  de  son  vivant,  la  merveille  du  monde, 
avec  les  inscriptions  : 

OTTO  MIRABILIA  MVDl  et  LVDOVIC  TPERATOR  PIV*. 

A  Tintérieur  du  couvercle  on  lit  ces  mots  gravés  sur  une  pla- 
que d'argent  : 


BRACHÏVM.  SCÏ.  g.    GLORIOSISIMI. 
KAROLl  (2). 


INPERATORIS. 


Nul  doute  par  conséquent  que  ce  meuble  n*ait  renfermé  le  bras 
du  grand  empereur,  et  qu'il  n'ait  été  fait  en  1 165,  alors  que  Fré- 
déric Barberousse  ouvrit  le  tombeau  d'Aix-la-Chapelle  pour  en 
tirer  les  restes  de  Charlemagne. 
Dans  cette  hypothèse,  la  présence  de  tous  ces  personnages  im- 

(i)  Ce  retable  d'or  repoussé  fut  donné  à  la  cathédrale  de  Bàle  par  Tempereur 
Henri  II,  mort  en  1024.  Une  excellente  lithographie  de  ce  monument  a  été 
publiée,  lors  de  sa  découverte  dans  les  cryptes  de  Téglise,  cliezHaslor,  à  Bàle. 

(2)  C'est  faute  d'avoir  soulevé  le  couvercle  de  cette  châsse,  que  M.  André 
Potlier  s'étonne ,  dans  le  texte  des  monuments  de  Willemin ,  de  ce  qu'elle 
figure  dans  les  anciens  catalogues  du  Trésor  de  Saint*Denis ,  comme  renfer- 
mant le  bras  de  Charlemagne. 
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périaux  s'explique  très-facilement  par  leur  connexion  avec 
l'Empereur  français  et  le  prince  qui  voulait  honorer  sa  très-glo- 
rieuse mémoire. 

Ainsi  Louis  le  Débonnaire  figure  ici  comme  fils  de  Charle- 
magne,  et  comme  celui  qui  a  présidé  à  sa  sépulture. 

Othon  111 ,  parce  qu'en  Tan  1000  il  avait  pénétré  dans  le  tom- 
beau que  deux  siècles  avaient  respecté,  pour  s'emparer  ensuite 
de  la  croix  d'or  de  l'illustre  chef  des  Garlovingiens. 

Frédéric  de  Souabe,  mort  en  1147,  comme  père  de  Barbe- 
rousse  (1).  Conrad  ff,  roi  des  Romains,  comme  son  oncle  et  son 
prédécesseur  (2).  Enfin  Béatrix,  fille  de  Renaud,  comte  de  Bour- 
gogne ,  qu'il  avait  épousée  en  1156. 

Frédéric  avait  voué  une  espèce  de  culte  à  Charlemagne;  il 
avait  obtenu  en  1161  du  pape  Pascal  lil  qu'il  le  canonisât.  C  est 
qu'alors  cette  sanction  ecclésiastique  n'était  en  quelque  sorte 
que  l'expression  la  plus  haut»  de  l'estime  politique ,  tout  comme 
l'excommunication  n'était  qu'une  pénalité  bien  souvent  étran- 
gère aux  choses  de  la  Toi. 

Si  Je  suppose  que  les  émaux  de  la  châsse  de  saint  Charlema- 
gne ont  pu  n'être  pas  exécutés  en  Allemagne,  ce  n'est  pas  que 
je  croie  que  ce  genre  d'ornements  fût  exclusivement  fabriqué  en 
France  au  douzième  siècle.  Ce  serait  une  erreur  tout  aussi  ridi- 
cule que  celle  qui  a  consacré  le  surnom  de  byzantins  pour  tous  les 
émaux  indistinctement.  Voici,  par  exemple,  un  petit  tableau  qu'il 
serait  difficile  de  ne  pas  considérer  comme  flamand  et  du  on- 
zième siècle.  Sous  trois  arcades  en  plein-cintre  soutenues  par  des 
colonnes  au  chapiteau  fleuronné,  sont  trois  saints  de  face,  que 
déterminent  parfaitement  les  inscriptions  tracées  en  demi-cercle 

(1)  Frédéric  de  Souabe  est  représenté  ici  avec  une  cotle  de  mailles  et  un 
casque  conique ,  et  absolument  dans  l'attitude  donnée  à  Mathieu ,  duc  de  Lor- 
raine, son  gt^ndre,  sur  les  monnaies  frappées  àNanci.  Vow  Recherches  sur 
les  monnaUs des  ducs  de  Lorraine^  parF.  dbSaulcy,  Metz,  1841,  pi.  I,  no  7  et  8. 

(2)  Conrad  ,  (lui  n'avait  point  reçu  le  sacre  impérial ,  se  faisait  scrupule  de 
prendre  le  titre  dVmpereur,  même  dans  ses  chartes.  Il  ne  dérogeait  a  celle 
coutume  modesie  que  daas  ses  relations  avec  les  empereurs  d'Orient.  Si  la 
cliâsse  eût  éié  de  travail  byzantin ,  il  est  à  croire  que  Conrad  y  eût  reçu  le  titre 
d'empereur,  sous  lequel  il  était  connu  à  Constantinople.  L'inscription  lequalifip 
de««cond,  parce  qu'a  lors  on  ne  lenait  pas  compte  de  Conrad  !•',  roi  de  Germanie. 
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au-dessus  de  chacun  d*eux.  Au  milieu  est  un  éyéque,  saint  Li- 
vin ,  à  sa  droite  saint  Sébastien  ,  à  sa  gauche  saint  Tranquillin. 
Saint  Livin  étant  TapAtre  et  le  patron  deGand  (1),  et  rentrant 
tout  à  Tait  dans  les  conditions  de  ce  que  Ton  peut  appeler  un  saint 
local,  il  parait  assez  naturel  qu*un  monument  dans  lequel  il  oc- 
cupe la  première  place  ait  été  composé  dans  la  ville  qui  l'avait 
pris  pour  son  protecteur.  La  translation  des  reliques  de  saint 
Livin  ayant  eu  lieu  en  1006,  il  dut  s'ensuivre  un  redoublement 
de  ferveur  pour  son  culte  que  l'imagination  des  artistes  traduisit 
sur  le  bronze  et  sur  la  pierre.  Les  costumes  donnés  aux  trois 
saints  répondent  assez  bien  à  l'époque  que  j'assigne  à  cet  émail 
du  musée  du  Louvre.  La  mitre  basse  et  conique  de  saint  Livin , 
sa  crosse ,  son  pallium ,  tout  est  semblable  à  ce  que  nous  mon- 
trent les  plus  anciennes  monnaies  épiscopales  des  Pays-Bas.  La 
chaussure  militaire  de  saint  Sébastien  (2) ,  l'arrangement  de  sa 
toge  verte,  ont  quelque  chose  de  carlovingien.  Les  inscriptions 
sont  en  caractères  semblables  à  ceux  du  retable  de  saint  Henri , 
que  j'ai  cité  plus  haut. 

Les  couleurs  de  cet  émail  sont  le  vert,  le  bleu  et  le  blanc. 

Avant  de  nous  occuper  des  émaux  français  du  treizième 
siècle,  portons  un  instant  nos  regards  vers  l'Orient,  et  cherchons 
quels  étaient,  à  la  même  époque,  les  émaux  véritablement  grecs. 
Ils  doivent  nécessairement  avoir  un  caractère  spécial  et  se  rap- 
procher du  faire  des  vignettes  des  manuscrits  byzantins.  Sous 
ce  rapport,  deux  petits  médaillons  émaillés  sur  argent  que  pos- 
sède le  musée  du  Louvre,  me  paraissent  devoir  être  attribués, 
avec  toute  vraisemblance,  à  une  main  grecque.  Ces  deux  médail- 
lons représentent,  je  crois,  deux  évangélistes.  L'un,  à  l'épaisse 
chevelure,  à  la  barbe  de  forme  orientale,  relève  le  pan  de  son 
pallium  rouge;  il  tient  un  évangéliaire  de  la  main  gauche;  l'autre, 
jeune  et  complètement  imberbe,  a  la  main  droite  ouverte  qu'il 

(1)  Liviniis  était  un  savant  et  pieux  Écossais  qui  vint  en  Flandres  pour 
prêcher  TÉvangile  aux  païens.  11  se  consacra  par  une  prière  de  trente  jours  sur 
le  tombeau  de  saint  Bavon,  ancien  évéque  de  Gand,  en  Thonneur  de  qui  il 
composa  un  poème.  Livinus  opéra  gmnd  nombre  de  conversions,  puis  fut 
mis  à  mort ,  en  659 ,  par  les  idolâtres  alarmés  de  ses  progrès. 

(2)  Sébastien  était  né  à  Nariionne ,  et  servait  dan!>  les  armées  de  Dioclétien. 
Il  convertit  à  Milan  Tranquillinus,  que  le  pape  fit  prélre. 
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semble  présenter  en  avant  ;  de  la  main  gauche  il  tient  un  volu- 
men;  dans  le  rhamp  ,  près  de  lui,  une  grappe  de  raisin  avec  son 
feuillage  se  détache  sur  le  fond  bleu.  Tous  doux  ont  la  tête  en- 
tourée d'un  nimbe  vert  dont  le  contour  est  déterminé  par  un 
mince  filet  dor.  Toutes  les  lumières  des  étoffes  et  les  carnations 
sont  exprimées  par  le  fond  du  métal  (1). 

il  existe  au  Louvre  un  autre  médaillon,  placé  à  côté  des  pré- 
cédents, qui  nous  montre  le  protome  du  Christ,  de  face,  nimbé, 
bénissant  de  la  main  droite,  et  accosté  des  deux  lettres  A  et 
o,  le  pnnctptum  e/ /(fiM  de  révangile.  Malgré  la  présence  de  ces 
deux  lettres  ou  plutôt  à  cause  d'elles,  car  leur  forme  accuse  une 
origine  étrangère  à  la  Grèce,  et  en  tenant  compte  du  style  géné- 
ral du  dessin.  Je  rangerai  encore  cet  émail  parmi  les  œuvres  de 
notre  Occident.  L'émailleur  qui  avait  vu  VA  et  Vu  attachés  aux 
branches  d*une  croix,  et  qui  ne  connaissait  pas  leur  véritable 
forme  hellénique,  n*a  pas  su  les  dégager  de  cet  appendice  en 
forme  de  queue  qui  servait  à  les  suspendre.  Un  Grec  n*eût  pas 
commis  cette  erreur. 

J'admets  donc,  comme  on  voit,  qu'à  certaines  époques  les 
émaux  ont  subi  une  influence  étrangère ,  mais  quant  aux  sujets 
représentés,  et  non  pas  sous  le  rapport  de  la  fabrication.  Aussi 
bien  après  les  croisades  qu'après  les  guerres  dltalie  du  seizième 
siècle,  les  arts  se  sont  emparés  de  quelques  types,  guidés  qu*ils 
étaient  par  la  mode,  celte  affection  de  Tesprit  qui  a  pour  principe 
le  besoin  de  renouvellement,  et  dont  Teffet  est  presque  toujours 
une  imitation  peu  réfléchie. 

En  Tan  1200,  Louis  VI II  épousa  Blanche,  fille  d'Alphonse  VlU 
de  Castille.  On  sait  que  ce  roi,  par  suite  de  ses  relations  avec 
les  Maures  d'Espagne,  avait  fini  par.  faire  Usage  de  la  langue 
arabe  pour  les  légendes  de  ses  monnaies  (2).  Une  telle  conccs- 

(1)  Vo)^z  la  pianclie  ci-jointe. 

(9)  Ces  monnaies  frappées  À  Tolède  portent  des  légendes  chrétiennes  écrilos 
en  arabe;  on  y  voit  même  le  nom  du  pape, Bâfra Roumt, qui  est  intitulé  VImum 
de  rÉglise  du  Messie.  Le  frontispice  d*un  manusciit  du  onzième  siècle ,  pu- 
blié par  M.  le  comte  de  Bastard,  dans  la  10*  livraison  de  son  spiendide  recueil 
defae-simile,  nous  montre  des  encadrements  que  je  regarde  comme  de  com- 
plètes imitaiions  d'inscriptions  arabes  d*Espagne.  Ce  livre  fut  écrit  dans 
Tabbaye  de  Saint-Sever,  eu  Gascogne. 
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sion,  Taite  au  voisinage  des  conquérants  de  la  Péninsule,  dul  s  é- 
tendre  à  mille  petits  détails  dans  le  doniaine  des  arts.  Probable- 
ment la  jeune  reine  apporta  avec  elle  des  vases,  des  bijoux,  des 
étoffes,  des  manuscrits  chargés  de  (|uelques-unes  de  ces  riclies 
broderies  dont  l'alphabet  arabe  fait  tous  les  frais,  et  qui  devaient 
fournir  de  gracieux  modèles  aux  artistes  français. 

Cette  idée  m'est  suggérée  par  Texamen  d*un  ciboire  de  la  plus 
grande  beauté  qui  fait  partie  des  collections  du  Louvre.  Ce  vase, 
haut  de  dix  pouces,  et  sur  lequel  des  anges  et  des  saints  en  relief 
et  dorés  alternent  dans  des  médaillons  à  fond  bleu,  délicalemenl 
réchampis  de  rouge,  est  ceint,  à  Teodroit  où  joint  le  eouvercle, 
d'une  zone  sur  laquelle  est  gravé  cet  ornement  : 


liMsiMii 


Lhr^hJtinidJU 


dans  lequel  je  ne  puis  voir  que  Timitation  d'une  inscription 
arabe  tronquée  et  continuellement  répétée.  Pour  convaincre  le 
lecteur  de  ce  que  j'avance,  je  place  ici  la  devise  des  rois  de  Gre- 
nade : 


Oua  la  rhaleb  illa  Allah  ;  c'est-à-dire  :  //  n'y  a  de  vainqueur  que 
Dieu,  L'on  ne  pourra  manquer  d'être  frappé,  comme  moi,  de 
l'étroite  ressemblance  de  l'ornement  chrétien  avec  la  phrase  mu- 
sulmane dont  il  a  conservé  tous  les  éléments. 

A  l'intérieur  du  vase  se  lit  cette  inscription  en  beaux  carac> 
tères  du  treizième  siècle  : 
t  MAGITER  (êic)  :  G  :  ALPAIS  :  ME  :  FECIT  :  LEMOVICARVM. 

Je  ne  sais  pour  quelle  raison  tous  les  antiquaires  qui  ont  parlé 
de  cette  merveille  de  Tart  limousin,  ont  donné  à  son  auteur  le 
nom deClaudiui  Alpais.  Quoi  qu*i1  en  soit,  ce  maître  habile  a  dû 
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produire  une  quantité  considérable  d'ouvrages  émaillés,  car  il 
subsiste  encore  dans  les  cabinets  d*antiquités  bon  nombre  de 
pièces  dont  le  style  et  la  couleur  sont  évidemment  ceux  qui  dis- 
tinguent le  vase  du  Louvre,  c'est-à-dire,  un  champ  bleu  foncé 
sur  lequel  se  détachent  de  larges  rinceaux  dorés  parsemés  de 
points  d*un  rouge  un  peu  terne.  La  Bibliothèque  Royale  possède 
une  crosse  épiscopale  ainsi  décorée,  et  dont  toutes  les  parties 
sont  traitées  avec  le  plus  grand  soin. 

Une  fort  belle  coupe,  dont  Willemin  a  figuré  une  partie 
dans  sa  planche  109,  nous  montre  une  bordure  dans  laquelle  on 
reconnaît  encore  une  légende  arabe  extrêmement  altérée  par  Ti- 
niitaieur.  Cette  circonstance  semble  avoir  échappé  à  M.  André 
Poltier. 

L'influence  deTunion  de  Blanche,  Hlle  d'Alphonse,  avec  le  roi 
de  France,  eut  encore  un  autre  effet  pour  \vs  arts  d'ornemen- 
tation. On  vit  paraître  alors  de  tous  côtés,  dans  les  sculptures, 
dans  les  vitraux,  dans  les  enluminures  de  manuscrits,  de  petites 
tourelles,  cattUlos,  armes  parlantes  du  royaume  de  Castille. 


Ces  petits  châteaux  étaient  le  plus  souvent  répandus  dans  les 
bordures,  et  beaucoup  plus  rarement  placés  dans  des  écussons. 
Les  vitrages  des  églises  de  Chartres,  de  Beauvais,  d'Amiens,  de 
Soissons,  de  Tours,  de  Limoges,  sont  parsemés  de  castiUos  ;  j'en 
trouve  également  sur  un  custode  et  une  coupe  émaillés  qui  sont 


156  LK  CABiNKT 

d  ailleurs  évidemment  des  ouvrages  du  commencement  du  trei- 
zième siècle. 

On  remarquera  la  forme  très-archique  de  la  fleur  de  lys  placée 
sur  le  flanc  du  custode  qui  se  trouve  à  la  page  précédente.  Elle 
est  semblable  à  celle  du  contre-sceau  de  Louis  VIII. 

Outre  lecaêiUlo,  la  coupe  dont  Je  reproduis  ici  un  quart,  re- 
présente en  deux  endroits  un  sujet  assez  bizarre.  In  personnage 


marche  sur  les  mains,  tandis  qu'un  autre  l'accompagne  en  jouant 
d'un  instrument  à  cordes.  L'exercice  auquel  se  livre  ce  cubiste- 
tère  fut,  dès  la  pM  haute  antiquité,  le  partage  de  certains  ba- 
ladins que  Ton  appelait  aux  jours  de  fête  afln  de  distraire  les 
convives.  Ils  sont  nommés  plusieurs  fois  par  Homère. 

a  Ainsi  les  amis  et  les  voisins  du  glorieux  Ménélas  s'abandon- 
«  naient  à  la  joie  du  repas  dans  sa  vaste  demeure;  au  milieu 
«  d'eux  chantait  un  artiste  divin,  qui  jouait  de  la  cithare,  et  deux 
«  cubislétères ,  réglant  leurs  pas  sur  la  musique,  sautaient  de- 
«  vant  l'assemblée.  » 

Les  deux  autres  compartiments  de  cette  coupe  sont  remplis 
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f»ar  des  figures  de  musiciens  qui  tiennent  des  lyres  et  d'autres 
instruments  difficiles  à  reconnaître  ;  ce  vase  ayant  été  fort  usé, 
les  parties  de  cuivre  en  relier  ont  perdu  les  traits  de  burin  qui 
les  mettaient  en  valeur,  et  les  figures  sont  réduites  à  Tétat  de 
véritables  silhouettes.  D'autres  roupesémaillées,  du  même  style, 
existent  au  Louvre,  à  la  Bibliothèque  Uoyale,  chez  M.  le  comte 
de  Pourtulèsct  chez  M.  de  Bastard.  La  Ravallière,  Grivaud  de  la 
Vincelle  etWillemin  en  ont  Tait  graver  plusieurs.  Quelques-^unes 
portent  des  armoiries,  d'autres  des  sujets  de  chasse,  de  danse  et 
de  musique.  L'usage  de  ces  coupes,  souvent  discuté,  n'a  pas  en- 
core été  décidément  établi.  Quelques  antiquaires  pensent  que 
l'on  se  servait  de  ces  ^^ses  dans  les  cérémonies  de  l'Église,  soit 
pour  présenter  la  communion  sous  les  deux  espèces,  soit  pour 
administrer  le  baptême.  Il  est  certain  que  dans  Tinventaire  des 
ornements  épiscopaux  de  Foulques,  évéque  de  Toulouse,  qui 
mourut  en  Janvier  1231,  on  trouve  l'article  suivant  :  Item,  in 
alio  confiniOf  sunt  duo  baccini,  qui  suni  de  opère  lemovitico  (1), 
et  qu*il  semble  assez  positif  que  c  étaient  là  des  bassins  émaillés 
tels  que  coux  que  je  décris.  D'un  autre  côté,  il  est  difficile  de 
rendre  compte  du  choix  malséant,  pour  des  vases  sacrés,  que  l'é- 
meilleur  aurait  fait  d»  représentations  si  peu  graves.  11  parat- 
irait  plus  probable  que  ces  hanaps  de  peu  de  profondeur  ont  été 
imités,  pour  la  forme  du  moins,  des  vases  orientaux  ou  mau- 
resques. La  célèbre  coupe  sassanide,  qui  se  voilà  la  Bibliothèque 
Royale,  et  qui,  apportée  en  France  fort  anciennement,  puisque, 
suivant  la  tradition,  Charles  le  Chauve  en  fit  don  à  i'abb<iye  de 
Saint-Denis,  peut  avoir  servi,  de  modèle  aux  orfèvres  de  noire 
pays,  était  un  meuble  de  table,  un  vase  à  boire  (!2). 

(1)  Catel ,  Hisloire  du  Languedoc ,  p.  901. 

(8)  Cette  coupe  composée  de  petits  disques  de  verre  coloré  sertis  d*or,  pas- 
sait à  Saint-Denis  pour  avoir  servi  au  roi  Salomon.  Dom  Germain  Millet  la 
croyait ,  en  16S8 ,  «  enrichie  de  hyacinthes  par  le  bord ,  et  au  dedans  de  gre- 
nats et  d^esmeraudes  très-Unes,  au  fond  d*un  très-beau  saphir  blanc ,  sur  le- 
quel est  entaillé  à  demy  relief  la  figure  du  dit  roy,  séant  en  son  throsne,  tel 
que  TEscriture  saincte  le  représente  au  troisième  livre  des  Roys ,  cliap.  10.  i> 
Cette  prétendue  figure  de  Salomon  n*est  autre  que  celle  de  Cosroès  I«^,  ce 
dont  il  est  impossible  de  douter  en  présence  de  la  médaille  d^or  de  ce  roi,  qui 
existe  dans  le  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas ,  et  que  j'ai  publiée. 
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l.e  hanap  publié  par  Grivaud  de  la  Vincelle  est  tout  couvert 
d'écussons  armoriés.  L*écu  du  roi  de  France,  aux  fleurs  de  lys 
sans  nombre,  est  au  centre;  autour  sont  rangées  les  armes  de 
Dreux,  de  Bar,  de  France-Castille,  de  Navarre-Champagne,  do 
Nevers  (?)  et  de  Bretagne  (?). 

Le  Musée  du  Louvre  possède  deux  petits écussons  détachés, 
qui  portent  précisément  les  mêmes  émaux  de  Dreux  et  de  Na- 
varre-Champagne. 


fis  sont  absolument  de  la  même  taille  que  1  écu  aux  armes  de 
France  que  Charles  V  appendit  en  1367  au  beau  camée  dont  il 
fit  présent  à  Téglise  de  Chartres  ;  et  ils  paraissent  avoir  été  em- 
ployés à  un  usage  analoguo;  mais  ils  sont  d*un  émail  bien  plus 
ancien.  Ce  fut  en  123i  que  Thibaut,  comte  de  Champagne,  hé- 
rita du  royaume  de  Navarre;  en  1236  il  maria  sa  fille  Blanche 
à  Jean  de  Bretagne,  dont  le  père,  Pierre  de  Dreux,  se  croisa  et 
partit  pour  FOrient.  Ce  Tait  historique  f\xe  assez  bien  l'âge  de 
ces  monuments  et  par  contre-coup  celui  des  autres  bassins  qui 
semblent  sortir  de  la  même  fabrique.  On  a  vu  plus  haut  qu*en 
1231  révêque  de  Toulouse  en  laissait  deux  à  son  église.  Du  reste, 
si  Ton  conservait  le  moindre  doiite  sur  l'attribution  de  ces  vases - 
émaillés  à  la  première  moitié  du  treizième  siècle,  on  n'a  qu'à  les 
comparera  la  tombe  de  cuivre  émailléeque  saint  Louis  fit  placer 
sur  la  sépulture  de  Jean  de  France,  son  fils,  mort  en  1247.  Les 
couleurs,  les  ornements,  les  armoiries,  tout  est  identique. 

C'est  à  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle  que  je  rangerai  le 
cofrre  de  mariage  toutémaiilé  à  l'extérieur,  que  Ton  peut  admi- 
rer dans  une  des  armoires  du  Louvre. 
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Sur  le  grand  côté  antérieur,  on  voit  un  écu  d'Angleterre  entre 
deux  écus  de  France  anciens  qui  se  détachent  sur  dos  médaiUons 
formés  de  quatre  cinlreset  de  quatre  angles,  avec  un  champ  vert 
autour  de  Técu  de  gueulleset  un  champ  rouge  autour  des  deui 
écus  d'azur.  L  ecu  du  milieu  est  gardé  par  des  figures  fantas- 
tiques qui  ont  des  t(>tes  d*homme  coiffées  de  capes  et  des  corps 
velus  de  bètes  féroces  ;  Tune  est  armée  d'une  petite  targe  ronde 
et  brandit  une  lance;  l'autre  lève  sa  massue  d'une  façon  me- 
naçante; sous  ces  deux  monstres  et  aui  quatre  angles  du  pan- 
neau sontdes  oiseaux  bizarres  è  tètes  humaines  et  h  griffes  de  lion. 
La  face  opposée  présente  à  peu  près  la  même  disposition  d'orne- 
ments, si  ce  n'est  que  c'est  un  écu  de  France  qui  est  placé  entre 
deux  écus  d'Angleterre.  Sur  chacun  des  petits  côtés,  les  mêmes 
animaux  gardent  un  écu  de  France  et  un  écu  d'Angleterre. 
Le  dessus  montre  quatre  grandes  figures  en  pied  de  huit  pouces 
de  proportion ,  deux  femmes  et  deux 
hommes  en  costume  du  treizième  siè- 
cle. Un  des  hommes,  qui  tient  un  oiseau 
de  vol  sur  le  poing,  soulève  le  voile  de  la 
femme  qui  est  près  de  lui.  Le  reste  du 
champ  est  occupé  par  des  écussons  de 
France  et  d'Angleterre  et  d'une  famille 
dont  le  nom  m'est  inconnu.  Voici  cet 
écusson,  qui  se  blasonne  d'or  à  la  croix 
vairée* 

Au  bord  du  couvercle  règne  une  inscription  sur  fond  bleu. 
J'en  rétablis  les  vers  de  cette  façon  : 


DOSSE    DAME    lE    VOS    AYM    LEAUMANT; 
POR   DIU    VOS    PRI    QUE    NE    MOUBBLIE    MIA. 
VETSI    MON    CORS   A    VOS    COMANDEMANT 
SANS    MATITE    SOTE    E    SANS    NLLHE    FOLIA. 

On  sent  que  ces  vers  composés  en  langue  d'oil,  et  si  analogue» 
à  ceux  de  Thibaut  de  Champagne  et  du  châtelain  deCoucy,  ont 
été  transcrits  dans  une  province  où  l'idiome  avait  une  tendance 
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méridionale.  (]e  serait  un  motif  de  croire  ce  cofTk'et  fabriqué  à 
Limoges. 

Il  parattraitque  vers  le  commencement  du  quatorzième  siècle 
la  fabrication  des  émauK  subit  quelque  modification.  Le  reli- 
quaire donné  à  Tabbaye  de  Saint-Denis  par  Jeanne  d*£vreux , 
veuye  de  Charles  le  Bel ,  est  un  des  plus  beaux  échantillons  de 
Tart  de  ce  temps.  L*émail  est  transparent.  Le  bleu  et  le  rouge 
sont  les  seules  couleurs  dont  on  ait  fait  usage  pour  ce  précieux 
meuble,  dont  Tâge  est  certain,  puisqu'il  porte  Tinscription  sui- 
vante : 

€ette  gmagc  6onim  céans  mabame  la 
Hognc  jîcl)e  Wnttiix  Hogne  htfxanu  et 
be  Hauarrc  Compagne  bu  l^o^  <ît)arle6 
le  îfxuiii'  jour  flîauril  lan  m  ta  xxx  \x. 

Jeanne  élait  en  1339  veuve  depuis  onze  ans  ;  aussi  ses  armoi- 
ries, placées  aux  coins  du  socle  que  surmonte  une  belle  figure 
de  la  Vierge  ,  sont-elles  d'Ëvreux  seul,  et  Técusson  a-t-il  ta 
forme  de  losange. 

J*ai  cité  ce  reliquaire  pour  constater  qu'avec  le  treizième 
siècle  cessa  l'emploi  de  cet  émail  opaque  dont  l'origine  remonte 
aux  temps  gallo-romains.  Il  serait  intéressant  de  retrouver  la 
cause  de  ce  changement  de  manière,  et  surtout  de  fixer  Tépoque 
bien  précise  \\  lai]ueile  il  eut  lieu.  Peut-être  ne  serait-il  pas  diffi- 
cile d*y  parvenir  si  Ton  dirigeait  vers  ce  point  les  efl'orts  si  sou- 
vent heureux  de  la  critique  comparative.  J'appelle  toute  l'atten- 
tion des  antiquaires  sur  ce  sujet,  qui  mérite  assurément  d'être 
approfondi. 

AuRiKN  DK  LONGPKKIËK. 


DE  L'INFLUENCE 

DES  ARTS  DU  DESSIN 

SUR   LE  COMMERCE  ET   LA   RICHESSE  DES    NATIONS, 

MÉMOIRE 

COUJRONVÉ  PAR   LA  CLAStt  DBS  BSAIJX-ARTS  DK  L' INSTITUT 

«If  l'an  XII  (1). 

Le  jour  qae  lei  Rliodieni  éleTèrent  on  autel  i 
Minenre,  Il  tomba  sur  l'tle  une  pluie  d*or. 

PlNDABB ,  Olymp.  TH. 


L'art  de  représenter  les  productions  de  la  nature  par  des  traits  et 
des  couleurs  est  le  premier  dont  les  hommes  se  soient  servis  pour 
rendre  leurs  idées  sensibles  à  la  vue  ;  il  a  donné  naissance  à  récriture. 
C'était  une  tradition  chez  les  Égyptiens  et  chez  les  Phéniciens,  que  les 
dieui  ravalent  inventé  pour  composer  les  caractères  sacrés;  cl  dans  son 
origine,  comme  dans  son  objet,  la  peinture  était  chez  ces  peuples  une 
science  divine. 

Les  Grecs,  dont  les  fables  renfermaient  d''utiles  préceptes,  attribuaient 

(1)  Nous  devons  la  communication  des  excellentes  pages  que  Ton  va  lire 
à  M.  Paul  Lacroix  (Bibliophile  Jacob),  qui  doit  faire  paraître  dans  la  BibUo- 
ihèqtiê  d*ÈUte  la  réunion  de  divers  travaux  sur  Thistoire  de  Tart  laissés 
par  M.  Émeric  David. 

Ce  Mémoibe  ,  écrit  il  y  a  quarante  ans ,  n*a  rien  perdu  de  son  à-propos.  Il 
résume  parAiltement  nos  idées  sur  rapplication  de  Tart  aux  choses  de  la  vis 
privée ,  et  sur  la  grandeur,  la  richesse  et  la  distinction  qui  peuvent  en  résulter 
pour  une  nation.  Du  reste,  cette  question ,  sur  laquelle  nous  reviendrons  sou- 
vent  dans  ce  Recueil,  touche  constamment  à  un  des  buts  qvCil  s^est  proposés: 
la  description  et  Thisioire  des  monuments  de  la  vie  privée  aux  époques  de 
Part  les  plus  intéressantes.  fNot$  du  Direct. J 

!2I 
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)*iiiveiuion  de  la  pciniurc  à  TAmour.  La  peinture,  en  effet,  ayani  pour 
objel  principal  de  présenter  des  images  ûdèles  du  corps  humain,  il  était 
naturel  de  penser  que  F  Amour  en  était  Finventeur,  et  de  croire  que  ce 
dieu  jaloux  en  avait  déterminé  lui-même  les  règles. 

La  peinture  embellit,  comme  la  poésie,  comme  la  musique,  le  repos 
du  sage.  Elle  porte  aux  générations  qui  se  succèdent  Timaged'un  père, 
d'un  bienfaiteur,  d'un  héros.  Elle  représente  l'homme  doué  de  tant  de 
grâces,  de  tant  de  majesté,  que  Ton  se  demande  s'il  existe  des  modèles 
aussi  beaux  que  ses  ouvrages.  Elle  le  représente  tantôt  dans  l'infor- 
tune, dans  les  tourments,  tantôt  au  sein  de  la  joie  et  de  la  gloire,  tou- 
jours aussi  grand  par  l'élévation  de  son  âme  que  par  l'inaltérable  beauté 
de  son  corps.  Enfin,  par  le  choix  des  nobles  siyets  qu'elle  traite,  autant 
que  par  la  perfection  de  ses  tableaux ,  elle  remplit  un  peuple  entier 
d'admiration  et  d'amour  pour  les  grands  hommes,  pour  les  lois,  pour  la 
justice,  pour  le  courage,  pour  la  vertu,  pour  la  patrie. 

Est-ce  syouter  quelque  chose  à  la  gloire  de  cet  art,  que  de  le  considé- 
rer dans  ses  rapports  avec  l'industrie  et  le  commerce ,  et  de  montrer 
combien  il  a  d'influence  sur  la  richesse  des  étals? 

Oui,  sans  doute,  car  la  peinture  n'exerçant  d'empire  sur  les  esprits 
que  par  la  beauté  des  objets  qu'elle  retrace,  si  elle  acquiert  de  l'influence 
sur  le  commerce,  elle  ne  peut  le  faire  qu'en  répandant  l'amour  du  beau, 
en  Taisant  de  l'art  de  choisir  une  connaissance  générale,  et,  pour  ainsi 
dire,  vulgaire.  Or,  le  beau  physique  et  le  beau  moral  étant  intimement 
liés  Tun  et  l'autre ,  et  n'étant,  à  certains  égards,  qu'une  même  chose, 
il  y  a  lieu  de  croire  que  les  hommes ,  en  général ,  qui  goûteront  le 
charme  du  beau  dans  les  objets  d'art  et  de  commerce,  dans  leurs  meu- 
bles, dans  leurs  vases,  dans  leurs  habillements,  élèveront  toutes  leurs 
pensées  en  épurant  leur  goût,  et  que,  pour  être  en  harmonie  avec  eux- 
mêmes,  ils  s'attacheront  à  la  sagesse  et  à  la  raison,  comme  ils  aimeront, 
dMis  les  objets  physiques,  la  simplicité,  la  convenance  et  la  noblesse 
des  formes. 

Nous  examinerons  donc  cette  belle  question  proposée  par  l'Institut  : 

QUELLE  BST  L'iNPLUBNCB  DE  LÀ  PEINTUBE  SUR  LES  ARTS  D'INDUSTRIE 
GOHIIERCULE?  QUELS  SONT  LES  AVANTAGES  QVt  LA  FRANCE  RETIRE  DE 
CETTE  INFLUENCE,  ET  CEUX  QU'ELLE  PEUT  ENCORE  S'eN  PROMETTRE? 

Nous  rechercherons  d'abord  quelle  est  l'influence  de  la  peinture, 
quelle  est  l'influence  des  arts  du  dessin  surin  civilisation,  sur  le  goût, 
sur  les  progrès  de  l'industrie  en  général ,  sur  le  commerce  et  sur  ses 
produits. 
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,  Nous  verrons  quelle  Tut  Tinfluence  des  beaux- arts  et  celle  de  la  pein- 
ture en  particulier  sur  la  prospérité  des  peuples  commerçants  anciens 
et  modernes  les  plus  célèbres,  et  la  différeiice  qu'il  y  a  lieu  de  remar; 
quer  entre  eux  à  ce  sujet. 

Arrivés  à  la  deuxième  partie  de  la  question,  nous  verrons  dans  la 
France  tous  les  arts  d'industrie  commerciale  faire  des  progrès  en  mi- 
son  de  ceux  que  la  peinture  a  fails  elle-même ,  s'avancer ,  s'arrêter , 
approcher  de  |a  perfection  avec  le. guide  qui  les  a  conduits.  Nous  verrons 
la.  France  privée  des  beaux-arts,  tributaire  de  l'étranger ,  et  la  France 
conquérant,  de  nos  jours,  par  des  chefs-d'œuvre,  l'or  de  l'Europe. 

La. démonstration  des  avantages  que  notre  pairie  peut  se  promettre 
encore  et  de  la  peinture  et  de  celte  réunion  des  arts  différents,  sera  la 
conséquence  nécessaire  de  tout  ce  qui  aura  précédé. 

Les  faits  et  les  preuves  abondent  tellement  sur  cette  matière,  qu'il 
est  plus  difficile  de  les  choisir  que  de  les  trouver.  Nous  ne  pouvons 
laisser  des  doutes  dans  l'esprit  ile  nos  lecteurs.  La  plus  grande 
difficulté  que  nous  ayons ,  au  contraire ,  à  vaincre ,  est  de  répondre 
à  la  haute  idée  qu'ils  se  sont  déjà  formée  de  la  peinture  et  de  ses  utiles 
effets. 

Artistes,  commerçants,  politiques,- nous  voulons  seulement  vous 
rappeler  quelques  vérités  que  le  sentiment,  la  théorie  et  l'expérience 
nous; ont. dès  longtemps  fait  reconnaître.  Il  s'agit  du  goût  et  de  la 
beauté;  il  s'agit  des  progrès  des  arts  et  de  ceux  du  commerce,  de  la 
richesse,  de  la  puissance,  de  la  gloire  dé  notre  patrie...  D'aussi  grnnds 
intérêts  feront  peut-être  excuser  la  faiblesse  de  cet  ouvrage. 


PARTIE    PREMIÈRE. 


SECTION  I. 


Se  nourrir,  se  vêlir  selon  que  le  climat  l'exigo,  se  défendre  contre 
les  bêtes  féroces  et  contre  les  malfaiteurs,  tels  sont  les  premiers  besoins 
physiques  de  l'homme  dans  l'enfance  des  sociclés.  Ces  besoins  exigent 
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peu  de  CMnmerce;  ils  suffisent  cependant  pour  en  établir  un.  Chacun 
veut  donner  de  son  superflu  pour  obtenir  la  portion  do  nécessaire  <iai 
lui  manque.  Les  nations,  dans  leurs  coromencemenis,  par  un  motif 
semblable  à  celui  qui  détermine  les  individus ,  échangent  de  certains 
aliments  contre  des  aliments  d'une  autre  espèce,  des  fruits,  des  grains, 
des  armes,  ou  d'autres  instruments  utiles  contre  des  fourrures. 
Tel  est  le  commerce  dans  sa  première  simpliciié. 

Pour  que  Thomme  sauTage ,  j'ai  presque  dit  pour  que  Thomme  civi- 
lisé, reconnaisse  son  ignorance  et  désire  en  sortir ,  pour  quil  fasse  des 
progrès  dans  les  arts  d'industrie  commerciale  en  général ,  pour  qu'il 
compose  des  machines,  pour  qu'il  crée  ou  qu1i  accueille  des  inventions 
nouvelles,  l'absence  des  biens  que  rindoslrie  doit  produire  ne  suffit 
pas.  L'indolence  ost  un  penchant  plus  fort  que  la  cupidité.  L'homme 
s'habitue  à  manquer  de  tout.  Il  souffre  moins  de  cet  état  de  dénuement, 
qu'il  ne  s'effraie  des  efforts  nécessaires  pour  en  sortir. 

Quelle  voix  éloquente,  réveillant  dans Thomme  de  la  nature  le  génie 
immortel  qui  devait  le  rendre  en  quelque  sorte  rival  de  la  Divinité ,  l'ap- 
pela à  la  civilisation,  au  travail,  aux  sacriûces,  ainsi  qu'aux  douceurs 
de  la  vie  politique?  Ce  fut  celle  de  la  poésie.  L'origine  de  la  poésie  se 
perd  dans  l'antiquité  des  temps.  Les  hommes  dormaient  encore  au  mi- 
lieu des  ténèbres,  déjà  le  poète  s'était  élancé  dans  la  carrière.  Le  barde 
ehanta,  chez  tous  les  peuples,  au  crépvscnie  dn  matin;  tes  premières 
vides  furent  bâties  au  son  de  la  lyre. 

Après  la  poésie ,  avec  la  poésie  naquirent  les  arts  du  dessin. 

Le  désir  de  représenter  la  forme  des  corps  par  des  reliefs  ou  par  des 
traits  fidèles  se  fit  sentir  à  l'homme  aussitôt  qu'un  objet  aimable  ou  un 
objet  de  terreur  eut  frappé  son  imagination  facile  à  émouvoir.  L'étonné- 
meut,  l'amiiié,  l'amour,  la  peur,  le  plaisir  d'exercer  une  faculté  qui  le 
rendait  le  rival  de  la  nature,  guidèrent  d'abord  samain  obéissante;  bien- 
tôt, pour  satisfaire  de  nouveaux  désirs,  il  façonna  le  bois  et  l'argile.  A 
mesure  que  son  intelligence  faisait  des  progrès,  il  lui  fallait  des  instru- 
ments de  toute  espèce.  Le  monde  entier  lui  en  offrait  des  modèles.  L'in- 
stinct demandait  aux  arts  les  formes  les  plus  utiles,  Ye  génie  préféra  les 
plus  simples,  et  le  goût,  saisissant  ces  deux  rapports,  apprit  par  des 
comparaisons  multipliées  à  apprécier  la  beauté,  ici  commence  la  théo- 
rie des  arts;  théorie  juste,  saine,  féconde  en  chefs-d'œuvre,  tant 
qu'elle  est  le  produit  du  sentiment,  de  la  réflexion  et  des  jouissances; 
trompeuse  et  stérile  quand  elle  est  enfant  des  préjugés,  des  modes  ci 
»ln  fjtux  savoir. 
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Les  arl8  d'industrie  commerciale  faisaieni  des  progrès  à  mesure  que 
l^art  du  dessin,  qui  éU>t  leur  guide,  en  faisait  lui-même.  LUnfluence 
de  cet  art  ne  se  bornait  point  i  leur  offrir  d^élégants  modèles,  il  les 
servait  bien  plus  encore  par  ces  idées  de  beauté  qu'il  ayait  répandues, 
et  par  l'élévation  qu'il  donnait  aux  esprits.  Combien  Tbomme  dut  être 
grand  à  ses  propres  yeux,  lorsque  ayant  pris  non- seulement  dans  la 
forme  des  fruits,  des  plantes  ou  des  corps  des  animaux,  mais  dans  celle 
du  ciel  même  el  de  la  terre,  les  modèles  des  instruments  qu'il  créait 
pour  son  service,  et  qui  obéissaient  à  sa  volonté;  lorsque,  considérant 
enin  un  ouvrage  de  la  nature  ou  de  l'art,  il  se  dit  avec  une  satisfaction 
intime  :  «Ceci  est  beau,  et  je  sens  pourquoi  1  » 

Ponr  rendre  Tinfluence  des  arts  du  dessin  encore  plus  sensible ,  an 
lieu  de  considérer  deux  peuples  commençant  à  se  civiliser,  dont  Tun 
feiTorise  les  arts,  tnndis  que  l'autre  les  néglige  entièrement,  supposons 
deux  nations  parvenues  Tune  et  l'autre  à  un  haut  degré  de  richesse  et 
de  puissance,  possédant  un  territoire  également  fertile,  dans  une  posi- 
tion géographique  également  avantageuse  pour  le  commerce  ;  supposons 
encore  qu'elles  ont  fait  les  mêmes  progrès  dans  les  sciences ,  et  seule- 
ment des  progrès  différents  dans  les  beaux-arts  ;  supposons  au  milieu 
de  l'Europe  moderne  deux  nations  égales  en  tout,  excepté  dans  la  per- 
fection des  arts  du  dessin ,  rivales  dans  ta  fabrication  et  la  vente  de 
toutes  les  productions  des  arts  d'industrie  commerciale  en  quelque 
genre  que  ce  puisse  être  :  meubles,  vêtemente,  vases,  livres,  bijoux.  Je 
laisse  de  c6té  dans  cette  supposition  les  produits  directs  des  beaux- 
arts,  les  tableaux,  les  statues,  les  gravures,  qui  sont  aussi  sans  doute 
«M  objet  de  commerce.  Laquelle  de  ces  deux  nations  l'emportera  sur 
sa  rivale? 

Les  faits  répondront  à  ma  place;  le  lecteur,  d'ailleurs,  a  déjà  pro- 
noncé. 

Les  ingénieux  Athéniens  fabriquaient  nne  espèce  de  vases  qu'ils  ven- 
daient, avec  de  grands  profits,  dans  la  Grèce  et  dans* l'Asie,  et  dont  ils 
devaient  la  forme  ài  l'art  du  Tbériclès.  Les  vases  Thériciéen$  étaient  ma- 
jestueux, mais  grands  et  pesants.  L'émulation  des  Rhodiens  s'est  in- 
dignée; ce  peuple  artiste  et  commerçant  ne  veut  point  de  rivaux  ;  il  fa- 
brique les  kédfpotidêi,  qui  réunissent  à  de  nobles  et  vastes  contonrs  plus 
d'élégance  et  plus  de  légèreté.  Athènes  est  vniiicue.  Les  vases  Théri- 
cléens  ornent  encore  la  taMe  somptueuse  des  riches;  les  hédypotides 
embellissent  les  festins  des  hommes  de  toutes  les  classes  dans  tout  Tu- 
niversfl).  Qnel  exemple  !  quelle  lutte  !  Il  ne  s'agit  pas  d'un  peuple  habile 

{{)  Athœn.  1.  ii,  c.  v. 


166  LK  CABINET 

dans  les  arls  comparé  à  un  peuple  qui  les  néglige  :  le  génie  a  comballu 
le  génie;  le  goûta  surpassé  le  goût,  et  la  Grèce  et  TÂsie  ne  font  encore 
dans  cette  concurrence  que  donner  le  prix  à  la  beauté. 

Je  n*en  dirai  pas  davantage,  quant  à  présent,  sur  ce  point.  Qu*il  me 
suffise  de  faire  reconnaître  que  dans  tous  les  genres  de  fabrications, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  peuple  le  plus  habile  dans  les  arts  du 
dessin  remporte  nécessairement  sur  ses  rivaux. 

Non-seulement  donc  la.  peinture  et  les  beaux-arts  éclairent  les  arts 
d'industrie  commerciale ,  mais  ils  créent  le  commerce ,  ils  pressent  la 
charrue  qui  sillonne  nos  guéréts.  Brûlez  les  tableaux,  incendiez  les 
musées,  les  bibliothèques,  et  vous  aurez  porté  la  flamme  dans  les 
champs  jaunissants  de  Gérés;  renversez  cette  sutue  d'Apollon  du 
Belvédère,  et  vous  aurez  étouffé  dans  leur  germe  des  milliers  d'épis 
de  blé. 

11  y  a  même,  relativement  aux  mœurs,  une  différence  qu'il  est  utile 
de  remarquer:  c'est  que  les  arts  corrompent  et  dégradent  le  peuple  qui 
les  néglige,  et  qui  en  reçoit  les  produits  du  dehors;  au  lieu  que  celui 
qui  crée  et  fabrique  lui-même,  exerce  son  activité,  développe  ses  facul- 
tés, intellectuelles  ,  et  irouve  même  dans  les  lumières  et  dans  l'aisance 
qui  se  répandent  parmi  toutes  les  classes  de  citoyens,  une  cause  de  li- 
berté; car  jamais  on  ne  régira  que  par  des  lois  douces  et  modérées  des 
hommes  généralement  éclairés  et  riches.  Le  gouvernement  le  plus  ab- 
solu est  dans  la  dépendance  de  ses  sujets  toutes  les  fois  qu'il  leur  de- 
mande beaucoup  et  qu'ils  peuvent  apprécier  sa  conduite. 

Quels  sont  enfin  les  esprits  bienfaisants  qui  ont  appris  à  cette  nation 
naguère  sauvage  dont  nous  avons  considéré  les  progrès,  à  produire  tant 
de  cbefs-d'œuvre,  à  se  créer  tant  de  moyens  de  commerce,  de  richesses, 
de  puissance  et  de  gloire? 

Des  hommes,  distingués  en  deux  classes,  qu'un  pareil  génie  inspire 
et  que  notre  reconnaissance  doit  réunir,  excités  par  Témulation  générale 
et  par  les  honneurs  accordés  au  mérite ,  sont  devenus  les  instruments 
de  la  fortune  publique. 

Les  uns,  recherchant  parmi  les  productions  de  la  nature  les  substan- 
ces qui  peuvent  être  utiles  au  genre  humain,  ont  étudié,  analysé,  com- 
paré les  végétaux,  les  minéraux,  les  substances  animales,  utilisé  les  sels, 
composé  des  teintures,  et  rendu  propres,  comme  la  nature,  à  des  chefs- 
d'œuvre  nouveaux ,  les. matières  les  plus  viles  en  apparence;  ils  ont 
fondu  et  marié  les  métaux  ;  ils  ont  combiné  les  nombres,  mesuré  les 
grandeurs,  reconnu  1rs  lois  du  mouvemcnl  et  de  la  gravité,  apprécié  la 
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force  des  résistances  ;  -le  ciel  s'est  ouvert  devant  eux ,  et  leurs  calculs 
en  ont  sondé  les  abîmes  ;  ils  ont  pénétré  les  secrets  de  Pharmonie  des 
corps  célestes;  ils  ont  marqué  au  commerçant,  sur  les  vastes  mers,  des 
routes  qu'ils  ont  vues  tracées  au  milieu  des  astres.  Tant  de  succès  n'au- 
raient pas  suffi.  .  ^ 

Les  autres  ont  considéré  dans  le  spectacle  de  la  terre  et  du  ciel  ce 
qu'il  offire  à  la  vue,  ce  qu'il  dit  au  cœur;  la  noblesse  et  l'élégance  de 
tous  les  corps;  la  double  convenance  de  leur  forme  avec  leur  destina- 
tion ,  de  leur  forme  avec  la  nature  de  l'homme,  qui  en  fait  uq  instru- 
ment de  ses  jouissances;  l'homme  lui-même ,  l'homme  manifestant  sa 
vie  et  déployant  avec  sa  beauté  la  grandeur  de  son  âme,  dans  le  repos, 
dans  l'action,  dans  la  joie,  dans  la  douleur,  au  sein  des  passions  diffé- 
rentes; le  riche  mélange  de  pourpre,  d'azur,  de  vermeil  et  d'émeraude. 
qui  brille  dans  le  velours  des  fruits;  la  limpidité  de  l'eau,  la  légèreté 
transparente  de  l'air;  les  effets  piquants  et  sublimes  des  lumières  qui 
repoussent  les  ombres,  et  des  ombres  qui  combattent  les  lumières;  ils 
ont  senti ,  apprécié ,  représenté  dans  leurs  chefs-d'œuvre  toutes  ces 
merveilles.  La  nature  nous  a  prescrit  le  culte  du  beau.  Nobles  fonctions  ! 
ils  en  ont  été  les  ministres.  Le  marbre,  animé  par  leur  génie,  a  parlé; 
l'airain,  souffrant,  a  fait  entendre  des  plaintes;  non  contents  de  repré- 
senter des  hommes,  ils  ont  fait  des  dieux,  et  les  siècles  les  plus  éclairés 
ont  adoré  les  ouvrages  de  leurs  mains.  Quelle  influence  ont  eue  sur  le 
goût  général  des  génies  constamment  appliqués  à  chercher  en  toute 
chose  la  grâce  et  la  perfection  !  Combien ,  par  l'impulsion  qu'ils  ont 
donnée  aux  esprits,  ils  ont  contribué  à  l'embellissement  des  choses 
même  qu'ils  n'ont  pas  faites  I  Ils  ont  admiré  la  voûte  céleste,  et  ils  ont 
modelé  une  coupe  à  son  imitation.  Ils  ont  considéré  la  vigne  amoureuse 
pressant  de  ses  rameaux  l'arbre  qui  se  balance  dans  les  airs,  et  ils  ont 
conçu  l'idée  de  la  broderie.  Ils  ont  donné  la  forme  des  épées  étince- 
lantes,  celle  des  casques  qui  répandent  la  terreur,  celle  des  chars  sur 
lesquels  se  précipitent  et  combattent  les  héros.  Us  ont  élevé  la  voûté  des 
temples,  dessiné  les  instruments  des  sacrifices ,  disposé  les  ornements 
qui  parent  la  victime,  réglé  la  pompe  des  cérémonies  religieuses  et  celle 
des  jeux  publics.  Interprètes  de  la  nature,  médiateurs  entre  elle  et  l'ou- 
vrier, ils  ont  composé  des  modèles  qu'une  main  faiblement  habile,  diri- 
gée par  eux,  est  devenue  capable  d'exécuter.  Je  ne  dis  pas  assez: 
l'homme  delà  nature,  l'homme  vivant,  ils  l'ont  embelli  lui-même,  ils 
en  ont  ennobli  les  formes  à  l'imitation  des  dieux  qu'ils  avaient  faits. 
Femmes  de  Sparte,  regardez  ce  modèle  auquel  doit  ressembler  le  fruit 
de  vos  amours;  c'est  le  bel  Hyacinthe  :  ses  membres  robustes  sont 
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pleins  du  suc  généreux  despaleslres  (1);  voyez  ses  épaules  pleines  de 
grâce  et  de  vigueur,  voyez  sa  léte  divine;  que  Tidée  de  sa  beauté  se  fixe 
dans  votre  imagination  brûlante,  et  que  la  Grèce  s'enorgueillisse  de  la 
.beauté  du  fils  que  vos  flancs  auront  porté. 

«  0  Myron  !  disait  un  poète,  quand  tu  as  modelé  cette  vacbe  que  le 
berger  prend  pour  la  sienne,  que  la  génisse  prend  pour  sa  mère,  tu  as 
fait  plus  que  les  dieux  :  car  ils  sont  des  dieux,  et  tu  n'es  qu'un  homme  ; 
il  leur  était  plus  facile  de  créer  ton  modèle  qu'à  toi  de  l'imiter. 

Ainsi  donc  la  peinture  et  les  arts  du  dessin  en  général  contribuent  i 
la  civilisation,  éclairent  et  multiplient  les  arts  d'industrie  commerciale  ; 
ainsi  les  arts  du  dessin  créent  même  le  commerce  en  développant  le 
goût  et  en  créant  les  besoins. 

Cbercbons  maintenant  de  quelle  manière  quelques  peuples  célèbres, 
anciens  et  modernes,  ont  considéré  les  beaux-arts  et  le  commerce,  ei 
quels  services  ils  ont  retirés  des  beaux-arts  sous  le  rapport  de  la 
richesse. 

SECTION  H. 


Nous  avons  dit  qu'il  y  a  un  commerce  actif  et  un  commerce  passif , 
et  que  les  arts  du  dessin  créent  le  commerce  actif,  et  le  rendent  utile 
en  donnant  aux  peuples  qui  les  exercent  le  moyen  de  fournir  aux  peu- 
ples étrangers  des  objets  manufacturés  commodes  et  agréables. 

Nous  avons  dit  que  le  commerce  s'exerce  sur  des  matières  pre- 
mières et  sur  des  objets  manufacturés ,  et  que  les  beaux-arts  créent 
même  le  commerce  des  matières  premières,  d'une  part  en  augmentant 
la  population ,  de  l'autre  en  développant  et  en  épurant  le  goût,  qui 
porte  les  hommes  à  rechercher  et  à  consommer  les  produits  des  manu- 
factures. 

Il  y  a  aussi  un  commerce  d'économie ,  c'est  celui  que  font  des  com- 
merçants économes ,  qui,  suivant  l'expression  de  Montesquieu,  ayant 
l'œil  sur  toutes  les  nations  de  la  terre ,  portent  à  l'une  ce  qu'ils  tireni 
«le  l'autre.  C'est  ainsi  que  les  républiques  de  Tyr,  de  Carthage,  de  Mar- 
seille, de  Venise  et  de  Hollande  firent  le  commerce  (â). 

Les  commerçants  attachés  au  commerce  d'économie  portent  et  échan- 
gent indiflëremmeni  chez  tous  les  peuples  des  matières  premières,  des 
objets  manufacturés,  des  objets  de  luxe,  du  blé,  des  vins,  du  fer.  des 

(i)  Apul.  in  Apolog,;  Héliod.  I.  vil,  in  D$icript.  Theogen.  (4)  L.  XX,  c.  ir 
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vases  précieux,  des  bijoux,  des  siaïues.  Tous  ces  objets  s^mu  pour  eux 
des  marchandises,  et  rien  de  plus,  il  leur  suffit  de  connaître  la  demande 
et  de  la  remplir.  Contents  d'un  rôle  secondaire,  ils  renoncent  à  éclairer 
le  monde  et  n'en  sont  que  les  facteurs. 

Mais  si  Ton  considère  avec  quelque  attention  le  commerce  d'écono- 
mie, on  voitraciiement  que  c'est  celui  qui  exige  le  moins  de  bras,  celui 
qui  favorise  le  moins  l'industrie,  et  que  c'est  par  conséquent  celui  qui 
augmente  le  moins  la  population  et  la  force  réelle  des  états.  On  voit  que 
ce  commerce,  que  la  richesse  et  l'exislence  même  de  la  nation  qui  s'y 
livre  exclusivement,  sont  des  choses  précaires,  dépendantes  des  événe- 
ments du  dehors.  Les  peuples  s'agitent,  le  monde  change  de  face  :  si 
les  circonstances  qui  avaient  facilité,  qui  avaient  permis  ce  commerce 
interpole,  fondé  sur  l'ignorance  ou  l'insouciance  d'autrui  ;  si  les  circon- 
stances, dis- je,  qui  l'avaient  favorisé  viennent  à  changer,  la  nation  s'é- 
vanouit elle-même  avec  le  commerce  qui  l'avait  soutenue.  Où  est  Tyr? 
Que  sont  devenues  les  richesses  des  Génois  et  la  puissance  des  Véni- 
tiens? Athènes,  la  patrie  des  arts,  brillait  encore  à  côté  du  génie  de 
Home,  qui  l'avait  vaincue.  Elle  éclairait  le  monde  ,  ne  pouvant  plus  le 
dominer,  et  jusque  dans  les  derniers  jours  de  l'empire  de  Gonstaniino- 
ple,  elle  s'est  rendue  nécessaire  par  ses  manufactures,  qui  avaient  suc- 
cédé aux  chefs-d'œuvre  des  beaux-arts  et  que  ceux-ci  avaient  préparées. 
Les  richesses  de  Tyr  naissaient  hors  de  son  sein;  elles  ont  passé  comme 
un  fleuve  au  travers  de  cette  ville  célèbre  et  n'y  ont  rien  laissé;  celles 
d'Athènes  avaient  leur  source  à  l'Académie  ,  aux  jardins  des  philoso- 
phes, aux  ateliers  des  peintres  et  des  statuaires ,  elles  ont  survécu  à  la 
puissance  et  à  la  liberté  même  de  la  patrie  qui  les  a.vait  créées.  Tous 
les  chefs-d'œuvre  de  Platon  et  de  Praxitèle  ne  sont  pas  détruits,  et  si 
Athènes  se  relevait  un  jour  du  milieu  de  ses  ruines,  ce  serait  encore  la 
voix  de  Platon ,  de  Phidias ,  de  Praxitèle ,  qui  appellerait  ses  citoyens 
aux  armes,  aux  travaux,  aux  arts,  aux  sciences,  an  commerce,  à  la  con- 
quête d'une  nouvelle  célébrité. 

Tâchons  de  voir  en  grand  ce  riche  et  intéressant  tableau. 

L'Inde  présente  au  philosophe  un  beau  sujet  de  méditations.  Depuis 
répoque  la  plus  reculée  où  les  rapports  des  hommes  nous  soient  con- 
nus, elle  fournit  à  tout  l'univers  les  objets  de  commerce  les  plus  rares 
et  les  plus  précieux.  Depuis  cette  époque,  le  commerce  de  Flnde  a  fait 
la  richesse  et  la  puissance  de  tous  les  peuples  qui  s'y  sont  livrés.  Et  ce- 
pendant, ce  pays  si  favorisé  de  la  nature,  de  qui  toutes  les  nations  re- 
cherchent les  productions,  et  auquel  les  sciences  paraissent  suffire,  ce 
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pays,  dis-j^i  malgré  rimmense  quantité  d*or  et  d'argent  que  les  anciens 
et  les  modernes  y  ont  ensevelie,  ne  s'est  point  enrichi^  ou  du  moins  la 
circulation  de  l^argent  n'y  est  pas  sensiblement  augmentée;  la  civilisa- 
tion ne  s'y  trouve  pas  plus  avancée  qu'elle  ne  Tétait  il  y  a  deoi  mille 
ans,  rinduslrie  s'est  conservée  sans  se  perfectionner,  les  mœurs  sont 
les  mêmes;  les  demandes  commerciales  de  la  nation  sont  aussi  les 
mêmes  ou  à  peu  près.  Les  siècles  se  sont  écoulés  ;  les  Indous  indolents 
sont  demeurés  dans  une  longue  enfance  ;  le  commerce  ne  les  a  ni  éclai- 
rés, ni  usés,  ni  perfectionnés,  ni  détruits  :  ils  sont  toujours  prêts  i  être 
conquis ,  toujours  prêts  à  servir  et  enrichir  les  hommes  avides  qui  les 
oppriment. 

Il  paraît  qu*à  une  époque  à  laquelle  les  histoires  ne  remontent  point. 
les  Indiens  avaient  cultivé  les  beaux-arts  avec  quelque  succès.  Les  mo- 
numents gigantesques  d*Eléphanta ,  de  Seringham ,  de  Chillambrum  et 
de  plusieurs  autres  villes  Tatiestenl  d'une  manière  non  équivoque.  S'il 
faut  en  croire  des  voyageurs  estimables,  les  ouvrages  de  sculpture  qu'on 
voit  dans  ces  anciens  monuments  surpassent  en  beauté  ceux  de  l'E- 
gypte (i).  Mais,  soit  que  dans  ces  temps  éloignés  les  prêtres  indiens, 
comme  ceux  de  l'Egypte,  exerçassent  eux-mêmes  les  beaux-arts,  et  que 
leur  domination  étant  solidement  affermie  ils  les  aient  ensuite  jugés 
moins  nécessaires,  soit  par  un  effet  des  changem<>nts  survenus  dans  la 
religion,  les  brames  d'aujourd'hui  ont  laissé  tomber  de  leurs  mains 
l'équerre  et  le  ciseau.  Les  peuples  auxquels  leurs  prédécesseurs  n'a- 
vaient laissé  acquérir  de  connaissances  dans  les  arts  que  ce  qui  était 
nécessaire  pour  dessiner  une  fleur  et  pour  fabriquer  une  étoffe,  en  sont 
restés  là.  Les  Indiens  n'ont  égalé  que  les  femmes  de  la  Grèce  :  ils  ont 
filé  comme  elles  ,  ils  ont  su  former  des  tissus  légers ,  les  teindre  de 
couleurs  brillantes  et  ineffaçables  Jes  enrichir  de  broderies  dont  les 
modèles  sont  toujours  les  mêmes  ;  leur  art  n'est  pas  allé  plus  loin,  f  ^es 
peintres  sont  assimilés,  dans  l'Inde,  aux  pan'af, c'est-à-dire  aux  hom- 
mes impurs,  avilis,  dégradés,  dernière  subdivision  de  la  dernière  classe 
du  peuple,  êtres  de  rebut,  dont  l'aspect  souille  ceuxqui  les  regardent  (2). 
Les  arts  mécaniques  ne  sauraient  faire  plus  de  progrès  que  les  beaux- 
arts.  A  peine  le  charpentier  a-t-il  une  hache,  im  rabot,  un  vilebrequin  ; 
il  n'a  point  d'établi,  point  de  valet.  L'orfèvre,  comme  le  forgeron,  éta- 
blit son  fourneau  chez  celui  qui  le  mande,  et  travaille  à  la  journée, 

(1)  Niebuhr.  Voyagé  «n  Arabie  .  sect.  xxx  ,  c.  vi.;  Robertson  ,  Hùtoire  du 
tomm.  iê  VIndé,  p.  885,  887,  3S8.     (S)  Sonnerat ,  Voyag$  dana  l'Indi,  c.  v. 
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comme  fait  son  apprenti  (1).  Dans  cet  état  d'ignorance  et  d'ahjeciion , 
le  commerce  des  Indiens  ne  peut  être  que  pnssif.  Peuple  misérable  au 
milieu  des  plus  riches  productions  de  la  nature!  les  ouvrages  de  ses 
mains  sont  pour  les  étrangers;  For  qui  en  proyient  est  pour  ses  maîtres, 
qui  Fenfouissent,  afin  d'être  riches  dans'la  vie  future,  ou  Tensevelissent 
dans  les  pagodes;  quelques  fruits  de  la  terre  sont  pour  lui;  il  en  jouit 
tant  que  les  révolutions  le  laissent  jouir  de  la  vie.  Tels  sont,  dans  les 
fertiles  et  immenses  plaine&de  Plnde,  les  funestes  effets  de  rabserice 
des  beaux-arts. 

Se  confiant  dans  les  bienfaits  de  la  terre,  qui  leur  donnait  jusqu'à 
trois  cents  pour  un (2);  amollis  par  lès-richesses  et  livrés  à  un  luxe  fas-- 
tueux qu'ils  ne  pouvaient  satisfaire  par  leur  propre  industrie;  connais- 
sant à  peine  par  routine  quelques  éléments  des  beaux-arts,  et  vêtus  ce- 
pendant de  soie  et  d'or;  ennemis  de  la  mer  par  esprit  de  religion,  et  du 
commerce  par  orgueil,  les  Assyriens,  les  Mèdes,  les  Perses,  furent  tour 
il  tour  tributaires  des  peuples  industrieux  qui  les  environnaient  (3)  :  les 
habitants  du  Pont-Euxin  leur  vendaient  des  esclaves;  linde  leur  four- 
nissait des  perles,  de  la  soie,  des  tissus  moelleux;  les  Phéniciens  leur 
apportaient  des  parfums,  des  pierreries  et  de  la  pourpre;  les  Grecs,  des 
bijoux  d'or  et  d'argent,  du  fer,  des  casques ,  des  cuirasses,  des  chars, 
des  marbres  ornés  de  sculpture,  des  vases  d*i voire,  de  bronze  et  de  bois 
odoriférants  (4).  Ces  peuples  hautains  cherchaient  k  reprendre  par  la 
guerre  et  par  les  rapines  les  richesses  que  ce  commerce  ruineux  leur 
enlevait.  C'est  ainsi  qu'ils  pillèrent  et  désolèrent  les  Tyriens,  les  Egyp- 
tiens et  les  Juifs.  Mais ,  subjugués  les  uns  par  les  autres ,  vaincus  par 
Alexandre,  asservis  par  les  Romains ,  ils  éprouvèrent  que  le  luxe,  sans 
le  commerce  et  sans  l'industrie ,  énerve  et  détruit  les  peuples  qui  s'y 
livrent,  quelque  riches  qu'ils  puissent  être  par  leur  territoire.  L'orque 
les  Grecs  avaient  enlevé  de  la  Perse  leur  servit  k  la  conquérir. 

(1)  Sonnerai,  c.  ix.  Les  filigranes  de  Tlnde  sont  des  ouvrages  de  routine 
et  de  patience.  (2)  Hérodote,  1.  i ,  c.  cxciii.  (3)  Les  savantes  recherches 
de  M.  de  Sacy  et  de  M.  Mongez  ont  prouvé  que  les  bas-reliefs  découverts  aui 
environs  de  Persépolis  représentent  la  victoire  qui  termina  le  règne  des  Par- 
thcs  et  commença  celui  de  la  dynastie  des  Sassanides.  Ces  monuments  sont, 
par  conséquent ,  postérieurs  de  plus  de  550  ans  à  rétablissement  des  Grecs 
dans  )a  Perse  *.  Mongez ,  deuxième  Mémoire  sur  les  costumes  des  Perses  ; 
Mém.  de  Tlnst.  littér.  et  beaux-arts ,  t.  IV,  p.  14S  et  suiv.  (4)  Apoc<iliyp$.  c. 
XVII ,  vers.  11  ad  19.  Et  negotiatores  terr»  flebunt ,  et  lugebunt  super  illam  , 
quoniam  mercedes  eorum  nemo  emel  amplius.  Ihid.  vers.  11 

*  Sacj,  Mémoire  iur  lit  antiquités  d«  la  Verte. 
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J'ai  déjà  nommé  Tyr.  Placée  entre  Tlnde ,  la  Grèce,  la  Perse  et  l'A- 
rabie; placée  entre  TÂsie,  TÂfrique  ei  l'Europe ,  Tyr  était  Pentrepôt 
nécessaire  des  nr>archandises  et  des  trésors  de  Tunivers.  Tous  les  peuples 
du  monde,  obligés  de  porter  leurs  denrées  ou  de  se  pourvoir  à  ce  centre 
commun ,  semblaient  ne  cultiver  leurs  terres ,  ne  fabriquer,  ne  com- 
mercer que  pour  accroître  sa  splendeur.  Cette,  ville  célèbre  faisait  le 
commerce  de  l'Inde  presque  eiclusivement.  Elle  distribuait  aux  Perses 
les  productions  des  fabriques  des  Grecs;. aux  Arabes  et  aux  Indiens, 
l'or  qu'elle  recevait  des  Perses.  Le  Liban  lui  fournissait  des  bois;  TÉ- 
gypte,  des  toiles;  TÂfrique,  des  parfums,  de  Tivoireet  des  pierres  pré- 
cieuses ;  Tlnde ,  d&la  soie  et  des  aromates;  la  Perse,  des  soldats;  la 
Syrie ,  des  matelots ,  du  blé ,  de  la  pourpre.  «  C'est  pour  loi,  lui  disaient 
a  les  prepbèies,  que  travaillent  les  fabricants  de  la  Grèce;  c'est  pour 
«  toi  que  ses  ouvriers  fabriquent  des  casques  et  des  vases  d'airain  ;  les 
«  vaisseaux  de  Cartliage  parcourent  les  mers  pour  l'enrichir;  ses  com- 
te merçanis  remplissent  les  marchés  d'argent,  de  fer,  d'étain,  de  plomb, 
a  de  toutes  les  productions  de  l'Occident  et  du  Nord  (1).  L'or,  disaient- 
<t  ils ,  abonde  à  Tyr  comme  la  poussière  ;  l'argent  comme  la  boue  dans 
«  les  carrefours  ("2) .  » 

Pourquoi,  au  milieu  de  tant  de  richesses  qui  affluaient  par  un  cours 
pour  ainsi  dire  naturel ,  s'appliquer  à  l'étude  longue  et  difficile  des  beaux- 
arts?  Les  marchands  de  Tyr  étaient  les  princes  et  les  honorables  de  la 
terre  (3);  ses  sages  étaient  des  pilotes  (4).  Les  Tyriens  s'attachaient 
tellement  au  commerce  d'économie,  que  ce  trafic  absorbait  toutes  les 
facultés;  leurs  femmes  filaient  et  brodaient  avec  délicatesse,  comme 
celles  de  tous  les  peuples  de  l'Orient;  ils  savaient  aussi,  comme  les 
autres  Phéniciens,  comme  les  Syriens ,  comme  les  Perses,  façonner  à 
la  scie  et  au  marteau  (5)  des  idoles  d'or  et  de  bois.  Le  hasard  leur  fit 
inventer  la  pourpre;  mais  il  ne  parait  pas  qu'ils  aient  porté  les  beaux- 
arts  à  une  plus  grande  perfection  que  les  mêmes  peuples  chez  lesquels 
ils  demeurèrent  toujours  dans  l'enfance. 

Reine  des  mers,  qu'es-tu  devenue?  Tu  disais:  «  Je  suis  assise  au 
milieu  des  flots,  qui  pourra  m'obranler?  »  Ville  orgueilleuse,  où  sont 
les  restes  de  ta  grandeur?  Tyr  a  passé  comme  une  fumée.  La  prospérité 
de  son  commerce ,  effet  de  sa  position,  devait  cesser  par  les  révolutions 
qui  se  feraient  autour  d'elle.  Lorsque  Nabuchodonosor  l'eut  détruite , 
elle  se  releva ,  parce  que  la  route  du  commerce  était  encore  la  même  ; 

(i)  Etéchiel ,  c.  xxvir.  (2)  Zachar.  c.  ix,  vers.  8.  (3)  Isaias ,  c.  xxiii, 
vers.  8.  (4)  Sapienles  lui,  facti  siiiit  gubernatores  lui.  Esech,  c.  xxvii , 
vers.  8.  (5)  Bihl.  passim. 
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après  qu'Alexandre  Feul  ravagée ,  elle  perdit  sa  prééminence  pour  tou- 
jours ,  parce  que  le  cours  du  fleuve  était  changé. 

Il  y  avait  une  grande  différence  entre  Tyr  etCarthage.  Tyr,  qui  n'avait 
en  vue  que  le  commerce ,  voulait  la  paix  ;  Carihage  avait  Tambition  de 
régner  et  cherchait  la  guerre;  Tune  est  célèbre  par  ses  richesses  et  par 
le  nombre  de  ses  vaisseaux;  l'autre  Test  davaniage  par  l'étendue  de  sa 
domination ,  par  ses  victoires  el  par  ses  défaites.  Cette  différence  venait 
sans  doute  de  ce  que  Tyr,  de  même  que  Sidon ,  environnée  de  peuples 
policés  et  belliqueux ,  n'avait  point  de  territoire ,  au  lieu  que  Garthage 
se  reposait,  pour  sa  subsistance,  sur  les  plaines  fertiles  et  immenses  de 
la  Barbarie ,  qui  ont  été  longtemps  les  greniers  de  TEurope ,  el  qu'elle 
avait  soumises  à  son  empire. 

Mais  Tune  de  ces  deux  villes  ne  perfectionna  pas  les  beaux-arts  plus 
que  l'autre.  On  vante  les  charpentiers  de  Tyr  (1)  et  les  menuisiers  de 
Garthage  ;  il  paraît  que  cette  dernière  ville  avait  fait  aussi  quelques  pro- 
grès dans  l'orfèvrerie  ;  mais ,  malgré  les  fictions  de  Virgile,  il  est  con- 
stant que  la  peinture  y  était  sans  honneur,  et  qu'on  n'y  voyait  de  beaux 
ouvrages  de  sculpture  que  ceux  que  les  Garthaginois  avaient  enlevés  aux 
Siciliens. 

Le  commerce  enfin  de  Garthage  consistait,  comme  celui  de  Tyr,  dans 
le  transport  et  l'échange  de  marchandises  étrangères ,  plutôt  que  dans 
les  productions  d'aucune  fabrication  qui  lui  fût  propre.  Ge  commerce 
était  fondé  sur  l'ignorance  et  la  barbarie  des  peuples  dont  elle  s'appro- 
priait les  richesses.  En  vain  Auguste  la  fit  sortir  de  ses  ruines,  elle  ue 
put  reprendre  avec  succès  son  ancien  trafic.  Le  Marseillais  Phythéas  avait 
pénétré,  à  cette  époque,  jusqu'en  Islande,  et  le  Marseillais  Euthymène 
au  delà  de  l'équaleur,  jusqu'à  l'exlrémilé  de  la  Guinée.  L'Espagne 
s'était  éclairée;  les  Grecs  et  les  Romains  parcouraient  les  côtes  septen- 
trionales de  l'Afrique  ;  les  Gaulois  s'étaient  saisis  du  commerce  de  l'é- 
uin  ;  les  Germains  et  les  Grecs  de  celui  de  l'ambre  (2).  La  source  enfin  des 
richesses  de  Garthage  était  connue,  et  il  suffisait  de  la  connaître  pour 
pouvoir  la  détourner. 

La  Grèce  présente  un  speciacle  bien  différent  :  le  commerce  des 
Grecs  ne  craignait  rien  du  progrès  des  sciences  el  des  lumières.  Les 
révolutions  politiques  ne  pouvaient  pas  le  détruire.  Quelques  colonies 
grecques  de  l'Asie- Mineure  et  des  fies  de  l'Archipel  firent  le  commerce 
d'économie.  Les  Corcyriens,  qui  étaient  les  Phéaclens  d'Homère,  s'y 
adonnèrent  les  premiers;  ensuite  vinrent  les  Phocéens,  les  Milésieiis  et 
les  autres  Grecs  asiatiques ,  chez  qui  le  voisinage  et  l'or  des  Lydiens 

(1)  IWReg.  v.  6.     (2)  Diodore  de  Sicile,  I.  v,  c.  xxii  cl  xxii». 
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développèreni  de  bonne  heure  le  génie  entreprenant  et  les  connais- 
sances qu'ils  avaient  apportas  de  la  mère- patrie.  Ces  peuples  navi- 
guaient à  Tyr  ;  ils  y  portaient  principalement  les  productions  de  Tindus- 
irie  de  la  Grèce;  ils  s'introduisirent,  les  premiers  d'entre  les  Grecs,  en 
Egypte ,  dans  le  liuiiième  siècle  avant  notre  ère  {i),  et  ils  y  profilèrent 
de  rindifférence  ou  de  l'aversion  d'un  peuple  avili  pour  le  commerce  de 
la  mer. 

LesRhodiens  s'appliquèrent  à  ce  commerce  à  la  même  époque.  Il  ne 
fut  cependant  pas  la  source  unique  de  leurs  richesses  et  de  leur  gloire. 
Leur  patrie,  suivant  les  expressions  des  poètes,  était  également  chère 
à  Jupiter  (2) ,  au  Soleil  et  à  Minerve  (3).  Les  Rhodiens  se  rendirent 
célèbres  par  l'étendue  de  leur  commerce ,  par  la  perfection  oh  ils  por- 
tèrent les  beaux-arts,  par  leur  puissance  maritime,  par  la  sagesse  de 
leurs  conseils,  par  la  longue  durée  de  leur  existence  politique.  Rare 
assemblage  de  tous  les  genres  de  gloire  !  Nous  parlerons  encore  de  cette 
école  des  arts  et  des  lois. 

Longtemps  honorée  à  cause  de  la  sainlelé  de  ses  mystères,  l'île  de 
Délos  dut  à  sa  position  au  milieu  de  la  mer  Egée ,  et  plus  encore  ài  l'im* 
muniié  dont  la  faisait  jouir  son  temple,  l'avantage  de  devenir,  après  la 
destruction  de  Tyr  et  après  la  destruction  de  Corinthe,  l'asile  des  mar- 
chands qui  s'étaient  sauves  de  ces  deux  villes,  et  le  centre  d'un  commerce 
considérable  ;  mai&  cet  établissement  ne  pouvait  subsister  longtemps 
sur  un  rocher  de  sept  ou  huit  milles  de  circuit,  entouré  d'étals  puissants 
et  accoutumés  aux  rapines.  Les  Athéniens  elles  Romains  le  protégèrent 
par  des  motifs  différents  :  les  uns ,  pour  accroître  les  impôts  qu'ils  per- 
cevaient dans  rtle;  les  autres  ,  pour  attirer  le  commerce  de  l'Asie  sous 
leur  domination.  Mithridate  parut,  et  ce  commerce  fut  détruit. 

Les  marchandises  de  l'Inde  ayant  été ,  dans  tous  les  temps ,  l'objet  le 
plus  riche  du  commerce  de  transport  ou  d'économie,  les  Grecs  européens 
du  continent ,  malgré  leur  activité,  ne  pouvaient  lutter  avec  avantage  ni 
contre  les  commerçants  phéniciens ,  ni  contre  les  commerçants  d'A- 
lexandrie. 

Le  commerce  d'économie  était  d'ailleurs  peu  considéré  parmi  les 
Grecs,  nourris  des  leçons  des  philosophes.  Ils  le  croyaient  contraire  aux 
bonnes  mœurs  et  à  l'esprit  public  ;  c'est  cette  espèce  de  commerce  que 
Platon  bannissait  de  sa  République,  et  qu'Aristote  conseillait  de  pro- 
scrire ;  c'est  ce  commerce  que  méprisèrent  les  Romains  tant  qu'ils  joui- 
rent de  leur  liberté;  les  orgueilleux  habilanls  du  Péloponèse  leregar- 

(1)  Hérodote ,  l.  ii,  c.  cxxxii,  cliv,  clxxviii.  (i)  Homère,  Jhade,  ii ,  v. 
175  et  seq.     (3)  Pindar.  Olymp.  ode  vu. 
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daient  avec  dédain  ;  CorinUie,  entrepôt  nécessaire  des  marchandises  qui 
s'échangeaient  entre  FArchipel  et  Tlulie,  fut  la  seule  ville  de  cette 
partie  de  la  Grèce  qui  s'y  adonna. 

Les  Grecs  du  continent  vendaient  hors  de  leur  patrie  quelques  produc- 
tions de  leur  territoire,  telles  que  des  vins,  des  huiles ,  des  fruits  secs. 
Cette  exportation  subsiste  encore  malgré  Tinertie  et  la  barbarie  des 
Turcs  ;  mais  elle  n'aurait  pas  suffi  pour  rendre  la  balance  favorable  à 
un  pays  qui  avait  d'immenses  besoins.  Malgré  la  fertilité  de  quelques 
contrées,  de  la  Thessalie,  par  eiiemple,  de  l'Ëubée,  dont  les  blés,  les 
chevaux,  les  troupeaux;  les  fourrages,  passaient,  par  des  échanges, 
dans  quelques  états  voisins ,  la  Grèce  européenne ,  considérée  dans  son 
ensemble,  était  trop  peuplée  pour  exporter  une  grande  quantité  des 
productions  de  son  territoire.  Entourée  de  pays  dont  le  terroir  était  plus 
fertile  que  le  sien ,  elle  en  recevait,  beaucoup  plus  de  matières  premières 
qu'elle  ne  pouvait  leur  en  fournir. 

Les  Grecs  fondèrent  leur  richesse  sur  1  agriculture ,  art  dont  ils  nous 
ont  donné  les  premières  leçons  ;  ils  la  fondèrent  en  même  temps  sur 
les  productions  de  leurs  manufactures. 

Considérons  le  commerce  d'Athènes  en  particulier. 

L'étendue  de  l'Attique  était  de  soixante-seize  lieues  carrées.  Dans  les 
proportions  généralement  établies  chez  les  peuples  modernes  les  plus 
riches,  ce. pays,  pierreux  et  stérile,  aurait  dû,  en  le  supposant  aussi 
peuplé  que  la  France,  contenir  environ  soixante-huit  mille  habitants.  Il 
manquait  de  pâturages ,  de  laines ,  de  chevaux ,  de  bois  de  construc- 
tion ;  il  manquait  surtout  de  blé  ;  il  manquait  de  fer,  de  voiles  et  de  cor- 
dages pour  les  vaisseaux.  Les  sommes  à  payer  pour  faire  face  aux  im- 
portations étaient  immenses.  Athènes  recevait  du  blé  de  la  Chersonèse 
Taurique,  delà  Thrace ,  de  laByrie,  de  l'Egypte,  de  la  Sicile  ;  la  Cherso- 
nèse seule  lui  en  fournissait  chaque  année  quatre  cent  mille  médimnes , 
qui  se  montaient,  suivant  les  calculs  de  Gogué  (1) ,  adoptés  par  Barthé- 
lémy, à  1,820,000  francs  ;  en  supposant  que  la  Sicile ,  la  Syrie ,  l'Egypte , 
les  colonies  de  la  Macédoine f  etc.,  n'en  donnassent  ensemble  qu'une 
quantité  pareille,  cet  objet  seul  coûtait  3,640,000  francs,  c'est-à-dire 
une  somme  égale  à  la  moitié  du  revenu  de  l'état,  et  davantage  (2). 
Elle  recevait,  en  outre,  des  esclaves  de  la  Chersonèse,  de  la  Cappa- 
doce,  de  la  Thrace,  de  la  Phrygie  et  de  la  Thessalie;  elle  recevait  des 
bois  de  construction  du  Pont-Euxin ,  d'Olynte  et  d' Amphipolis  (5)  ;  elle 

(1)  Tom.  III,  p.  t60.  (S)  Le  revenu  annuel  de  la  république  d'Athènes,  dans 
I«  temps  de  Démosthènes,  ne  s'élevait  qu'à  1,900  talents,  ou  6,480,000  fr. 
(3)  Dém.  Advernu  Laerit.  p.  953  ;  id.  Ad/v.  Phorm.  p.  941;  Polyb.  I.  iv,  p.  306. 
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lirait  des  laines  ei  des  toiles  de  colon  de  TÂsie  ;  des  draps  pluches  d'Ec- 
batane  (1)  ;  des  tapis  de  Milet  et  de  Babylone  (2)  ;  des  toiles  de  Un  et  du 
papier  de  TÉgypte  (5)  ;  de  Tencens,  des  perles ,  des  pierres  précieuses , 
de  rivoire  et  de  Tébène,  de  TOrient  et  de  la  Lybie  ;  des  cuirs  de  Cyrène  ; 
du  plomb  de  Tyr  (4)  ;  du  cuivre  de  Ghalcis ,  de  Pélos  et  de  Ttle  de  Chypre  : 
de  For  de  la  Lydie  et  du  Pont-Euxîn;  des  vins  et  des  fruits,  enfin,  de 
toutes  les  Iles  qui  Tenvironnaient. 

Athènes  ne  faisait  pas  le  commerce  d'économie  (5)  ;  l'huiie  était  la 
seule  matière  première  dont  Texportation  fût  permise  (6).  Ses  naviga- 
teurs lui  étaient  si  nécessaires  pour  assurer  sa  subsistance,  qu'il  était 
défendu  même  à  ceux  qui  faisaient  le  commerce  des  blés  d'en  porter 
ailleurs  que  dans  leur  patrie  (7).  Où  étaient  donc  les  ressources  de  cette 
puissante  république ,  pour  entretenir  une  population  de  cinquante  mille 
personnes  libres  et  de  quatre  cent  mille  esclaves,  pour  faire  trembler 
le  grand  roi ,  pour  remplir  le  monde  pendant  douze  siècles  d'une  gloire 
et  d'une  renommée  qu'aucun  peuple  n'a  pu  surpasser? 

Thémistocle  avait  employé  à  la  création  d'une  marine  le  produit  du 
droit  que  l'eut  se  réservait  sur  les  mines  d'argent  de  Sunium  (8).  Cimon , 
avec  cette  marine ,  augmenlée  durant  la  guerre  médique ,  força  les  îles 
à  payer  un  tribut  annuel  qui  se  montait  à  six  cents  talents;  mais  avant 
que  les  Athéniens  eussent  acquis  ce  revenu,  déjà  la  population  de  l'Ai- 
tique  était  fort  supérieure  à  ses  productions  territoriales;  déjà  ce  peuple 
avait  rempli  l'Europe  et  l'Asie  de  ses  colonies ,  et  formait  la  république 
la  plus  puissante  de  la  Grèce. 

Il  est  incontestable  qu'Athènes  fut  la  première  ville  manufacturière 
de  l'ancien  monde,  de  même  qu'elle  fut  la  maîtresse  et  la  reine  du  goût 
dans  les  temps  anciens. 

Ceux  qui  ont  blâmé  Périclès  d'avoir  dépensé  des  sommes,  il  est  vrai , 
prodigieuses,  à  élever  des  ouvrages  d'architecture,  de  peinture  et  de 
sculpture ,  ont  oublié  que  les  beaux-arts  étaient  une  ressource  indispen- 

(1)  Aristoph.  Vesp.  v.  118Î.  (î)  Arîstoph.  Ra7i.  v.  969  ;  Alhaem  1.  v,  c.  vi  ; 
l.xi,c.  VII.  (3)  Montfauc.  Anliq.  shppl.  t.  III,  1.  ix,c.  m;  Athasn.  I.  i, 
c.  XXI.  (4)  Arist.  De  eurd  reifamil.  1.  xi  (t.  III ,  p.  695).  (5)  Xénoph.  Rat. 
Redit,  p.  9««  et  928  (é«lit.  16*5);  Montesq.  I.  xxi,  c.  vu  ;  Anachar.  c.  lv,  t.  IV, 
p.  403.  (6)  Plularch.  in  Solon.  L*eiportation  du  vin ,  du  lin  et  de  la  poix  était 
défendue.  Aristoph.  in  Ran.  act.  II,  scen.  ii.  Sam.  Petit,  Le^.  atiic.  1.  v.  lit. 
v,  p.  88 et 417.  (7)  Démosth.  Adoertùs Laerit.  infin. p.  956 ; id.  Awrtùs Phorm. 
p.  945  (édit.  1604);  Sam.  Petit,  Ug.  aitic.  1.  v,  lit.  v,  p.  38  et  418  ;  Pollux , 
Onom.  1.  VIII ,  verb.  «ôurtc;  l'action  intentée  par  raccusateur  s^appelait  fâ^ic. 
(8)Hérod.  1.  VII,  c.  144. 


DE  1/ AMATEUR.  177 

sable  à  la  république  d'Âlhènes  pour  sa  subsistance;  ils  ii'onl  pas  con- 
sidéré que,  ne  faisant  pas  le  commerce  d'économie,  et  forcée  de  lutter, 
dans  le  débit  de  ses  ouvrages  manufacturés ,  non-seulement  avec  les 
Phéniciens  et  les  Carthaginois ,  mais  avec  les  Grecs  de  TAsie ,  de  Rhodes, 
de  Samos,  d'Egine ,  de  Corinihe,  de  Sicyone,  de  Syracuse ,  il  lui  était 
aussi  nécessaire  de  surpasser  tant  de  rivaux  dans  la  perfection  des 
beaux*apts,  que  de  vaincre  et  de  détruire  leurs  forces  navales;  ils  n'ont 
pas  vu  que  la  richesse  et  la  beauté  des  monuments  de  la  ville  d*Âihénes 
étaient  Féloquent  témoignage  de  l'habileté  de  ses  artistes,  de  la  perfec- 
tion de  ses  manufactures,  et  le  sujet  de  Fadmiraiion  des  étrangers  ;  que 
cette  Minerve  colossale  de  Phidias,  dont  on  apercevait  le  panache  du 
promontoire  de  Sunium  (1) ,  appelait  les  commerçants  de  tout  Tunivers 
dans  les  ateliers  où  se  créaient  les  tableaux,  les  statues,  les  broderies, 
les  vases,  les  casques,  les  cuirasses,  dont  le  prix  devait  entretenir  la 
richesse  et  la  population  de  l'Attique. 

Les  anciens  législateurs,  qui  avaient  honoré  l'agriculture  et  l'industrie 
en  général ,  avaient  préparé  la  grandeur  d'Athènes  ;  Thémistocle ,  en 
créant  une  marine  puissante,  et  Périclès,  en  dépensant  quatre  mille  ta- 
lents, ou  vingt-deux  millions  (2) ,  en  ouvrages  de  sculpture ,  de  peinture 
et  d'architecture ,  sous  la  direction  de  Phidias,  en  excitant  l'émulation 
dans  tous  les  arts  différents,  par  des  primes  et  des  récompenses  aux 
dépens  du  trésor  public ,  assurèrent  sa  puissance  et  sa  longue  célébrité. 
Minerve  et  Neptune  s'étaient  disputé  l'honneur  de  lui  donner  son  nom  ; 
ces  mêmes  divinités  se  disputèrent  encore  celui  de  l'enrichir;  mais  Mi- 
nerve remporta  deux  fois  sur  le  dieu  des  mers. 

Les  anciennes  faMes  attribuaient  l'invention  des  arts  mécaniques 
aux  mêmes  dieux  qui  avaient  les  premiers  pratiqué  les  beaux-arts. 
Prométhée  avait  formé  le  premier  homme;  Vulcain  avait  modelé  la  pre- 
mière statue,  la  figure  de  Pandore,  dont  les  dieux,  frappés  de  sa  beauté, 
firent  une  femme;  cesmême  divinités,  Proméihée  et  Vulcain,  avaient 
enseigné  aux  mortels  l'art  de  travailler  le  cuivre  et  l'or. 

Suivant  les  Athéniens,  c'était  l'Athénien  Gorœbe,  contemporain  de 
Deucalion,  qui  avait  inventé  les  vases  d'argile  (3);  il  les  avait  sans 
doute  modelés  et  ensuite  formés  dans  des  moules.  C'était  un  autre  Athé- 
nien, Talus  ou  Perdix,  neveu  de  Dédale,  qui  avait  inventé  le  tour  à 
potier.  Quelque  suspectes  que  soient  ces  traditions,  elles  prouvent 

(1)  Pausan.  1. 1,  c.  xxviii.  (î)  Nous  venons  de  faire  remarquer  dans  une 
note  précédente  que  le  revenu  de  l'État  était  de  1,200  talents,  ou  6,480,000  F.; 
Périclès  dépensa  donc  pour  les  beaux-arts  une  somme  trois  fois  égale  au  re- 
venu public.    (3)  Plin.  1.  vin,  c.  lvi. 
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néanmoins  combien  ce  peuple,  aceoulumé  à  se  glorifier  de  tous  ses  avan- 
tages, attachait  d'importance  à  ce  genre  de  fabrication,  et  combien  il 
y  avait  excellé. 

Dès  la  plus  haute  antiquité ,  les  vases  d'argile  fabriqués  à  Athènes  se 
répandaient  dans  tout  Punivers.  Le  vernis  pourpre  ou  noir  qui  couvrait 
la  terre  légère  dont  ils  étaient  formés  était  tellement  solide ,  fin  et  bril- 
lant, que  Ton  distingue  facilement  encore  ces  vases  précieux  parmi  les 
trésors  de  cette  espèce  que  ie  temps  n'a  pu  dévorer.  On  sentira  quelle 
était  retendue  de  ce  commerce,  si  Ton  se  rappelle  la  prodigieuse  quan- 
tité de  vases  de  toute  espèce  que  les  Grecs  employaient ^ans  les  usages 
civils  et  dans  les  usages  religieux,  depuis  le  globe  immense  où  ils  ser- 
raient le  blé  (1),  depuis  Turne  haute  de  six  coudées  où  ils  renfermaient 
rhuile,  jusqu'à  la  fiole  pleine  de  larmes  que  la  main  d'un  fils  ou  d'une 
épousedéposaitdansun  tombeau.  Athénée  compte  jusqu'à  soixante-douze 
espèces  de  vases  à  boire  ,  qui  avaient  tous  une  forme  différente  et  des 
noms  différents.  L'ostentation  faisait  autant  rechercher  ces  vases  élé- 
gants que  l'utilité.  Le  luxe  étidé  dans  ce  genre  par  les  Ptoléroées  parât- 
irait  incroyable,  si  d'autres  exemples  n'en  démontraient  la  possibilité. 
Les  Grecs  se  glorifiaient  plus  encore  du  nombre  des  vases  qu'ils  possé- 
daient que  de  toutes  leurs  richesses.  L'Arcadion  Pithéas  fit  écrire  sur  son 
tombeau  qu'il  avait  possédé  plus  de  vases  qu'aucun  antre  homme  (S). 

[/'argile,  les  bois  odoriférants,  l'ivoire,  le  bronze  et  l'or  prenaient 
mille  contours  élégants  sous  des  mains  industrieuses.  Toutes  les  matièreis 
servaient  à  former  des  vases ,  tous  les  arts  à  les  embellir. 

Qui  ne  relit  avec  volupté  ces  descriptions  aimables  qu'Homère, 
Anacréon ,  Théocrile ,  Athénée ,  ont  faites  do  ces  coupes  précieuses , 
de  ces  coupes  naïves  que  les  bergers  échangeaient  entre  eux  pour  prix 
de  leurs  chansons,  et  que  les  héros  se  transmettaient  de  l'un  à  l'autre 
en  héritage  !  Des  vignes  avec  leurs  pampres  et  leurs  fruits  en  décoraient 
les  contours;  on  y  voyait  Vénus  et  les.Gràces  dansant  avec  l'Hyménée  : 
«Excellent  ouvrier,  disait  le  vieillard  joyeux  de  Téos,  représentes-y 
le  beau  Bathylle  foulant  la  vendange  avec  Baccfaus  et  l'Amour  (3).  » 
Les  amis  y  faisaient  modeler  l'image  de  leurs  amis;  les  poètes,  les  phi- 
losophes y  retrouvaient  avec  délices ,  en  y  portant  les  lèvres ,  le  portrait 
d'Épicurc. 

Qui  ne  se  rappelle  l'innombrable  quantité  de  vases  d'or  et  d'argent, 

presque  tous  fabriqués  à  Délos ,  à  Rhodes ,  à  Athènes ,  à  Corinthe .  dont 

r.icéron  reproche  à  Verres  d'avoir  dépouillé  la  Sicile?  Quand  cet  infâme 

{i)  Hésiod.  Opéra  et  D.  v.  475  et  600.    {%)  Gasaub.  Not.  in  Athmn.  1.  xi ,  c. 

III.     (8)  Anacréon,  Od.  xvii. 
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préleur  affeciaii  de  ue  pas  s'en  emparer,  il  arrachait  les  anses,  les  fi- 
gures, les  ornemenls  qu'on  y  avait  attachés,  ei  faisait  appliquer  ces 
riches  ornements  à  d'autres  vases  (1).  11  avait  auprès  de  lui  deux 
artistes  grecs,  Tun  peintre,  Tautre  statuaire,  qui  le  dirigeaient  dans 
ses  choix  (2). 

Gomment  ne  pas  reconnaître  enfin  un  bienfait  du  génie  des  plus  grands 
artistes  dans  la  richesse  de  ce  commerce?  Qui  donc  avait  donné  U 
forme  de  ces  vases  précieux  ;  qui  en  avait  dessiné ,  modelé  ou  gravé 
les  ornemenls?  On  sait  que  les  peintres,  les  graveurs  Mentor,  Âthéno- 
clés,  Gra tes,  Stratonicus,  Myrmicide,  se  rendirent  célèbres  dans  ce 
genre  d'ouvrages. 

Le  statuaire  Lysippe  modela  pour  le  roi  Gassandre  une  coupe  parti- 
culière ,  qui  devait  servir  à  boire  le  vin  de  Mendès.  Â  l'exemple  de  Zeu- 
xis,  qui  avait  représenté  Vénus  en  imitant  les  beautés  de  cinq  vierges 
rivales,  il  rapprocha  l'un  de  Faulre  des  vases  différents,  et  prenant 
quelque  chose  de  chacun ,  il  en  composa  un  nouveau,  ressemblant  à 
tous  et  plus  beau  que  chaque  modèle  (3). 

Gitons  encore  celte  coupe  d'Hercule  dont  parle  Athénée,  sur  laquelle 
était  représenté  rembrasement  de  Troie.  G'élait  le  peintre  Parrhasius 
qui  l'avait. composée.  On  y  lisait  cette  inscription  :  Parrhaiiut  a  faii 
l€  iUêêin,  My$  l'a  gravé:  je  représente  la  haute  Ilion,  que  les  Grecs 
rmversèreni  (4). 

Les  Albéniens  furent,  comme  les  Floreniins  l'ont  été  cIh*z  les  moder- 
nes, les  plus  habiles  orfèvres  de  leur  temps ,  parce  qu'ils  furent  les  plus 
habiles  peintres  et  les  plus  habiles  statuaires. 

Suivant  le  témoignage  de  Pline,  ce  fut  le  statuaire  Phidias  qui  dé< 
couvrit  et  démontra  le  premier  les  principes  de  l'art  de  ciseler  (5);  et 
ce  fui  le  statuaire  Polyclète  qui  enseigna  et  perfectionna  encore  cet  art 
après  lui  (6).  Gette  assertion  n'est  pas  exacte  :  l'art  de  ciseler  existait 
dès  le  temps  d'Honière;  mais  ce  témoignage  prouve  du  moins  que  Phi- 
dias le  perfectionna  en  perfectionnant  Part  do  dessin;  qu'il  en  fixa  la 
théorie,  qu'il  en  réforma  le  style,  comme  il  réforma  et  ennoblit  celui  de 
la  sculpture. 

(1)  Gicér.  in  Verr.  c.  ▼!,  XLix,  lu,  uv.  (t)  Cicer.  Ihid.  c.  xxx,  xxxi,  xxxii. 
(3)  Athaen.  1.  xi,  c.  iv.  (4)  AlbsBO.  I.  xi,  c.  iv.  Mys  et  Parrhasius  avaient  éga- 
lement exécuté  ensemble  le  bouclier  de  la  Minerve  colossale  de  Phidias,  qui 
était  dans  la  citadelle.  Mys  avait  fait  la  gravure  sur  les  dessins  de  Parrhasius. 
Pausan.  1.1,0  xxyiii.  (5)  Primusque  Phidias  artem  toreuticam  aperuisse 
atque  demonttrasse  merit6  judicatur.  Plin.  I.  xxxiv,  c.  viii.  (S)  Et  toreuti-- 
cen  sic  erudisse  Polycletus,  ut  Phidias  a peniisse  judicatur.  Plin.  ibid. 
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Les  Statuaires  Ariston ,  Galliades,  Stratonicus ,  Ëuptorion ,  Gritiaset 
ses  nombreux  élèves,  furent  tous  de  célèbres  ciseleurs  (1).  Galamis, 
qui  n'avait  point  d'égal  dans  Tari  de  ciseler  des  chevaux  (^) ,  était  aussi 
habile  orfèvre  qu'il  étaii  grand  statuaire  (3).  Le  peintre  et  statuaire  Eu- 
phanor,  qui  élevait  des  colosses,  se  délassait  en  écrivant  sur  son  art 
et  en  ciselant  des  vases  :  Fecii  et  eolo$so$;  et  marmara  ac  seyphoi  «cu/p- 
sit,  et  in  quocumque  génère  excellens ,  ac  sibiœqualit  (4). 

D'autres  artistes  avaient  dirigé,  longtemps  auparavant,  les  orfèvres 
dans  un  procédé  dont  l'art  de  ciseler  est  un  perfectionnement:  je  veux 
dire  dans  Tart  d'exécuter  des  ornements  sur  le  cuivre  ou  l'argent,  et  d'y 
représenter  des  figures  en  frappant  et  repoussant  le  métal  par  derrière, 
art  que  nous  appelons  repousser  ou  relever  (5).  Les  artistes  pensaient, 
dans  le  temps  d'Athénée,  que  le  vase  de  Nestor,  qu'Homère  représente 
orné  de  clous  ou  d'étoiles  en  relief  (6) ,  n'aurait  pu  être  exécuté  que  de 
cette  manière.  Gelte  fiction  d'Homère,  ainsi  que  les  descriptions  des 
armes  d*Agamemnon  et  de  celles  d'Achille ,  prouvent  assez  combien, 
dans  le  temps  du  poêle,  l'art  du  dessin  avait  fait  de  progrès  et  avait  eu 
déjà  d'influence  sur  les  arts  d'industrie  commerciale. 

Les  savants  sont  d'opinion  différente  sur  le  genre  de  travail  qu'on 
appelait,  du  nom  de  l'inventeur,  Vart  de  Glaueus,  Get  artiste  avait  fait 
une  soucoupe  qu'Halyatte,  roi  de  Lydie,  avait  donnée  au  temple  de 
Delphes.  Gette  soucoupe  était  de  fer.  On  y  voyait,  habilement  repré- 
sentés, des  animaux,  des  insectes  et  des  plantes  (7).  Elle  était  si  admi- 
rable ,  qu'au  temps  d'Hérodote ,  et  même  au  temps  d'Atbénée ,  on  la  re- 
gardait encore  comme  un  des  chefs-d'œuvre  les  plus  curieux  qui  fus- 
sent dans  le  temple  (8).  Les  ornements  étaient-ils  incrustés?  L'art  de 
Glaueus  était-il  le  même  que  la  damasquinure ,  comme  semble  le  prou- 
ver le  savant  M.  Larcher  ?  (9)  Les  figures  étaient-elles  en  relief  et  laites 
au  tour,  comme  le  croyait  Gasaubon  (10)?Ge  point  de  critique  ne  doit  pas 
nous  occuper.  Ge  qui  nous  importe,  c'est  de  faire  remarquer  combien 
l'art  du  dessin ,  et  même  la  sculpture ,  avaient  eu  d'influence  sur  cet  art 
de  Glaueus,  qui  devint,  après  cet  artiste,  une  branche  considérable 
d'industrie  commerciale  (11). 

(1)  ?lin.  1.  XXXIV,  c.  THi  ;  Pausan.  1.  vi,  c.  m.  (S)  Propert.  \.  m,  eleg.  8  ; 
Plio.  I.  XXXIV,  c.  VIII.  (3)  In  argento  cœlando  celebratus  est  Galamis.  Plin . 
).  xxxm,  c.  XII  ;  1.  xxxvi,  c.  y.  (4)  Plin.  1.  xxxv,  c.  xi.  (5)  Athœn.  1.  xi,  c.  x. 
(6)  n»ail.  XI,  V.  6S1.  (7)  Athaen.  1.  v,  c.  xiiï.  (8)  Herodot.  1. 1,  c.  xxv.  (9)  Lar- 
cher, Not.  sur  Hérodot.  1. 1,  c.  xxv,  not.  61;  1. 1,  p.  Î15,  ««  édit.  (10)  Gasaub. 
Not.  ad  Alhmn.  loeo  ciiiUo.  (11)  D'autres  écrivains  font  remonter  la  connais- 
sance  de  la  damasquinure  au  temps  d'Homère  et  d'Hésiode.  Ils  croient  recon- 
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Les  lois,  n*en  douions  pas,  ont  plus  de  puissance  sur  le  génie  que  le 
climat.  Les  arts  et  les  sciences  ont  voyagé  sur  la  terre ,  du  nord  au  midi 
et  du  midi  au  nord.  La  Syrie  s'est  rendue  célèbre  dans  les  temps  mo- 
dernes par  Part  de  forger  des  armes  inaltérables.  C'étaient  auparavant 
les  Grecs  qui  portaient  à  Tyr  des  épées,  des  chars,  des  casques,  des 
cuirasses,  et  les  Tyriens  répandaient  ces  armes  dans  la  Syrie  et  dans  le 
reste  de  TAsie  (1).  Les  principales  fabriques  étaient  à  Athènes.  G^était 
là  que  Socraie ,  remontant  aux  principes  éternels  du  beau ,  démontrait 
aux  différents  artistes,  à  Farmurier  Pistias  comme  au  peintre Parrbasius, 
comme  nu  philosophe  Aristippe,  que  la  beauté  d'une  femme  accomplie, 
la  beauté  d'une  coupe,  la  beauté  d'un  casque,  la  beauté  d'une  cuirasse, 
étaient  une  seule  et  même  chose ,  et  que  les  formes  de  ces  objets  dif- 
férents étaient  assujetties  à  de  mêmes  lois  (3). 

L'orateur  Lysias  avait  une  manufacture  de  boucliers  qui  occupait 
cent  vingt  esclaves  (3).  Démosthènes  reçut  de  son  père  en  héritage  une 
manufacture  d'épées  où  travaillaient  trente  esclaves,  et  une  manufac- 
ture de  lits  qui  en  occupait  vingt ,  où  Ton  employait  une  grande  quan- 
tité d'ivoire ,  de  cuivre ,  de  fer  et  d*ébène  (4) . 

Combien  les  maximes  de  Socrate,  combien  le  goût  des  peintres  et 
des  statuaires,  influèrent  sur  la  forme  de  ces  lits,  de  ces  tables,  de  ces 
casques,  de  ces  boucliers  que  nous  admirons  dans  les  monuments  an- 
tiques; combien  les  peintures  du  Poecile,  combien  les  trois  mille  statues 
qui  décoraient  les  temples  et  les  places  publiques  d*Athènes  répandirent 
de  lumières  et  excitèrent  d'émulation  parmi  les  ouvriers  :  cela  est  évi- 
dent, il  est  inutile  de  le  dire. 

ParJerai-je  des  sommes  immenses  que  les  peintres  et  les  statuaires 
appelèrent  dans  leur  patrie  par  leurs  propres  ouvrages?  Et  que  dirals-je 
qui  ne  soit  connu  de  tout  le  monde? 

Hâtons-nous  de  voir  Athènes  dans  sa  vieillesse.  Pourquoi  faut-il  cher- 
cher les  derniers  monuments  de  sa  gloire  épars  dans  des  écrits  diffé- 
rents? Trop  souvent  rfaistoire  abandonne  les  peuples  dans  leur  déca- 
dence ,  comme  le  monde  délaisse  les  malheureux. 

Qu'Athènes  était  grande  encore  à  ces  époques  successives ,  prévues 
par  Périclès,  où,  sa  marine  étant  détruite,  la  plupart  de  ses  colonies 

naître  cet  art  dans  la  description  du  bouclier  d'Hercule  (v.  141  et  suiv.).  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'art  de  la  damasquinure  forma  chez  les  anciens  une  branche  im- 
portante d'industrie  et  de  commerce.  Il  y  avait  plusieurs  manufectures  de  ce 
genre  dans  les  Gaules  du  temps  des  Romains.  (1)  Ezech.  c.  xxvii.  (î)  Xe- 
noph.  Memor.  Soerai.  1.  m,  c.  x,  xvii,  xviii,  xix.  (8)  Lysias,  Aâversus  Ago- 
rai.  et  Adv$rnu  Brastosth.  (4)  Démosth.  Adv.  Aphoh. 
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(léuichées  d'elle,  sa  domination  anéantie,  il  ne  lut  restait  de  ressources 
que  dans  le  courage,  les  lumières  et  l'industrie  de  ses  habitants!  Si 
dans  les  jours  de  sa  puissance,  durant  la  vigueur  de  ses  lois,  elle  fit  de 
grandes  choses,  elle  semble  dans  sa  vieillesse ,  si  Ton  considère  la  dif- 
férence des  temps,  en  faire  de  plus  grandes  encore.  La  première ,  après 
la  mon  d'Alexandre  «  elle  s'arme  pour  l'indépendance  de  la  Grèce. 
Olympiodore  en  chasse  les  Macédoniens,  et  y  rétablit  la  liberté;  Tar- 
chonle  Géphisodore  forme  contre  eux  une  sainte  ligue  avec  les  Ëtoliens 
toujours  libres,  avec  les  Rhodiens  et  les  Cretois.  Callipe,  autre  Léonidas, 
brise,  aux  Thermopyles,  les  efforts  des  Gaulois  qui  la  menaçaient; 
Cléodemus  la  purge  des  Scythes  qu'elle  taille  en  pièces.  Sylla  met  le 
Pirée  en  cendres;  bientôt  elle  a  réparé  celte  immense  perte.  Elle  de- 
meure fidèle  au  sénat  et  à  Pompée  ;  elle  ose  résistera  César. 

C'est  au  milieu  de  tant  de  guerres  et  de  lant  de  calamités  qu'elle 
uuitliplic  d'une  manière  prodigieuse  les  chefs-d'œuvre  qui  l'embellis- 
sent. Les  artistes  qu'elle  ne  se  lasse  pas  de  produire  remplissent  de  mo- 
numents admirables  les  villes  de  Rome,  d'Alexandrie,  de  Jérusalem, 
de  Pergame,  de  Conslanlinople;  nouvelle  source  de  richesses!  Les 
Hiarbrcs  du  mont  Pentélique  ont  remplacé  les  mines  d'argent  épuisées 
de  Sunium.  Les  écoles  des  grammairiens,  des  philosophes,  encore  exis- 
tantes au  sixième  siècle,  où  le  despotisme  timide  de  Justinien  les  dé- 
truisit, attirent  dans  son  sein  tous  les  amis  des  lettres  et  des  arts.  Ci- 
céron  va  y  puiser  les  principes  de  la  philosophie  et  de  l'éloquence. 

C'est  alors  que  les  chefs-d'œuvre  de  ses  maîtres  ancien»  et  ceux 
même  de  ses  artistes  vivants,  recherches  avec  un  égal  empressement  par 
les  grands  de  Rome  et  par  les  rois,  s'élèvent  à  des  prix  qui  nous  parais- 
sent aujourd'hui  prodigieux.  Nicias  refuse  d'un  de  ses  tableaux  soixante 
talents,  ou  324,000  fr.,  et  il  en  fait  présent  à  la  ville  d'Athènes  (i);  Cé- 
sar place  deux  tableaux  de  Timomaque  à  l'entrée  du  temple  de  Vénus 
QenUrix,  et  les  paie  quatre-vingts  talents,  ou  432,000  fr.  (2);  le  IKa- 
dtttnènedePolyclète  est  payé  cent  Ulenu,  ou  540,000  fr.  (3)  ;  un  tableau 
d'Aristide  se  vend  au  même  prix  de  cent  talents,  ou  de  540,000  fr.  (4). 
Quand  la  ville  de  Sicyone  fut  chargée  de  dettes  que  ses  revenus  ne  lui 
permettaient  plus  d'acquiiler«  elle  vendit  les  tableaux  qui  appartenaient 

(i)  Plutarch.  tnEptcur.,  c.  Tiii.  Plin.  1.  xxxv,  c.  xi.  (2)  Plin.  1.  xxiv. 
(8)  Plin.  1.  XXXIV,  c.  VIII.  (4)  Ces  prix  étaient  relatifs  aux  fortunes  des 
grands  de  Rome.  Il  faut  même  remarquer  que  Ton  cite  peu  d'ouvrages  d'ar- 
tistes vivants  qui  se  fussent  vendus  aussi  cher.  Au  temps  de  César,  le  prix 
moyen  d*une  statue  en  marbre,  grande  comme  nature  ,  faite  par  un  artiste 
de  la  seconde  classe,  était  d*enviion  12,000  fr.  de  notre  monnaie. 
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au  public,  et  le  produit  de  ces  beaux  ouvrages  lui  suffit  pour  se  liliérer 
enlièrement  (1). 

Enrichie  des  dépouilles  du  inonde  entier,  Rome  penchait  déjà  vers  sa 
ruine;  Athènes,  Argus,  Thèbes,  Gorintbe,  pillées,  saccagées,  mais 
constamment  éclairées  par  les  lumières  des  artistes,  acquéraient,  au 
contraire,  de  jour  enjoUr,  à  cause  .de  leurs  manufactures,  une  nouvelle 
célébrité. 

Les  ravages  d'Âlaric  peuvent  un  instant  suspendre  la  source  des  ri- 
chesses des  Grecs,  mais  ils  ne  la  tarissent  point.  A  peine  Pessaim  des 
Barbares  a  quitté  Tantique  patrie  du  goût  et  de  la  liberté,  les  arts  re- 
prennent leurs  travaux,  et  le  prévoyant  Alaric,  devenu  gouverneur  de 
rillyrie,  demande  lui-même  aux  manufactures  de  la  Grèce  des  armes 
commodes  et  impénétrables,  dont  il  fait  revêtir  ses  nombreux  soldats  (2). 

La  Grèce  était  destinée  à  être  la  dernière  province  qui  demeurerait 
fidèle  aux  empereurs  romains,  et  les  arts  devaient  être  le  dernier  sou- 
tien des  finances  épuisées  de  Tempire. 

Les  Grecs  étaient  encore,  au  dixième  siècle,  les  plus  habiles  fabri- 
cants de  l'Europe  dans  tous  les  genres  de  fabrication,  de  même  qu'ils 
étaient  les  seuls  artistes  de  ces  temps  malheureux. 

Il  y  avait,  à  cette  époque,  quarante  villes  dans  le  Péloponèse  qui , 
par  le  produit  de  leurs  fabriques,  acquittaient  d^énormes  Impôts. 

Les  manufactures  de  casques  et  de  Ijoucliers  anciennement  établies 
répandaient  encore  leurs  ouvrages  dansTOrient;  et,  grâce  au  bon  goût 
que  les  artistes  avaient  iïxé,  ces  instrumeius  conservaient  à  peu  près, 
à  cette  époque,  la-  forme  do  casque  et  du  bouclier  de  la  Minerve  de 
Phidias. 

La  Grèce,  enfin,  au  douzième  siècle,  était  le  seul  pays  de  la  chrétienté 
qui  possédât  le  ver  à  soie,  apporté  de  la  Chine  au  sixième  (3),  et  des  ou- 
vriers instruits  dans  Tart  de  fabriquer  des  étoffes,  pour  lesquelles  le 
luxe  de  TEurope  avait  payé  longtemps  on  immense  tribut  aux  Indiens. 
Les  filles  d'Athènes  filaient  et  brodaient  encore  comme  Aracbné.  Les 
ouvriers  représenUient  dans  le  tissu  des  plus  riches  étoffes,  dans  des 
tapisseries,  dans  d'immenses  tapis,  des  fleurs,  des  animaux,  des  figures 
d'hommes  et  des  sujets  historiques.  Ils  composaient  des  teintures  inal- 
térables. Ils  fabriquaient  des  toiles  d'une  telle  finesse,  qu'une  pièce  en- 
tière pouvait  se  placer  dans  le  creux  d'un  roseau  (4).  Les  ouvrages  enfin 
des  manufactures  grecques  se  transportaient  dans  l'Italie,  dans  les 
Gaules,  dans  TEspagne,  sur  les  côtes  d'Afrique,  où  les  Grecs,  les  Rô- 
ti) PHn.  1.  xxxY,  c.  XI.  («)  Gibb.  t.  VII ,  c.  xxx.  (3)  Procop.  De  heUo  go- 
thico,  l.  IV,  c.  XVII.  (4)  Gibb.  t.  XIV,  p*.  368. 


ISA.  LK  CABINET 

mains,  les  Goths  et  les  Vandales  eux-mêmes  se  paraient  de  longues  robes 
de  soie  enrichies  d'or. 

G^est  ainsi  que  les  arts  du  dessin,  au  dernier  degré  de  leur  décadence, 
soutenaient,  consolaient  encore  par  les  manufactures  qu'ils  dirigeaient 
toujours,  après  les  avoir  établies,  la  patrie  qui  les  avait  protégés  et  dont 
autrefois  ils  avaient  fait  Pornement. 

Je  voudrais  parler  du  commerce  des  Éginètes,  du  commerce  et  des 
monuments  de  Palmyre  dans  le  désert;  je  voudrais,  d'une  autre  part, 
arriver  aux  peuples  modernes  :  encore  un  mot  sur  les  Rhodiens;  encore 
un  mot  sur  Alexandrie. 

Rhodes,  ai-je  dit,  faisait  le  commerce  d'économie  ;  Rhodes  faisait  le 
commercé  de  fabrication.  Les  Rhodiens  portaient  à  Alexandrie  non- 
seulement  des  vins  de  la  Grèce,  mais  des  vases,  des  outils,  des  meubles, 
des  bijoux,  de  Targenterie  ;  telle  fut  la  cause  de  leur  fidélité  pour  les 
Ptolémées.  Ils  vendaient  aussi,  et  dans  Tltalie  et  dans  la  Macédoine,  li'S 
marchandises  de  Tlnde,  qu'ils  recevaient  des  Grecs  établis  en  Egypte;  de 
là  vint  leur  attachement  équivoque  pour  les  Romains,  et  leur  inclination 
pour  Persée. 

Quand  Homère  dit  que  les  Rhodiens  étaient  chers  à  Jupiter,  et  que  ce 
dieu  leur  avait  accordé  de  grandes  richesses  (1),  il  fait  évidemment  al- 
lusion au  commerce  d'économie,  qui  répand  et  met  en  équilibre  dans 
toutes  les  contrées  de  la  terre  les  productions  des  différents  climats. 
Quand  Pindare,  dans  des  vers  harmonieux,  dit  que  le  jour  où  les  Rho- 
diens élevèrent  un  autel  à  Minerve,  il  tomba  sur  l'île  une  pluie  d'or  (2), 
ce  poète  fait  évidemment  allusion  aux  richesses  et  à  Tantiquité  du  com- 
merce de  fabrication. 

L'art  de  modeler  des  sutues  fut  lui-même,  chez  les  Rhodiens,  une 
branche  importante  de  commerce.  Les  négociants  en  exportaient  chaque 
année  une  très-grande  quantité.  Prométhée,  emblème  du  génie  qui 
anime  les  statuaires,  Prométhée,  dit  encore  Pindare,  a  excité  dans  l'âme 
des  Rhodiens  une  noble  émulation  ;  les  statues  qu'ils  modèlent  se  répan- 
dent dans  les  cités,  semblables  à  la  foule  des  mortels  qui  marchent  sur 
la  terre  (3). 

Rhodes,  Egine,  Gorinthe,  sont  les  villes  de  la  Grèce  où  les  arts  furent 
le  plus  cultivés  dans  la  vue  directe  du  commerce.  11  semble  qu'il  y  ait 
une  différence  à  remarquer  à  ce  sujet  entre  ces  villes  et  celle  d'Âlhènes. 
Athènes  ne  vit  d'abord  dans  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture  que  le  patriotisme  qu'ils  pouvaient  exciter,  que  les  héros  dont 
ils  pouvaient  enflammer  le  courage  ;  mais  elle  perfectionna  les  arts  et  ils 

(1)  Iliad.  1.  II,  vers  75  et  seq.    (9)  Pind.  Olymp.  vu.    (3)  Pind.  ihid. 
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Tenricbirent.  Athènes,  Rhodes,  Égine,  Gorinthe  et  encore  Sicyone  ont 
fait  voir  tout  ce  que  peuvent  les  arts  en  faveur  de  Fesprit  public,  tout 
ce  qu'ils  peuvent  pour  produire  la  richesse. 

En  vain,  sous  le  gouvernement  de  ses  prêtres,  TÉgyple  eût  voulu 
faire  le  commerce  de  Tlnde;  ce  commerce  lui  aumitété  impossible,  à 
moins  que  sa  politique  n'eût  changé.  Elle  n'aurait  pu  donner  aux  In- 
diens que  des  grainsou  des  toiles,  et  les  Indiens  n'en  avaient  pas  besoin  ; 
il  eût  fallu  donner  de  ]*or,  et  PEgypte  n*eu  avait  pas.  Le  centre  naturel 
du  commerce  fut  des  milliers  d'années  sans  commerce. 

Une  révolution  qui  soumet  cet  antique  pays  au  génie  de  la  Grèce,  en 
y  rendant  aux  beaux-arts  la  liberté ,  y  fait  prospérer  le  commerce ,  y 
répand  de  nouveaux  trésors. 

Un  héros  s'élance  de  la  Macédoine  :  il  se  montre  dans  la  Perse,  elle 
est  vaincue;  il  aborde  en  Egypte,  l'Egypte  est  à  lui.  De  là  son  regard 
pénètre  dans  les  riches  contrées  de  Tlnde,  dont  les  productions ,  d*une 
part,  arrivent  à  Tyr  par  l'extrémité  occidentale  du  golfe  Arabique,  et 
se  répandent  dans  la  Syrie,  l'Afrique  et  l'Europe;  de  l'autre,  suivant 
rindus  et  rOxus,  vont  péniblement  vers  le  nord,  pour  revenir  ensuite 
dans  le  midi(1).  En  Europe  sont  les  provinces  industrieuses,  où  l'or  cir* 
cule  ;  au  fond  de  l'Asie,  les  pays  fertiles  où  il  s'engloutit.  La  conquête 
du  commerce  est  digne  du  guerrier  et  du  politique.  Il  parle  :  ses  flottes, 
aussitôt  créées  que  voulues,  ont  descendu  Tlndus  et  remonté  TËu- 
phrate,  dont  les  barrières  ont  disparu.  Une  ville  immense  s'élève  vers 
les  bouches  du  Nil.  Les  Grecs  y  accourent  avec  leurs  lumières  et  leur 
industrie.  Là  se  fera  le  commerce  de  l'univers,  car  l'aigle  a  vu  qu'il 
doit  se  faire  là.  Un  homme  aura  change  la  face  du  monde.  Magnanime, 
impétueux,  constant,  infatigable ,  également  respecté  des  peuples  en- 
nemis autrefois,  dont  il  fit  un  seul  peuple  ;  rapide  conquérant,  profond 
législateur,  il  a  rempli  la  ten'e  de  ses  exploits^  les  mers  se  soumettront 
à  son  empire;  il  a  vaincu  d'innombrables  armées,  il  subjuguera  lesélé- 
^ments.  La  nation  puissante  qu'il  conduit  à  la  gloire  aura  conquis  tous 
les  lauriers,  ceux  de  la  guerre,  ceux  des  sciences,  ceux  des  lettres,  ceux 
des  beaux-arts,  et  les  richesses  qui  en  sont  l'heureux  produit. 

L'établissement  d'Alexandrie  et  la  domination  des  Ptolémées  sur 
l'Egypte  ,  en  mettant  le  commerce  de  l'Inde  dans  la  main  des  Grecs, 
non -seulement  changèrent  la  direction  de  ce  commerce,  mais  en  ren- 
dirent la  balance  moins  défavorable  aux  Européens.  De  même  que  les 
modernes  ont  accoutumé  les  Indiens  à  recevoir,  en  échange  ^de  leurs 

(1)  Strabon.  1.  xi,  p.  509  (édit.  1620); Plin.  I.  ti,  c.  XTii;  Montesq.  1.  xxi, 
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inarclianiiises ,  divers  objets  de  inttrceric ,  des  draps ,  des  miroirs ,  des 
voilures,  du  fer,  des  armes,  les  Grecs  porlèreiil  dans  Tlnde  des  draps 
fins,  du  linge  ouvré,  des  ceintures,  des  vases,  tant  de  cuivre  que  d'élain 
Cl  de  verre,  de  différenles  fornies,  des  bijoux,  de  Torrévrerie  (1)  ;  ils 
portaient  aussi  dans  F  Arabie- Heureuse  des  habits  précieux,  des  vases 
d'argent  ciselés,  des  statues  (2)  ;  et  TEuropedut  aux  beaux -arts  Tavan- 
tage  de  perdre ,  chaque  année  ^  une  moins  grande  quantité  de  son  nu> 
méraire ,  pour  des  objets  dont  Timporiation  devenait  de  jour  en  jour 
plus  considérable. 

On  peut  dire  qu'Alexandrie  est  de  toutes  les  villes  du  monde  celle 
que  le  commerce  a  le  plus  enrichie  :  celte  gnnde  richesse  provenait 
de  deux  sources  :  Tune  était  le  commerce  de  Tlnde,  Tautrele  commerce 
de  fabrication. 

Je  prie  enfin  le  lecteur  de  considérer  comment  se  faisait  la  circula- 
tion de  Tor  dans  les  temps  anciens.  Les  Ethiopiens,  les  Lydiens^les 
Espagnols  (3)  fournissaient  de  For  aux  négociants  de  Tyr;  «csix^ci  l»i» 
saient  passer  ce  métal  dans  Plnde.  Là  une  partie  était enaevelie,  comme 
il  arrive  encore  aujourd'hui ,  dans  les  pagodes  et  dans  les  trésors  des 
princes;  une  autre  partie  venait  dans  la  Perse  par  la  voie  des  impôis. 
Llndostan  payait  tous  ses  impôts  en  or,  et  payait  seul  autant  et  même 
plus  que  tous  les  autres  pays  de  la  domination  des  rois  de  Perse 
payaient  ensemble  (4).  Enfin  de  la  Perse  et  de  la  Lydie  Tor  venait  dans 
la  Grèce,  en  échange  des  productions  des  beaux-arts  et  de  celles  de 
difTérentes  manufactures. 

Les  riches  offrandes  que  les  rois  de  Lydie  faisaient  au  temple  de 
Delphes  étaient  des  ouvrages  des  artistes  grecs  (5),  et  lorsque  les  Del- 
pliiens  pillèrent  le  temple ,  le  monnayage  des  matières  d'or  et  d'argent 
qu'ils  enlevèrent,  et  qui  provenait,  en  grande  partie ,  de  ces  offrandes, 
versa  dix  mille  talents  ou  cinquante-quatre  millions  de  numéraire  dans 
la  circulation  (6).  Tel  était  le  cours  de  ce  Pactole  dont  les  arts  et  le 
commerce  avaient  tracé  le  lit. 

Supposons  la  Grèce  privée  des  beaux-arts,  ce  retour  de  l'or  de  TO- 
rient  dans  l'Occident  serait  devenu  impossible.  Jusqu'à  la  découverte 
des  mines  d'or  du  mont  Pangée ,  qui  produisirent  environ  six  millions 
par  an  à  Philippe  (7),  l'or  eût  été  d'une  extrême  rareté;  la  Grèce  serait 
demeurée  pauvre ,  esetaTe ,  inconnue;  TÂttique  n'eût  été  qu'un  rocher 

(1)  Arrian.  P«r^l.  mar.  Krythr,  (î)  Arrian.  ibid.  (b)  Justin.  1.  xuv,  c.  m. 
(4)  Herodot.  1.  m,  c.  xcit.  (5)  Hérodot.  1.  i,  c.  xv,  l,  u,lxix,  Lxxot 
xciii.  (6)  Diod.  Sicu).  1.  xvi,  c.  lti  ;  t.  Il ,  p.  463,  édit.  1604.  (7)  Diod. 
Sicul.  1  XVI,  c.  VIII. 
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Stérile,  et,  suivant  Teipression  de  Platon,  qu*une  portion  décharnée  du 
s^^lette  du  monde  (1). 

Cette  eessation  de  cireatation  se  0i  sentir  vers  la  lin  de  Tempire  ro- 
BMiin,  après  les  conquêtes  des  successeurs  de  Mahomet,  lorsque,  les 
Arabes  étant  maîtres  de  l'Egypte,  de  la  Syrie,  de  la  Perse,  sans  que  la 
passion  des  peuples  de  TOccident  pour  les  marchandises  de  Tlnde  eût 
cessé.  For  continua  de  passer  dans  cette  partie  du  monde  et  n'en  revint 
plus.  Les  Arabes  ayant  fernté  leurs  ports  aux  chrétiens,  le  commerce  de 
rinde  se  lit  par  la  mer  Caspienne;  Texportation  des  objets  d'art  devint 
plus  difficile  ;  la  rareté  de  Por  et  de  Targent  fut  extrême. 

Sans  les  manufactures  et  le  goût  qui  les  dirigeait  encore,  sans  la  fa- 
brication de  la  soie,  riche  héritage  que  les  beaux-arls  léguèrent  à  la 
Grèce  et  qu'ils  \uï  donnèrent  le  moyen  de  perfectionner ,  TRurope 
ayant  continué  d'acheter  des  Indiens,  non-seulement  les  épiceries  et  les 
perles,  mais  encore  les  étoffes  de  sole  qui  se  payèrent  au  poids  rigou- 
reux de  For  (2),  et  dont  la  consommation  était  immense,  le  numéraire 
aurait  totalement  disparu,  et  Ton  peut  assurer  que  parce  défaut  de  cir- 
culation, kl- barbarie  du  neuvième  et  du  dixième  siècle  eût  été  encore 
plus  profonde. 

Nous  avons  cherché  à  démontrer  quelle  est  Pinfluence  de  la'peinture, 
quelle  est  TinAuence  du  bon  goût  sur  la  civilisation ,  sur  les  arts  d'in- 
dustrie commerciale  et  sur^e  commerce  en  général.  Nous  avons  vu  los 
effets  de  cet  art  sur  la  richesse  des  nations  en  considérant  les  peuples 
les  plus  célèbres  de  Fantiquilé.  Venons  aux  temps  modernes ,  et  exa- 
minons la  seconde  partie  de  notre  question  : 

(I  Quels  sont  les  avantages  que  la  France  retire  de  l'influence  des 
beaux-arts,  et  ceux  qu'elle  peut  encore  s'en  promettre?  » 


DEUXIÈME  PARTIE. 


SECTION  î. 


Les  Gaulois,  avant  César  et  après  lui,  tirent  longtemps,  comme 
tous  les  peuples  sans  instruction,  un  commerce  ruineux.  Ils  rece- 

(4)  Plat,  in  frit,  vel  Atlant.  (2)  Vopisc.  in  Anr$Uan.  c.  XLV,  apin!  Hist. 
Aug.scripl. 
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valent  des  Grecs ,  des  Syriens,  des  Gartliagînoîs,  des  Marseillais  et 
des  Romains  eux-mêmes  qui  fréquentaient  Narbonne(l),  des  marchan- 
dises de  rinde ,  des  draps ,  des  vins ,  des  bijoux ,  et  d'autres  objets  de 
luxe ,  et  ils  livraient  en  échange  des  matières  brutes ,  du  blé ,  de 
rhuile  et  de  Tor. 

Cette  fière  Angleterre,  qui  s'enorgueillit  aujourd'hui  de  ses  manu- 
factures, donnait  aux  Carthaginois,  avant  que  les  beaux-arts  Toussent 
éclairée ,  elle  donnait  ensuite  aux  Gaulois  de  rArmorique  et  aux  Mar- 
seillais, qui  s'emparèrent  de  ce  riche  commerce  après  la  destruction 
de  Garlhage ,  du  plomb ,  de  Tétain ,  des  pelleteries  en  échange  de 
quelques  vases  de  terre ,  objets  de  nécessité  première ,  qu'à  cette  épo- 
que elle  ne  savait  pas  encore  fabriquer  (2).  Les  Florentins,  au  quator- 
zième et  au  quinxième  siècle ,  lui  portaient  des  épiceries ,  des  étoifes 
de  sole ,  de  l'argenterie ,  des  draps  (3J  ;  elle  leur  abandonnait ,  en 
échange ,  ses  laines ,  qui  sont  devenues  pour  elle ,  lorsqu'elle  a  eu  fait 
quelques  progrès  dans  les  beaux-arts,  une  source  de  richesses. 

Les  Romains ,  durant  une  domination  de  quatre  siècles  ,  firent  dans 
les  Gaules ,  relativement  à  l'instruction  publique ,  ce  qu'ils  faisaient  à 
Rome  :  ils  honorèrent  et  encouragèrent  beaucoup  les  belles-lettres , 
irès~peu  h  commerce,  et  point  du  tout  les  beaux-aris.  Le  génie  suivit 
chez  les  Gaulois ,  comme  il  fit  et  fera  sans  cesse  chez  tous  les  peuples, 
la  roule  que  le  gouvernement  lui  avait  tracée.  Les  Gaules  retentirent 
des  discours  éloquents  de  leurs  orateurs  ;  Rome  s'honora  de  ces  hom- 
mes illustres ,  et  les  éleva  aux  premières  dignités  de  l'État.  Un  seul 
exemple  prouve  quelle  gloire  ces  mêmes  hommes  auraient  pu  acquérir 
dans  la  peinture  et  dans  l'art  statuaire.  C'est  celui  de  Zénodore.  Cet  ar- 
tiste était  né  en  Auvergne.  Après  avoir  exécuté  dans  sa  patrie  un  colosse 
représentant  Mercure ,  il  fut  appelé  à  Rome  pour  faire  une  statue  co- 
lossale de  Néron.  Rival  de  Calamis,  dont  il  copiait  les  ouvrages,  Zéno- 
dore élevait  des  colosses  et  modelait  des  vases  précieux  ;  il  parut  ne 
le  céder  aux  Grecs  dans  aucun  de  ces  deux.genres  de  mérite  :  icieniià 
fingendi  cœlandique  nulti  wterumpoitpùnebatur  (4).  Cet  exemple  est 
remarquable  ,  mais  il  est  unique. 

L'élan  passager  que  l'art  statuaire  prit  à  cette  époque ,  les  beaux  ou- 
vrages de  sculpture  dont  les  Romains  enrichissaient  les  palais  et  les 
monuments  de  leurs  victoires  qu'ils  élevaient  dans  les  Gaules,  ainsi  que 
le  luxe  recherché  de  ces  maîtres  du  monde,  y  donnèrent  naissance  à 

(1)  Ctcer.  pro  QuinL  c.  xii.  (S)  Huet,  Hist.  du  comm.  des  Anciens,  p.  201. 
(S)Giov.  Villani,HMt.  florstU.  c.  xctii,  ad  annum  1338;  Roberston,  Re~ 
chsrch.  sur  VInde,  p.  178.     (4)  Plin.  1.  xxxiv,  c.  vu. 
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Torrévrerie.  Les  peuples  des  provinces  méridionales,  plus  lot  en  relation 
avec  les  Grecs  et  avec  les  Romains  que  ceux  du  nord,  s'appliquèrent 
à  cet  art  les  premiers.  S'ils  n*y  firent  pas  généralement  assez  de  progrès 
pour  exporter  leurs  ouvrages,  ils  y  trouvèrent  du  moins  Tavantage  de 
ne  pas  être  sur  ce  point  tributaires  de  l'étranger  (1). 

Quand  Théodoric ,  roi  des  Visigoths ,  régnait  à  Toulouse ,  ce  prince 
magnifique ,  ami  des  arts ,  et  Tun  des  plus  beaux  hommes  de  son  siècle, 
étalait  sur  sa  table  une  grande  quantité  de  vaisselle  d'or  et  d'argent , 
et  s'enorgueillissait  de  ce  que  cette  vaisselle  était  toute  Tabriquée  dans 
le  pays  même  (2). 

Le  génie  pénétrant  des  Gaulois  apprit  aussi  des  Romains  à  exécuter 
ces  mosaïques  que  l'on  découvre  en  divers  endroits  de  la  France.  Ce 
genre  d'ouvrages ,  longtemps  abandonné  parmi  nous ,  ne  l'était  pas 
encore  dans  le  moyen-âge. 

On  a  trop  longtemps  attribué  la  ruine  des  arts  et  des  sciences  au  fer  des 
Barbares.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  soins  que  prirent  les  rois 
goths  pour  conserver  les  monuments  antiques  ;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
faire  honneur  âi  Clovis  de  son  prudent  respect  pour  les  goûts  et  les  opi- 
nions de  ses  nouveaux  sujets,  pour  les  monuments,  pour  les  bibliothèques, 
pour  les  écoles  publiques  qu'il  maintint  en  paix ,  etque  l'on  voit  exister  long- 
temps encore  après  lui.  Disons  seulement  que  si  les  sciences,  les  lettres 
et  les  beaux-arts  périrent  dans  les  Gaules,  sous  la  domination  des  Bar- 
bares ,  c'est ,  d'une  part ,  qu'ils  étaient  déjà  déchus  avant  l'invasion  , 
et  de  l'autre,  qu'ils  ne  conduisirent  plus  aux  honneurs  ni  à  la  fortune. 
On  cessa  d'étudier  lorsqu'il  fut  possible  d'arriver  aux  grands  emplois 
sans  rien  savoir.  Quand  il  ne  fut  plus  nécessaire  de  savoir  lire  pour 
parvenir  aux  honneurs ,  on  n'apprit  plus  à  lire«  L'arbre  des  sciences  ne 
fut  pas  arraché  par  la  violence  ,  il  ne  fut  pas  consumé  par  le  feu  ;  il  se 
dessécha  parce  qu'on  ne  l'arrosa  plus.  €e  malheur  serait  arrivé  pareil- 
lement sans  l'invasion  des  Barbares. 

La  perte  des  beaux-arts' et  des  arts  d'industrie  conunerciale  qui  en 
dépendent  fut  d'autant  plus  ruineuse  que  le  luxe  ne  cessa  point  avec 
l'industrie.  Les  Francs,  qui  avaient  conquis  les  Gaules,  se  paraient  des 
draps  les  plus  fins;  Gaulois,  de  même  que  les  Goths  d'Italie,  d'Espagne 
et  d'Afrique,  ils  portaient  des  robes  de  soie  couvertes  de  broderies , 
chargées  d'or  et  de  pierres  précieuses ,  des  ceintures  tressées  d'or ,  des 
épées  enrichies  de  diamants.  La  plupart  de  ces  objets  se  fabriquaient  à 
l'étranger.  Un  luxe  digne  de  l'Asie  dévorait  les  états  des  successeurs 

(1)  Strab.  I.  IV,  p.  190  et  192  (édit.  1720);  Diod.  Sicul.  1.  v,  c.  ii,  p.  350  (édit. 
1746),  1. 1.    (2)  Sidon.  Apoll.  1. 1,  epist.  2. 
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indolents  de  Glovis  et  de  Cbarlemagoe.  C'étaieot  les  Grecs,  les  Sy- 
riens ,  les  Lombards ,  les  juirs  de  différents  pays  qui  s'enrichissaient 
de  cette  magnificence  de  nos  pères.  On  voyait  réunis  aux  foires  de 
SaintrDenis  et  chez  les  marchands  de  la  capitale,  des  tables ,  des  lits  , 
des  sièges  somptueux ,  de  la  soie,  des  draps  fins,  des  vins,  des  parfums, 
des  bijoux ,  des  armes,  apportés  de  FOrient,  de  la  Grèce  et  de  Tltalie. 
Les  objets  que  nous  fournissons  aujourd'hui  à  des  penples  moins  avancés 
que  nous  dans  les  beaux-arts ,  les  Français  ignorants  les  recevaient 
alors  de  ces  mêmes  peuples. 

En  vain  Cbarlemagne ,  après  avoir  triomphé  de  l'ItaKe ,  en  fit  venir 
avec  lui  des  savants ,  noble  conquête  digne  du  génie  de  ce  grand 
homme  !  en  vain  ce  fondateur  d'un  nouvel  empire  voulut  faire  revivre 
la  peinture ,  la  sculpture ,  l'architecture  et  les  belles*lettres  ;  Féclat 
passager  des  lumières  qu'il  avait  rappelées  illustra  son  règne  et  périt 
peu  de  temps  après  lui. 

Méprisés,  avilis ,  cban|[és  de  taxes  arbitraires  dans  les  domaines  des 
seigneurs ,  les  beaui-arts  et  les  arts  mécaniques  se  réfugièrent ,  après 
la  mort  de  ce  grand  prince ,  dans  les  couvenu  des  moines.  Ges  frères 
prévoyants  se  firent  peintres  ,  sculpteurs ,  architectes,  et  tout  à  la  fois 
orfèvres,  menuisiers,  serruriers,  fabricants  de  toile,  fabricants  de 
drap.  Les  arts,  dans  ce  triste  asile,  conservèrent  un  précieux  reste  de 
vie  ;  ils  attirèrent  dans  les  couvents  une  grande  partie  de  l'argent  qui 
circulait  encore  dans  la  France.  Ce  mouvement  enrichit  les  monastères 
et  n'enrichit  pas  l'État. 

Tant  que  les  beaux-arts  furent  dans  les  mains  des  moines,  le  com* 
merce  de  la  nation  fut  dans  la  main  des  juifs.  Philippe-Auguste  chassa 
du  royaume  les  juifs  domiciliés ,  et  déclara  ses  sujets  quittes  envers  eux 
de  leurs  dettes  :  action  injuste  et  contraire  au  droit  naturel ,  dit  le  sage 
président  Hénault  ;  disons  encore  :  mesure  inconsidérée  qui  fit  sortir 
de  la  France  et  les  trésors  que  les  juifs  avaient  «massés ,  et  ceux  qu'ils 
en  retirèrent  par  le  commerce  quand  ils  en  furent  sortis.  N'eùt-il  pas 
mieux  valu  appeler  les  beaux-arts  du  fond  des  monastères  où  ils  lan- 
guissaient ,  les  répandre  sur  la  surface  de  la  France ,  les  honorer ,  les 
encourager  ?  Eclairées  par  cette  lumière  féconde ,  des  manufactures  se 
seraient  établies ,  le  commerce  serait  sorti  du  néant ,  l'argent  serait 
resté  dans  le  royaume  ;  mais  la  féodalité  ne  permettait  pas  encore  ce 
bienCiit  à  Philippe. 

La  ridicule  opinion  où  l'on  était  au  dixième  siècle  que  la  fin  du 
monde  était  prochaine  ,  avait  fait  négliger  de  construire  des  églises  , 
et  même  de  réparer  les  anciennes.  Une  pieuse  émulation  se  saisit  des 
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esprits  dans  le  onzième  (l).  Des  prélats  enrichis  voulurent  élever  des 
monomenls  indestructibles  pour  immortaliser  leurs  couvents  et  leur 
règne.  Dn  vit  des  moines ,  des  abbés ,  des  évéques  ,  le  ciseau ,  le  com- 
pas et  réquerre  à  la  main ,  tracer  des  pians  ;  élever  des  tempfes  im- 
menses, les  enrichir  de  peintures,  de  sculptures,  modeler  et  fondre 
des  portes  d'airain ,  prodiges  de  génie  qui  attestaient  ce  que  pourrait 
un  jour  la  France  éclairée ,  la  France  qui  créait  de  tels  ouvrages  au  sein 
de  la  barbarie  et  des  ténèbres  (2). 

Geofroi  de  Gbamp-AUemand ,  évéque  d'Auxerre  sous  le  règne  de 
Henri  I*' ,  légua  des  prébendes  pour  les  ecclésiastiques  qui  s'applique- 
raient à  la  peinture ,  à  Torfévrerie  ,  à  la  vitrerie ,  à  la  mosaïque  et  aux 
autres  arts  qui  pouvaient  servir  à  la  décoration  des  églises  (5). 

Cette  iml^ulsion  partielle  donnée  aux  beaux-arts  fut  peu  utile  encore 
aiix  progrès  des  lumières  et  à  Tavancement  de  Tindustrie  commerciale  : 
d*une  part,  parce  qu'elle  fut  renfermée  dans  Tenceinte  des  monastères  ; 
de  Tautre ,  parce  que  l'institution  des  moines  mendiants ,  rétablisse- 
ment de  l'inquisition ,  les  disputes  tbéologiques ,  les  différends  des  rois 
et  des  papes  et  les  croisades  occupèrent  malheureusement  les  esprits 
d'objets  dont  les  suites  furent  bien  différentes. 

Les  principes  de  la  peinture  et  des  autres  beaux-arts  nous  vinrent 
enfin  du  dehors,  et  les  arts  d'industrie  commerciale  arrivèrent  à  la  suite 
du  guide  qui  les  éclairait. 

Pour  observer  les  circonstances  de  cette  brillante  révolution  ,  reve- 
nons sur  nos  pas  :  sortons  d'abord  de  la  France  pour  juger  la  France, 
tes  beaux*aru  s'établirent  en  Italie  avec  la  liberté  ;  les  manufactures 
s'y  établirent  après  les  beaux-arts. 

Venise ,  au  dixième  siècle  «  appelle  des  architectes  grecs  pour  élever 
des  monuments  dignes  de  sa  grandeur  naissante. 

Pise,  en  1016,  a  pareillement  recours  à  la  Grèce  :  elle  en  fait  ap- 
porter des  figures  antiques,  dans  l'intention  que  ces  ouvrages  pré- 
cieux guident  les  artistes  qu'elle  veut  former.  Elle  appelle  en  même 
temps  des  statuaires  et  des  architectes  grecs.  Elle  les  comble  d'hon- 
neurs. 
Après  la  mort  de  Buschetto ,  le  plus  célèbre  d'entre  eux  ,  elle  lui 

(1)  Hist.  UtUr.  des  Bénédiei.  t.  VU,  p.  139.  (2)  Tel  l'art  était  alors,  tel  il 
passa  aux  Anglais,  à  la  conquête  de  leur  lie  par  Guillaume  le  Bâtard.  On  y 
vit  depuis  des  églises  magnifiques,  des  monastères  et  des  maisons  bien  bâ- 
ties, ce  qui  n'était  pas  auparavant  (Bist.  UU,  dês  Bénédiet.  t.  VII,  p.  141; 
Will.  Monach;  Malmesb.  De  Qett.  rêg.  Angl  1.  m).  (3)  lAbb.  Bihlioth.  nov. 
t.  I,p.  158, 154. 


192  LE  CABINET 

élève  un  tombeau  (I).  L*arides  Grecs  nous  est  transmis  ainsi  par  les 
Grecs  eux-mêmes  ;  bientôt  les  élèves  surpassent  leurs  maftres. 

En  1066 ,  Didier ,  abbé  du  Mont'-Cassin ,  voulant  rebâtir  son  église 
avec  magnificence  «  envoie  à  Gonstantinople  des  députés  qui  en  font 
venir  des  sculpteurs ,  des  ouvriers  en  mosaïque  et  d'autres  ouvriers 
nécessaires  pour  les  bàlimenls  (2). 

En  12S0 ,  Florence  veut  faire  renaître  Part  de  la  peinture  ;  c'est  en- 
core à  la  Grèce  que  ses  magistrats  ont  recours  (3). 

La  sculpture  avait  commencé  à  Pise  ;  la  peinture  prend  naissance  à 
Florence.  Les  peintres  grecs  forment  Cimabué;  Cimabué  forme  Gioito.. 
Gimabué  !  Gioilo  !  quels  noms  célèbres  !  Florence  va  donner  la  pein- 
ture à  l'Europe  entière. 

Dans  le  siècle  suivant,  les  Florentins  veulent  fonder  uiie  école  de 
langue  et  de  littérature  grecques.  G*est  le  savant  Grec  Léon  Pilate, 
c'est  ensuite  le  Grec  Ghrysoloras  qu'ils  établissent  professeurs.  Peu  de 
temps  avant,  un  duc  de  Normandie  accueille  des  moines  grecs,  et 
fonde  une  abbaye  où  Ton  enseigne  bientôt  cette  langue  (4).  Ainsi  les  lu-  ■ 
mières nous  viennent  de  l'Italie;  ainsi  les  lumières  nous  viennent 
de  la  Grèce.  Tout  cela  s'opère  avant  la  prise  de  Gonstantinople 
par  les  Turcs.  Il  semble  que  la  malheureuse  patrie  de  Démos- 
thènes  et  de  Pbidias ,  ne  pouvant  conserver  le  fl:tmbeau  qu'elle 
avait  reçu  des  dieux  ,  ait  voulu  nous  le  confier  comme  un  dépôt  sacré, 
pour  qu'il  servtt  toujours  à  l'instruction  du  monde. 

Dans  des  positions  différentes,  toutes  les  villesd'ltalie  ne  considéraient 
pas  le  commerce  de  la  même  manière.  Venise,  Gênes,  Amalfi,  s'atta- 
chèrent principalement  au  commerce  d'économie.  Gênes  et  Venise 
voulurent,  comme  Garlhagê,  être  conquérantes  ;  toutes  deux  éloignées 
des  passages  principaux  du  commerce  de  l'Inde,  elles  eurent  l'une  et 
l'autre  une  adresse  admirable  à  établir  des  comptoirs  sur  les  points  qui 
offraient  le  plus  d'avantages.  Lorsque,  sous  la  domination  des  Arabes, 
ia  ville  de  Damas  fut  devenue  l'entrepôt  des  marchandises  dont  se  char- 
geaient les  caravanes,  les  Vénitiens  s'établirent  à  Damas;  quand  les 
Latins  eurent  pris  Gonstantinople ,  cette  ville  étant  pour  les  chrétiens 
le  centre  du  commerce  de  l'Inde,  ils  s'établirent  à  Gonstantinople; 
quand  ils  en  eurent  été  chassés  par  les  Génois,  ils  s'allièrent ,  malgré 
les  préjugés  du  temps,  avec  les  Mamelucks,  et  s'établirent  à  Alexandrie. 

A  Gênes,  à  Venise,  l'étude  des  beaux-arts  était  un  objet  secondaire , 

(1)  Vasari,  lxxyi.  (S)  Mabil.  Aût.  sanet.  ord.  8.  Bênêd.  p.  598  et  600; 
Hiit.  Utt.  des  Bénéd,  t.  VII,  p.  142.  (S)  Vasari,  F»l.  di  Cimab.  in  princip. 
(4)  Hifl.  lut,  dês  Bénéd.  t.  VII,  p.  67,  68. 
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un  objet  étranger  au  gouvernement.  Des  révolutions  sanglantes  avaient 
mis  la  puissance  dans  la  main  des  heureux  qui  étaient  inscrits  sur  le 
Livre  d'or.  Le  commerce  extérieur,  les  conquéies,  Tintrigue,  la  politi- 
que, occupaient  exelusivement  la  caste  privilégiée.  Yoilà,  pour  le  dire 
en  passant,  pourquoi.,  malgré  les- richesses,  Venise  et  Gènes  sont  res- 
tées, dans  les  beaux -arts,  au  second  rang. 

Tandis  que  ces  villes  puissantes  s'enrichissaient  par  le  commerce  de 
rinde ,  Florence,  loin  de  la  mer,  sur  Tancien  territoire  des  Etrusques, 
s'illustrait  parles  beaux-arts  et  s'enrichissait  par  ses  manuractures.  Au 
sein  des  troubles  et  du  désordre ,  elle  avait  appelé  de  la  Grèce  les 
beauxraris pour  le  maintien  de  sa  liberté,  et  les  trésors  du  commerce 
lui  étaient  venus, en  quelque  sorte,  par  surcroît.  L'Europe  s'éclairait 
des  leçons  de  ses  artistes,  et  se  parait  des  tissus  légers  et  moelleux  de 
ses  ouvriers.  Il  est  des  pays  où  la  ricliesse  produit  les  beaux-arts,  et, 
pour  l'ordinaire,  ils  n'y  arrivent  pas  à  une  grande  perfection;  il  en  est 
d'autres  où  les  beaux-arts  précèdent  et  produisent  la  richesse  :  Florence 
fut  de  ce  nombre.  Par  la  nature  de  ses  institutions,  par  le  courage  avec 
lequel  elle  défendit  pendant  trois  cent  cinquante  ans  sa  liberté ,  par  le 
génie  aimable,  pénélrani  et  tin  de  ses  babilanls,  par  ses  écoles,  par  ses 
chefs-d'œuvre,  Florence  brille ,  parmi  les  modernes,  comme  une  autre 
Athènes.  Patrie  de  Dante,  de  Pétrarque,  de  Cimabué,  de  Léonard  de 
Vinci ,  de  Galilée,  de  Léon  X,  de  Machiavel,  de  Michel -Ange,  reçois 
mon  hommage  !  je  place  les  ouvrages  de  tes  artistes  à  côté  de  ceux  des 
Athéniens.  Si  le  goût  y  remarque  quelque  différence,  l'admiration 
pour  le  génie  qui  les  produisit  ne  doit  pas  être  moindre,  car  les  circon- 
stances n'étaient  pas  les  mêmes,  et  les  obstacles  à  surmonter  étaient 
bien  différents. 

Les  Pisans  avaient  détruit  la  ville  d'Amalfi  pour  lui  succéder  dans  le 
commerce  do  l'Orient;  on  accuse  les  Florentins  d'avoir  voulu ,  en  son^ 
mettant  lesPisansà  leur  domination,  s'approcher  de  la  mer,  et  partici- 
per à  ce  commerce.  Il  est  vraisemblable  que  la  vengeance  et  la  haine 
eurent  plus  de  part  à  cette  victoire  que  l'ambition.  Mais,  quoi  qu'il  en 
soit,  Florence,  avant  la  conquête  de  Pise,  par  les  nombreuses  manu- 
factures que  les  beaux-arts  avaient  dirigées,  et  par  la  banque,  sorte  de 
trafic  que  les  manufactures  firent  naître ,  à  cause  des  comples  ouverts 
qu'il  fallut  avoir  avec  fous  les  marchands  de  l'Europe,  Florence  égalait 
déjà  Venise  en  richesses;  elle  employait  trente  mille  personnes  à  la  fa- 
brication du  drap  seulement  (1);  elle  pouvait  mettre  sur  pied  trente 

(1)  Giov.  Villani,  HfK.ytorent.  c.  xciii,  ad  annum  1S38.  On  fabriquait  an- 
Duellemeni  à  cette  époque,  à  la  monnaie  de  Florence,  de  !)50,000  à  400,000  flo* 
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mille  kommes  dans  son  întérîear  eC  soixante-dix  mille  au  dehors.  On 
comptait  dans  le  terroir  six  mille  maisons  de  campagne ,  dont  un  grand 
nombre  étaient  bftties  ayec  tant  de  somptuosité  que  les  propriétaires 
étaient  taiés  de  folie  (1)  ;  plusieurs  de  ses  citoyens  avaient  déjà  des 
Tortunes  immenses  ;  les  Hédicîs  étaient  les  plus  riches  commerçants 
de  Tunivers. 

J'ai  dit  que,  du  sixième  aa  douzième  siècle,  la  Grèce  fut  le  seul  pays  de 
la  chrétienté  qui  edt  des  manufactures  de  soie.  Il  peut  paraître  étonnant 
que  ni  les  italiens,  ni  les  habitants  du  midi  de  la  France  n'aient  cherdié, 
pendant  ce  long  espace  de  temps,  à  lui  enlever  une  industrie  aussi  lu- 
crative. Mais  il  faut  considérer  que  ponr  qu'un  peuple  établisse  utile- 
ment une  fobrication  de  cette  espèce,  il  est  nécessaire  qu'il  possède  et 
des  connaissaaces  dans  les  sciences,  et  des  connaissances  dans  les 
beaux-arts,  et  que  ni  riialie  ni  la  Provence  n'avaient  pu,  avant  le  dou- 
zième siècle,  acquérir  ces  connaissances  indispensables. 

Chaque  jour  le  tisserand  indien  établit  son  métier  sous  un  arbre ,  et 
chaque  jour,  le  travail  fini,  il  le  reporte  dans  sa  cabane.  Un  dessinateur 
routinier  trace  une  fleur  sur  la  toile  ;  un  ouvrier  y  pose  lentement  une 
première  couleur  avec  un  bambou ,  taillé  comme  nos  plumes  ;  un  autre 
en  met  une  seconde  par  le  même  procédé.  Mais  cet  art  \ienl  de  loin  ; 
chacun  de  ces  ouvriers  le  vit  pratiquer  à  ses  pères,  et,  tout  imparfait 
qu'il  est,  le  malheureux  indien  qui  l'exerce  ne  Tinventerait  pas ,  s'il  fal- 
lait aujourd'hui  l'inventer. 

Ces  féroces  barons  normands  qui  avaient  envahi  la  Pouille  et  la  Cala- 
bre  et  fondé  le  royaume  de  Sicile ,  virent  avec  envie  les  riches  manu- 
factures de  soie  des  Grecs.  Ne  pouvant  en  créer  de  semblables ,  ils  pri- 
rent un  moyen  plus  court  :  ils  arrachèrent  l'arbre  avec  les  racines  et  le 
fruit ,  et  le  plantèrent  dans  leur  domaine.  Us  entrèrent  dans  la  Grèce 
comme  des  pirates,  saccagèrent  sans  pitié  les  malheureux  restes  de 
Tbèbes,  d'Athènes,  de  Gorinthe,  chargèrent  leurs  vaisseaux  d'un  peuple 
d'ouvriers,  et  transportèrent  cette  industrieuse  colonie,  avec  ses  instru- 
ments, et  sans  doute  avec  des  mûriers  et  des  vers  à  soie ,  dans  la  Sicile. 

Peu  de  temps  après,  les  croisés  prirent  et  ravagèrent  Constantinople. 
Les  Vénitiens,  devenus  propriétaires,  dans  cette  révolution,  d'une  par- 
tie de  rArchipel ,  transplanièreni  alors  dans  leur  patrie  ce  qui  existait 
encore  des  fabriques  des  Grecs. 

C'est  ainsi  que  la  Grèce  fut  dépouillée  par  les  Vénitiens  et  par  des 

rins  cTor.  Il  ne  ftit  permis  aux  Florentins  de  naviguer  sous  leur  propre  pa- 
villon qu^en  Tannée  ikW.  Giac.  Diedo.  Htil.  di  F«iima.  1. 1,  I.  ix,  p.  208- 
1 0  Villani,  Hi$t.florênt.  c.  xciii,  ad  annum  138S. 
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Franvais.  Le  bien  que  nous  devions  retirer  de  ceUe  conquête  ne  s*opéra 
pas  cependant  tout  à  coup.  Ce  fut  des  Grecs  établis  dans  ia  Sicile  que 
les  Piaans,  les  Florentins  et  les  habitants  de  la  république  de  Lucques 
apprirent  la  fabrication  de  la  soie.  C'est  des  Florentins  que  nous  Tavons 
revue. 

-  Cet  art  fit  de  tels  progrès  cbes  des  peuples  Hiieux  disposés  à  le  rece- 
voir que  ne  Tétaient  les  Siciliens,  suffisamoient  ricbes  de  leur  territoire, 
et  qui  sont  encore  dans  Tenfance  aujourd'hui ,  qu'eu  peu  de  temps  les 
fabriques  de  Lucques,  et  surtout  celles  de  Florence,  firent  oublier 
celles  de  la  Sicile ,  malgré  les  dépenses  que  les  princes  avaient  faites 
pour  les  soutenir. 

La  ville  de  Lyon  n'avait  jamais  démenti  son  orq|;ine.  Fondée  avant 
l'arrivée  des  Romains ,  suivant  ses  meilleurs  historiens ,  pour  servir  de 
conciliabule  ou  de  point  de  réunion  aux  marchands  des  provinces  qui 
l'environnaient,  elle  leur  avait  constamment  offert  l'asile  le  plus  suret 
le  plus  commode ,  à  cause  de  sa  position ,  ài  cause  des  grudialeun  qui 
lui  furent  accordés ,  et  ensuite  des  juges  conservateurs  de  ses  privi- 
lèges ,  qui  ont  remplacé  ses  gradiateurs.  Mais  les  malheurs  des  temps 
l'avaient  entièrement  ruinée. 

En  i260,  des  Gibelins,  qui  avaient  été  précédemment  bannis  de  Flo- 
rence, unis  aux  habitants  de  Sienne,  rentrent,  après  une  victoire  diffi^ 
cile,  le  fer  à  la  main,  dans  leur  patrie;  les  familles  guelfes  les  plus  puis- 
santes sont  obligées  de  prendre  la  fuite;  leurs  biens  sont  confisqués;  un 
grand  nombre  de  ces  exilés  se  réfugient  à  Lyon.  C'étaient  les  Pazzi,  les 
Strozzi,  les  Gondi,  les  Âlamanni,  les  Salviatti,  les  Chiaramonti,  les  Ga- 
dagnes,  c'esi-à-dire  une  partie  des  maisons  les  plus  riches  de  Florence. 
D'autres  s'établirent  à  Nfmes.  Ces  riches  étrangers  firent  dans  ces  deux 
villes  un  grand  bien  dont  la  France  entière  a  reçu  les  fruits,  ce  fut  d'y 
fonder  le  commerce  de  la  banque;  mais  ils  en  firent  un  plus  grand  en- 
core, ce  fut  d'y  répandre  le  goût  des  beaux-arts  qu'ils  avaient  apporté 
de  leur  patrie.  «  Ils  donnèrent  commencement,  dit  Ménétrier»  aux  ou- 
a  vrages  les  plus  magnifiques  par  les  palais  et  les  belles  maisons  de 
«  campagne  qu'ils  firent  bÂtir  (1).  i»  Retournés  à  Florence  après  de 
nouvelles  révolutions ,  ils  furent  remplacés  par  d'autres  de  leurs  com- 
patriotes. Il  y  avait  tant  d'Italiens  à  Lyon  et  à  Nimes,  dans  les  deux  siè> 
des  suivants,  qu'ils  y  formaient  différentes  compagnies  nombreuses , 
ayant  chacune  des  capitaines  et  des  conseillers ,  et  il  est  facile  de  voir 
dans  les  anciens  produits  des  arts  de  la  ville  de  Lyon  combien  le  g^iH 
florentin  y  avait  fait  de  progrès. 

(t)  Kt5f.d«Lyon,  p.  393. 
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Les  manufactures  de  drap  d'or,  de  soie,  de  caiietille,  de  passements, 
de  rubans  et  de  franges ,  qui  ont  fait  dans  la  suite  la  richesse  de  ces 
deux  villes,  et  la  richesse  de  Lyon  principalement,  ne  s'y  établirent 
cependant  ni  dans  le  treizième  ni  dans  le  quatorzième  siècle.  La  France 
était  toujours  tributaire  de  l'Italie ,  tant  il  est  vrai  qu'il  faut  que  les 
beaux-arts  aient  suffisamment  disposé  les  esprits  à  se  livrer  aux  arts 
d'industrie  commerciale,  pour  qu'ils  s'y  attachent  avec  force  et  utilité  (i). 
Louis  XI  éubiit  des  manufactures  à  Tours,  et  fit  venir  des  ouvriers  et 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ;  mais  ce  fut  Charles  VIII ,  ce  fut  principale- 
ment  François  W,  durant  les  guerres  d'Italie,  qui  furent  les  fondateurs 
de  cette  fabrication,  et  c'est  le  grand  Golbert,  au  milieu  des  triomphes 
des  beaux-arts,  qui  la  porta  au  degré  d'étendue  et  de  splendeur  où 
nous  l'avons  vue. 

Au  temps  de  Pétrarque  et  de  Laure,  Avignon,  retombée  aujourd'hui 
dans  le  néant ,  en  était  sortie  à  la  voix  des  papes  qui  reml)ellissaient. 
L'architecture  y  avait  pris  un  noble  caractère;  les  églises  commençaient 
à  s'enrichir  de  tableaux;  on  plantait  des  màriers,  on  établissait  des 
manuractures  de  soie,  dans  lesquelles  on  imitait  sur  de  riches  étoffes  les 
dessins  qui  avaient  fait  rechercher  celles  de  ta  Perse  el  de  la  ville  de 
Damas.  Les  historiens  du  commerce  nous  disent  qu'on  a  compté  dans 
cette  ville  jusqu'il  dix-rhuit  cents  métiers.  Avignon  a  perdu  cette  source 
de  richesses  :  l'éloignementde  ses  souverains,  un  impôt  désastreux  sur 
la  sortie  de  ses  marchandises,  et  plus  encore  l'oubli  des  beaux-arts,  ont 
ruiné  cette  ville,  que  la  nature,  bien  qu'eHe  s'y  montre  dans  sa  plus 
grande  munificence,  ne  pouvait  seule  enrichir^ 

Lyon  doit,  au  contraire,  sa  prospérité  au  soin  d'entretenir  et  d'hono- 
rer des  dessinateurs  et  des  peintres  habiles.  Rien ,  à  cet.effet ,  ne  lui  a 
coûté  (2).  Le  goût  de  ses  artistes,  l'élégance  et  la  variété  de  leurs  com- 
positions, ont  élevé  ses  manufactures  au-dessus  de  toutes  celles  de 
l'Europe;  elles  ont  fait  oublier  celles  de  Gènes,  de  Venise,  de  Florence 
elle-même, -de  Florence  qui  a  laissé  tomber  de  sa  main  le  sceptre  des 
arts. 

Quels  sont  les  hommes,  en  effet,  qui  enseignent  aux  fabricants  à 
choisir,  à  marier  des  couleurs  différentes,  ceux  qui  dirigent  la  main  du 
dessinateur,  ceux  qui  prononcent  avec  connaissance  sur  le  caractère  et 
la  beauté  de  ses  ouvrages,  ceux  enfin  qui  éclairent  le  dessinateur  et  le 
consommateur  lui-même?  Ne  sont-ce  pas  les  arbitres  de  l'art  et  du 

(1)  Il  est  vraisemblable  aussi  que  les  Italiens  aimaient  mieux  vendre  en 
France  les  ouvrages  de  leurs  manufactures  que  d'y  en  établir.  (2)  L'Art  du 
fabric.  des  étoffeu  de  soie,  p.  12,  dans  la  collection  des  arts  et  métiers. 
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goûi?  Ne  sont-ce  pas  ces  mêmes  hommes,  ces  maîtres  célèbres  qui 
animent  la  toile  et  qui  font  respirer  Tairaln? 

Ce  n*est  pas  dans  Lyon  seulement  qu'il  fout  chercher  la  cause  du 
perfectionnement  des  manufactures  de  Lyon  ;  comment  ne  pas  la  voir 
encore  dans  les  progrès  que  les  beaux-aru  ont  fait  faire  à  Tesprit  des 
Français  en  général ,  dans  la  direction  qu'ils  ont  donnée  au  goût ,  dans 
Tamour  de  la  gloire  qu'ils  ont  excité,  dans  Témulation  qu'ils  ont  soute- 
nue? On  n'en  saurait  douter  :  il  n'y  aurait  pas  à  Lyon  d'habiles  peintres 
de  fleurs,  s'il  n'y  avait  à  Paris  de  grands  peintres  d'histoire. 

Le  style  de  la  peinture  ne  fut  pas  toujours  pur  parmi  nous;  mais 
l'amour  de  l'art  brille  depuis  trois  siècles,  et  si  les  crédules  manufactu- 
riers ont  suivi  quelquefois  avec  trop  de  conflance  de  mauvais  modèles , 
cela  même  prouve  combien  ils  sont  disposés  à  en  adopter  de  bons  ;  cela 
même  prouve  l'influence  de  Tart  supérieur  qui  les  dirige ,  peu  s'en  faut 
que  je  n'aie  dit  de  Kart  supérieur  qui  les  gouverne. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  que  les  Grecs  portèrent  Torfévrerie  à  une 
admirable  perfection,  parce  que  leurs  orfèvres  étaient  d'habiles  dessi- 
nateurs, de  grands  peintres,  de  célèbres  statuaires.  La  même  chose 
arriva  chez  les  Florentins,  depuis  le  treizième  jusqu'au  seizième  siè- 
cle (1).  •     •   - 

Le  statuaire  Donalello  étair  orfèvre  ;  Philippe  Brunelleschi  exerçait  le 
même  art;  André  Yerrochlo,  sculpteur  et  peintre»  maître  de  Pérugin  et 
de  Léonard  de* Vinci;  Antoine  Pollaiolo,  Tùn  des  maîtres  de  Michel* 
Ange,  étaient  pareillement  des  orfèvres  ;  Marc-Antoine  Rain^ondi  et  le 
Pérugin  lui-même  travaillèrent  longtemps  à  l'orfèvrerie.  Ce  dernier 
faisait  dans  cet  art,  dit  Raphaël  Borghini ,  des  choses  surprenantes  : 
Faeeva  in  queW  arte  cote  maraviglioie  (2)  ;  Laurent  Ghiberti  enfin,  qui  a 
exécuté  les  belles  portes  du  baptistère  de  Saini-Jean-Bapiistc,  que  Ton 
peut  regarder  comme  le  chef-d^œnvre  de  la  sculpture  moderne;  Ghi- 
berti, qui  non-seulement  excellait  dans  son  art,  mais  qui  en  écrivait  les 
principes  (3),  était  orfèvre.  L'art  de  l'orfèvrerie,  dans  il'aussi  habiles 
mains,  devintaussi  utile  au  commerce  de  Florence  qu'à  sa  gloire.  Sous 
Charles  VUI,  sous  François  I<",  sous  les  deux  reines  Médicis,  la  France 
recevait  encore  de  l'Italie  une  grande  quantité  de  vases,  d'urnes,  de 
coupes  de  différentes  formes.  L'argent  et  l'or,  le  verre,  la  faïence, 
étaient  enrichis  d'ornements,  défigures,  de  beaux  bas-reliefs  ;  tous  les 
jours  nous  voyons  encore  de  ces  ouvrages  que  le  temps  a  respectés, 

(1)  Perche  in  que  lempi ,  non  era  tenuto  buono  orifice,  chi  non  era  buon 
designatore,  e  che  non  iavorasse  bene  di  rilievo.  Vasari ,  VU.  di  Baeeio  Ban^ 
dineW.  («)  Raph.  Borgh.  lï  Risposo,  p.  519.  (3)  Vasari ,  Vit.  diLaur.  Ghih^rii. 
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dans  lesquels  nous  reconnaissons  la  main  ou  les  leçons  des  plus  habiles 
maîtres.  Que  de  finesse,  d*élégance  et  d'esiurit?  Les  contours  de  ces 
beaux  vases  ne  sont  pas  toujours  tran<iullies  et  purs;  tel  était  le  défaut 
des  Florentins  :  en  cherchant  la  grâce  »  ils  penleni  quelquefois  la  sim- 
plicité. Mais  combien  ce  défaut  est  pardonnable  lorsqu'il  peine  il  peut 
être  aperçu  ! 

L'art  de  Torfévrerie ,  depuis  Tancienne  époque  oà  nous  Pavons  vu 
naître  chez  les  Français,  s'y  éuit  constamment  conservé;  je  me  trompe, 
ce  travail  se  faisait  encore,  Tart  n'existait  plus.  Les  riches  et  nombreui 
ouvrages  de  saint  Eloi  ne  ressemblaient  plus  à  ceux  des  Grecs,  à  ceux 
de  Zénodore.  On  cite  au  commencement  du  onzième  siècle  un  moine 
Ërembert,  dont,  au  treizième,  on  admirait  encore  les  ouvrages;  on 
cite  un  Odérane ,  moine  à  Sens,  qui  fit  une  chAsse  ornée  d'or  et  de 
pierreries,  pour  les  reliques  d'un  saint,  sur  la  demande  du  roi  Robert; 
on  cite  Raoul,  argentier  de  Philippe  III,  le  premier  homme  du  tiers-état 
qui  ait  obtenu  des  lettres  de  noblesse.  Biais  quand  on  a  vu  de  la  sculp- 
ture du  onzième,  du  douzième  et  du  treizième  siècle ,  on  peut  se  figurer 
ce  que  c'était  que  l'orfèvrerie. 

II  était  inutile  que  les  ouvrages  faits  dans  ce  temps*lè ,  pour  les 
églises,  fussent  beaux;  il  suffisait  tfu'ils  fussent  riches.  Le  défaut  de 
matières  était  même  un  obstacle  aux  progrès  de  l'art.  Par  l'effet  d'un 
commerce  ruineux,  autant  et  plus  que  par  les  exactions  de  la  cour  de 
Rome ,  et  par  les  croisades,  l'argent  était  devenu  tellement  rare,  que 
des  lois,  souvent  renouvelées  dans  le  quatorzième  siècle,  défendaient 
de  fabriquer,  si  ce  n'est  pour  le  service  des  églises ,  des  pièces  d'argen- 
terie pesant  plus  d'un  marc  (I).  Chaque  jour,  de  nouvelles  ordonnances 
sur  les  monnaies  décelaieni  la  détresse  publique  et  l'embams  du  gou- 
vernentent. 

L'orfèvre  statuaire  Cellîni,  appelé  de  Florence  par  François  I*^  dit, 
dans  son  traité  sur  Torfévrerie ,  qu'à  l'époque  oii  il  arriva  en  France ,  les 
orfèvres  de  Paris  éuient  très-habiles  à  faire  de  la  grosse  argenterie ,  et 
que  cependant  aucun  d'eux  ne  put  parvenir  à  mettre  ensemble  et  à  sou- 
der les  membres  d'une  statue  (2). 

Ce  fut  enfin  lorsque  l'art  sutuaire  eut  fait  des  progrès ,  lorsque  l'art  du 
dessin  eut  été  dirigé  par  d'habiles  maîtres,  qu'Etienne  de  Lalune,  sous 
Henri  IV,  et  les  deux  Germain,  sous  Louis  XIV,  après  s'être  formés 
en  Italie ,  assurèrent  dans  TEurope  la  plus  haute  réputation  aux  orfèvres 
français. 

(1)  Ordonn.  dê$  rois  de  France,  i.  I,  p. 766,  76S;  t.  II,  p.  S8;  t.  111,  p.  90, 
91,  etc.  (9)  Benv.  Cellini ,  deW  Orefteerio,  \,  i,  p.  97. 
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Disons  à  ce  sujet  mi  fait  remarquable.  Il  rappelle  la  lutte  d'Athènes 
et  de  Rhodes  sur  la  forme  des  vases  dont  noas  avons  déjà  fait  mention  ; 
il  nous  concerne;  il  s'est  passé  sous  nos  yeui. 

Après  avoir  été  eo  rivalité  avec  ceux  des  Floreiitins  et  l'avoir  emporté 
sur  eux ,  dirigés  par  nos  grands  artistes ,  les  ouvrages  de  nos  oH^vres 
étaient  recherchés  dans  PEurope  entière.  Vient,  au  commencement  du 
dernier  siècle ,  «i  moment  où  la  peinture  s'égare  ;  Torfévrerie  obéissante 
la  suit.  Aux  formes  décentes  et  nobles,  dont  Jean  Goujon  et  d'autres 
artistes  avaient  donné  les  modèles,  succèdent  des  contours  grotesques, 
des  ornements  diétifs  et  maniérés.  La  vigilante  Albion  a  les  yeux 
ouverts;  elle  enlève  aux  Siciliens,  aux  Napolitains  indolents,  les  re- 
liques de  Samos,  de  Rhodes,  d'Agrigente,  de  Syracuse.  Les  vases  que 
façonnèrent  ces  villes  célèbres  sont  mis  sous  les  yeux  de  ses  ouvriers. 
Favl^il  avouer  notre  infériorité  passagère?  Non;  ce  n'est  pas  Albion  qui 
a  vaincu  nos  artistes,  c'est  Samos,  Rhodes,  Agrigente,  Syracuse,  qui 
nons  ont  un  instant  surpassés.  Ouvriers  impatients,  qui  avez  voohi  re- 
conquérir une  juste  prééminence,  vous  êtes  venus  dans  les  ateliers  de 
nos  .maîtres;  leur  art  avait  fait  de  miraculeux  progrès;  leurs  triomphes 
ne  pouvaient  être  comparés  qu'à  ceux  de  nos  guerriers.  Athènes  vivait 
au  Louvre;  ils  vous  ont  prodigué  de  savants  dessins,  et  le  Nord  et  le 
Midi  ont  encore  une  Uàs  reçu  et  admiré  vos  chefs-d'œuvre.  Ah  !  ne  vous 
écartes  jamais  de  leurs  régies  et  de  leurs  leçons;  et  puissent-ils  eux- 
mêmes  demeurer  constamment  idèles  aux  modèles  que  nous  a  laissés 
l'antique  et  à  son  génie!  Quand  il  s'agit  de  belles  formes  et  de  goût,  ne 
cherchons  pas  à  surpasser  la  Grèce ,  noire  gloire  est  de  l'Imiter. 

L'art  d'exécuter  des  mosaïques  avec  des  pâtes  de  diverses  couleurs 
conduisit  nos  pères  à  l'invention  de  la  peinture  sur  verre  (1),  et  cette 
manière  de  peindre,  déjà  pratiquée  dans  le  onzième  siècle,  les  conduisit 
à  l'art  de  peindre  en  émail  (2). 

Les  émaux  faits  à  LitDOges  étaient  renommés  dès  le  temps  de  Louis  le 
Jeune.  Leur  réputation  «vait  pénétré  jusqu'en  Italie  où  ils  étaient  d'un 
grand  prix,  il  est  foi t  mention,  dans  les  historiens  ecclésiastiques,  de 
deux  tables  d'airain  ornées  d'or,  émaillées  suivant  l'art  de  Limoges ,  de 
labwe  Limogiœ,  dont  if  fût  fait  donation  à  une  église  dans  le  royaume 
deNaples,en  1197. 

Ces  deux  arts  firent  de  rapides  progrès,  lors  de  la  restauration  de  la 
peinture.  Quand  nos  peintres  sur  verre  copièrent  les  dessins  de  Kosso 
et  de  Primalice,  leurs  ouvrages  décorèrent  non-seulement  les  églises 

(1)  Muratori,  Dissert.  84,  t.  I,  p.  iSS;  Levieil,  D«  IMr»  de  ipvindre  tur 
\)trT$,  part,  l,  c.  v  et  vu.    (î)  Hisi.  Uii.  d$s  Bénédieî.  t.  X,  p.  MS. 
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et  les  paUis  des  grands,  mais  les  maisons  des  simples  panicoliers  (1) , 
et  lorsqu^enûn ,  sous  François  P',  ei  principalement  sous  I^ouis  XIY, 
les  orfèvres  qui  peignaient  en  émail  furent  devenus  d'habiles  artistes  ; 
cette  branche  de  commerce  devint  considérable  et  produisit  des  ouvrages 
dignes  de  rimmortalité  (2). 

Que  dirai-je  de  la  gravure?  Ehl  qu'en  puis-je.dire  que  le  lecteur,  im- 
patient de  me  voir  arriver  à  ceUe  source  de  richesses  commerciales ,  ne 
se  soit  déjà  dit? 

Dans  quel  pays  s'est  donc  faite  cette  découverte  brillante?  Â  Florence , 
dans  la  patrie  des  arts.  Dans  quel  temps?  Vers  Tan  14fi0,  lorsqu'en 
Italie,  en  Allemagne,  en  France,  dans  les  Pays-Bas,  les  prodiges  de  la 
peinture  occupaient  tous  les  esprits.  Par  qui?  Par  un  orfèvre.  Était-ce 
un  simple  ouvrier?  C'était  un  dessinateur  habile'et  un  statuaire  (3).  Qui 
a  partagé  ses  premiers  travaux?  Un  grand  peintre,  Tartiste  Boiicelli. 
Qui  encore?  Le  maître  de  Michel-Ânge,  Antoine  Pollaiolo,  qui  était 
sculpteur,  orfèvre  et  peintre.  Fille  de  la  peinturé,  je  te  salue!  il  est 
facile  de  reconnaître  le  génie  qui  a  présidé  à  ta  naissance  (4).  Qu'est-ce, 
en  effet ,  que  la  gravure?  Un  art  de  peindre.  Ne  disons  pas  que  cet  art 
ingénieux ,  en  multipliant  par  Timitation  les  chefs-d'œuvre  de  nos  maî- 
tres ,  multiplie  le  bien  moral  qu'ils  peuvent  produire ,  répand  les 
lumières,  forme  le  goût,  dirige  l'opinion  publique  ;  réchauffe  et  nourrit 
le  patriotisme  ;  nous  faisons  remarquer  que  dans  cet  art  admirable  le 
talent  seul  crée  tout,  et  qu'une  main  habile  donne  une  valeur  quelque- 
fois inestimable  à  des  objets  qui  sont  en  eux-mêmes  de  la  moindre 
valeur. 

(1)  Devieil ,  De  VArt  dé  peindre  sur  eerre,  part.  I ,  c.  xiii.  (3)  On  s*est  dé- 
goûté de  Tart  de  peindre  en  émail  à  cause  de  la  longueur  du  travail  et  à  cause 
des  accidents  qui  arrivent  souvent  dans  la  cuisson.  Il  y  aurait  une  manière 
de  peindre  qui  diminuerait  beaucoup  les  inconvénients,  et  avec  laquelle  on 
produirait  des  ouvrages  pour  ainsi  dire  indestructibles  :  elle  consiste  à  pein- 
dre en  émail  sur  du  platine.  On  pourrait  employer  de  grandes  plaques  de  ce 
métal  sans  craindre  Teffet  du  feu.  (3)  Finiguerra  était  élève  de  Laurent  Glii- 
berti ,  et  avait  travaillé  avec  lui  aux  portes  du  baptistaire  de  SaintrJean-Bap- 
tiste.  (4)  Je  suis  l'opinion  commune  qui  attribue  l'invention  de  la  gravure 
f;ur  métaux  à  Finiguerra,  orfèvre  et  statuaire  florentin ,  et  qui  place  Tépoque 
de  cette  invention  vers  Tan  1460.  S'il  fkllait,  conformément  à  l'opinion  de 
Sandrart  et  de  Heinecken ,  reconnaître  les  Allemands  pour  les  inventeurs  de 
cet  art,  et  en  faire  remonter  Porigine  à  1450  ou  1440  environ,  l'inventeur 
serait  encore  un  orfèvre  qui  fut  le  maître  de  Martin  Schongauer,  lequel  fut 
orfèvre  et  peintre. 
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Quel  riche  commerce  les  IlalieDS  se  sont  créé  par  le  burin  de  Marc- 
Antoine,  d'OEneas  Vicos,  du  Maniuan,  du  Parmesan ,  de  dclla  Bella,  do 
SalYator  Rosa ,  des  Garrache  < 

Quelle  importation  d'argent  ont  valu  à  la  Hollande  et  aux  Pays-bas  les 
cuivres  d  Albert  Durer,  peintre,  écrivain,  graveur  et  ciseleur;  ceux  de 
Lucas  de  Leyde,  des  graveurs  connus  sous  le  nom  de  PetUs  Maîtres  , 
dte  Vorsterman ,  de  Blœmaert ,  des  deux  Visscher,  des  deux  Boiswert,  de 
Goltzius,  de  Olouet,  de  Suyderhoef,  de  Pontius,  de  l'original  ei  inimi- 
table Rembrandt? 

Quels  trésors  out  apportés  à  la  France  les  Audran ,  les  Drevet ,  les 
Poilly,  Callot,  Picard,  Nanleuil,  Spierre,  Edelink,  Masson,  Leclerc, 
Balechou ,  et  un  grand  nombre  d'autres  que  le  lecteur  se  rappellera 
sans  que  je  les  nomme  ! 

La  peinture  devait  nous  enrichir  d*un  art  plus  précieux  encore. 

Des  peintres  ou  enlumineurs  allemands,  déjà  habitués  à  imprimer 
avec  des  planches  de  bois  des  figures  de  différentes  couleurs  sur  des 
Cartes  à  jouer,  entreprennent  d'exécuter  de  la  même  manière  des  images 
de  saints,  et  d'y  ajouter  des  noms  et  des  légendes.  Ils  gravent  des 
lettres  sur  leurs  planches,  et  les  impriment  avec  Timage  du  saint.  Gui- 
temberg ,  saisissant  cette  idée ,  imagine  de  tailler  des  lettres  séparées 
pour  pouvoir  en  composer  des  mots  à  volonté.  Enfin,  Forfévre  Faust, 
auquel  il  s^associe ,  et  Fécrivain  Schœffer,  inventent  les  poinçons  et  les 
matrices,  fondent  des  lettres  de  métal,  enferment  et  serrent  les  pages 
dans  des  châssis ,  et  font  agir  des  presses.  Voilà  rimprimerie  telle  que 
nous  Tavons  aujourd'hui. 

Je  remarque  cette  progression  :  de  la  peinture  et  de  la  gravure  des 
cartes  à  jouer  aux  images  des  saints,  des  caractères  fixes  aux  caractères 
mobiles  et  aux  caractères  de  fonte,  et  je  ne  puis  m'empécher  de  voir 
que  la  peinture  grossière  des  ouvriers  allemands  a  conduit  Gutiemberg 
à  son  heureuse  invention,  qui  n'était  que  l'application  d'un  procédé 
connu.  Gette  invention  a  lieu  dans  un  pays  où  le  peuple  se  faisait,  au 
temps  dont  il  s'agit,  comme  il  se  fait  encore  aujourd'hui,  un  moyen 
de  commerce  et  de  subsistance  de  la  peinture ,  de  la  sculpture  et  de  la 
gravure  en  b<iis. 

Je  remarque  l'époque  où  ce  bel  art  a  été  inventé ,  et  je  me  demande , 
comme  je  faisais  au  sujet  de  la  gravure  sur  métal  :  Gomment  se  fait-il 
qu'il  n'ait  pas  été  inventé  plus  tôt?  Ges  deux  découvertes  datent  du 
même  temps  :  l'une ,  de  14S0  ou  environ  ;  l'autre ,  de  1460.  La  peinture 
à  l'huile  avait  été  inventée  au  commencement  du  même  siècle.  Gette 
invention  ,  encore  nouvelle  ,  excitait  l'émulation  de  tous  les  artistes  de 
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r Europe.  Les  cliers-d^œuvre  de  divers  genres  de  Jean  de  Bruges,  de 
Masaccio»  deDonalello,  de  Brunellesdii ,  exisiaieiudéjè;  lesporlesdii 
bapiislaire  de  Florence  élaieni  faites.  N'est-il  pas  évident  que  l'époque 
de  rinvention  de  rimprimerie  a  été  déterminée  par  la  naissance  de  ces 
beaux  ouvrages  et  par  Télan  qu'ils  avaient  donné  aux  esprits? 

Mais  ce  qui  doit  le  plus  étonner  dans  les  commencements  de  cet  art , 
ce  n'est  pas  Tinvention  en  .elle-même ,  c'est  la  beauté  des  premiers 
essais.  Aussitôt  que  Timprimerie  esi  créée ,  déjà^  chose  admirable,  ses 
ouvrages  ont  une  netteté,  une  élégance,  une  perrection  qu'à  peine  les 
imprimeurs  les  plus  habiles  ont  pu  égaler  dans  la  suite.  Les  autres  arts 
ont  une  enfance ,  celui-ci  n'en  a  point.  Les  premières  productions  de 
l'imprimerie,  h  Mayence,  k  Strasbourg,  à  Venise,  à  Lyon,  à  Paris,  à 
Rome,  pour  la  forme  des  caractères ,  pour  hi  -fermeté  du  tirage,  pour 
l'égalité  de  la  teinte ,  pour  la  jusleste  de$  regUirtê ,  c'est-à-dire  pour 
Texaae  application  de  chaque  page  sur  ceUe  du  revers ,  sont  des  chefs- 
d'œuvre  dignes  de  notre  âge  lui-même. 

Certes ,  cette  perfection  ne  peut  être  attribuée  qu'aux  connaissances 
des  premiers  imprimeurs  dans  le  dessin  et  la  peinture  :  Faust  était  or- 
fèvre., et  par  conséquent  dessinateur  :  Scliœffer  était  écrivain ,  et  par 
conséquent  peintre  en  miniature,  car  l'ornement  des  manuscrits. faisait 
partie  de  l'art  des  écrivains.  Nicolas  Jenson ,  qui  se  qualitiait  de  prince 
dei  imprimeun  (1) ,  était  un  graveur  de  médailles  que  le  roi  Charles  VII 
envoya  à  Mayence,  en  1458,  pour  prendre  connaissance  de  la  décou- 
verte que  la  renommée  publiait  déjà  (2). 

Les  premiers  imprimeurs,  tous  peintres,  graveurs  ou  dessinateurs, 
ne  négligèrent  rien  pour  atteindre  à  la  beauté  des  manuscrits,  qui  étaient 
de  véritables  peintures.  Ils  enrichirent  leurs  ouvrages  de  Cgures  gravées 
sur  bois;  ils  les  ornèrent  aussi  de  lettres  grises  et  d'ornements  en  cou- 
leur et  en  or,  comme  ils  faisaient  auparavant  aux  manuscrits.  Le  psau- 
tier de  1457  renferme  des  lettres  initiales,  et  une,  entre  autres,  de  six 
pouces  de  hauteur,  toutes  dessinées  et  gravées  avec  beaucoup  de  finesse. 
Faust  et  Schœffer,  qui  l'avaient  exécuté ,  s'enorgueillissaient  avec  raison , 
dans  la  souscription ,  de  la  beauté  des  ornements  et  de  celle  de  l'ouvrage  : 
Pr€Bien$p$almorum  codex  venuêlaU  eapHaliumdecoratur(Z),  Les  artistes 

(1)  Nicolas  Jenson  8*ést  qualifié  prince  de$  imprimeurt  dans  la  souscription 
d'un  bréviaire  romain  élégamment  exécuté ,  qu'il  imprima  en  1478.  Ce  livre 
est  cité  dans  le  catalogue  de  Gaignat ,  n*  174 ,  p.  51.  (2)  Acad.  des  Inscript, 
t.  XIV,  p.  287  ;  Heineken ,  Idée  d'une  eoUeoi.  d'Estamp.  p.  166.  (8)  Acad.  des 
Inscrip.  t.  XIV,  p.  254  et  suiv.  Debure,  t.  I,  n"  46;  Catalogue  de  Gaignat, 
n"  51;  Heineken,  p.  265. 
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même  ne  tardèrent  pas  à  orner  les  livres  de  Hgures  gravées  sur  cuivre. 
On  voit  dans  la  première  édition  de  Dante,  donnée  à  Florence  en  1481 , 
des  figures  faites  sur  les  dessins  ou  de  la  main  de  Boticelli ,  l'adjoint  de 
Finiguerra  dans  les  premiers  essais  de  la  gravure. 

Ainsi  donc,  il  doit  paraître  démontré  que  c'est  à  la  peinture,  à  la 
noblesse,  à  la  grâce  que  les  peintres  recherchent  en  toutes  choses, 
que  rimprimerie  doit  la  beauté  de  ses  premiers  ouvrages. 

Je  n'ai  pas  fini  :  quoi!  la  peinture  et  la  sculpture,  ces  deux  arts  qui 
dirigent  les  arts  d'industrie  commerciale,  ne  créent- ils  pas  eux-mêmes 
des  ouvrages  qui  deviennent  aussi  des  objets  de  commerce?  Combien 
de  tableaux  d'artistes  français  répandus  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Europe,  en  Russie,  en  Espagne,  et  même  en  Angleterre!  Rien  n'égale 
le  prix  des  chefs-d'œuvre  des  arts.  Qui  peut  évaluer  aujourd'hui  les 
lest>uvrages  de  Léonard  de  Vinci,  du  Poussia,  de  Lesueur,  du  Donii- 
liiquain,  de  Raphaël,  de  Micliel-Ange?  Le  roi  Atlale  offrit  aux  habitanu 
de  Gnide  d'acquilter  toutes  lêursr  dettes  pour  obtenir  d^eux  la  Vénus  de 
Praxitèle;  ils  la  refusèrent  (1)  Un  bloc  de  marbre  dç^aros,  animé  par 
le  génie  d'un -artiste  grec,  est  devenu  semblable  au  dieu  du  jour.  Monar- 
ques dé  l'Europe ,  vous  n'êtespas  assez  riches  pour  le  payer  :  le  sang  de 
tous  vos  guerriers  grossirait  la  Seine  avant  que  vous  pussiez  l'enlever 
du  temple  où  la  valeur  des  Françaîs  Ta  placé. 

Voilà  donc  les  avantagés  que  l'État. a  Retirés  depuis  quatre  siècles  el 
ceux  qu'il  retire  aujourd'hui  de  la  peniture  et  des  arts  du  dessin  en  gé- 
néral :  le  rétablissement  du  goût,  le  perfectionnement  des  manufactures, 
une  heureuse  émvïatioii  «xcitée  même  parmi  les  fabricants  auxquels  la 
peinture  parait  le  moins  utile;- notre  commerce  devenu  actif  et  avanta- 
geux, de  passif  el  de  ruineux  qu'il  était  auparavant;  une  immense  ex- 
portation d'objets  travaillés  avec  soin,  et  dont  la  main-d'œuvre  h\i  lo 
plus  grand  prix. 

SECTION  II. 


Répandre  la  connaissance  du  beau  dans  toute  la  France;  effacer,  eiv 
éclairant  les  manufacturiers,  quelques  taches  qu'on  aperçoit  encore 
dans  leurs  ouvrages;  diriger  le  luxe;  fixer  le  goût;  appeler  dans  nos 
villes  embellies  des  flots  de  riches  étrangers  ;  trouver  dans  notre  indus- 

(t)Plin.vii,38. 
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irie  propre  des  ressources  inépuisables  contre  TAngleterre  et  ses  six 
cents  vaisseaux,  tandis  qu'elle  possède  la  moitié  des  deux  Indes,  et  que 
nos  colonies,  dévastées  par  ses  intrigues  et  ses  agents,  nous  surchargent 
au  lieu  de  nous  enrichir;  conserver  ou  rétablir  la  balance  du  commerce 
en  notre  faveur ,  par  le  seul  travail  de  nos  artistes  et  de  nos  ouvriers , 
tels  sont  tout  à  la  fois  et  ies  avantagea  que  l'Éiat  peut  ie  jMromeUre  en- 
core de  l'influence  de  la  peinture  sur  lei  arts  dHnduitrie  commerciale  ^ 
e(  les  moyens  de  perpétuer  et  de  multiplier  ces  avantages. 

Gomment  conduire  la  peinture  à  la  perfection?  Cette  recherche  n'est 
pas  de  mon  sujet. 

Si  nous  considérons  cet  art  dans  ses  rapports  avec  les  différents  arts 
d'industrie  commerciale,  son  domaine  est  immense.  Le  peintre,  dans 
les  dessins  qu'il  compose  pour  diriger  l'ouvrier,  embrasse  la  nature  en- 
tière. Mais  il  fait  plus,  en  quelque  sorte.  Dans  ce  genre  décomposition, 
il  va  plus  loin  que  la  nature.  Lorsqu'il  a  considéré,  pour  les  imiter, 
lorsqu'il  a  apprécié,  dans  leurs  formes,  dans  leurs  couleurs, dans  leurs 
mouvements,  tous  les  êtres  vivants,  tous  les  iHres  inanimés;  lorsqu'il  est 
parvenu  à  connaître  ce  qui  constitue  Tharmonie  d'un  même  tout,  il  sai- 
sit hardiment  des  membres  de  diverscorps,  et  par  des  combinaisons  diffé- 
rentes, en  suivant  des  principes  invariables,  il  forme  des  êtres  nouveaux. 

Nous  disons-nous  assez  combien  II  faut  de  justesse  et  d'élévation  dans 
l'esprit,  combien  il  faut  d'instruction,  de  goût  et  de  philosophie ,  pour 
imprimer  de  belles  formes  sur  cette  foule  d'objets  différents  que  les  arts 
présentent  à  nos  besoins  et  à  nos  plaisirs,  et  dont  il  semble  que  i^  type 
n  existe  nulle  part  dans  la  nature?  Combien  de  penchants  à  étudier! 
Combien  de  désira  à  satisfaire  !  Quel  accord  à  établir  entre  ce  que  désire 
le  regard,  ce  que  recherche  la  main^  ce  qu'exige  l'esprit!  Que  de  com- 
paraisons et  de  recherches  à  faire  !  Avec  quels  yeux  il  faut  avoir  ob- 
servé la  nature  !  combien  il  faut  être  habile  à  l'imiter  pour  s'élever  à 
cette  espèce  de  correction  1  Sera-ce  le  simple  ouvrier  qui  saura  réunir 
ou  distribuer  à  propos,  dairs  tant  d'objets  dont  les  formes  et  les  contours 
paraissent  arbitraires,  la  convenance,  la  noblesse,  la  richesse,  la  sim- 
plicité? 

Il  est  des  principes  étemels ,  mais  il  ne  se  découvrent  qu'à  l'artiste 
philosophe.  Tous  les  corps  peuvent  avoir  leur  beauté.  Artistes,  que  mo- 
delez-vous? une  cuirasse,  une  cuiller,  un  sceau  d'airain?  Écoutez  So- 
crate  démontrant  la  théorie  du  beau  sur  ces  mêmes  instruments,  abjects 
aux  yeux  du  vulgaire.  S'ils  sont  conformés  d'une  manière  convenable  à 
leur  destination  ;  s'ils  sont  soumis  aux  lois  de  la  mesure  et  du  nombre , 
s'ils  se  trouvent  on. harmonie  avec  eux-mêmes  et  unis  à  rhnrmonie  gé- 
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Dérale  des  étrea;  (i)  si  Tidéê  enfin  qu'ils  impriment  dans  notre  esprit 
est  nette  et  énergique,  facile  à  concevoir  et  à  retenir;  si  Pensemble  en 
est  simple,  grand  et  harmonieux ,  ils  auront  un  beauté  réelle. 

Considérons  un  beau  vase  grec,  sa  forme  élégante  et  tranquille,  son 
pied  solide  et  léger,  ses  anses  gracieuses  et  commodes.  —La  nature 
ofifrit  sans  doute  un  modèle  primitif  que  Fart  ne  fit  que  yarier  et  embellir; 
mais  combien  il  fallut  de  goût  et  de  génie  pour  parvenir  à  la  perfection 
qui  charme  dans  cet  aimable  ouvrage  ;  pour  lui  donner  toute  la  noblesse, 
toute  la  grandeur  qu'il  pouvait  avoir;  pour  en  accorder  si  bien  les  par- 
ties qu'elles  concourussent  tontes  à  l'effet  général  ;  pour  en  assortir  les 
ornements  avec  le  caractère  de  ses  formes  et  avec  sa  destination  !  Con- 
sidérons un  candélabre  antique.  —  Quelle  variété  dans  ses  parties! 
quelle  richesse!  quelle  «mité!  combien  d'objets  différents  et  de  membres 
d'architecture  réunis  pour  composer  ce  chef-d'œuvre ,  imités  en  entier 
ou  par  fragments,  et' si  bien  d'accord  qu'on  dirait  que  la  nature  en  a  fait 
le  rapprochement  elie-mén)e  !  C'est  ainsi  que  les  peintres  et  les  sta- 
tuaires grecs,  après  avoir  représenté  dans  toute  sa  beauté  le  corps  de 
rhomme ,  c<miposèrent  des  satyres ,  des  griffons ,  des  centaures ,  et 
firent  croire  possible  l'existence  de  ces  enfants  de  leur  imagination. 

Ne  soyons  dom^  pas  étonnés  que  les  plus  grands  artistes,  Phidias, 
Lysippe,  Callimaque,  Parrhasius,  Euphranor,  eussent  dessiné,  eussent 
composé  les  vases,  les  lampes,  les  candélabres ,  les  trépieds,  les  au- 
tels les  plus  admirés  parftii  les  chefs-d'œuvre  de  Tantiquité.  11  fallait  le 
génie  de  ces  artistes  et  les  règles  qu'ils  s'étaient  faites  pour  composer 
ces  beank  ouvrages. 

fi'imaginatioiT  des  Grecs  avait  ennobli  jusqu'aux  ustensiles  les  moins 
précieux ,  en  les  associant  aux  actions  des  divinités ,  en  les  employant 
dans  les  cérémonies  de  la  religion.  Les  dieux  avaient  des  lits,  des  tables 
des: urnes,  des  sièges  qui  roulaient  d'eux-mêmes.  Les  instruments  oà 
se  préparaient  les  aliments  du  prêtre  brillaient  au  temple  dans  la  main 
des  sacrificateurs.  Ces  usages  religieux  furent  sans  doute  un  motif  pour 
faire  rechercher  des  formes  élégantes  et  nobles,  mais  il  fallut  cepen- 
dant découvrir  d'abord  et  répandre  parmi  les  ouvriers  la  théorie  de  la 
beauté.. 

Ce  n'est  pas  sans  doute  la  sensibilité ,  le  feu ,  le  génie  ;  ce  n'est  pas 
davantage  la  pratique  de  la  main  qui  manque  à  la  plupart  de  nos  ar- 
tistes et  de  nos  ouvriers ,  c'est  la  théorie.  Nous  n'en  avons  point  parce 
que  nos  maîtres  ne  nous  en  ont  point  transmis.  Un  artiste  consume 

(1)  Plato/Bfopn.  h4pp.;  id.  Défiep.  1.  x;  Xenoph.Jtf«inor.  Soerat.  I.  m, 
c.  XIX  ;  Tim^  Locr.  De  anivid  mundi. 
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vingt  années  à  chercher  des  principes  sur  la  beâulé;  heareux  s'il  s'en 
fait  de  bons  !  L'ouvrier,  moins  éclairé ,  préfère  le  bien  par  hasard  ;  il 
adopte  le  mal,  parce  que  le  mal  est  à  la  mode;  il  méprise  le  lendemain 
ce  qu'il  avait  bien  trouvé  la  veille.  L'ignorance  et  le  caprice  nous  gou- 
vernent encore,  lorsque  l'antique  et  quelques-uns  de  nos  grands  ar- 
tistes nous  ont  montré  la  véritable  beauté. 

Il  suit  de  tout  ceci  qu'il  faut  pour  l'avancement  des  arts  d'industrie 
commerciale  que  Ton  enseigne  avec  soin  dans  les  écoles  la  théorie  du 
beau  ;  il  faut  que  dans  cetie  instruction  l'on  considère  la  beauté,  non- 
seulemeiit  dans  le  corps  de  l'homme,  mais  dans  tous  les  êtres  physiques, 
dans  les  animaux,  dans  les  plantes,  'dans  le  tableau  des  campagnes, 
dans  les  édiûces,  dans  fes  vases,  dans  les  différents  meubles,  dans  l'en- 
semble d'un  corps  quelconque  et  dans  chacune  de  ses  parties.  Les. 
principes  une  fois  reconnus,  l'application  se  fera  d'elle-même.  C'est 
tout  ce  que  je  me  permettrai  de  dire  relativement*  à  l'enseignemeni  et 
au  perfectionnement  de  l'art.  J'indique  l'idée  et  ne  la  développe  point^, 
c'est  à  nos  matlres  à  le  faire.    • 

Gomment  peut-on  accroître  enfin  l'influence  de*  la  peinture  et  des 
autres  arts  du  dessin  sur  le  goîLt  général  et  rendre  cette  influence  utile? 
La  réponse  est  facile  :  c'est  en  multipliant  les  monuments  publics* de 
peinture ,  de  sculpture  'et  d'architecture.  Mais  il  faut  pour  cela  Heux 
conditions  :  l'une,  que  ces  monuments  soient  véritablement  beaux  ;  et 
Tauire,  qu'41s  aient  un  but  moral,  de  maniète  que  la  beauté  ne  soit 
qu'un,  moyen  pour  rendre  l'instruction  plus  vive  et  plus  durable. 

Il  est  facile  de  remarquer  que  dans  les  villes  où  il  eiiste  Qe  beaux 
monuments  antiques,  le  goût  est  généralement  meilleurque  dans  ceHes 
où  il  n'jen  existe  point.  Les  édifices  modernes  y  ont  un  plus  beau  carac- 
tère. La  curiosité,  la  vanité  nationale  pmtent  à  étudier  les  anciens  mo- 
numents. On  fait  des  recherches  pour  le$  expliquer;  on  les  mesure;  on 
les  devine;  il  se  forme  des  antiquaires-,  des  artistes,  des  amateurs,  la 
lumière  s'entretient  et  se  propage.  Un  grand  et  beau  monument  en  en- 
fante de  nouveaux.  G'éuit  à  Athènes,  à  Rhodes  que  les  artistes xomains 
allaient  étudier  les  principes  des  arts  ;  c'est  en  Italie  que  nos  peintres 
et  nos  sculpteurs,  queues  architectes ,  nos  graveurs,  nos  orfévI^es  vont 
former  leur  goût.  Combien  Paris  ne  doit-  il  pas  et  aux  monuments  qui 
ont  disparu  et  à  ceux  qui  existent  encore  1  La  Fontaine  des  Innocents  a 
plus  formé  de  modeleurs ,  de  ciseleurs,  d'habiles  labletiers,  eipeni-étre 
de  bons  menuisiers-,  que  les  leçons  des  maîtres. 

11  est  un  bienfait  que  nous  pourrions  obtenir  des  monuments  publics, 
de  la  peinture,  de  la  sculpture,  de  l'archilecWre  ;  ce  serait  d'enchaîner 
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la  mode  et  de  fixer  le  goût.  Nous  avons  encore  sur  les  modes  des  idées 
fausses  et  ruineuses. 

Considérées  sous  le  rapport  des  arts  et  des  jouissances  qu'ils  doivent 
procurer ,  elles  étouffent  l'amour  du  beau ,  elles  repoussent  la  théorie  ; 
il  ne  leur  on  faut  point.  Artistes,  vous  nous  avez  fait  admirer  aujour- 
d'hui la  vraie  beauté  ;  frémissez,  car  cela  même  annonce  qu'on  admirera 
demain...  j'ai  tort,  qu'on  }ouera  demain  le  contraire. 

Considérées  sous  le  rapport  des  mœurs ,  elles  entretiennent  et  aug- 
mentent la  légèreté  de  la  nation  ;  elles  l'habituent  à  ne  se  fixer  à  rien ,  à 
ne  pas  s'attacher  plus  à  ses  lois  et  à  son  gouvernement  qu'à  ses  goûts 
et  à  ses  usages.  Elles  excitent  dans  tous  les  rangs  une  ambition  désor- 
donnée; elles  enfantent  le  crime.  Elles  mettent  obstacle  au  plus  grand 
des  biens  que  les  beaux -arts  puissent  produire,  celui  de  contribuer  à 
releva tion;  à  la  justesse,  à  la  fierté  des  esprits.    . 

Considérées  sous  le  rapport  du  commerce  extérieur,  elles  renchéris- 
sent tous  les  objets  de  luxe  d'une  manière  contraire  à  l'ordre  naturel  des 
choses,  et  nuisent  par  là  à  ce  commerce.  Elles  réduisent  fréquemment 
des  ouvriers  et  des  marchands  à  Ja  détresse.  Elles  habituent ,  par  cela 
même,  le  fabricant  et  le  marchand  à  de  gros  profits  qu'ils  sont  d'abord 
obligés  de  s'attribuer  pour  compenser  de  grosses  pertes,  et  qu'ils  finis- 
sent par  croire  légitimes  et  par  vouloir  faire  toujours.  En  augmentant 
le  prix  de  certaines  marchandises ,  elles  contribuent  à  faire  hausser  le 
prix  de  toutes,  ce  qui  est  contraire  au  système  général  de  la  fabrication. 
Elles  dégoûtent  doublement  l'étranger  :  d'une  part,  en  ce  qu'on  lui 
vend  la  nouveauté  pour  la  beauté;  de  l'autre,  en  ce  que,  malgré  la 
cherté  du  prix,  il  n'a  pas,  même  en  voulant  ce  qui  est  nouveau,  des  ob- 
jets conformes  au  dernier  modèle. 

Les  anciens,  dans  les  beaux  jours  des  arts  et  du  goût,  avaient  un 
luxe  plus  délicat  que  le  nôtre.  Us  ne  changeaient  pas  tous  les  jours  la 
forme  de  leurs  vases,  mais  ils  en  variaient  les  riches  ornements ,  et  ils 
en  avaient  un  nombre  immense.  Il  en  était  de  même  de  tous  les  objets 
qui  décoraient  l'intéricôir  de  leurs  palais.  Us  avaient  une  grande  quan- 
tité d'argenterie,  de  bronzes,  de  statues,  qu'ils  se  transmettaient  de  gé- 
nérations en  générations.  Les  fabricants  trouvaient  également  leur 
compte  dans  cet  usage,  et  le  goût  était  constamment  satisfait.  Ce  fut 
dans  la  vieillesse  de  Rome  que  le  luxe  effréné  des  patriciens  voulut 
réunir  à  la  richesse  de  l'or  et  des  pierreries  des  formes  qui  se  renou- 
velaient tous  les  jours;  alors  s'établit  la  tyrannie  de  la  mode,  et 
le  bon  goût,  comme  Âstrée,  quitta  la  terre  et  se  rérugia  dans  les 
cieux. 
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Le  moyen  de  répandre  les  produaions  de  nos  manufactures  dans 
PEurope,  le  plus  noble  et  le  plus  digne  de  nous,  consiste  à  fabriquer 
des  objets  véritablement  beaui  et  à  instruire  avec  un  tel  soin  nos  ou- 
vriers, qu'aucun  peuple  ne  puisse  travailler  aussi  bien  ni  au  même 
prix.  Or,  ce  moyen ,  c'est  aux  arts  du  dessin  et  à  la  peinture  en  par- 
ticulier qu'il  appartient  de  nous  le  donner. 

Arrêtons-nous  et  portons  nos  regarde  en  arrière. 

N'ai-je  pas  prouvé  que  le  génie  de  la  peinture  hâte  les  progrès  de  la 
civilisation,  qu'il  crée  le  commerce,  le  rend  actif,  le  rend  utile,  qu'il 
féconde  même  le  sein  de  la  terre,  et  fait  germer  d'innombrables  épis 
de  blé. 

N'ai-je  pas  fait  voir,  parmi  les  villes  commerçantes  les  plus  célèbres, 
chez  les  anciens  et  chez  les  modernes ,  celles  qui  négligeaient  les  beaux- 
arts  toujours  dans  un  état  de  richesse  précaire,  sans  cesse  menacées 
d'une  ruine  totale,  par  des  événements  que  leur  politique  ne  pouvait 
empêelier;  celles,  au  contraire,  qui  les  ont  cultivés,  riches  et  puis- 
santes sur  le  territoire  le  plus  stérile,  constamment  commerçantes 
malgré  les  révolutions ,  grandes  dans  leur  décadence ,  immortelles  après 
leur  chute? 

N'ai-je  pas  montré  la  France,  avant  que  les  beâux-arts  eussent 
éclairé  ses  fabricants,  s'épuisant  de  son  or  pour  payer  les  productions 
des  manufactures  de  Constantinople ,  de  la  vieille  Athènes,  de  la  Sicile, 
de  l'Italie;  la  France  reconquérant,  au  contraire,  depuis  trois  siècles , 
par  un  effet  des  leçons  de  ses  artistes,  cet  or  que  son  ignorance  loi 
avait  fait  perdre? 

Nos  succès  à  venir  seront  un  nouveau  bienfait  des  beaux-arts  et  du 
gouvernement. 

J'ai  donc  démontré,  malgré  la  faiblesse  de  cet  écrit,  la  vérité  de  la 
proposition  qui  formait  mon  sujet.  J'en  ai  développé  les  conséquences. 
Artistes,  élevez  vers  le  bien  public  vos  pensées  généreuses ,  et  soyez 
toujours  convaincus  que  vos  ouvrages,  qui  font  l'ornement  et  la  gloire 
de  votre  patrie ,  font  aussi  sa  richesse  et  sa  prospérité! 

EMERIC-DAVID. 


MUSEE    STANDISH. 


Le  musée  Standish,  oouveilement  ouvert  dans  une  des  aiJes 
latérales  du  Louvre,  au-dessus  du  musée  de  Marine,  provient 
d*un  legs  testamentaire  faitau  roi  Louis-Philippe  par  lord  Stan- 
dish.  un  riche  Anglais  fort  original,  à  ce  qu'il  paraît.  C*est  un 
caprice  singulier  dont  nous  remercions  la  mémoire  de  lord 
Standish,  puisque  les  tableaux  et  les  livres  précieux  qu'il  a 
légués  au  roi  des  Français  font  partie  maintenant  de  la  col- 
lection nationale. 

La  collection  Standish  a  été  classée  avec  plus  de  conscience 
que  les  collections  ordinaires  d*amateurs.  Il  y  a  bien  quelque 
chose  à  dire  sur  certaines  attributions  un  peu  hasardeuses; 
mais,  en  général,  on  a  eu  la  loyauté  de  ne  donner  à  un  maître 
que  les  ouvrages  incontestables,  reléguant  dans  son  école  ou  sa 
manière  les  productions  douteuses.  Parmi  ces  nombreuses 
peintures  d*un  choix  distingué,  Il  y  en  a  plusieurs  qui  inté- 
ressent rétude  de  Tart,  et  dont  nos  collections  publiques  ne  pré- 

Î7 
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sentaient  point  d'analogue.  Tel  est,  en  première  ligne,  un 
magnifique  portrait  de  femme,  par  Michel  Coxcie ,  peintre 
malheureusement  peu  connu  à  Paris.  Michel  Coxcie  est  mort  à 
Anvers  en  1592,  après  avoir  passé  une  vie  de  95  ans,  presque 
aussi  longue  que  la  vie  du  Titien,  à  copier  les  grands  maîtres  de 
toutes  les  écoles  et  surtout  des  écoles  italiennes.  Le  portrait  du 
musée  Standish  est  comparable  aux  meilleurs  résultats  des  plus 
illustres  peintres.  Je  ne  sais  pas  si  Técole  romaine  a  jamais  eu  plus 
de  précision,  Técole  florentine  plus  de  grandeur,  et  Técole  alle- 
mande des  commencements  du  XVI*  siècle  plus  de  caractère. 
Cette  énergique  peinture  réunit  tous  les  mérites  épars  dans  les 
œuvres  les  plus  fortes  et  les  plus  complètes.  La  tète  est  vue  de 
trois-quarts,  et  le  buste  au-dessous  de  la  taille,  avec  un  bras  et 
une  main.  H  est  impossible  d'écrire  plus  fermement  Taccen- 
tuation  du  visage;  les  traits  sont  arrêtés  avec  une  correction 
irréprochable.  Le  dessin  du  galbe  de  la  tôte,  des  arcades  sour- 
cillaires,  des  ailes  du  nez,  de  Tare  des  lèvres,  du  demi-cercle 
du  menton,  a  une  bravoure  et  une  résolution  que  les  écoles 
héritières  de  la  Renaissance  n*ont  plus  Jamais  manifestées.  On 
lit  le  caractère  de  cette  femme  énergique  sur  le  modelé  de  son 
front  arrondi  et  sur  les  petites  lignes  qui  entourent  sa  bouche. 
Le  col  et  les  épaules  sont  attachés  avec  yne  rigueur  superbe  qui 
rappelle  les  beaux  portraits  d'impératrices  du  Titien.  La  cou- 
leur du  corsage,  serré  sur  la  gorge,  est  d'un  ton  rompu  avec  des 
reflots  variés  et  riches  qui  contribuent  à  faire  sentir  la  forme 
sous  rètoffe.  L'exécution  est  à  la  fois  sobre  et  forte,  simple,  et 
pourtant  il  n'y  manque  rien.  Tous  les  amateurs  qui  contemple- 
ront cette  belle  peinture  partageront  notre  admiration  et  notre 
enthousiasme.  C'est,  à  notre  avis,  la  plus  intéressante  du  musée 
Standish. 

On  peut  encore,  au  nouveau  musée,  prendre  quelque  con- 
naissance de  doux  maîtres  presque  inconnus  en  France,  Gains- 
borough,  l'Anglais,  et  Berruguelte,  l'Espagnol.  Le  portrait  en 
pied  d'un  homme  vêtu  de  nmge^  par  Gainsborough,  montre,  il  est 
vrai,  la  plupart  des  défauts  de  l'école  anglaise.  La  figure  d'homme 
manque  de  style,  quoiqu'elle  ait  une  certaine  dignité  un  peu 
roide.   Mais  où  l'oj)  trouve  Taisance  et  la  grasse  couleur  de 
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Gainsborough ,  c*est  dans  le  paysage.  Les  terrains,  les  arbres  et 
le  ciel  sont  d^une  abondante  couleur  et  d'une  facile  exécu- 
tion. 

D'Alonzo  Berruguette ,  l'élève  de  Michel-Ange ,  cité  dans 
Vasari,  et  l'un  des  artistes  qui  ont  eu  le  plus  d'influence  sur  la 
Renaissance  en  Espagne  au  XVP  siècle ,  il  n'y  a  malheureuse- 
ment point  de  peinture ,  mais  un  dessin  très-remarquable,  re- 
présentant un  Chriêt  à  la  colonne;  c'est  du  plus  haut  style  des 
Florentins,  et  d'une  tournure  empruntée  à  Michel-Ange.  On 
comprend  que  l'auteur  de  ce  dessin  aitpu  concourir  en  Italie 
avec  le  Sansovino  et  les  plus  habiles  maîtres  du  XVI*  siècle. 

Le  musée  Standish  présente  à  Fétude  une  nombreuse  série 
de  dessins  des  peintres  espagnols  ,  principalement  d'Aionzo 
Gano  et  d'Antonio  del  Castillo.  Les  Espagnols  ont  tous  quelque 
chose  de  la  verve  et  de  l'abundon  du  fameux  Lopez  de  Vega.  Ils 
produisent  des  dessins  et  des  tableaux,  comme  celui-ci  produi- 
sait s«s  pièces  de  théâtre.  C'est  dans  le  caractère  de  la  nation. 
Mais  on  peut  leur  reprocher  aussi  les  défauts  inséparables  de 
cette  précipitation.  Il  n'y  a  que  les  hommes  d'un  véritable  génie, 
comme  Velasquez  et  Murillo,  que  cette  fécondité  inépuisable 
n'ait  pars  précipités  dans  la  faiblesse  et  la  vulgarité.  Encore,  ces 
grands  hommes  sont-ils  loin  de  se  tenir  toujours  à  la  même  hau- 
teur. Rubens  lui-même,  et  tous  les  artistes  spontanés,  ont  été 
parfois  entraînés  à  des  résultats  qui  font  hésiter  les  plus  fins 
connaisseurs. 

Le  grand  tableau  de  Van  Dyck  ,  représentant  Uubens  et  sa 
femme,  déshabillés  en  divinités  mythologiques,  peut  être  rangé 
danscet  ordre  de  peintures  devant  lesquelles  l'esprit  demeure 
incertain.  Jamais  Van  Dyck  et  Rubens,  et  les  plus  riches  pein- 
tres de  Técole  flamande,  n*ont  eu  une  couleur  plus  onctueuse, 
plus  grasse,  plus  fine  et  plus  lumineuse.  Les  chairs,  les  étoflés, 
les  terrains  et  le  ciel  sont  admirables  et  dignes  de  Van  Dyck; 
comme  couleur  et  comme  hardiesse  d'exécution.  Mais  le  dessin 
est  si  caché,  les  contours  si  indécis,  la  tournure  si  molle,  la 
forme  si  grossière  en  quelques  endroits,  qu'on  ne  reconnaît  plus 
l'élégance  habituelle  du  rival  de  Uubens ,  du  peintre  de 
Charles  !•'. 
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Les  Murillo  sont  assez  mêlés,  qiioiqu*on  ait  eu  soin  de  laisser 
à  son  école  une  lonfçue  liste  de  tableaux.  Il  y  a  cependant,  de 
Murillo,  quatre  ouvrages  entre  autres,  qui  se  soutiendraient  à 
côté  de  SCS  bonnes  productions  :  Un  Saint  marchant  sur  la  mer;  le 
Ckriit  après  la  flagellation  ;  le  portrait  de  sa  mère  et  son  propre 
portrait.  Cette  dernière  peinture  est  une  attaque  victorieuse 
contre  le  prétendu  portrait  de  Murillo  installé  avec  grand  bruit 
au  centre  du  musée  espagnol ,  comme  une  pierrerie  au  milieu 
de  sa  monture.  Nous  avons  écrit  des  premiers,  et  sans  la  moindre 
hésitation,  que  le  portrait  du  musée  espagnol,  attribué  à  Mu- 
rillo lui-même,  n'était  qu'une  méchante  copio  de  Toriginal.  On 
répondait  qu'il  avait  été  payé  cinquante  mille  francs,  et  qu'il  por- 
tait une  signature!  Le  prix  et  la  signature  n'y  font  rien.  Voici, 
cette  fois,  un  portrait  de  Murillo ,  qui  est  bien  de  Murillo  lui- 
même.  Il  est  facile  de  reconnaître  l'auteur  au  moelleux  de  la 
touche  et  à  1  harmonie  de  la  couleur,  tandis  que  le  portrait  du 
musée  espagnol  est  froid  de  couleur,  sec  et  plat  de  modelé,  in- 
digne en  tout  point,  non-seulement  de  Murillo,  mais  d'un 
peintre  un  peu  expérimenté.  Nous  ne  disons  pas  que  le  portrait 
du  musée  Standish  étant  original  de  Murillo,  il  ne  puisse  pas 
en  exister  des  répétitions.  Mais  nous  affirmons  de  nouveau  i|ue 
celui  du  musée  espagnol  n'a  jamais  été  fait  même  sous  les  )eux 
du  grand  roattre  de  Sévi  Ile.  Les  amateurs  qui  conserveraient 
quelque  doute  peuvent  aller  au  Louvre  comparer  les  deux  pein- 
tures. 

Le  SaitU  marckami  iur  la  mer  est  de  la  seconde  manière,  un 
peu  rude  et  rapprochée  de  Hibera.  La  galerie  de  M.  Soult  en 
présentait  quelques  analogues  ;  c'est  une  peinture  ferme  et  dé- 
cidée, d'une  extrême  réalité.  La  mer,  la  perspective.  Tair  am- 
biant, presque  sans  détails,  servent  de  fond  aux  personnages.  Il 
est  difflcile  de  produire  on  pareil  effet  avec  des  moyens  aussi 
simples  en  apparence  ;  mais  la  peinture  espagnole  étonne  par  sa 
variété,  taniftt  sobre  et  serrée,  taniAt  luxueuse  et  royale.  Mu- 
rillo est  on  exemple  notable  de  la  conciliation  des  qualités  les 
plus  diverses  dans  un  même  génie. 

Le  Ckrisi  9fri$  U  HageUatûm  est  de  ce  qu'on  appelle  la  troi- 
sième manière,  quoique  Murillo  lait  souvent  employée  presque 
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dès  sa  jeunesse,  quand  elle  convenait  au  sujet;  c*est  une  noa- 
njére  douce  et  limpide,  vaporeuse,  pour  ainsi  dire,  et  qui  traduit 
avec  bonheur  les  scènes  mystiques  et  idéales.  Il  n*est  pas  rare 
qu'on  tombe  dans  la  fadeur,  fincorrection  et  insignifiance,  en 
voulant  imiter  cette  exécution  dangereuse;  mais  c'est  pourtant 
à  cette  tendresse  de  pinceau,  à  cette  délicate  harmonie  de  cou- 
leur, que  Murillo  doit  une  partie  de  ses  chefs-d'œuvre. 

Le  portrait  de  sa  mère  rappelle  un  portrait  de  vieille  femme 
qui  pile  dans  un  mortier,  au  musée  espagnol;  c'est  une  peinture 
italve  et  franche ,  mais  sans  beaucoup  d'élévation.  Il  y  a  encore, 
de  Murillo,  plusieurs  dessins  très-curieux  qu'on  reconnah  au 
premier  coup  d'œil,  même  sans  avoir  jamais  vu  de  dessins  de 
Murillo.  Cet  homme  était  si  naturellement  coloriste,  qu'il  obtient 
ses  merveilleux  effets  avec  un  rien,  avec  la  moindre  opposition 
de  blanc  et  de  noir;  car  la  couleur  n'est  autre  que  la  juste  com- 
binaison de  la  lumière  sur  les  corps. 

Un  excellent  tableau  ,  d'une  conservation  parfaite  et  d'une 
charmante  couleur,  c'est  un  petit  paysage  de  Rubens.  Les  tons 
dorés  du  cieL  qui  se  réfléchissent  dans  les  feuillages,  la  richesse 
des  arbres  et  de  la  végétation,  les  mille  nuances  du  terrain,  la 
gaieté  de  cette  nature  en  fêle,  font  admirer  l'homme  extraordi- 
naire qui  a  su  peindre  les  rois  et  les  dieux,  et  les  gros  flamands 
de  ses  kermesses,  et  les  paysages  et  les  décorations,  toujours  avec 
une  supériorité  inimitable. 

Après  cela,  il  n'y  a  plus  beaucoup  d*œuvres  à  signaler  parti- 
culièrement au  musée  Standish,  si  ce  n'est  un  Téniers  de  quel- 
que importance,  V Intérieur  d'un  Corpg-de-garde,  un  portrait 
d'homme  occupé  à  écrire,  dans  le  genre  de  Rembrandt,  par  Gelder, 
et  un  Watteau  d'u/ie  finesse  délicieuse. 

Ajoutons  une  collection  assez  rare  de  gravures  anciennes  des 
écoles  italienne,  allemande,  flamande  et  hollandaise,  parmi  les- 
quelles on  distingue  : 

La  Cène  et  le  Jugement  de  Pâriê^  par  Marc-Antoine  Kaimondi. 

La  Vache  qui  s'abreuve,  —  La  Vache  qui  pisse,  —  Le  Joueur  de 
cornemuse,  parRerghem  (Nicolas). 

Le  Paysage  des  trois  arbres.  —  Utenbogaerd,  dit  /e  Pcseur  d'or, 
première  et  seconde  épreuve ,  par   Rembrandt. 
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Le  petit  Chat  couché  sur  une  serviette,  de  Corneille  Visscher, 
épreuve  unique  qui  vient  du  cabinet  de  M.  Revil  (t }. 

Saint-George,  du  maître  de  1466. 

Saint-Antoine,  de  Martin  Schongauer,  production  bizarre, 
dont  Michel-Ange  Taisait  le  plus  grand  cas. 

Mais  qui  le  croirait?  Thomme  de  goût  qui  affectionnait  Mu- 
rillo  et  les  Espagnols,  Rubens  et  les  Flamands,  qui  passait  peut- 
être  des  heures  à  rêver  devant  la  femme  de  Michel  Coxcie. 
M.  Standish  a  réuni  aussi  dans  sa  galerie  plusieurs  tableaux 
ridicules  de  Técole  moderne.  La  peinture  de  M.  Pharamond 
Blanchard  et  de  quelques  autres  s'étale  dans  la  troisième  pièce  à 
cAté  des  maîtres.  Nous  aimons  à  penser  qu'à  cette  occasion  lord 
Standish  faisait  taire  ses  prédilections  d'artiste  pour  écouter  sa 
générosité  de  millionnaire  et  de  grand  seigneur. 

T.  T. 


(1)  M.  Revil  est  un  des  amateurs  de  notre  époque,  qui  a  possédé  le  plus  âa 
belles  choses,  qui  n'a  inènne  possédé  que  de  belles  choses.  L*estampe  que 
noua  venons  de  citer  foisait  partie  d*une  collection  composée  de  pi^  de  600 
pièces,  élite  de  toutes  les  écoles,  qui  fUt  vendue  k  Tamiable  en  fSSO,  à 
M.  Pieri  Benard^au  prix  de  68,000  fr. 


INVENTAIRE 


DES  OBJETS  d'art  ET  LINGERIE  DE  LUXE  QUI  COMPOSAIENT 

LE  MOBILIER  DE  MARGUERITE  d'aUTRICHE  ,  FILLE 

DE    MAXIMILIEN    l*' ,    GOUVERNANTE    DES 

PAYS-BAS,   MORTE   EN  1530  (1). 


InvnUoire  de»  Painciures  {ail  à  MaiiMs ,  /#  A'  VU'  de  juiliel ,  X  ¥• 
XV i',  en  présence  de  Madame,  monseigneur  le  conte  Monirevtl  et 
monsieur  de  Montbailton, 

Ung  grant  tableau  qu'on  appelle  Hernoiil-le-Fin  avec  sa  femme  de- 
dens  une  chambre  ,  qui  fut  donné  à  Madame  par  don  Diego ,  les  armes 
duquel  sont  en  la  couverte  dudil  lableuul.  Fait  du  painctre  Joliannes. 

Ung  autre  grant  tableaul  d'une  Teste  de  Cerf  et  ung  Arbaleslrier 
avec  une  arbalestre  carnequin.  Fait  de  la  main  de  feu  maistre  Jacques 
de  Barbaris. 

Ung  grant  tableaul  de  Nosire-Dame  ayant  deux  couvertes  deans 
lesquelles  y  a  au  droit  coustel  ung  Sainct-Jehan,  et  au  seneslre  une 

(l)Nou8  donnerons  souvent  desexti-aits  des  Registres  de  la  Gourdes  Comp- 
tes, qui  contiennent  les  dépenses  de  nos  mis;  et  des  Inveiitairu  qui  sou- 
vent sont  remplis  de  détails  précieux  pour  Thistoire  de  Tait  et  de  Tindustrie, 
que  Ton  chercherait  vainement  ailleurs.  L^inventairc  dont  nous  donnons  un 
extraitaété  publié  dernièrement  avec  l^Corrêtpondaneeéêl'emfereur  Maximi- 
lien  I^r  et  dé  Marguerite  éC Autriche,  tafiUe,  gouvernante  det  Payx-Bax,  recueil 
qui  fait  partie  de  la  collection  des  documents  publiés  par  la  Société  de  l'histoire 
de  France.  L'original  est  écrit  en  partie  de  la  main  de  Marguerite,  ou  annoté 
(larelle. 
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Saincte-Barbe,  ei  sur  lesdites  couvertes  Adam  et  Eve  de  couleur.  Kait 
de  la  main  de  maistre  Hans. 

Ung  autre^rant  lableaul  dn  Nostre-Dame  h  deux  reulleU,  par  deans 
escripi  une  oraison  ,  et  par  dehors  une  annunciade  de  blanc  et  de 
noir. 

Ung  grant  tableaul  d'une  Nostre-Dame  de  Piiyé  à  deux  feulleiz, 
deans  Tung  y  a  une  Satncie-Elisabelh  et  iiiadanic  Ysubeaul  de  Portugal, 
el  en  Pautre  une  Saincte-Katlierine ,  et  au  dcfiors  une  annunciade  de 
blanc  et  de  noir, qui  a  esté  donné  h  madame  par  Katherine  du  Buisson. 

Ung  autre  grant  tableaul  des  Trois  Rois  avec  deux  feulletz,  à  Tung 
desquels  y  a  la  Nativité,  et  en  Tautrc  comment  nostre  Seigneur  fut 
présenté  au  temple  ;  et  an  dehors  y  a  une  annunciade  de  blanc  et  de 
noir. 

Ung  moien  tableaul  de  la  face  d*une  Portugaloise ,  que  Madame  a  eu 
de  don  Diego.  Fait  de  la  main  de  lohannes;  il  est  fait  sans  liuelle  et 
sur  toille,  sans  couverte  ni  feullei. 

Ung  visaige  de  Grist  au  vif,  couvert  d'une  verrière. 

Ung  moien  tableaul  de  Saiiict-Aiithoine  ,  qui  n'a  couverture  ne 
feullei,  qui  est  fait  de  Ihéronimus  Bosch  ,  et  a  esté  donné  à  Madame 
par  Ihoano,  femme  de  chambre  de  madame  Lyonor. 

Ung  autre  moien  tableaul  d'une  Nostre-Dame  de  Pityé ,  sans  cou- 
verture ne  feullet. 

Ung  petit  tableaul  du  chief  d'ung  Portugalois ,  fait  sans  couleur  par 
maistre  Jacques  Barbaris. 

Ung  petit  tableaul  du  cliief  de  la  roynnc  donne  Ysabel  en  son  eage 
de  XXX  ans,  fait  par  maistre  Michiel. 

Ung  petit  tableaul  d'ung  Dieu  de  Pityé  estantes  bras  de  Nostre-Dame, 
ayant  deux  fculletz,  dans  chascun  desquels  y  a  ung  ange,  et  dessus  les- 
dits  feulleiz  y  a  une  annunciade  de  blanc  et  de  noir.  Fait  le  tableaul, 
de  la  main  de  Rogier ,  et  lesditz  feulleiz  de  celle  de  maistre  Hans. 

Ung  autre  tableaul  de  madame  Ysabeaul  de  Portugal ,  sans  couverte 
ne  feulleiz. 

Ung  antre  tableaul  d'une  face  de  Dieu,  ayant  une  couverte. 

Ung  autre  Ubleaol  du  chief  du  duc  Bleu  de  Brabaiit. 

Ung  antre  tableaul  d*anluminure  où  est  le  chief  de  Madame,  qui  est 
itng  peii  gasté. 

Ung  autre  de  madame  de  Hornes,  fait  aussi  de  illuminnie. 

Ung  autre  de  madame  de  Homes,  fait  à  huille. 

Ung  autre  tableaul  de  Noslre-Dame,  du  duc  Philippe,  qui  est  xenu 
de  Maillardet,  rouvert  de  satin  farouche  gris,  et  ayant  fermaulx  d'ar- 
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gent  doré  et  bordé  de  velours  vert.  Fait  de  la  main  de  Johannes. 

Ung  autre  tablenul  du  chief  du  père  du  roy  Henry  d'Angleterre , 
père  de  celluy  qui  est  à  présent  portant  la  Thoison  d'Or,  et  ayant  une 
couverture  painctede  vermeil. 

Ung  tableaul  où  est  le  chief  du  cardinal  de  Bourbon  ,  tenant  la  teste 
d'ung  mort  en  sa  main,  ayant  un  estuy  de  cuyr. 

Ung  petit  tableaul  sans  couverte  où  est  le  chief  de  la  royne  de  Por- 
tugal »  qui  paravant  fut  princesse  dudit  Portugal,  appelé  Ysabeaul. 
Fait  de  la  main  de  Michiei. 

Ung  petit  tableaul  du  bon  duc  Philippe. 

Ung  tableaul  du  chief  de  madame  de  Gbarny,  fait  de  bien  bonne 
main. 

Ung  petit  tableaul  de  Nostre-Dame,  bien  vieulx  ;  de  la  main  de 
Foucquet,  ayant  estuy  et  couverture. 

Ung  autre  petit  tableaul  de  la  Trinité,  fait  de  la  main  de  Rongier, 
aussi  vieux. 

Ung  tableau)  du  chief  du  duc  Charles,  ayeul  de  Madame;  fait  par  la 
main  de  Rogier. 

Ung  autre  tableaul  d'ung  homme  et  une  femme ,  qui  est  fait  d'une 
bonne  majn  et  est  bien  vieulx  ;  Thomme  tient  une  tasse  et  la  femme 
une  fleur. 

Une  petite  Nostre-Dame ,  fait  de  la  main  de  Dirick. 

Une  autre  petite  Nostre-Dame  disant  ses  heures  ;  faite  de  la  main  de 
Michiei,  que  Madame  appelle  sa  mignonne,  et  le  petit  Dieu  dort. 
•  Ung  bien  petit  (ableaul  à  double  feuUet,  de  la  main  de  Michiei,  de 
TuBg  des  coustez  de  Nostre-Dame....  de  l'autre  coustez,  d'un  Sainct- 
Jehan  et  de  Saincte-Marguerite,  fait  à  la  semblance  du  prince  d'Espaigne 
ot  de  Madame. 

Ung  petit  ubleaul  de  la  Trinité,  bien  vieulx. 

Ung  petit  tableaul  d'une  Nostre-Dame  et  de  madame  de  Charolois 
de  illuminure,  mis  en  ung  estuy  ensemble. 

Ung  petit  tableaul  d'ung  Gruxefix  et  d'ung  sainct  Grégoire,  fait  de  la 
main  de  Rogier. 

Ung  double  tableaul  de  la  main  de  Michiei  de  l'AssumpciondeNostre- 
Seigneur  et  de  celle  de  Nostre-Dame,  qui  a  une  coustode  couverte  de 
cuyr. 

Le  visaigede  l'empereur  Frederick  en  ung  petit  tableaul  noir. 

Ung  tableaul  d'ivoire  qui  fut  au  duc  Gharles,  où  aux  feuUetz  est  le 
duc  Philippe  et  le  dit  duc  Gharles ,  et  dessus  les  ditz  feulletz  y  a  croix 
sainct  Andrien. 

28 
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Ung  pelii  visaige  fait  de  borme  maîn ,  sa  robe  de  noire  paincture  et 
est  à  teste  nue. 

Ung  petit  David  de  illuminure  en  ung  tableaul  de  ciprès. 

Ung  visaige  du  contrerolleur  de  Madame ,  fait  de  la  main  de  M îchiel , 
sur  ung  petit  tableau!. 

Une  petite  Nostrc-Dame,  faite  de  bonne  main,  esunt  en  ung  jardin 
où  il  y  a  une  fontaine. 

Ung  tableaul  de  bonne  paincture  d'uue  belle  fille  exclave ,  sur  la  cou- 
verte duquel  sont  Charles  Oursson,  contrerolleur  de  Madame  et  de  son 
père,  et  aussi  le  chien  de  Madame,  qui  s'appelle  Boute. 

Ung  demy  tableaul  où  est  Madame  paincte  en  une  chambre,  faict  de 
telle  main  que  cclluy  de  Maillardet. 

Ung  petit  tableaul  de  papier  où  est  paincte  madame  la  duchesse  de 
Nemours ,  et  sur  son  chief  sont  les  armes  de  Savoye. 

Une  bien  petite  Nostre-Dame,  de  illuminure  de  la  main  de  Sandres. 

Trente  petits  tableaulx,  tous  d'une  grandeur  de  la  Vye  et  Passion  de 
Nostre-Seigneur ,  qui  sont  deans  une  layette  de  sapin,  où  il  y  en 
avoit  XXXII  ;  mais  les  deux  qui  estoient  fait  de  la  main  de  Michlel  sont 
estez  prins  pour  faire  ung  double  tableaul,  lequel  est  touché cy-devant 
et  est  enchassey  de  cipre;  et  sont  TAssumpcion  de  Dieu  et  celle  de 
Nostre-Dame.  —  Nota  qu'il  faut  quatre  pièces  pour  Paccomplissement 
de  la  Passion  :  ung  Dieu  qui  porte  la  croix ,  ung  autre  crucifûé ,  ung 
descendu  de  la  cr«xet  ung  mis  au  sépulcre,  qui  sont  IIII  pièces;  aussi 
il  fault  l'Âssumpcion  de  Nostre-Seigneur. 

Ung  petit  tableau  rond  de  Nostre-Dame,  que  Madame  fait  mettre  au 
-chevet  de  son  lit. 

Les  painetures  eslans  en  la  librairie  de  Madame. 

Premièrement,  ung  tableaul  de  deux  petiu  josnes  enffants  qui  se 
•baisent  Tung  Taulre. 

Ung  tableaul  du  chief  du  roy  Charles  de  France,  Vlll*  de  ce  nom. 

Ung  petit  double  tableaul  en  Tung  des  coustez  duquel  est  le  feu  roy 
dom  Philippe,  et  en  l'autre  est  Madame  ayant  un  béguin  en  sa  teste, 
du  temps  qu'ils  estoient  petitz  enffants. 

Ung  petit  tableau]  du  chief  de  l'Empereur ,  pourtant  robe  et  bonnet  de 
cramoisy  et  une  letre  en  sa  main. 

Ung  autre  petit  tableaul  du  roy  dom  Philippe  de  Castille ,  pourtant 
robe  de  drap  d'or  fourrée  de  sables. 

Ung  bien  petit  tableaul  du  bon  duc  Philippe ,  pourtant  la  Thoison  en 
9iOQ  col. 
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Autre  lableaul  de  la  roynne  donna  Jt>anna ,  mère  du  roy  qui  est  aii- 
jourd'fauy. 

Trois  petits  tableaulx  de  trois  visaiges  bien  faiz  auprès  le  vifz. 

Ung  tableaul  de  trois  vieulx  visaiges  bien  faiz,  ayans  semblance  de 
sages  gens. 

Autre  petit  Ubleau  du  cbief  du  duc  Jehan  de  Bourgogne. 

Autre  tableaul  plusgrant  de  TEmpereur,  habillé  en  son  accoustrement 
impérial. 

Trois  pourtraictures  faictes  sur  tboille  à  la  semblance  de  mesdames 
Lyonor,  Ysabeaulz  et  Marye ,  seurs  du  roy. 

Autre  paincturesur  tboille  de  madame  Marye,  mère  de  Madame. 

Autre  paincture  sur  tboille,  à  la  semblance  du  roy,  lui  étant josne 
prince ,  assez  mal  faicte. 

Ung  petit  tableaul  à  la  semblance  de  Fin  faute  dom  Fernande. 

Autre  petit  tableaul  à  la  semblance  de  Tempereur  Frederick. 

Autre  pourtraicture  de  Fempereur  Frederick ,  en  tboille ,  coiffé. 

Petit  tableaul  du  cbief  de  Gbarlemaigne. 

La  pourtraicture  de  la  roynne  des  Romains  de  Milan ,  en  pappier. 

Ung  autre  petit  tableaul  de  la  fille  du  prince  de  Tharente. 

Ung  petit  tableaul  à  (rois  feulletz  du  roy  et  de  madame  Lyénor  et  Tsa- 
beaul,  ses  sœurs,  quant  ils  estoient  bien  josnes. 

Autre  petit  tableaul  double  du  Roy,  son  frère  et  deux  de  ses  seurs, 
estant  bien  josnes. 

Ung  petit  tableaul  de  la  pourtraicture  du  Grant-Turc. 

Ung  tableaul  moien,  d'une  belle  Nostre-Dame. 

Ung  autre  tableaul  d'argant  doré ,  là  où  est  le  visaige  du  duc  de  Berry. 

Sur  un  parchemin  est  peint,  à  cheval,  feu  monseigneur  de  Savoye, 
avesques  un  manteaux  de  marguerites. 

S'ensuivent  les  painctures  de  dévotion ,  qui  sont  encoires  es 
cabinetz  et  librairie  de  feue  Madame,  oultre  celles  qui  ont  esté 
envolées  à  Brouz  en  Bresse. 

Premlei^  esdlts  Cabineta. 

BitiiMlion  faicte. 

Ung  petit  tableaul  de  illuminure  en  bois  de  Ghipre 


»■ 


(ou  Gbiprez) xii'- 

Ung  tableaul  d'y  voire  de  divers  mistères,  qui  se 
clest  à  deux  feulletz  où  sont  painctz  les  ducz 
Philippe  et  Gharles  de  Bourgogne xx  » 

À  reporter xxxu  '  h  ' 
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'  KitinalioB  faicle. 

Report XXXII  '  »■ 

AuUre  tableaul  de  Nostre-Dame ,  bien  faicte,  à 
rouge  manteau,  le  fond  noir  et  les  bordz  dorez.  xx  p 

Double  pelil  tableaul  de  Chipre;  en  i'ung  est  l'As- 
cension de  Nostre  Seigneur  et  en  rautreTassump- 
tion  de  Noslre-Dame xl  » 

Tableaul'de  Nostre-Dame,  habituée  d'ung  manteau 
rouge ,  le  fondt  vert  damassé un  » 

Riche  double  tableaul  de  Nostre-Dame,  doublé  par 
dehors  de  satin  broché c  » 

Tableaul  d'ung  crucifix  faici  de  la  main  de  feu 
maistre  Jaques .  x  » 

Ung  petit  tableaul  de  brodure  de  la  Trinité,  à  une 
croix  entre  Dieu  le  père  et  le  filz ii  » 

Tableaul  de  Saincte-Marguerite ,  de  albastre  blanc 
esleu < iiii  » 

Petit  tableaul  de  Nostre-Dame,  assise  sur  ung  crois- 
sant, le  fond  d'or »  x 

Autre  petit  tableau]  de  Nostre-Dame>  le  fond  do- 
rez, pendant  à  ung  fuillet  de  rouge  soye »  un 

Double  tableaul  de  Nostre-Dame;  d'ung  cousté 
Sainct-Jehan,  et  de  Paultre  Saincte-Marguerite.  x  » 

Aultre  double  tableaul;  en  Tung  est  nostre  Sei- 
gneur pendant  en  croix ,  et  une  Nostre-Dame 
embrassant  ladite  croix  ;  en  l'aultre  Thistoirede 
Sainct  Grégoire un  » 

Aultre  tableaul  biez  de  Dieu  le  père ,  tenant  son 
fils  nud  entre  ses  bras,  le  Sai net-Esprit  en 
colombe vi  » 

Ung  petit  carré  tableau  fort  bien  faict,  a  ung  saint 
Michiel  et  sainct  Gabriel  Tarchange vi  » 

Semblable  carré  tableaul  a  ung  sainct  Jehan,  sainct 
Jaques,  sainct  Pierre  et  sainct  PoK vi  » 

Petite  Nostre-Dame  faicte  de  illuminure,  en  pa- 
pier; à  Tenlour  une  petite  bende  de  fil  d'argent 
de  lassin »  x 

Ungpetitsainct  Jaques,  taillé,  de  geys  noir.  ...  n  » 

Une  ymaige  d'yvoire  de  sainct  Jehan,  tenant  ung 


A  reporter rcxLVii'  it« 


DE   1/ AMATEUR.  ^1 

"^  KilittatiOD  faieu. 

Report ccxLvii'  i\* 

livre  en  sa  main,  assis  sur  une  pièce  de  noir.  .  .  »  x 

Ung  sainct  Jaques  d'ambre u  » 

Une  ymaige  d'une  Saincie,  faicle  d'ambre,  estant 

droicte,  le  chief  d'y  voire ii    .        » 

Une  Nostre-Dame,  d'ambre ,  a  une  couronne  d'or 

sur  son  cbief. vi  » 

Une  petite  Noi^tre-Dame  d'argent un  » 

Ung  petit  sainct  Andrey,  d'argent vi  » 

BT  EN  LÀ  LIBRAIRIE   ; 

Ung  sainct  François »  vu 

Deux  painctures  de  Monsieur  sainct  An ihoine.  .  .  »  x 

Total ccLxviii'  XI» 

Au  djos  de  l'inventaire  des  livres,  sont  indiqués  quelques  Portraits  qui 
se  trouvaient  sans  doute  dans  la  librairie  ,  et  dont  la  désignation  suit  : 

Ung  petit  tableaul  de  la  semblance  du  roy  ayant  la  Thoison  en  son  col, 
et  pourtant  une  robe  cramoisy ,  une  lettre  en  sa  main  ,  ung  décoppé  de 
drap  d'or  et  ung  pourpoint  de  gris  sayon,  de  illuminure. 

Ung  autre  petit  tableaul  de  la  semblance  du  roy  de  Dannemarck  tout 
habillé  de  noir,  et  tenant  une  fleur  d'or  en  sa  main,  de  illuminure. 

Ung  autre  petit  tableaul  de  la  semblance  du  bon  duc  Philippe, 
habillé  tout  de  rouge,  de  illuminure. 

Ung  autre  petit  tableaul  de  la  semblance  de  Madame  Marye,  sœur  du 
roy  d'Angleterre,  moderne  de  illuminure. 

Une  petite  layette  dans  laquelle  il  y  a  ung  petit  sainct  Michiel  et  ung 
petit  sainct  George  d'ivoire  bien  taillé. 

ORFÈVRERIES,  STATUETTES,  JEUX ,  CURIOSITÉS,  MENUS  OBJETS  D'aRT,  ETC. 

Au  petit  cabinet  de  deços  l'oratoyre  : 

Premièrement,  ungne  grosse  piesse  d'ambre  griz  et  deux  autres 
piesses  moiennes. 

Ung  beaux  myroy  d'assier. 

Ungne  Nostre- Dame  d'ambre. 

Ung  tablaux  d'argent  doré  d'ungne  Nonciade  à  deux  feuillies  de  por- 
selleyne,  là  où  est  (l'yroaige)  du  feu  roy  don  Philippe,  et  la  revue  donne 
Joanne ,  sa  famé. 

Ungne  Nostre-Dame  de  Pilié  de  alabaslre. 
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Ung  tablié  d'argant:  les  eschetzs,  les  tours,  les  persooages  d*argant 
doré  et  les  autres  personaiges  d'argant  qui  ne  sont  point  doré. 

Ung  viez  jeu  d*eschetz  à  personaiges  bien  anticque. 

Ung  autre  tablié  d'yvoyre  avec  son  jeu  d'eschelz  d'yvoyre  à  per- 
sonaiges. 

Ung  autre  ublié  fesl  d'yvoyre  et  de  boys. 

Plus  ung  grant  tablié  de  boys  avesques  les  eschetzs,  et  Fa  donné  mon- 
seigneur de  Sainct-Glaude  à  Madame. 

Ung  jeu  d*escbetzs  de  casydoine  et  de  jaspe,  dedans  ungne  vieille 
boyte  pente. 

Ung  autre  jeu  tout  de  jaspe ,  enveloppé  d'ung  drappeaux. 

Item ,  ungne  branche  de  coral  dedanzs  ungne  boyte  de  boys. 

Deux  boy  tes  d'agnuzs,  ungne  dorée  et  Tautre  d*yvoyre. 

Ungne  pierre  ronde  d'alabastre,  là  où  il  Fy  a  ung  lion  antaillié. 

Plus  quatre  reloges  de  coi  il  a  ung  à  clochié ,  et  les  autres  troys  ne 
n'on  point,  et  n'y  a  Tungdes  troys  plus  grandelest  que  les  autres  deux. 

Item,  ungne  tablette  de  boys  là  où  il  Ty  a  de  bonnes  penturés,  les- 
quelles Madame  a  emportées  avecques  elle. 

Ancore  ungne  autre  tablette  de  boys  de  meilheur  penture  que  les 
autres. 

Autre  plus  grant  reloge  qui  frape  les  heures  et  les  demy  heures  qui 
a  estédoné  à  Madame  par  M.  de  Neufchàtel. 

Ungne  saincte  Marguerite  feste  à  la  sanblance  de  mademoyselle  de 
Mon-Lambert. 

Ung  petit  enfant  qui  pleure ,  peint  de  bonne  main. 

Ung  visage  de  TEmpereur,  fest  de  blant  et  de  noyr. 

Le  petit  duc  de  Millan ,  qui  estoyt  mermouz ,  fesl  au  vif  su  toyle. 

Ungne  Nonciade  feste  su  toyle. 

Ung  sainct  Ântoyne  fest  de  la  main  de  mestre  Jacques,  fest  su  toyle. 

Ung  petit  tableaux  d'yvoyre,  doné  à  Madame  par  M.  de  Ghièvres, 
auquel  tableaux  est  le  visage  du  duc  Philippe  au  vif. 

Ungne  petite  branche  de  coral. 

Ungne  bien  belle  branche  de  coral  roge  bien  antiere. 

Ungne  autre  plus  grosse  branche  de  coral  roge. 

Ungne  autre  branche  de  coral  roge  là  où  il  Ty  a  peux  de  petites  bran- 
ches. 

Ungne  corne  de  coral  roge  pour  fere  la ,  avecques  sa  custode. 

Ung  petit  cofrest  d'argant,  dedanzs  lequel  il  Ty  a  deux  petites  ymages 
de  coral . 

Ungne  cageste  d'argant  pour  mestre  des  oysellest  de  Chyprcs. 
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Ung  peiit  parfumador  d'argant  pour  mectre  petites  pumesies. 

Plus  ung  sainct  Marc  su  toyie  de  bonne  panture. 

Ung  petit  sainct  Gorge  doré  dedanzs  ungne  custode  de  cuyr  noyr. 

Ungne  petite  salière  d'agate  couverte  et  bordée ,  et  le  pié  doré,  doné 
à  Madame  par  la  duchesse  de  Goinbre. 

Plus  trois  cullières  :  les  deuxs  d'écaillé  de  perle  et  le  manche  d'argant, 
elTautre  de  cornalyne  à  manche  de  casidoyne,  doné  pour  (par  ?)  la 
susdite  dame. 

Un  petit  éventador  bien  Test. 

Deux  boytes  de  toyle  des  Indes. 

Ung  cofrre  fest  d'ort  et  de  noyr,  garni  d'argant. 

Deux  paporsdenuist. 

Ungne  perre  de  patins  des  Indes. 

Ung  tapys  de  soye  violeste  ovré  de  brodure  d*ort,  de  blant,  roge, 
vert  et  jaune ,  et  le  tout  doné  pour  (  par?)  la  dicte  duchesse  de  Goinbre. 

Ung  petit  préaux  dedanzs  lequel  a  ungne  Nostre-Dame  et  ung  sainct 
Joseph. 

Ung  autre ,  au  n>ilieu  dudict  préaux ,  a  ung  aubepin  flory ,  et  madame 
la  duchesse  de  Norcfork  Ta  doné  à  Madame. 

Ung  petit  parady  où  sont  touxs  les  apôtres. 

(  La  iuiU  au  prochain  numéro.  ) 
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MANUFACTURES  ROYALES 

De  Sèvres  9  des  Qobelins  et  de  Beauvais. 

EXPOSITION  DE  1842. 

L'exposition  annuelle  des  manufaclures  royales  n'a  pas  joui  d'une 
grande  faveur  auprès  du  public  ;  il  ciaii  du  reste  difficile  de  présenter 
un  ensemble  de  productions  d'un  plus  pauvre  aspect,  sous  le  rap- 
port de  la  forme  et  de  l'invention.  L'esprit  se  trouvait  saisi  d'un  grand 
sentiment  de  tristesse  au  milieu  de  tant  de  choses  vulgaires;  pas  une 
ligne  élégante,  pas  une  coupe  heureuse,  pas  un  ornement  de  bon 
goût!  Qu'est  devenu  parmi  nous  le  génie  des  détails?  L'esprit  a-t- il 
épuisé  la  série  des  formes  possibles?  le  caprice  sans  cesse  renaissant 
a-t-il  tari  tout  à  coup,  à  ce  point  que  l'artiste  n'ait  plus  qu'à  glaner 
sur  les  plus  mauvaises  traces  de  ses  devanciers?  ou  bien  nos  manu- 
factures royales  repoussent-elles  seules  cette  application  de  l'art  à 
l'industrie  si  impérieusement  demandée  par  les  goûLs  et  les  besoins  de 
notre  époque  ? 

Deux  hommes  éminents  dans  la  science  dirigent  nos  manufactures  : 
M.  Brongniart  est  un  savant  que  nous  admirons,  ses  travaux  sont  nom- 
breux et  importants;  la  manufacture  de  Sèvres  luidoK  plusieurs  amé- 
liorations dans  la  partie  matérielle;  bien  des  procédés  perdus  ont  été 
retrouvés  par  lui  ;  on  lui  doit  aussi  la  création  d'un  Musée  Céramique 
qui  peut  être  fort  utile.  M.  Chevreul,  qui  dirige  les  Gobelins,  est  aussi 
un  chimiste  distingué  qui  a  donné  une  belle  et  ingénieuse  théorie  des 
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coiilrastes  dans  les  couleurs.  La  cependant  esl  le  défaut,  dans  la  direc- 
tion de  Sèvres  comme  dans  celle  des  Gobelins  ;  la  partie  scientifique 
déborde  et  envaliit  tout,  et,  il  faut  bien  le  dire,  la  science,  si  puissante 
d'ailleurs,  est  parfaitement  inhabile  à  nous  rendre  le  secret  des  formes 
élégantes  ou  du  mélange  heureux  des  nuances,  que  nous  semblons 
avoir  perdu.  Dans  les  ans  plastiques  elle  ne  doit  avoir  qu'un  rdie  se- 
condaire. Là,  la  question  de  forme  est  tout,  la  matière  n'est  rien.  Le 
marbre  ou  le  porphyre  ajoute  peu  au  mérite  de  rœuvrc.  Les  Grecs 
avaient  Targile,  nos  pères  la  faïence.  N'en  ont-ils  pas  moins  produit 
des  chefs-d'œuvre?  La  chimie  a-t-ellenijoutéà  riliustralion  de  Part? 
nous  a*t-elle  donné  la  pâle  magnifique  des  Chinois?  nous  a-l-elle  fuit 
.surpasser  les  hrillanis  émaux  des  potiers  des  XV«  cl  XVI*  siècles,  ou 
égaler  le  génie  oriental  dans  le  mélange  harmonieux  des  couleurs  écla- 
tantes? L'art,  aux  belles  époques,  ne  dédaignait  pas  de  descendre  dans 
les  plus  bumbles  ateliers  ;  l'artisan  devenait  artiste,  le  sentiment  du 
beau  conduisait  ses  mains,  et  la  matière  en  sortait  plus  élégnntc  et  plus 
expressive. 

[.e'  goût  des  belles  choses  n'est  pas  mort  parmi  notfs;  cette  recherche 
si  vive  des  débris  du  luxe  ancien,  dont  nous  nous  entourons  à  défaut  de 
productions  nouvelles,  en  est  une  preuve.  L'art  moderne,  sérieusement 
combiné  avec  l'industrie  ,  aurait  peu  à  faire  pour  détourner  à  £on 
profil  ce  penchant  pour  les  meubles  dessinés  avec  goût,  et  richement 
ornés.  L'imagination  non  plus  n'est  pas  morte,  beaucoup  d'arii^tes  ont 
répondu  par  la  pensée  du  moins  à  ce  besoin  du  public;  mais  de  la  pen- 
sée aux  périls  de  rexécutiori,  il  y  a  une  lacune  immense  que  l'État  seul 
peut  combler;  ces  détails,  tout  futiles  qu'ils  paraissent,  ne  sont  pas 
indignes  de  lui,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  les  admirables  pages  de 
M.  Emeric  David,  qui  précèdent,  et  résument  nos  idées  bien  mieux  que 
nous  ne  pouvons  le  faire  ici. 
Les  manufactures  royales  furent  créées  dans.cette  pensée  : 
Sèvres,  pour  faire  les  essais  dispendieux  qui  devaient  nous  donner  la 
porcelaine,  nouvelle  alors,  et  dont  il  importait  d'enlever  le  monopole  à 
la  Saxe  qui  nous  avait  précédés  dans  cette  découverte;  les  Gobelins, 
sous  lu  direction  de  Ch.  Lebrun  et  de  l'ébéniste  Boulle,  pour  fabriquer, 
outre  les  tapisseries,  les  meubles  et  les  grands  ouvrages  d'orfèvrerie. 
C'est  des  premiers  essais  de  Sèvres  que  sont  sorties  les  fabriques  de 
porcelaine  qui  couvrent  la  France  ot  forment  maintenant  une  branche 
de  commerce  impoitante.  Les  revers  qui  obligèrent  Louis  XIV  à  faire 
porter  son  orfèvrerie  à  la  Monnaie,  ne  permirent  pas  de  maintenir  long- 
temps la  manufacture  des  Gobelins  sur  le  pied  où  Colbert  l'avait  mise 
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en  1667  ;  mais  le  court  espace  de  Icinps  peiidaiil  lequel  celte  niaiiiifac- 
ture  se  livra  à  la  f:il)ricnlion  des  meubles,  a  produit  In  génération  d'ar- 
tistes qui.  sous  Louis  XIV,  sous  la  Hôgencc  et  le  règne  de  1  ouis  XY, 
ont  illustré  la  France  et  furent  adoptés  par  louie  TEurope. 

Ce  ne  sont  ni  les  artistes,  ni  les  praticiens  qui  manquent  en  France, 
ni  rintorêt  que  Ton  y  porte  à  tout  ce  qui  touche  les  arts.  A  Sèvres,  on  a 
VII  après  1830  les  travaux  d'Aimé  Clienavard  é\ ciller  un  instant,  par 
leur  nouveauté,  Tattenlion  publique,  qui  les  prit  sous  sn  protection.  Ce 
n'est  pas  que  nous  approuvions  le  système  de  composition  hybride  de 
cet  artiste,  rœil  y  était  coniivuellement  blessé  de  voir  se  hcuiter  les 
styles  de  plusieurs  époques  et  de  plusieurs  peuples  dans  les  ornemenis 
d'un  vase.  Mais  cette  tentative,  Siins  avoir  une  grande  portée,  témoi- 
gnait un  désir,  un  effort  louable  pour  arriver  à  quelque  chose  de  plus 
satisfaisant;  depuis  toute  trace  d'art  a  cessé.  Les  mêmes  éléments 
d'exécution  existent  toujours  et  ne  demandent  qu'une  direction  nou- 
velle. Alors  que  tout  était  à  créer  et  qu'il  s'agissait  d'obtenir  d'aboril 
une  matière  nouvelle,  on  sent  quelle  dut  être  l'importance  de  confier 
la  direction  de  la  manufacture  à  un  chimiste;  mais  aujourd'hui  la  ma- 
tière existe  et  ne  laisse  rien  à  désirer  :  ce  qu'il  faut,  c'est  la  forme,  qui 
seule  peut  lui  donner  de  la  valeur. 

Nous  voudrions  voir  nos  manufactures  royales  sous  la  direction  d'ar- 
tistes capables  de  les  diriger  vers  ce  but,  où  elles  doi\'ent  tendre  désor- 
mais. Soutenues  par  le  gouvernement,  entourées  de  tontes  les  con- 
ditions de  succès ,  nous  voudrions  les  voir  ouvertes  à  l'étude  comnie 
les  collections  publiques;  livrer  à  l'industrie  privée  les  modèles  dont 
elles  auraient  commandé  les  dessins  aux  meilleurs  artistes;  lui  faire 
part  des  découvertes  et  des.  expériences  nouvelles;  répandre  sur  tous 
les  trésors  dont  elles  ne  doivent  être  que  les  dépositaires,  et  ressaisir 
enfin  une  initiative  salutaire  qui  est  le  but  de  leur  institution* 

Nous  n'examinerons  pas  en  détail  les  produits  des  manufactures 
royales  spécialement  destinées  à  notre  usage.  La  matière  est  fort  belle, 
Texécution  des  peintures  souvent  satisfaisante;  mais  partout  le  choix  des 
formes  et  des  ornements  y  est  au-dessous  de  la  critique. 

Nouft  ne  parlerons  pas  non  plus  des  tapisseries;  ce  que  la  manufac- 
ture de  Bcauvais  avait  envoyé  est  peu  de  chose.  Les  deux  immenses 
tapis  exécutés  à  la  manufacture  des  Gobelins,  sur  les  dessins  de  M.  Saint- 
Ange,  ont  été  un  objet  de  scandale  public.  De  longtemps  il  sera  diflicilo 
d'imaginer  rien  de  plus  colossaicment  mauvais.  Ils  sont  destinés,  l'un  a 
la  salle  du  trône ,  Tautre  h  la  salle  de  concert  du  palais  des  Tuileries. 

La  peinture  sur  porcelaine  proprement  dite  aurait  une  belle  mission 
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celle  de  fixer  pour  jamais  les  prodiiclions  des  grands  inatircs  qu'elle 
doil  rendre  hinliérabtcs,  el  de  conserver  ainsi,  pendant  plusieurs  mil- 
liers d'années ,  aussi  brillantes  que  le  jour  où  (Iles  sont  sorties  de  leurs 
mains,  les  trop  fragiles  créations  de  Raphaël  et  du  Titien.  Parmalhcur, 
les  procédés  en  usage  jusqu*h  présent  sont  loin  d'être  satisfaisants  sur 
tous  les  points.  Le  feu  enlève  à  la  peinture  en  émail  la  vigueur  et  IVs- 
prit  de  la  louche ,  et  détruit  très-souvent  la  franchise  des  tons. 

Le  portrait  d'un  jeune  homme  habillé  de  noir,  d'après  Tintoret,  exe- 
rulé  de  la  même  grandeur  que  l'original,  par  madame  Ducluseau,  est 
ceruiiuemeni  une  œuvre  remarquable,  la  plus  belle  peul-ôircen  ce  genre. 
I^es  vêlements  sont  largement  traités,  la  louche  libre  a  conservé  quel- 
que vigueur:  mais  le  visage  et  les  mains  sont  loin  d'être  aussi  bien, 
l/arliste  a  échoué  devant  le  peu  de  ressources  de  l'art.  Là  où  la  peinture 
est  traitée  légèrement,  le  modefê  s'évanouit  à  la  cuisson,  et  ne  présente 
|d  usqu'une  forme  vague  ;  le  blanc  de  neige  de  la  plaque  de  porcelaine  perce 
les  demi-teintes,  ei  vientjeter  un  froid  glacial  dans  les  chai  1*8  qu'il  déco- 
lore. Ces  inconvénients  sont  visibles  dans  les  meilleures  peintures  de  cette 
année,  dans  le  portrait  que  nous  venons  de  citer,  dans  ceux  de  Jules  II 
et  de  Raphaël ,  exécutés  par  madame  Jaquolot,  et  surtout  dans  la  copie 
de  la  Délivrance  de  saint  Pierre ,  fresque  du  Vatican ,  reproduite  par 
M.  Constantin.  L'eflet  extraordinaire  de  trois  lumières  différenies  dis- 
tingue surtout  cette  composition  :  celle  de  la  lune  qui  éclaire  les  soldats 
endormis,  celle  de  l'ange  rayonnant  qui  emplit  la  prison  d'une  clarté 
divine,  et  celle  du  geôlier  qui  vient  avec  sa  lanterne.  Ces  trois  lumières, 
rendues  avec  un  scntîmeni  admirable  par  Raphaël ,  se  confondent  ici  en 
une  seule  et  même  lueur  argentine  qui  ôte  toute  intelligence  de  la  scène. 

Si  la  peinture  sur  porcelaine  ne  trouve  pas  une  autre  voie,  si  elle 
se  refuse  aux  empâtements,  si  l'on  ne  peut  changer  ce  fond  trop  vif  qui 
détruit  l'harmonie ,  nous  doutons  qu'elle  rende  jamais  les  services  qu'on 
en  attend.  Là  où  la  vigueur  el  la  justesse  du  ton  sont  surtout  nécessaires, 
dans  le  paysage,  par  exemple  ,  la  peinture  sur  porcelaine  échoue  com- 
plètement. Les  sujets  de  fleurs  et  les  sujels  réduits  lui  conviennent 
mieux.  Le  charmant  portraii  de  S.  Â.  R.  la  princesse  Clémentine,  de 
madame  Turgan,  était  de  tout  point  satisfaisant. 

Dans  la  peinture  sur  verre,  deux  systèmes  d'exécution  se  trouvent  en 
présence,  l'un  qui  consiste  à  combiner  le  dessein  de  la  composition  de 
manière  à  ce  qu'elle  soit  formée  le  plus  possible  de  parties  de  verre  teint 
dans  la  masse  dont  on  poursuit  la  dégradation ,  travail  de  mosaïque, 
pour  ainsi  dire,  qui  sacrtfle  quelquefois  la  finesse  du  modelé  à  la 
vivacité  des  couleurs,  mais  donne  aux  vilraux  une  apparence  sévère. 
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plus  d'éclat  ei  de  solidiic.  Ce  système ,  suivi  par  les  artistes  du  moyen- 
âge,  convient  surtout  aux  grandes  verrières.  L'autre  manière  se  borne 
à  peindre  simplement  sur  verre  avec  des  couleurs  vitriGables.  Ce  travail 
manque  d'éclnt,  et  résiste  faiblement  aux  influences  atmosphériques;  il 
convient  plus  spécialement  aux  petits  travaux.  Le  choix  entre  ces  deux 
manières  ne  saurait  ôire  douteux  lorsqu'il  s'agit  de  grandes  pièces; 
cependant,  à  Sèvres  lous  les  vitraux  sont  exécutés  d'après  le  dernier 
procédé;  nous  n'£n  psirlerons  donc  pas. 

Six  verrières  viennent  d'être  commandées  par  la  maison  du  Roi  pour 
les  grandes  fenêtres  du  Louvre.  La  direction  de  Sèvres  s'est  décidée  à 
demander  des  carions  à  différents  artistes  très-capables;  il  serait  à 
désirer  qu'elle  voulût  bien  sortir  pour  cette  fois  du  syslème  funeste 
qu'elle  a  adopté. 

Ventes  publiques. 

Comme  nous  l'avions  pensé,  le  bon  sens  des  amateurs  a  fait  justice 
des  attributions  erronées  du  catalogue  des  tableaux  de  &I.  le  marqui& 
de  Forbin-Janson.  A  Tépreuve  des  enchères,  tout  cet  échafaudage  est 
tombé  à  plat.  Parmi  les  tableaux  que  nous  avions  signalés  comme  ori- 
ginaux ,  quelques-uns  se  sont  vendus;  d'autres,  mis  sur  table  à  des  prix 
exagérés,  ont  été  retirés;  le  reste  a  été  racheté  par  le  propriétaire  à 
des  prix  qui  peuvent  maintenant  lui  donner  une  idée  plus  nette  de  leur 
valeur. 

MuRiLLO.   L'enfant  Jésus  dormant  sur  les  genoux  de  la 
Vierge, haut. 55  ceni.,  larg.  45  cent,  (sur  bois),  s'est  vendu    7,950  fr. 

Velazqvez.  La  Conversation ,  haut.  56  cent.,  larg.  70  cent.    5,800 

Ce  tableau  a  été  racheté  par  M.  de  Forbin-lanson. 

P.>P.   RuBENS.   Portrait  du  comte  de  Roose ,  haut.  63 
cent.,  larg.  48  cent,  (sur  bois) 1,135. 

Adjugé  à  M.  le  comte  de  Pourtalès-Gorgier. 

D.  Tênibrs.  Les  Œuvres  de  Miséricorde,  haut.  78  cent., 
larg.  98  cent,  (sur  cuivre) 12,906 

Adjugé  à  M.  Reizet. 

Saint  Antoine  de  Padoue ,  à  qui  l'enfant  Jésus  apparaît  dans  le  désert, 
grand  tableau  de  Murillo,  a  été  mis  sur  table  à  40,000  fr.,  et  retiré 
faute  d'enchères.  Le  Ravissement  de  saint  Paul ,  attribué  au  Dominiquin, 
et  qui  n'est  certainement  qu'une  copie ,  a  été  mis  sur  table  à  25,000  fr. 
et  aussi  relire  faute  d'enchères.  Les  Chiens  de  la  princesse  d'Orange , 
grand  tableau  sec  et  disgracieux,  attribué  à  Paul  Potier,  a  ausM  clé  mis 
sur  table  à  25,000  fr.  et  retiré. 
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II  y  a  eu  peu  de  méprises  dans  celle  vehle;  ccpeiidunl  la  manière  doni 
elle  élait  présenlée  pouvail  en  occasionner  de  nombreuses,  l/experl 
eht-il  rboronie  du  vendeur  ou  celui  du  public?  Esl-il  une  garantie  pour 
Tun  ou  un  moyen  pour  Tanlre?  Il  sMnliluIe  expert  honoraire  du  Musée 
Royale  par  exemple;  nous  ne  savons  si  \e  Musée  donne  des  brevets 
d'experls ,  mais,  en  loul  cas,  c'esl  pour  le  public  un  molif  de  confiance 
qui  lui  donne  une  espèce  de  responsubililé,  el  devrail  te  rendre  nès-cir- 
conspecl  dans  ses  opérations.  Nous  savons  qu  en  peinture  il  a  pour  rc- 
ruge  r impossibilité  qu'il  y  a  de  lui  démonirer  malbématiqnenienl  son 
erreur;  cependant  il  y  a  des  certitudes  morales  qu'il  ne  faut  pas  uf- 
fronter  trop  souvent.  Le  public  nous  parait  sacrifié  lu  plupatl  du  temps. 
L'expert  devrait  être  pour  le  vendeur  une  garantie  que  fta  chose  sera 
vendue  un.  prix  raisonnable.,  puisque,  d'ordinaire ,  il  est  marchand 
lui-même,  et  que  son  métier  est  de  connaître  parfaitement. le  prix  des 
objets.  Pour  le  public,  Texpert  devrait  être,  par  le  caractère  dont  il 
se  revêt,  ou  par  sa  réputation,  cequi  vaudrait  mieux,  rassiiraiiced  une 
attribution  exacte  et  consciencieuse. 

Rien  de  pins  contestable ,  certainement ,  que  l'aptitude  de  M.  Charles 
Paillet  à  juger  les  ouvrages  des  grands  maîtres,  et  on  ne  lui  demande 
rien  de  pareil  ;  cependant  on  lui  accorde  généralement  assez  de  métier 
pour  savoir  distinguer  une  copie  d'un  original ,  une  bonne  chose  d'une 
mauvaise.  Pourquoi  donc  écilt-il  deux  pages  d'assertions  hasardées 
pour  mettre  une  mauvaise  copie  au*dessus  d'iin  tableau  original  de  ce 
même  musée  dont  il  se  dit  expert,  et  qu'il  ne  connaît  pas  sans  doute? 
Qui  le  force,  en  attribuant  à  Vclazquez  une  peinture  de  troisième  ordre, 
d'écrjre  cette  phrase  :  «  Ce  portrait  dépasse  en  linesse  de  ton  et  en 
vérité  de  couleur  tout  ce  qu'on  connaît  du  même  maître?  »  Le  tableau 
attribué  au  Dominiquin  ne  s'est  pas  vendu;  il  a  été  mis  sur  i;ible  à 
25,000  fr,  et  a  fait  rire  faiiditoire;  mais  le  portrait  de  Philippe  IV 
attribué  à  Velazqiiez  s'est  vendu  5,700  francs,  et  c'est  nue  grave  er- 
reur. Ce  portrait  n'est  ni  de  Vclazquez,  ni  de  Bautist;i  del  &lazo,  son 
gendre ,  ni  de  Pan^ja  ,  son  esclave,  qui  devint  son  meilleur  élève,  mais 
bien  de  Jusepe  Léonardo,  autre  peintre  de  ce  temps,  qui  était,  comme 
Velasquez ,  pinlor  de  caméra  de  Philippe  IV.  Voilà  où  nous  condui- 
sent les  experts  honoraires  du  Musée  Royal.  Nous  ne  citons  que  ce 
fait;  il  y  en  aurait  mille  du  même  genre  à  relever. 

Parlons  maintenant  de  quelques  erreurs  de  goût  qui  nous  paraissent 
tenir  de  la  manie  el  que  nous  ne  laisserons  j.'\mais  passer  saps  les  si- 
gnaler. 

Un  tableau  vraiment  authentique  de  Vcla/.qin'z,    la  (vnvctMiion 
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ouvra  gcimportaiil  qui  rciiiiissail  au  piUoresquc  de  la  coinpobiiioii  la 
Lcautc  de  rcxécuiion,  la  rareté,  et  aussi  une  dimension  commode  re- 
cherchée par  les  riches  amateurs  qui  ne  possèdent  ni  palais  ni  galeries, 
n*a  été  poussé  qu'à  5,800  fr.  Le  vendeur  a  eu  le  bon  rspri!  de  le  raclutcr. 
D'un  autre  côlé.  un  tableau  de  Téiiicrs,  les  OEuvres  de  Charité,  tableau 
capital  aussi,  mais  dont  on  connaît  au  moins  trois  rêpétilions,  celle  du 
Musée  Royal,  entre  autres,  qui  lui  est  bien  supérieure,  a  clé  adjugé  au 
prix  de  12,906  fr.  D'où  vieni  certc  différence  de  prix?  Telazqnez  iVcsi-il 
pas  un  peintre  d'un  ordre  bien  supérreur  à  Téniers?  Après  les  grands 
maîtres  llapliaêl,  le  Yinci ,  Titien,  il  est  même  un  des  peintres  (es  pins 
rares;  ses  tableaux  de  chevalet  sont  introuvables,  et  ne  le  cèdent  h  rien 
comn:e  mérite.  Il  serait  pénible  à  penser  pour  le  goût  de  nos  amati'ins 
que  Tcniers  eût  pins  d'admirateurs  parmi  eux  que  le  grand  et  fier 
peintre  de  Philippe  IV. 

Les  collections  remarquables  qui  ont  été  livrées  aux  enchères  pendant 
la  saison  qui  vient  de  ttnir  ont  été  Foin  de  répondre  à  tous  les  goûL<. 
Nous  n'avons  en  à  signaler  aucune  vente  d'objets  mohiliers  des  belles 
époques  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  ;  aucune  vente  d'estampes  remar- 
quable ;  pour  les  armes ,  il  on  a  été  fait  une  vente  au  début  tfe  la  saison, 
remarquable  parnu  grand  ntnnbre  de  falsilications  évidentes  quoique 
exécutées  avec  art.  Nous  croyons  sav(»ir  qu'un  amateur  était  de  moi- 
tié dans  cette  spéculation.  Ce  honteux  irafic,  que  nous  poursuivrons 
partout,  avait  été  abandonnéjusqu'alors  aux  plus  hasardeut  brocanteurs. 

Itëcisions  Judiciaires. 

Puisque  nous  eu  sonmiesà  la  police  des  iransaciions,  nous  nous  oc- 
cuperons de  quelques  décisions  judiciaires  rendues  dernièrement  sur 
des  matières  qui  intéressent  lesamateurs:  — Texclusion  des  ventes  pu- 
bliques des  objets  contrefaits,  —  le  droit  de  gravure. 

La  loi  du  25  juin  18il  sur  les  ventes  aux  enchères  porte  d'ans  son 
article  !•'  :  «  Sont  interdites  les  ventes  en  déUiil  des  marchatidises 
neuves  à  cri  public,  soit  aux  enchères,  soit  an  rab':kis,  soit  à  prix  lixepro- 
clatné  avec  ou  sans  Tassistanee  des  officiers  ministériels. 

L'art.  7  de  la  même  loi  porte  contre  les  contrevenants  à  cette  pro- 
hibition une  amende  de  SO  à  5,01)0  fr.,  la  confiscation  des  objets  vendus, 
sans  préjudice  des  dommages-intérêts  qui  pourraient  être  réclamés. 

Le  29janvierdernierleiribunai  correctionnel  de  Paris  (6*  chambre)  fut 
appelé  pour  la  première  fois  à  décider  sur  celte  question,  qui  a  tenu  pen- 
dant longtemps  lajiirisprndence  indécise.  Il  s'agissait  de  mciddes  d'une 
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forme  e(  d'une  couleur  uiicienncs,  ciUicremcnl  neufs  ou  fabrii|uês  do 
parues  neuves  el  de  pnnncaai  anciens.  Ces  sories  de  produits,  qui 
eniplibsenl  les  venl«6  depuis  quelque  ionips,  nvaicnl  éiê  livrés  aux  en- 
chères dans  lu  salle  des  venios  do  la  rue  dos  Jeûneurs.  Dans  les  motifs 
de  son  jugemeni .  le  iribunal,  établissant  que  ce  mélange  de  ^ieuset 
do  neuf  n'empéclie  pas  qu*ll  s*agisse  do  marcliandises  faisant  partie 
d'un  négoce,  ne  sortant  pas  des  mains  d'un  consonunaienr,  mais  do 
celles  d'un  fabricant  ou  marcliand.  ei  dont  Li  vente  au\  enchères  ou 
en  dclail  peut  en  conséquence  nuire  aux  autres  nnircliands  ou  fabri- 
cants de  même  nature,  ce  que  le  législateur  a  \ouIu  éviter;  a  ordonné 
la  confiscation  des  marchandises  saisies,  et  condamné  les  contreve- 
nants à  une  amende  de  100  fr.  et  aux  dépens. 

Depuis  celte  époque,  le  iO  mai  dernier,  un  nouveau  jugement,  dans 
un  cas  semblable,  est  venu  de  nouveau  confirmer  la  décision  du  29  jaii* 
vier.  Dans  cette  dernière  affaire  la  question  se  compliquait  d'une  pré- 
vention de  possession  et  de  mise  en  vente  d'armes  prohibées.  L'arrêt 
motivé  du  tribunal  étant  de  nature  à  rassurer  les  amateurs  qui  possè- 
dent des  armes  anciennes,  nous  le  rapporterons  dans  son  entier  : 

(  Extrait  du  journal  le  Droit,  du  11  mat  1842.) 

—  MAI.  Olive,  commiswiire-priseur,  et  Petiiprêtre,  expert  en  objets  d'art, 
étaient  traduits  aujourdMmi  en  pol.ce  correctionnelle,  tous  une  double  pré- 
vention :  mUe  en  vente  d*armes  prohibées  et  mise  en  vente  de  marchandises 
neuves. 

Deux  poignards  avaient  été  saisis  à  1&  vente  publique  faite  par  M.  Oiivc. 
Sur  Tindicaiton  de  M.  Olive  qu*il  les  tenait  du  sieur  Pctitprètrc,  une  perqui- 
sition fut  fuite  ches  ce  dernier,  qui  amena  la  découverte  et  la  saisie  de  poi- 
gnards semblables. 

Ces  neuf  poignards  faits  dans  le  style  gothique,  mais  mal  imités,  et  entre 
eux  d'une  ressemblance  tout  &  fait  identique,  ont  été  examinés  par  le  tribu- 
nal, qui,  après  avoir  entendu  M*  Pailtet  pour  M   Olive,  a  prononcé  en  ces  . 
termes  : 

«  En  ce  qui  touche  la  prévention  de  Petitprètre  d^avoir  fdbi  iqué  et  débité 
désarmes  prohitiées,  et  contre  Olive  de  s*être  rendu  complice  du  délit  de 
vente  d'armes  prohibées; 

«  Attendu,  en  fait,  que  les  armes  saisies  ne  rentrent  pas  dans  la  classe  des 
armes  prohibées  ]xir  les  règlements  d^admini^itralion  publique  ;  qu'examen 
fiiitde  ces  armes,  de  leur  forme,  de  leur  solidité,  de  leur  destination,  il  y  a 
lieu  d«  r«connatiru  que  ce  ne  sont  que  des  objets  d'art; 

«  En  ce  qui  touche  la  prévention  contre  les  susnommés  d'avoir  vendu  des 
niarchandises  neuves; 

«  .\ttendu  que  les  poignards  saisis  comme  ayant  été  mU  en  vente  par  le 
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ministère  d'Olive  sont  des  marchandises  neuves;  que  Petitprêtre  qui  lésa 
fabriqués  ne  peut  prétexter  d*ignorance  ; 

a  Qu*01ive  eût  pu  aussi  facilement  se  convaincre  qu*il  s*agi68ait  de  mar- 
cbaudises  neuves,  en  s*enquérant  d*où  elles  provenaient;  qu*en  outre,  l^as- 
pect  matériel  de  ces  objets  ne  permet  pas  de  mettre  en  doute  leur  nouveauté, 
surtout  de  la  pai  t  d*un  comroissaire-priseur  ; 

«  Attendu  qu*en  cet  état  Olive  et  Petitprêtre  sont  convaincus  d*avoir  con- 
.  trevcnu  à  Tart.  l«r  de  la  loi  du  25  juin  1841,  et  encouru  la  peine  portée  par 
rart.7; 

<f  Renvoie  les  piévenus  du  chef  de  prévention  relatif  à  la  fabrication  et 
au  débit  d*armes  prohibées,  ordonne  la  restitution  des  armes  saisies  chez  Pe- 
titprêtre. 

«  Condamne  Olive  et  Petitprêtre  à  100  fr.  d^amende,  qu'ils  supporteront 
chacun  par  moitié,  mais  dont  ils  seront  tenus  solidairement  envers  le 
trésor; 

«  Ordonne  la  confiscation  des  poignards  mis  en  vente; 

«  Condamne  les  prévenus  aux  dépens.  » 

Otie  proscription  ,  qui  vient  d'atteindre  les  œuvres  des  faussaires 
qui  menaçaient  d'envahir  les  ventes  publiques,  est  importante  et  utile 
en  même  temps  qu'elle  frappera  de  crainte  les  auteurs  et  les  agents  de 
ces  honteuses  spéculations  ;  car  tout  acquéreur  ou  tout  fabricant  qu'elles 
contrarient  peut  les  dénoncer  et  se  constituer  partie  civile;  elle  mettra 
plus  de  sécurité  dans  le  commerce  de  choses  anciennes. 

Im  vente  d'un  tableau  emporle-l-elle  au  profii  de  V acheteur  le  droit 
e^ciuxifde  le  reproduire  par  la  gravure,  lorsque  le  peintre  ne  s  est  pus 
réservé  ce  droU  par  une  stipulation  particulière.  (Oui.) 

Décision  de  la  Cnur  de  cassation  (chambres  réunies),  audience  solen- 
nelle du  27  mai  184:2. 

Le  déliât  qui  a  amené  cette  décision,  soulevé  par  les  héritiers  du  ba- 
ron Gros  et  M.  Vallot  contre  M.  Gavard,  éditeur  du  musée  de  Versailles, 
au  sujet  du  droit  de  gravure  du  tableau  représentant  la  balailic  des  Py- 
ramides, a  révélé  les  prétentions  les  plus  curieuses.  L'avocat  des  héri- 
tiers Gros  et  de  M.  Yailot  soutenait  qu'il  existe,  eu  faveur  du  peintre 
créateur  d'un  tableau,  deux  droits  distincts  procédant,  Fun  de  Vinven- 
tion^  ayant  pour  objet  la  reproduction  de  la  pensée;  —  l'autre  de  Y  exé- 
cution, ayant  pour  objet  le  tableau.  Or,  le  peintre  qui  vend  son  tableau 
ne  vend  que  cela,  cVsl-à-dire  l'objet  matériel,  et  rien  de  plus  ;  quant  à 
la  reproduction  qui  procède  de  l'invention,  elle  demeure  réservée  an 
peintre. 

Ce  système  ne  pouvait  prévaloir,  car  la  reproduction  par  le  peintre 
lui-même  d'un  tableau  vendu,  nous  semble  déjà  une  question  délicate. 
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Chaque  répéiilion  enlève  à  la  toile  primitive  une  partie  delà  valeur  vé- 
nale qu'on  y  a  attachée  alors  qu'elle  était  unique. 

Par  Facquisition  d'un  tableau ,  Tacheleur  devient  propriétaire  du 
droit  d'en  faire  tout  ce  que  bon  peut  lui  sembler;  ainsi,  s'il  lui  plaît  de 
Texposer  gratuitement  au  lieu  de  Tenfouir  avec  jalousie  dans  une  gale- 
rie particulière,  il  le  peut.  Si,  moins  généreux,  il  veut  le  laisser  visiter 
moyennant  un  droit  d'entrée,  il  le  peut  encore.  On  ne  lui  conleslera 
pas  le  droit  de  le  louer,  d'en  faire  faire  des  copies,  de  les  vendre;  com- 
ment n'aurait-il  pas  celui  de  le  faire  graver?  Une  copie  est  une  repro- 
duction bien  plus  complète  que  la  gravure,  bien  de  moins  expédiiive. 

Exposer,  louer,  faire  copier,  vendre  et  graver,  sont  autant  de  droits 
inhérents  à  la  chose,  et  qui  passent  avec  elle  à  son  possesseur. 

Le  système  contraire  aurait  les  inconvénients  les  plus  bizarres  et  les 
plus  graves  ;  si  le  peintre  reste  libre  de  faire  graver  ses  tableaux,  il  fau- 
dra lui  reconnaître  ce  droit  pour  tous  les  tibleaux  quels  qu'ils  soient , 
de  sorte  qu'un  peintre  de  portraits  sera  autorisé  à  reproduire  et  à  expo- 
ser dans  les  lieux  publics  des  portraits  destinés  à  l'intérieur  de  la  fa- 
mille ;  et  d'un  antre  côté,  celui  qui  aura  commandé  son  portrait  ne 
pourra  en  faire  faire  ou  en  faire  lui-même  des  copies  ou  la  gravure  pour 
la  donner  à  ses  amis.  Un  pareil  résultat  était  inadmissible. 

Sans  doute,  il  importe  au  peintre  que  son  tableau  sok  compris  et 
gravé  avec  intelligence  ;  mais  quel  est  l'artiste  chargé  de  graver  un  ta- 
bleau qui  n'accueillera  pas  avec  reconnaissance  les  conseils  de  celui  qui 
Ta  créé  ?  L'art  est  intéressé  à  ce  que  le  graveur  reproduise  les  maîtres,  et 
vouloir  lui  faire  payer  ce  droit  est  peu  généreux.  Lui  aussi  fait  œuvre, 
virtuelle  en  gravant  sa  plancbe  ;  il  contribue  à  la  célébrité  de  celui  dont 
il  propage  l'œuvre;  il  doit  un  jour  conserver  au  monde  le  sou- 
venir des  tableaux,  qui  tous  disparaîtront,  et  dès  aujouid'hui  combien 
seraient  profondément  oubliés  si  des  graveurs  habiles  n'avaient  consa- 
cré leur  burin  à  les  reproduire  ! 

Où  en  viendrons-nous  avec  cette  avidité  de  droits?  Déjà  on  s'attaque 
à  l'industrie  et  on  tend  à  lui  ravir  les  secours  qu'elle  peut  tirer  des  ou- 
vrages modernes.  Desmarchands  de  porcelaine  et  de  papiers  peints  ont 
été  condamnés  pour  reproduction  plus  on  moins  exacte  de  tableaux  et 
d'estampes.  Nous  ne  pouvons  que  regretter  ces  misérables  débats,  égale- 
ment funestes  àTintérét  et  à  la  dignité  de  l'art.  Chez  nous,  le  droit  de 
propriété  trouve  des  bornes  là  où  commence  l'intérêt  public.  Le  lé- 
gislateur et  le  magistrat  ne  doivent  pas  l'oublier. 
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ItfouTelles   dlTer«e0. 

La  science  numismatique  vieni  de  perdre  un  des  hommes  les  plus 
disllngués  qui  Taienl  honorée  dansée  siècle.  M.  Mionnel,  néen1770, 
s'était  adonne  depuis  sa  plus  grande  jeunesse  à  Tctude  des  médailles  ; 
dès  l'âge  de  douze  ans,  il  la  cultivait,  et  n'a  cessé  pendant  soixante 
ans  d'en  faire  le  bnt  de  tons  ses  travaux.  Destiné  par  ses  parents  à  la 
carrière  du  barreau,  il  avait  été  reçu  avocat  au  parlement  on  17S9; 
mais,  peu  de  temps  après,  la  première  réquisition  Pemmena  à  la  dé- 
fense de  la  frontière.  Rappelé  en  1794  par  le  comité  de  salut  public, 
pour  travailler  dans  les  bureaux  de  Tinslruction  publique,  il  fut  placé, 
sur  la  demande  du  célèbre  abbé  Barthélémy,  au  cabinet  des  médailles 
de  la  Bibliothèque  nationale,  et  commença  dès  lors  la  nouvelle  classi- 
fication de  ce  cabinet,  d'après  le  système  d'Eckbel,  qui  venait  de  faire 
pour  la  numismatique  ce  que  Linné  avait  fait  pour  Fhistoire  natu- 
relle; M.  Mionnet  conçut  en  même  temps  le  plan  de  son  grand  ouvrage 
de  la  Description  des  médailles  grecques  et  romaines,  qui  est  une  heu- 
reuse application  de  cette  belle  et  savante  méthode.  Il  a  déciil  dans 
dix-huit  volumes  plus  de  soixante  mille  médailles,  non-seulement  du 
cabinet  de  France,  mais  de  tous  ceux  de  l'Europe,  et  a  fait  pour  ainsi 
dire  une  encyclopédie  numismatique  dont  la  place  est  marquée  parmi 
les  meilleurs  ouvrages  classiques  de  notre  époque.  Pendant  quarante - 
sept  ans,  M.  Mionnet  n'a  quitté  le  cabinet  des  médailles  que  deux  fois, 
en  1809  et  en  1818,  pour  aller  visiter  Titalie,  et  pour  y  étudier  les  belles 
collections  dont  la  vue  augmenta  celte  connaissance  pratique  des  mo- 
numents qu'il  a  possédée  au  plus  haut  degré.  Ce  qui  ajoute  à  l'ouvrage 
de  M.  Mtonneiun  intérêt  particulier,  c'est  l'estimation  qu  il  y  a  faite  de 
chaque  médaille  sur  des  bases  comparatives;  ce  qui  a  rendu  à  la  science 
lin  grand  service,  en  faisant  connaître  la  valeur  de  ces  monuments,  et 
en  les  préservant  ainsi  de  la  destruction.  M.  Mionnet  reçut  le  prix  ho- 
norable de  ses  travaux  par  sa  nomination  successive  à  toutes  les  acadé- 
mies et  sociétés  savantes  de  l'Europe  qui  s'occupent  de  numismatique 
et  d'archéologie:  celles  de  Rome,  de  Florence,  de  Cortone,  LIvourne, 
Vollerra,  d'Arezzu,  de  Saint-Pétersbourg,  de  Stockholm,  et  en  dernier 
lien,  la  Société  de  Numismatique  de  Londres.  En  1829,  M.  Mionnet 
fut  nommé  conservateur-adjoint  du  cabinet  des  médailles,  et  en  1850, 
membre  de  l'Institut  dans  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Une  maladie  ,  dont  il  avait  depuis  longtemps  ressenti  les  pre- 
mières atteintes,  s'aggrava  dans  ses  dernières  années,  mais  sans  dé- 
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nuire  sc6  Tacullés.  L'élude  des  médailles  Toccupa  jusque  sur  son  lit  4e 
souffrances,  et  il  rnii  la  dernière  main  à  la  composUiop  d'un  complé- 
ment à  s:i  description  des  médailles  antiques,  dont  les  amateurs  ne  se- 
ront pas  privés. 

Nous  avons  vu  reparaître ,  dans  Touvrage  auquel  M.  Mionnei  a  con- 
sacré trente  années,  une  composition  semblable  à  colles  quj  s'élabo- 
raient dans  le  silence  des  cloîtres,  et  dont  la  vie  calme  et  dévouée  de 
leurs  auteurs  pouvait  seule  doter  la  science. 

La  vie  de  M .  Mionnet,  c'était  son  travail  :  la  mort  Ta  respecté  jusqu'à 
ce  qu'il  en  eût  tracé  la  dernière  ligne. 

— Le  cabinet  des  estampes  de  la  Biblioibèque  royale  a  acquis  dernière- 
ment trente-six  pièces  nouvelles  du  graveui*  anonyme  connu  sou$  le 
nom  de  Maiire  de  i466.  Ces  gravures,  qui  sont  d'anciennes  caries  à 
jouer,  uniques  pour  la  plupart  et  non  décrites  encore,  sont  importantes 
et  curieuses.  Elles  vionnent  d'Âiigleterje,  et  on>t  été  a^lietées  au  prix 
de  3,000  francs. 

C'est  avec  un  vif  sentiment  de  plaisir  que  nous  voyais  aps  collections, 
déjà  les  plus  riches  du  monde,  s'augmenter  chaque  jour  par  les  soins 
assidus  des  hommes  distingués  chargés  de  leur  conservation.  M.  Du- 
chesne  atné,  qui  a  apporté  tant  d'amélioration  dans  la  classification 
des  estampes  du  Cabinet,  porte  yne  affection  toute  particulière  au  Maî- 
tre de  1466,  à  qui  quelques  critiques  veulent  attribuer  l'invention  de  la 
gravure  au  hurin.  L'oeuvre  de  ce  graveur,  qui  n'était  ,que  de  quarante- 
sept  pièces  lors  de  sa  nomination  à  la  place  de  conservateur,  se  uouve 
maintenant  porté  à  cent  trente  pièces,  ce  qui  peut  passer  pour  un  pro- 
dige de  recherches  et  de  soins  dans  des  objets  aussi  rares. 

Nous  espérons  publier  prochainement  le  catalogue  raisonné  de  l'oeu- 
vre de  ce  maître,  préparé  depuis  longtemps  par  le  savant  conservateur, 
et  si  impatieuHnent  attendu  des  amateurs. 

Nous  saisirons  cette  occasion  pour  annoncer  un  magnilique  ouvrage 
sur  les  cartes  à  jouer.  Tait  par  M.  Duchesne  aîné  pour  la  Société  des 
Bibliophiles  français.  Peu  d'exemplaires  de  ce  travail  important  seront 
mis  dans  le  commerce. 

— On  remarque  depuis  quelque  temps,  dans  une  des  salles  de  la.Biblio- 
tlièque  royale,  Texposition  d'une  suite  de  monuments  importants  rela- 
tifs à  l'art  typographique  depuis  son  origine.  —  Un  Àr$  moriendi, 
production  primitive,  imprimé,  texte  et  gravures,  avec  des  planches  de 
bois  gravées.  —  Les  fragments  d'une  planche  en  bois  qui  a  servi  àTim- 
pression  d'un  Donal,  —  La  Bible  latine,  imprimée  à  Mayence  vers 
U50-55  par  Jean  Gutenberg.  —  Le  Psautier,  imprimé  en  1457,  pre- 
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micr  livre  portant  une  date  certaine.  —  Epislolm  Gaiparini  Perga- 
memitf  premier  livre  imprimé  à  Paris  en  1470,  et  un  échantilhm  des 
productions  typographiques  des  imprimeurs  les  pins  célèbres  du 
XV»  siècle  :  —  Ulric  de  Zeli  de  Cologne,  Jean  de  Spire  cl  Nicolas  Jen- 
êon  de  Venise,  Colard  Mansion  de  Bruges;  William  Caxlon,  qui  le 
premier  a  porté  F  imprimerie  en  Angleterre,  etc.,  etc.;  ensuite  viennent 
les  productions  des  Eslienne,  des  Jean  de  Tournes,  Planlin,  Eltevier^ 
Didot^  Ibarra,  Bodont;  el  de  l'Imprimerie  Royale. 

Nous  approuvons  complètement,  dans  les  établissements  publics,  ces 
expositions  méthodiques.  Plus  étendues  et  rigoureusement  raisonnées, 
elles  seraient  d'un  bon  enseignement  pour  le  public  et  épargneraient 
aussi  aux  objets  précieux  une  fatigue  qui  doit  résulter,  à  la  longue,  d*un 
déplacement  trop  fréquent. 

—Quelques  journaux  ont  paru  annoncer  avec  plaisir  que  le  fauteuil  de 
Dagoberi^  transporté  récemment  à  réglise  de  Saint-Denis,  avait  été  mis 
au  feu  et  redoré  à  neuf  par  les  soins  de  messieurs  du  Chapitre.  Nous 
nous  empressons  d'annoncer  au  public  savant  que  ce  vénérable  monu- 
ment n*a  pas  subi  la  toilette  barbare  dont  il  était  menacé.  Cependant, 
le  bruit  qui  a  fait  craindre  un  instant  qu'un  monument  antique  d'une 
grande  importance  fût  complètement  dénaturé,  est  un  avertissement 
sur  les  dangers  que  courent  de  pareils  objets  dans  des  mains  vulgaires. 

On  sait  que  le  siège  connu  sous  le  nom  de  fauteuil  de  Dagoberî  n*e$t 
nullement  un  ouvrage  de  saint  Kloi,  mais  une  Chaise  Curule  de  la 
forme  la  plus  belle  et  la  plus  rare,  à  laquelle  on  a  ajouté  un  dossier 
dans  le  moyen-âge.  Comme  autique  et  comme  monument  national, 
elle  ne  peut  être  à  sa  place  que  dans  un  musée. 

Espérons  voir  revenir  bientôt  au  cabinet  des  médailles  ce  monument 
qui  en  a  été  distrait  assez  légèrement. 

—  M.  Spicker,  de  Berlin,  bibliothécaire  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse, 
nous  écrit  pour  nous  annoncer  la  récente  découverte  faite  à  Cologne 
d'un  beau  monument  de  Torfévrerie  italienne  du  XVI«  siècle.  C'est  un 
plat  dVgent  ciselé,  d'un  diamètre  de  26  pouces  1/2,  mesure  du  Rhin 
(71  cent,  environ),  représentant  le  combat  des  Amazones.  La  hardiesse 
et  la  pureté  du  trait  font  penser  à  M.  Spicker  que  la  composition  doit 
en  être  attribuée  à  Jules  Romain,  qui  a  souvent  traité  ce  sujet.  Tiré  drs 
mains d*un  brocanteur  par  M.  Osterwald,  de  Cologne,  ce  plat  a  été  li- 
thographie par  M.  Reberlé,  et  ensuite  offert  aux  princes  de  Prusse. 

Il  serait  à  souhaiter  qu'une  description  raisonnée  de  cet  objet  vint  en 
déterminer  l'importance. 

—  Un  de  nos  abonnés  des  départements  nous  demande  de  le  Mxer 
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sur  Fortliographe  du  nom  de  Roberl  Nanleuil,  célèbre  graveur  français 
du  XV1I«  siècle,  qui  se  irouve  écrit  indistinctement  au  bas  de  ses  ou- 
vrages ,  Nantbuil  et Nantubil. 

Florent  le  Comte  qui,  le  premier,  a  donné  le  catalogue  de  Tœuvre  dt; 
ce  maître;  Perrault,  qui  a  écrit  sa  vie  parmi  celles  des  hommes  illustres 
qui  ont  paru  en  France  pendant  le  XVII*  siècle,  écrivent  toujours  Nan- 
leuil.  Les  divers  catalogues  du  Musée  et  du  Cabinet  des  Estampes  sui- 
vent celte  ortbograpbe  ;  et  M.  Robert  Duménil,  en  rapportant  exacte- 
ment ces  différences  de  souscription  dans  son  catalogue,  ne  semble  pas 
les  avoir  remarquées.  Cependant  les  estampes  sonlanssi  souvent  signées 
Nanlueil  que  Nanleuil. 

La  Satn/tfFamtï/f,  qui,  dit-on.  orna  sa  thèse  de  philosophie^  et qo' H  dut 
gravera  quinze  ans,  est  ainsi  souscrite  :  i?.  Nanteuil^  Philosophia  audUor 
sculpebat,  Rheims^  anno Dont  1645.  Dans  le  portrait  de  MeichiorGiilier, 
conseiller  du  roi,  la  souscription,  eu  lettres  capitales  assez  grandes,  qui 
est  assurément  de  la  main  de  Tarliste,  adopte  Tautre  leçon  :  Par  son 

TBfcS-HVnBLB  SBRTITBVR   NaNTVBIL  QUI  L'a  DBSSBIGNÉ  BT  GRAVÉ  SUR   LE 

NATVBEL,  1652.  Les  estampes  antérieures  à  Tannée  t660  sont  plus  ordi- 
nairement signées  NnnlueiL  Le  portrait  de  René  de  Longueil,  marquis 
de  Maison,  gravé  deux  fois,  se  trouve  sigité  Naniueit  advivum  uulpe- 
^1^1655.  —  Nanleuil  advivum  faciebal,  1661.  Les  deux  portraits  do 
Ckarlet'Parit  d'Orléans,  comte  de  Sainl-Paul,  abbé  de  Saint- Remy  de 
Rheimt,  et  de  Charles  d'Orléans^  comte  de  Dunois^  tous  les  deux  datés 
de  1660,  sont  signés,  le  premier  Nanleuil,  le  sccaud  Nanlueil,  Tons  les 
grands  portraits,  sans  exception,  exécutés  sur  la  (in  de  sa  vie,  sont  si- 
gnés Nanleuil.  Nous  ne  pouvons  que  constater  le  fait  ;  il  serait  curieux 
d'en  rechercher  la  cause. 

— fips  amateurs  anglais  se  sont  assemblés  dernièrement  à  Londres, 
dans  le  but  d'élever  un  monument  à  David  Wilkic.  Sur  la  proposition 
de  sir  R.  Peel  qui  présidait  la  réunion,  il  a  été  décidé  qu'une  somme  de 
2,000  liv.  (50,000  fr.)  serait  consacrée  à  ériger  une  statue  à  Wilkie, 
dans  la  National  Gallery.  L'arli-te  à  qui  ce  travail  sera  confié  n'est 
pas  encore  désigné. 

—  La  vente  des  curiosités  et  antiquités  de  Horace  Walpolc,  faite  à 
Slrawberry-Hill,  dans  le  courant  du  mois  de  juin,  vient  de  se  terminer. 
Klle  a  produit  une  somme  de  29,615  liv.  8  s.  9  d.  (près  de  750,000  fr.) , 
non  compris  un  grand  nombre  d'objets  retirés  par  lord  Waldegrave  , 
entre  autres, /a  Cloche  d'argent  attribuée  ù  Ben>enuto  Ccllini,  cl  le 
Livre  d'fieures  de  Julio  Clovio.  On  estimait  ces  deux  ïibjols  1,000  gui 
nées  chacun. 
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Les  esuinipes  rares,  dessins,  manuscrits  ot  ouvrages  illustrés,  seront 
vendus  plus  tarda  Coveni-Garden. 

Celte  colleclion  renferniait  un  grand  nombre  d'objets  de  peu  de  va- 
leur et  d'un  goût  suspect,  que  la  faxilaisie  de  posséder  quelque  chose 
venant  d'Uorace  Walpole  a  (ait  monter  à  des  prix  assez  élevés. 

—Plusieurs  promotioas,  qui  ont  pour  but  de  récompenser  les  artistes , 
viennent  d'avoir  lieu  dans  Tordre  royal  de  la  Légion-d'Honneur.  Nous 
nvons  remarqué  parmi  elles  celle  de  M.  Jean  Gigoux,  le  grand  peiniro 
du  lableau  de  Cléopàlre  essayant  des  poisons  ^  le  spirituel  dessinateur 
des  illustrations  de  Gil  Bios, 

—  L^Acadcmie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  dans  sa  séance  du 
i  I  juin ,  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  en  remplacement  de  feu 
M.  Mionnet.  Le  nombre  des  votants  était  de  53;  majorité,  17.  Au  pre- 
mier tour  de  scrutin,  M.  de  Saulcy,  conservateur  du  Musée  d'artillerie 
ot  auteur  de  plusieurs  savants  ouvrages  sur  la  numismatique  byzantine 
et  française,  a  obtenn  17  suffrages;  M.  Sédillot,  i5;  et  M.  Dubeux,  1.  En 
conséf|ucnce,  M.  de  Saulcy  a  été  élu  membre  de  l'Institut. 

— M.  Dumersan,  employé  depuis  plus  de  trente  années  au  c;ibinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  royale  \  vient  de  succéder  au  savant  con- 
servateur M.  Mionnci. 

—On  vient  de  mettre  en  vente  chez  Goupil  et  Vibert  une  grande  litho- 
graphie de  Tauieur  de  Maître  Wolfframby  M.  A.deLemud.  Celte  belle 
production  ne  peut  manquer  d'être  parfaitement  accueillie  par  les  ama- 
teurs. Nous  en  rendrons  compte  dans  notre  prochain  numéro. 
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par  Léopold  Leclanché,  et  commentées  par  Jeanron  et  Léopold  Le«- 
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L'édition  (orme  10  volumes  Le  tome  m  porte  aux  signatures  II  hit;  le 
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29.  Christcs  coifsoLATOB ,  gravé  par  Henriquel-Dupont,  d'après  Ary  ScheN 

fer.  (L.51  c;  H. 40  c).  —  Paris,  Goupilei  Vibert,  15,  boulevard  Mont- 
martre       30    )> 

Avant  la  lettre 40    » 

30.  Le  r.  p.  DOHiifiQUE  LACOROAiRE,  de  Tordre  des  Prêcheurs,  dessiné  d'a- 

près nature,  par  H.  Flandrin ,  gravé  par  M.  F.  Dien.  (H.  38  c.;  L. 
28  c.) .  —  Paris,  Chaillou,  34,  rue  des  Bons-Enfants î    » 

31.  Recueil  d'eaui-fortbs,  d'après  nature,  gravé  par  J.  P.  Berthault. 

10  pi .  in-8<»  —Paris,  V Auteur,  12,  rue  du  Mail.  Chaque  planche.      1    » 

32.  L'art  industriel,  par  Léon  Fauchère,  gravé  par  MM.  Varin  frères* 

!»••  et  2«  livraison,  in-folio,  de  4  pi.  chacune.  — Paris,  Goupil  et  Vibert^ 
15,  boulevard  Montmartre,  et  rue  de  Lancry. 
Chaque  livraison 6    » 

33.  Excursion  pittoresque  et  archéologique  en  Russie  ,  par  le  Havre, 

Hambourg,  Lubeck,  Saint-Pétersbourg,  Moscou,  etc.,  exécutée  en  1839 
sous  la  direction  de  M.  A.  DemidofT.  Dessins  faits  d'après  nature  et 
lithographies  à  deux  teintes,  par  A.  Durand.  1'*  livraison.  Chaque  li- 
vraison de  24  pi.,  format  demi-jésus.  Imp.  par  Aug.  Bry.  — Paris, 
Gihaul  frères ,  5 ,  boulevard  des  Italiens.  La  livraison 48    » 

Gel  ouvrage  se  diilinxue  des  publications  dites  pittoreêqueê  par  la 
belle  exécution  de  ses  lithographies. 

(*)  La  marge  blanche  el  le  liirc  des  planches  ne  sont  pas  compris  dans  les  di- 
mensions indiquées.  (H.  signifie  hauteur,  L.  largeur  ou  longueur  en  centimètres.) 
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Page    9,  ligne    6,  Memmius,     lisez 

:  Mummius. 

-    47,    -    11,  HoUard,        - 

Hollar. 

—    48,    —      5,  Tampestîv,     — 

Tempesta. 

—    Ib.    —     6,  Calot,           — 

Callot. 

—  135.    —     9,  Montigna,     — 

Mantegna. 

Paris.  —  Typ.  Lacrampr  et  Comp. ,  rue  Damielte ,  2. 


HISTOIRE 


ARMES    DE    GUERRE. 


PAiaropiiZs  AWTiQUs. 

H  nous  a  paru  digne  de  quelque  intérêt  de  rapprocher,  en 
les  comparant  dans  leurs  nombreuses  analogies,  les  systèmes 
suivis  par  les  anciens  et  par  les  modernes,  dans  leur  costume  mi- 
litaire, et  dans  leur  équipement  de  guerre.  Ce  travail  sera  peut- 
être  de  nature  à  dissiper  de  fâcheux  préjugés  qui  masquent  les 
nombreux  points  de  contact  placés,  comme  autant  de  traits 
d'union,  entre  les  peuples  anciens  et  les  peuples  modernes,  et  à 
mettre  en  relief,  jusque  dans  ses  détails  secondaires,  ce  que  Vico 
appelle  «  la  nature  commune  des  nations.  » 

L'histoire  des  costumes  militaires  et  des  armes  de  guerre  des 
anciens  nous  a  paru  se  diviser  en  deux  périodes,  dont  Tune  com- 
prend les  âges  homériques,  et  dont  l'autre  embrasse  les  temps 
historiques  de  l'antiquité. 

Le  principal  caractère  du  costume  militaire  de  l'époque  ho- 
mérique, c'est  d'être  en  métal,  comme  au  moyen  âge.  Achille 
n'était  donc  pas  un  monsieur  coiffé  à  la  Titus,  nu-pieds,  nu- 
jambes,  et  vêtu  de  blanc,  comme  M.  Jourdain  dans  la  cérémo- 
nie du  Bourgeois  gentilhomme  :  c'était  un  rude  et  fier  soldat, 
botté,  cuirassé,  morionné,  l'épée  en  bandoulière  et  le  poignard 
à  la  ceinture,  malgré  l'opinion  contraire,  et  les  habitudes  intro- 
duites par  David  et  par  Talma  au  Théâtre-Français. 

lia  métallurgie  homérique  voudrait  être  traitée  par  un  chi- 

5^ 
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miste érudit.  Il  y  a  dans  Homère  quatre  métaux  :  For,  l'argent, 
rétain  et  le  cuivre  ;  et  un  alliage,  le  bronze.  11  y  a  bien  encore 
ce  que  les  interprètes  latins  traduisent  par  métal  noir^  mais  c'est 
le  lapis-lazuli  (1).  Du  reste,  il  n*y  a  pas,  selon  nous,  dans  Ho- 
mère, le  plus  petit  vestige  de  fer. 

La  métallurgie  d'Homère  présente  tout  d'abord  une  difficullé 
assez  grave  ;  elle  consiste  à  savoir  quels  sont  les  métaux  désignés 
par  ce  qu'il  nomme  XcùxU,  Chalcos,  et  Zi^poc,  Sidêros.  On  com- 
prend, du  reste,  que  cette  difficulté  est  relative  au  sens  que  les 
mots  clmlcos  el  ùdêt-o»  avaient^du  temps  d*Homère  ;  car,  dans  la 
suite,  le  mot  chalcos  a  désigné  le  cuivre,  et  le  mot  sidêros,  le  fer. 
Seulement,  il  est  certain  par  d'autres  témoignages  que  l'usage 
des  armes  de  fer  a  été  précédé,  chez  les  anciens  peuples,  par  Tu- 
sage  des  armes  de  cuivre,  et  il  y  a  dans  Pausanias  des  détails 
précis  sur  le  métal  sidêros^  qui  ne  permettent  pas  de  penser  que» 
dans  les  époques  primitives,  ce  mot  ait  désigné  le  fer. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  puisse  y  avoir  de  difficulté  en  ce  qui 
regarde  le  mot  chaicos.  Ce  mot  signifie  évidemment  ctùvre^  et 
non  pas  airain  ou  branxej  dans  Homère.  D'abord ,  et  cela  seul 
nous  semblerait  décisif,  les  chaudrons  nombreux  mentionnés 
dans  l'Iliade  et  dans  l'Odyssée,  étaient  en  chalcos  (2).  Or,  pour 
faire  un  chaudron  en  bronze,  il  aurait  fallu  le  couler,  et  ce  a^ 
rait  peut-être  difficile,  même  aux  fondeurs  d'aujourd'hui;  en- 
suite, les  armes  défensives,  qui  supposaient  une  plaque  de  métal 
battu,  comme  les  casques  (5),  les  boucliers  (4),  et  les  cuirasses  (5), 

(1)  Tcû  ^  -iiToi  ^txa  oîu.01  la«v  piiXavoc  x-j«vcic  ... 

(Ilomer..  Htad.,  lih.  XI.  t.  2i.) 

(2)  A'{A(pl  ^ï  zx  TPUpî  y^aXxôv  îy,vaTe,  6tpuJ7t  S*  G^wp  ... 

iHomer..  OdjM.,  lib.  Vlil,  v.  4^Kk) 

(3)  ...  où<^i  aTtcpâvx  ^opu  ot  ox*^*  x,oi>jco6âp£i«  ... 

(Hoiner.,  Iliad.,  lih.  Xf,  v.  9ft.) 
Où  ^àp  ix^vxopuOft;  x^^'^^'P*^  iirrco^iagia;,  ... 

aïonier.,  ïliad.,  Ilb.  XI»,  n.  7U;  IHad.,  Hb.  XXlIf,  v.  m\.) 
{%)     AÙTÔta  è'àoiti^t,  uiv  rpooO'  e<r/^rro  w«vto<t€  T<nfîv, 
Ka>.TiV,  x«>J'.*îxv,  ... 

(Homer.,  Iliad.  Jih.  XIÏ,  v.  2îU  n.) 
[o]  ...  r'j'V  risxs'jc  OfôsY.; 

Xâ>jcso;,  &v  <pcpEi<rx£'  ... 

(Homer.,  lliad.,  lili.  XI II,  v.  %9n-H.) 
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et  les  armes  défeDsiYes  qui  supposaient  du  métal  Ûlé,  comme  les 
cottes  de  maiUe  (1),  sont  habituellement  en  ckalcos  et  ne  sont 
jamais  en  rideras,  dans  TUiade.  Ce  qui  prouve,  du  reste,  que  le 
mot  sidêrosy  quand  il  est  employé  par  Homère,  ne  peut  pas  dé* 
signer  le  fer,  c'est  que  les  lances  que  les  guerriers  dardaient  con- 
tre Tennemi  étaient  en  chalcos  (2),  c'est-À-dire  en  cuivre,  et  que 
f  on  n'aurait  pas  manqué  d'y  employer  le  fer,  si  l'on  en  avait  eu, 
parce  que  des  lances  de  cuivre  devaient  naturellement  s'émous* 
ser  contre  des  boucliers  ou  des  cuirasses  de  même  métal,  il  n'y 
a  pas  non  plus,  dans  Homère,  une  seule  épée  de  Mêros,  tandis 
qu'elles  sont  habituellement  en  chalcos,  ou  même  en  argent  ;  ce 
qui  montre  bien  que  le  sidéras  devait  être  un  métal  aigre  et  cas- 
sant, qui  ne  pouvait  pas  se  travailler  en  longues  lames  effilées , 
o'est'à-dire  du  bronze,  et  non  pas  du  fer. 

Nous  n'avons  vu  nulle  part  que  les  armes  offensives  en  chaUos^ 
comme  les  épées,  et  il  y  en  a  une  au  huitième  livre  de  l'Odys- 
sée (5),  servissent  à  frapper  d'estoc,  c'est-à-dire  de  pointe.  Au 
sixième  livre  de  l'Iliade,  Hector  coupe  avec  son  sabre  la  hampe 
de  la  lance  d'Ajax,  qui  était  en  bois  de.  frêne.  C'est  le. coup  le 
plus  rudement  appliqué  qu'il  y  ait  dans  Homère,  où  les  héros 
ne  se  servent  presque  Jamais,  de  leur  épée.  1^  poëte  ne  dit  pas  en 
quoi  était  le  sabre  d'Hector  :  il  était  probablement  en  chalcos, 
comme  celui  de  l'Odyssée.  11  y  a  aussi  une  épée  d'argent  au  vingt 
(roisiàme  livre  de  l'Iliade  (4) .  Ces  épées  étaient  des  lames  a^s^qp 

(1)  ...  A'xAtûv  xAXxoxiTcovedv  .... 

(Homer.,  Iliad.,  lib.  XKIU,  v..  575.) 

(2}  ...  irapctdfi  ^£  ).«p.iWTo  ^oupô; 

Aix^-T,  xa)jctiVi  ... 

(Homer.,  Iliad.,  Mb.  VI,  v.  519-20.) 

(Homer.,  Iliad..  Ub.  XVI,  v.  12.) 
Aixp.7i  x^XxctiQ  j%itÂh^  Po|x€vi<jft  WEdoOa*. 

(Homer.,  Iliad.,  lib.  XVI,  ?.  1 18.) 

IIXv)^'  àopi  {xe-^aXco,  ar/jx-n;  irapà  xauXbv  oTriTÔsv. 

AvTiîcpù  S*  eêirapaÇs*... 

(Homer.,  Iliad.,  lib.  XVI,  ▼.  114-S-6.) 

(-4)     Tm  {xàv  v^iù  ^tùotù  TO'h  cpaiY^vov  àp*]p5oV.Xcvf 

KaXo'v,  Clpr.txicv,  ... 

(Uoincr.,  Iliad.,  Ub,  XXIII,  v.  8()7  8.) 
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milices  et  assez  longues,  qui  ne  servaient  qu*à  frapper  de  taille, 
et  qui  pliaient  à  chaque  coup.  Il  y  a  pourtant ,  au  sixième  livre 
de  rOdyssée,  une  épée  à  deux  mains  (i),  ce  qui  suppose  qu'on 
en  fabriquait  quelquefois  de  fortes.  Tous  les  peuples  barbares 
ont  ainsi  commencé  par  se  servir  d'épées  en  cuivre;  les  Gaulois 
n'en  avaient  pas  d'autres,  même  lors  de  leur  troisième  invasion 
en  Italie,  et  peu  de  temps  avant  Annibal.  Polybe  raconte ,  au 
deuxième  livre  de  son  Histoire,  qu'à  la  bataille  de  Télamon,  ga- 
gnée par  le  consul  Emilius,  les  Gaulois  avaient  des  épées  en  cui- 
vre avec  lesquelles  ils  ne  pouvaient  frapper  que  de  taille,  qui  se 
pliaient  d'un  bout  à  l'outre  au  premier  coup,  et  que  les  soldats 
étaient  obligés  de  redresser  sous  leur  pied,  avant  d'en  frapper 
un  second  (2). 

Tout  ce  qui  précède  fait  donc  présumer,  avec  assez  de  certi- 
tude, que  les  Grecs  de  l'époque  homérique  ne  connaissaient  pas 
le  fer,  puisquMls  employaient  exclusivement  le  cuivre  dan^  la 
fabrication  de  leurs  armes  offensives;  ce  qui  suit  va  établir  clai- 
rement que  le  métal  nommé  sidêros,  dans  Homère,  ne  pouvait, 
en  effet,  être  que  du  bronze. 

Premièrement,  il  est  à  remarquer,  ainsi  que  nous  disions,  que 
le  sidêros  devait  être  un  métal  peu  malléable  et  cassant,  puis* 
qu'il  n'eBt  employé,  dans  Homère,  qu'à  la  fabrication  de  cer- 
tains instruments  lourds  et  trapus,  comme  les  haches,  les  do- 
loires  et  les  massues.  Ainsi,  il  y  a,  au  quatrième  livre  de  l'Iliade, 
une  hache  de  charpentier  en  sidèros  (5).  Il  y  a  aussi  une  hache 
et  une  doloire  de  sidêro»,  que  le  forgeron  trempe,  toutes  rou- 

(Homer.,  Odyss.,  lib.  XVI,  v.  80.) 
(3)  Ar  Ti  fMÉxMpat  Talc  Karaoxtuatc,  xaOamp  ttpvrrsu  irponpov,  p.î«y  Ixouoi  ttiv 
irpttTTiV  xara^opocv  xcupictv,  ht6  iï  raarcmitùèiiùç  àitcÇuarpoSvTai,  xairropLCvot  xarà 

(AiiftOC  HflU  XAT&lvXaTOC  ifA  TCO0UTC¥,  &9Ttf  Av  (A1Q  9&  SIC  dfevaOTTpO^V  T«tÇ  yj^tà^tOiÇf 

jptia«VTtc  trpèc  rn*  yw  «irfuftSvai  rd  irc^i,  nXteK  dEirpoxTGv  ctvai  rht  ^luWpav 
icXu^w  «ÙTÔV. 

(Polyb.,  Histor.,  lib.  II., cap.  mm.) 
(5)     Ty)v  utv  (  af<^tipov  )  6'  dpp.aTotnri'Y^c  dbrnp  atbtun  oM^tm 
É^iTOfA*  59pa  fruv  }td\L^  mptxotXXA  ^îç^m. 

(Homer.,  Iliad.,  lib.  IV,  v.  485-6.) 
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gies,  dans  de  Teau  froide,  au  neuvième  livre  de  TOdyssée  (I). 
Enfin ,  il  y  a  une  massue  du  même  métal  au  septième  livre  de 
riliade  (2). 

Du  reste,  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  que  le  forgeron  de 
rOdyssée  trempe  le  sidêros  rougi  dans  de  Teau  froide,  que  ce 
métal  fût  le  fer.  1^  métallurgie  moderne  a  ses  procédés,  mais 
la  métallurgie  antique  avait  les  siens,  bons  ou  mauvais.  Ainsi, 
on  ne  trempe  pas  le  cuivre  aujourd'hui,  tandis  qu'on  le  trem- 
pait autrefois,  dans  la  pensée  de  le  durcir.  Pausanias  raconte, 
dans  les  Corinthiaques,  qu'il  y  avait,  sur  la  place  principale  de 
Corinthe,  une  fontaine  où  Ton  disait  que  les  fondeurs  trem- 
paient leur  cuivre  {yj»^^^),  pour  lui  donner  plus  de  consistance. 
Pausanias  nie  d^ailleurs  le  fait,  non  pas  en  disant  qu'on  ne  trem- 
pait pas  le  cuivre,  mais  en  disant  que  les  Corinthiens  n'en  pos- 
sédaient pas  (5). 

Il  y  a,  dans  le  voyage  de  la  Phocide,  un  fait  qui  donne  une 
idée  très-précise  du  sidêros  des  temps  homériques.  Pausanias 
décrit  la  soucoupe  d*un  vase  donné  par  le  roi  Alyatte,  au  tem- 
ple de  Delphes;  elle  était  en  sidêros,  Glaucus  de  Chio,  son  au- 
teur, Tavait  composée  de  plusieurs  lames  de  métal  juxtaposées. 
Ces  lames  n'étaient  réunies,  dit  Pausanias,  ni  par  un  fil  métal- 
lique, ni  par  des  clous  ;  mais  par  de  la  soudure.  11  ajoute  que 
la  soudure  était  le  procédé  spécial  pour  rassembler  le  sidêros^  et 
que  Glaucus  de  Chio  Tavait  inventé  (i).  Or,  un  pareil  détail  ne 

(i)     Û;  ^*ôV  àvVif  )i^oùju\ii  wiAtx'jv  f^c-yav  r.e  ff*«7capv&v 
Eîv  û«îaTi  'i'^xP'?  ^âitTTp  pLi-yaiXa  ia/^ovra, 
<l»apfAaooei>v*  TO  'y*?  *'^'*  ai^Tiocu  rt  KpocTc;  Èariv. 

(Homer.,  Odyss.,  lib.  IX.  t-  391-2-3.) 
(2)     Ouvut'  àp'  où  TÔ^oim  p.axw*«To,  ^oopi  ti  uaxpû, 
AXXa  oi^mpcivi  xopûvtj  pyi-YvuffXi  (^«XoLy^eL;. 

(liomer.,  lliad.,  lib.  VII,  v.  140-1 .) 
(5)  Kexoap.riTai  ^t  in  irrrpn  Xiôu»  Xeux6>...  t6  Ofîwp  ia  )tpYivY.v  ûiraiôpov  pil,  miîv 
Tt  ii^u,  x«i  Tov  Kopivôiov  x*Xxôv  ^tâtnjpov  koi  Oep{i.ov  ovra  Oiro  G^aroç  toutou  pà- 
irrM6at  Xv^cMiJw  iirei  x*>ocoç  -^i  oùx  iari  KopivOîotc. 

(Pausan.,  Coriulbiac,  lib.  H,  cap.  m.) 

(4)  Tàv  ^è  àvâÔY.uâTcov^  â  oi  ^a.aOMÇ  aTriartiXâv  cî  Au^ûv,  où^èv  iti  9iv  aÙTÛv 
ti  fAïj  ot^vipotiv  aovcv  TO  Oico'(btf&a  toÛ  'AXuocttou  xpariipoç.  ToOto  rxauxoo  [a^v  îariv 
i'p^ov  Toû  Xîou,  qM^cj  xoXXr.çiv  iv^pô;  sOpovToç,  ÊX«ap.a  r^è  i'xaaTov  tov»  ûïTo6T,u.a- 
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peut  pas  laisser  de  doutes  ;  car  il  est  très-certain  qu*on  n'a  ja- 
mais employé,  ni  pu  employer  la  soudure,  comme  mode  spécial 
d'assemblage  appliqué  au  Ter,  tandis  qu'on  Ta  toujours  appliquée 
et  qu'on  l'applique  encore  au  cuivre  et  au  bronze. 

Il  ne  reste  plus  à  lever  maintenant,  sur  cette  question,  qu'une 
seule  difficulté,  qui  est  celle-ci  :  Puisque,  dans  Homère,  le  mot 
chakon  sert  à  désigner  le  cuivre,  et  le  mot  sidêros  à  désigner  le 
bronze,  de  quel  nom  les  anciens  t>ecs  appelèrent-ils  donc  le  fer 
lorsqu'il  leur  Ait  connu  ? 

Les  éléments  de  la  solution  de  ce  problème  se  trouvent  dans 
Hésiode,  poëte  assez  voisin  dHomère.  Il  paratt  certain  que  les 
anciens  Grecs  n'inventèrent  pas  un  nom  spécial  pour  désigner  le 
fer.  Les  rapports  généraux  de  résistance  qu  il  avait  avec  le  bronze 
lui  firent  donner  d'abord  par  eux  le  nom  de  sïdêrot;  seulement, 
comme  il  était  d'une  couleur  beaucoup  plus  foncée,  ils  lui  ajou- 
tèrent, pour  le  distinguer,  Tépithète  de  noir.  Hésiode  le  nomme 
ainsi  dans  le  poëme  des  Travaux  et  des  Jours,  où  il  est  dit  que 
tout  se  faisait  avec  du  cuivre,  avant  la  découverte  du  bronze 
Jiotr(i). 

Cette  qualification  de  brohze  no'tr  n'a  même  jamais  cessé  com- 
plètement d'être  employée  par  les  Grecs  pour  désigner  le  fer  : 
on  la  trouve  encore  dans  Jean  le  Lydien  (2),  historien  du  Bas- 
Empire. 

Nous  nous  bornerons  à  dire,  en  finissant  sur  cette  question , 
qu'il  faut  bien  se  garder,  d'ailleurs ,  d'fljouter  foi  aux  traduc- 
tions qui  ont  été  faites  des  livres  grecs,  en  ce  qui  touche  les  mé- 
taux. Les  traducteurs  ont  presque  toujours  substitué  des  métaux 
de  fantaisie,  sous  le  prétexte  d'harmoniser  leur  phrase,  à  ceux 
que  les  poëtes  avaient  mentionnés. 

TOC  JXàojtaTi  âXX»  icpcacx*^  ^^  irspovat;  coriv  %  xfVTpctc,  (i.ovT)  jt  ii  xoXXa  ouvt'xti 
7»,  Kat  carlv    aOrri  tû  ai^iipcp  ^ia(xG;. 

(Pausan.,  Pliocio.,  lib.  X,  oap.  xvi.) 

(1)  Toî;  ^i^v  x«X«ta  (aiv  Ttuxtot,  xaXxtct  ^i  Tt  oîxoi, 
XaXxb»  ^lîp^sCovTo*  [AiXa;  ^'  cOx  Î9m  oi^Tipoç. 

(Besiod.,  Oper.  et  Dies,  t.  134-5.) 

(2)  ...  0  ^àp  oi^tjpoc  xatà  tco;  îluSappsiooç  T»i  «jXti  ivabniraf  (ii^Xac  -yàp  xaî 
oÙTO;,  ... 

(Joan.  Lyd.  de  Mensib.,  lih.  [,  cap.  xixi.) 
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Voilà  pour  le  fond  des  armes  homériques;  voyons  leur  forme 
maintenant. 

Le  i>rincipe  général  qui  domine  la  forme  des  armes  parmi  les 
anciens,  même  longtemps  après  Homère,  c'est  Tabsence  de  toute 
uniformité.  Les  armées  primitives  se  composaient  de  chefs  de 
famille,  de  nobles,  comme  au  moyen  âge,  qui  s'armaient  selon 
leur  force,  leur  âge,  leur  fortune,  leur  g&tkt.  Les  uns  avaient 
des  armures  de  cuir,  les  antres -de  cuivre  ;  ceux-ci  les  avaient 
d'^tainr  ceux-là  d'argent  ou  d'or.  Certains  se  servaient  de  la 
lance,  d'autres  de  l'épée ,  quelques-uns  <le  la  massue.  11  y  en 
ataitqui  combattaient  en  char,  d'autres  à  |>ied.  Or,  il  est  évi- 
dent que  la  nature  des  armes  offensives  réagissait  sur  la  ferme 
des  armes  défensives.  Il  Dillait  couvrir  ce  qu'on  ne  défendait 
pas.  Dans  les  armées  primitives,  on  s'habiUait  donc  et  l'on  s'ar- 
mait soi-même  ;  c'est  ce  qui  fait  que  certains  héros  possédaient 


de  ces  armes  célèbres ,  la  terreur  et  l'envie  des  combattans.  L'u- 
niforme date  de  l'époque  tardive  où  les  villes  ont  enrôlé  les 
classes  pauvres,  qui  n'avaient  ni  de  quoi  s'habiller  ni  de  quoi 
s'armer  à  leurs  frais.  La  diversité  des  armes  est  un  fait  aristo- 
cratique; l'uniforme  est  un  fait  démocratique.  C'est  donc  une 
absurdité,  dans  la  représentation  actuelle  des  tragédies  grecques, 
comme  Iphigénie  et  Andromaque^  de  faire  suivre  Achille  et  Oreste 
de  Grecs  armés  uniformément.  Achille  et  Oreste  n'avaient  pa? 
des  soldats;  ils  avaient  des  vassaux. 

Le  casque  généralement  porté  par  les  héros  d'Homère  est  eii 
cuivre  ;  il  n'a  ni  visière  ni  mentonnière.  D'abord  il  n'a  pas  de  vi- 
sière, car  il  y  a  plusieurs  exemples  de  combattants  qui  sont  tués 
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par  la  bouche,  comme  au  cinquième  livre  de  l'Iliade  (4)  ;  ou  par 
le  nez  et  près  des  yeux,  comme  Pandare,  qui  est  tué  par  Dio- 
mède,  un  peu  plus  loin  (2).  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  la 
lance  frappe  directement  le  visage,  sans  avoir  rien  à  traverser. 
11  n*a  pas  non  plus  de  mentonnière,  car  elle  n'est  mentionnée 
nuUe  part  dans  la  toilette  militaire  des  héros;  seulement,  les 
deux  côtés  du  casque  descendaient  très-bas  et  servaient  de  garde- 
Joues.  Ainsi,  au  vingtième  livre  de  riliade,  Achille  tue  Démoléon 
d'un  coup  de  lance  qui  traverse  ses  Joues  et  brise  ses  mâchoires, 
malgré  le  développement  du  casque  de  cuivre  qui  les  couvrait  (5)« 
Le  cimier  du  casque  avait  assez  ordinairement  une  plume  pour 
aigrette.  Le  casque  d'Achille,  au  dix-neuvième  livre  de  liliade, 
porte  un  grand  panache  d'or  (À),  11  est  fait  mention,  au  treizième 
livre,  d'un  casque  en  cuivre,  surmonté  d'une  aigrette  en  crin  (5). 
Enfln,  au  dixième  livre  de  l'Odyssée,  lorsque  Ulysse  s'arme  pour 
combattre  les  amants  de  Pénélope,  il  se  couvre  d'un  casque  sur- 
monté d'une  aigrette,  et  auquel  pendait  une  queue  de  cheval  (6). 
En  descendant,  après  le  casque,  vient  la  cuirasse  ;  cette  cui- 
rasse était  en  cuivre,  nous  l'avons  déjà  vu.  Nous  répétons  que 
les  héros  d'Homère  portaient  une  cuirasse,  quoique,  dans  This- 
toire  militaire  du  moyen  âge,  la  cuirasse  soit  venue  fort  tard ,  et 
ait  été  précédée  de  la  cotte  de  mailles. 

(1  )     Àvnxpii  S*  vt*  tôovTftç  ùiïb  iXâaoav  Tà(ie  ■jfo-^ùuîç. 

(Borner.,  niad.,  lib.  V,  v.  74.) 
(2)  ...PfiXo«^ÎQuv8vAeïivr, 

Kva  na.^*  6(^be0^o>t  . . . 

(Homer..  IliAd.,  lib.  V,  t.  290-«.) 
(5)     Mu^t  xarà  Kpora^cv,  xuveyiç  ^là  xo^Koirap^cu* 
Où^'  dfpa  y^cChulvi  xo'pûç  £<tx'^*^î  *^*  ^i'  aùrîiç 

(Horoer.,  Iliad.,  lib.  XX,  v.  397  8-9.) 
|4)     fmrcuptç  Tpu^ftXsia*  'Kt^ianUnro  S*  «Bupai 
Xpûocou,  Aç  H^OKOTc^  ifi  X090V  àp.^1  Oa(itiaç- 

(Homer.  Uiad..  lib.  XIX,  v.  382-3.) 

(5)  Où  '^à^  ^xcv  xopuOoiç  x^Xxr.paac  ImçG^ctatioLç  ... 

(Homer.,  Uiad.,  lib.  XIII,  v.  714.) 

(6)  KpoiTt  ^*  iit'  t«p6i(xo  xuvtviv  sCtvxtcv  l&vixev 
ftnrouptv,  ^ttvàv  ^è  Xôfoç  xfliSûmpOfv  Ivtutv. 

(Homer.,  OdyM.,  lib.  XXU,  v.  123-4.) 
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Cette  cuirasse  prenait  le  corps  depuis  le  cou  jusqu^à  la  région 
abdominale,  faisait  le  tour,  et  se  nouait  derrière  le  dos  avec  des 
aiguillettes.  Ce  détail  se  voit  au  vingtième  livre  de  Tlliade,  où 
Achille  tue  Polydore  d'un  coup  de  lance  par  derrière,  au  moment 
où  il  se  baissait,  et  où  les  aiguillettes  d'or,  trop  lAches,  laissaient 
entre-bftiller  la  cuirasse  (4).  Le  fait  de  la  cuirasse  se  reproduit 
d'ailleurs  en  une  foule  d'endroits,  notamment  au  treizième  livre, 
où  un  cocher,  conduisant  le  char  d'Asios,  est  tué  par  Antiloque 
d'un  coup  de  lance,  qui  le  traverse  au  milieu  du  ventre,  malgré 
la  cuirasse  de  cuivre  qui  le  couvrait  (2).  Nous  devons  ajouter  que 
la  cuirasse  des  cochers  était  beaucoup  plus  longue  que  celle  des 
combattants,  premièrement,  parce  qu'ils  ne  se  défendaient  pas: 
secondement,  parce  que,  restant  assis,  ils  n'avaient  pas  besoin 
d'avoir  les  mouvements  libres.  Ceci  sera  repris  quand  nous  en 
serons  au  char  de  guerre. 

Sous  la  cuirasse,  et  descendant  beaucoup  plus  bas  qu'elle, 
venait  la  cotte  de  mailles,  cette  armure  unique  des  héros  du 
moyen  Age  à  peu  près  jusqu'au  quatorzième  siècle.  Les  détails 
sur  cette  cotte  de  mailles  sont  fort  rares  dans  Homère,  ce  qui  fait 
qu'il  serait  bien  difficile  de  dire  si  elle  avait  des  manches.  Son 
existence,  du  reste,  ne  saurait  en  aucune  façon  être  mise  en 
doute  ;  car  qui  ne  sait  pas  les  nombreux  passages  où  Homère 
parle  des  Grecs  qui  portaient  des  tuniques  de  cuivre  (5). 

11  n'y  a  pas  dans  Homère  la  plus  légère  trace  de  gantelet.  11 
parait  avoir  été  inventé  beaucoup  plus  tard.  Virgile,  qui  était  un 
poëte  si  savant  sur  les  antiquités  de  Tltalie,  mentionne,  au  neu- 
vième livre  de  l'Enéide,  un  guerrier  qui  est  blessé  par  une  flèche 

a  )     Tov  pàXs  fAsaacv  dbcovTi  ito^à^ioç  ^loc  Àx^^^*^^ 
Nwra  ffapaïaaovToç,  56i  ^6)ç^pc<  o^YJ»; 
Xpumoi  ouvtxov,  koI  ^iirXooç  îivTSTo  BôtpriÇ. 

(Hofiier.,  Iliad.,  lib.  XX,  v.  413  4-5.) 

(2)  Tiv  ^*  AvTiXoxoç  p.fvfxâp(iv); 

Aoupl  (Jk^ffov  ircpcvTjot  tuxcâv*  où^*  vipxeat  Oôpii^ 
XoXxtoç,  6v  çopécoxt*  (JkéoY)  ^*  tv  '^aiJté^i  ini^tv. 

*  (Homer.,  Iliad.,  lib.  XUI.  y,  397-8.) 

(Homer.,  Ifiad.,  lil>.  f,  t.  371.) 
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à  ta  main,  peur  avoir  imprudemment  Aie  soa  ganleleC  (I).  Il  y 
a  pourtant  des  gairts  dans  Homère  ;  c*esl  au  viogt-quatrième  livre 
de  rOdjfssée.  Ulysse,  dé  retour,  va  revoir  son  vieux  père  Laërte  ; 
il  le  trouve  dms  son  verger,  taillant  les  arbres,  ayant  des  guêtres 
épaisses  pour  protéger  ses  jambes,  des  gants  pour  éviter  les 
piqûres  des  ronees,  et  un  chapeau  de  peau  de  chèvre,  comme 
Robinson  Crusoé  (2). 

Au-dessous  de  la  cotte  de  mailles  venaient  les  bottes.  Ceux  qui 
ont  expliqué  quelque  peu  Homère  au  collège  se  rappellent  cer- 
tainement le  retour  fréquent  de  Tépithète  Uen  boué$,  que  Tlliade 
donne  aux  Grecs.  Nous  terrons  plus  tard  que  Tusage  des  bottes 
fortes,  montant  jusqu'au  milieu  de  la  cuisse,  s'est  conservé  chei 
les  Grecs  plus  de  six  cents  ans  après  Homère.  Habituellement 
ces  bottes  étaient  en  cuir  fort  épais,  en  cuir  dont  on  fait  les  se* 
melles,  dit  Xénophon ,  dans  le  Traité  sur  rÉquHatîon  (5).  Les 
bottes  d* Achille,  les  plus  belles  de  toutes,  pmsque  Yulcain  les 
avait  faites,  étaient  en  étain.  Ceci  se  voit  au  quatorzième  livre 
de  riliade,  où  il  est  dit,  en  outre,  que  ces  bottes,  ouvertes  du 
haut  en  bas,  se  nouaient  derrière  la  jarmbe  avec  des  aiguil- 
lettes (4).  Au  vingtième  liYre  de  TIKade,  Agénor  lance  contre 
Achille  une  lance  qui  vient  le  frapper  au  tibia,  un  peu  au-des- 
sous du  genou.  L*étain  de  sa  botte  en  retentit,  dit  Homère  ;  mais 
la  pointe  du  javelot  ne  put  point  pénétrer  (5). 

(1}  ...  nie  maoïim,.  projeclo  tcgmine,  deroeni 
Ad  Tuloas  tulit  ;  er^i»  alis  aPapsa  sagitta, 
Et  laiTo  affila  est  laleri  maniis. 

(Virgil.,  JEneid.,  lib.  IX,  n.  377-8-9.) 
(2)     K^m^tbi  paiera;  ^c^ctc,  ^pftirrv;  àXMtvttV 

Xupl^a;  T*  iirl  x^P^i  ^aruv  Ivex'*  aùràp  î>7rep6ev 
Kifiifrt  xuvsYiv  xt^aXf  iyt^  isévôcç  à^^cDv. 

(Homer  ,  Odyss.,  lili.  XXIV,  v.  228-9-30.) 
(5)     KviifAfti  iï  xai  TTO^t;  umpé-^cuv  p.èv  âv  eMOTu;  r&v  frapa[iUT)pi^uVf  ôttXio- 
(htVi  ^f  xcu  ToiiTa,  ti  tp.6aTai  ^tvoivTO  oxutcu;,  i|  ciou  lïtp  al  xpviiTÎ^M  Tpcioûvrai. 
pCenoph.,  de  Re  equestr.,  cap.  m,  2  ^0-) 
(4)     Kat  xaXô;  xvriuî^fli;,  cmtrçupîoiç  Âpapuîa;. 

(Homer.,  IlUd., lib.  X VIll,  v.  450.} 

(H)         ...  i\w  «Kcvra  jiapetvi;  x^^P^;  àtnixx.' 

Kat  p'  IGoXe  xvxp.r,v  0ff6  -youvaroç,  oui'  àçàpLapTCv* 
Àp.^!  ^k  fAtv  xvv||^î;  veoTiûxTou  xa^ffirépctG 
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Voilà ,  de  pted  en  cap,  l*armure  d^an  héros  homéfiqtie  ;  il 
DO^s  reste  à  dire  quelles  étaient  ses  armes  offensives  et  comment 
il  s'en  servait. 


On  trouve  en  quelques  endroits  de  miade,  et  notamment  au 
treizième  livre,  une  division  théorique  des  diverses  manières  de 
combattre  des  anciens  Grecs  ;  elles  se  réduisent  à  deux  :  le 
combat  en  char  et  le  combat  à  pied  (I).  La  cavalerie  est  à  peine 

BXv}(«,tvou,  c6^  ittiû-wn',,. 

(Homcr.,  Uiad.,  lib.  XXI,  v.  590-1-2-3-4,) 

(1  )     Où  *^à,^  (Xfw  aTO^tv)  ûa[AtvY)  (itpbvt  çiXcv  xH^',,» 

ixx'  àpà  To(ct9tv  KoX  i\JOT^6(fiù  cib;  àÙTcp, 

fXiov  iiç  ôl[iu*  tTTOVTO  7r|itot6oTa;  . .  . 

(Homer.,  Iliad.,  lib.  XIII,  t  715,  716-7.) 


252  LE  CABINET 

mentionnée  dans  les  poèmes  homériques.  On  trouve  çà  et  là , 
rarement,  des  héros  qui  sont  nommés  chevaliers  :  par  exemple, 
Énée,  grand  père  de  Diomède,  au  quatorzième  livre  de  TI- 
liade  (I),  et  Nestor,  au  troisième  livre  de  TOdyssée  (2).  11  faut 
même  prendre  garde  de  ne  pas  voir  de  la  cavalerie  dans  tous  les 
endroits  d'Homère  où  il  est  question  de  chevaux,  et  notamment 
en  cet  endroit  du  quinzième  livre  de  Tlliade,  où  Hector  poursuit 
les  Grecs  jusque  dans  leurs  vaisseaux  (5).  Ces  chevaux  étaient 
attelés  et  traînaient  des  chars,  ainsi  que  l'explique  un  passage 
de  la  fin  du  septième  livre  (4). 

Homère  lui-même  ne  contient  pas  de  détails  très-précis  sur  la 
structure  des  chars  de  guerre  dont  se  servaient  les  héros  ;  mais 
il  y  en  a  d'assez  explicites  dans  Xénophon.  Ainsi,  il  n*estdit 
nulle  part  dans  Tlliade  si  les  chars  de  guerre  avaient  deux  ou 
quatre  roues.  Nous  ajouterons  tout  à  l'heure  pourquoi  nous  se- 
rions porté  à  croire  qu'ils  n'en  avaient  que  deux.  Ces  chars  ne 
s'attelaient  pas  d'ailleurs  dune  manière  uniforme;  celui  d'A- 
chille avait  trois  chevaux  (5),  tandis  que  celui  d'Hector  en  avait 
quatre  (6).  La  forme  des  harnais  n'est  pas  non  plus  mentionnée 
dans  Homère,  car  il  est  peu  probable  que  les  chevaux  de  bataille 
s'attelassent  comme  les  mules  du  roi  Priam.  Tout  ce  que  con- 
tiennent à  cet  égard  les  poëmes  homériques  se  réduit  à  peu. 
D'abord  les  chevaux  d'Achille  étaient  attelés  deux  et  tin,  les 
deux  premiers  au  timon  avec  un  joug,  le  troisième  en  avant  avec 
deux  traits.  Ensuite,  les  chevaux  de  guerre  des  anciens  Grecs 

[i  )     A^pic;,  i^^i  MiXa;,  rpfraTo;  ^'  h  iirroTot  Oivrj;.' 

(Homcr..  lliad..  lih.  XIV,  v.  117  ) 

(2)  Tôv  fî'  iftpAiëtT*  j'^eiTa  "i^eprvio;  iwffOTa  Nt'orwp. 

(Honier.,  Odyss.,  lih.  Ill,  t.  102.) 

(3)  Homer.,  Iliad.,  lih.  XV,  t.  679  et  seqq. 

(4)  Homer.,  Uiad.,  lib.  VII«  v.  456-7-8-9. 

(5)  Tw^è  xaî  AÙT0(x6^(i>v  ^ntr^i  W^o^t  wjctaç  iTrïtcu;, 
Sàvôcv  xat  BoXio'v,  tù  fyaL  TCvoivjtTi  7r8Téo6v)v  . . . 
Év  ^1  TTOipiQOpî^aiv  a|x6(i.cva  Tlr.^aacv  lu  ... 

(Homer.,  Iliad.,  lib.  XVI,  v.  148-9-152.) 

(6)  ^U  «iivcov,  tincotatv  ix6xX6T0,  çcAvri9tv  ti' 

£«v6i  TI,  KM  (TU  llo^apx*»  ***  Ai6ci>v,  Aâuir«  le  cKt, ... 

jHomer.,  Iliad.,  lih.  VUI,  v.  184-5) 
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avaient  tous  des  noms  :  ceux  d'Achillo  s'appelaient  Xanthos, 
Balios.ct  Pédasos;  et  ceux  d*Hector  s'appelaient  Xanthos,  Po- 
dargos,  Éthon  et  Lampos. 

D'ailleurs  c*était  la  princesse  Andromaque  qui  pansait  elle- 
même  les  chevaux  de  son  mari,  qui  leur  mettait  de  Forge  dans 
leur  crèche,  et  qui  leur  faisait  boke  du  vin,  pour  leur  donner 
plus  d*ardeur  les  jours  de  bataille  (I). 

Les  chars  de  guerre  avaient  sur  le  devant  un  siège  pour  le 
cocher.  Celui-ci  s*y  asseyait  pour  conduire.  Il  y  avait  pourtant 
des  chars  qui  étaient  menés  par  un  écuyer  à  califourchon ,  ou , 
comme  on  dit  aujourd'hui,  n  la  Daunwm.  Tel  était  celui  d'A- 
chille, conduit  par  son  cocher  Automédon,  lequel  enfourche  Tun 
des  chevaux  attelés  au  timon ,  à  la  fin  du  dix-neuvième  livre  de 
rilîade  (2).  Les  chevaux  avaient  une  bride  à  mors,  avec  de  longues 
rênes  (5),  et  ils  étaient  en  outre  caparaçonnés  devant  le  poitrail 
et  le  long  des  flancs,  pour  éviter  les  blessures  (4),  à  peu  près 
comme  les  chevaux  de  bataille  au  moyen  flge. 

L'épithète  ngaloeis^  donnée  aux  rênes  en  quelques  endroits 
de  riliade,  peut  très-raisonnablement  autoriser  à  conclure 
qu'elles  étaient  en  cuivre,  ou  recouvertes  en  cuivre,  pour  ré- 
sister au  tranchant  des  épées(5).  Les  cochers  étaient  armés,  pour 

|1)     Àv^pO{McxTif  Ou^XTXp  p.efaXiQTopo;  ÉtTift)vo;, 

ffilv  icàp  'icpOTepoioi  pisXiçpova  ^rupcv  ê^xsv, 

OÎvo'v  t'  l-pcepâaaoa  -ïtwÎv, 3t€  OupLo;  «vû'yoi,  ... 

(Homer..  Iliad.,  lib.  VIII,  t.  187^9.) 
(2)  ...  6  ^'  ip  fLdarrfa  çoiiviàv 

Xtipi  XaCÀi'*  àpapuîav,  sep*  iTnrcitv  Âvopouoev 

A6TC[At^A>V* 

(Homer.,  Iliad.,  Ilb.  XIX,  t.  395-6-7.) 

-    ...  &v  ^î  X^*^^^< 
(5)      rojA^Xfo'  l6aX(^v,  xafà  ^'  ityia.  Tttvav  dirtoao» 
KoXXirrbv  non  ^i^pov... 

(Homer.,  Uiad.,  lib.  XIX,  t.  395-4.5.) 

(4)  f inrouç  ^  Àùrofii^uv  t%  xat  jLXxtfMc  àpLCpi^ircvri; 
Zs(rfW9wt,  à^\  èk  xaXà  Xiiroi^*  l<rocv... 

(Homer.,  Iliad.,  lib.  XIX,  v.  392-5.) 

(5)  ...aùràp  *Y***f**î 
6v  tinrov  iinÊkç  iXaff  tjvta  otifaXotvTa*  ... 

(Homer.,  Iliad.,  lib.  V,  t.  527-8.) 
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conduire,  d'un  fouet  ou  d*un  aiguillon.  Il  y  a,  au  vingt4roisièaie 
livre  de  l'Uiade,  un  cocher  qui  laisse  échapper  son  fouet  (I).  Un 
peu  plus  loin ,  il  y  a  un  autre  cocher  qui  presse  ses  chevaux  avec 
un  aiguillon ,  kentron  (2),  mot  qui  veut,  à  proprement  parler, 
dire  poime,  d'où  est  venu  le  mot  centre^  parce  que  le  centre  d'un 
cercle  est  marqué  par  la  pointe  du  compas.  Nous  n'avons  pas 
trouvé  d'éperons  dans  Homère,  ce  qui  confirme  ce  que  nous 
avons  dit  de  Tahsence  à  peu  près  complète  de  toute  cavalerie  au 
siège  de  Troie.  Dans  Virgile,  au  contraire,  où  les  guerriers  ne 
combattent  presque  pas  en  char,  on  trouve  fréquemment  des 
éperons. 

II  n'y  a,  du  reste,  dans  Homère  aucun  détail  qui  puisse  donner 
à  croire  que  les  chevaux  étaient  ferrés.  Aristophane  donne 
quelquefois  aux  chevaux  l'épithète  de,  aux  sabou  de  cuivre,  no- 
tamment dans  la  comédie  des  Chevaliers  (ô)  ;  cependant  les  che- 
vaux des  Grecs  n'étaient  pas  ferrés  même  du  temps  de  Xénophon, 
et  ce  grand  écrivain  militaire  enseigne,  dans  l'Hippique,  comment 
on  peut  durcir  et  arrondir  le  sabot  des  poulains,  en  les  tenant  à 
rétable  sur  une  litière  de  cailloux  (4).  La  cavalerie  romaine 
elle-même,  qui  a  pourtant  fait  le  tour  de  l'ancien  monde,  mon- 
tait des  chevaux  qui  n'étaient  pas  ferrés.  Seulement*  les  mules 
(*t  les  chevaux  de  trait  avaient,  sur  les  routes  pavées,  des  es- 
pèces de  sparteilles  en  fer,  qu'on  appelait  soleœ,  et  qui  s'atta- 
chaient avec  des  courroies.  Lorsque  Néron  alla  disputer  le  prix 
(le  la  course  aux  jeux  Olympiques,  Suétone  dit  que  ses  équi- 


^ 


( I )     Ô;  pâ  Cl  iif.  XKtpûv  fôiXtv  aatçi-ya  ©aeivT.v  ... 

(Iloiner.,  Iliad.,  lib.  XXIII,  v.  58i.) 
\2)  ...  AvTÎXcxoç  ^' Iti  K*i  «oXù  p.âX>.cv  {Àauvi, 

CHoincr.,  Ilia*!.,  lih.  XXIll,  t.  429-30.) 

w  x^-^Xp07ft)v  iTwrwv  xTJrc;  ... 

(Ari5topb.t  Equil.,  v.  512-.%.^ 
(4)     Ta  p.£^  -civuv  u-ypa  ri  xai  Xiîa  twv  araÔuMv  XutAxîvcrai  xat  raîç  eÙ9uc<r'.v 
cTrXaï;'  ^eï  ^è,  w;  it.h»  u.r,  ^  G^pà,  mou  «nd^uTa*  w;  ^è  jjly)  ),£Î«,  XîOcy;  ixcvTa 
/.»Tcpwpu^p.8vc'j;  Tcpô;  àXAT.Xou;,irapa':rXy.cîou«  ôrXaî;  rô  u.svfOc;-  rà  -yàp  reiaÛTa 
c7T»0aà  /.T.'.  coiecTT.xoTMv  âu.a  (TTîpscî  Tcù;  îTo^a:. 

(XiMiopli.,  (le  Ue  eqiK'st  .c:)|).  i\. 
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page»  étaient iratnés  par  deux  mille  mules  ayant  ainsi  une  chaus- 
sure d'argent  (4).  Ce  sont  les  peuples  modernes  qui  ont  Inventé 
les  fers  des  chevaux  :  mais  quel  est  le  peuple  qui  a  eu  les 
honneurs  de  rinvention,  et  à  quelle  époque  reœonte-t-elie? 
C'est  un  problème  historique  encore  à  résoudre,  du  moins  à 
notre  connaissance. 

Nous  disions  plus  haut  que  Xénophon  donnait  quelques  dé- 
tails assez  précis  sur  les  chars  de  guerre  de  Tépoque  homérique. 
Il  dit  en  effet,  au  sixième  livre  de  la  Cyropédie,  que  Cy rus  réforma 
les  anciens  chars  troyens  (2),  et  la  construction  de  ceux  qu'il 
mit  en  usage  fait  assez  connaître  la  construction  de  ceux  qu'il 
abandonna.  Le  principal  motif  qui  le  détermina  dans  cette  rér 
forme  fut  celui-ci  :  il  remarqua  que  ceux  qui  montaient  ces 
chars  et  qui  étaient  Téliie  de  l'armée,  ne  servaient  qu'à  escar- 
moucher  ;  que  trois  cents  chars,  pour  trois  cents  combattants , 
exigeaient  douze  cents  chevaux  et  trois  cents  cochers,  choisis 
parmi  les  plus  hardis  et  les  plus  fidèles  (5).  Les  nouveaux  chars 
eurent  une  autre  forme  et  un  autre  but.  Les  roues  en  furent 
plus  fortes,  et  l'essieu  plus  long.  Xénophon  dit  assez  expres- 
sément qu'ils  n'avaient,  comme  l'ancien  char  troyen ,  qu'un 
seul  essieu  ;  et  c'est  pour  cela  que  nous  pensions  plus  haut 
que  les  chars  homériques  n'avaient  que  deux  roues.  Le  siège , 
placé  sur  le  devant,  était  une  tour  en  bois  épais,  dans  laquelle 
le  cocher,  armé  de  toutes  pièces,  et  n'ayant  que  les  yeux  dé- 
couverts, était  plongé  Jusqu'à  la  hauteur  du  coude  (4)  ;  puis, 

(1)    Nnnqiiam  carnicis  minus  mille  fecisse  iter  Iraditar,  soleis  mularum  ar- 
genl«i«...  (Suet.  Tranquill.,  Ner.,  Ctaod.,  Os.,  cap.  xiiii.) 

iaÈv  TpMtXTiV  ^iCppttav  irpOoOcv  cSdAV,  ...   )C«T8>.U<TS. 

^^Xeiiopb.,  Cyrojwd.,  fil>.  VI,  cap.  i,  g  27.) 
(5)     ApuaTa  làp  Tpiaxoaia  robç  p.w  [/.«x^ixsvcj;  ««pé/^gTai  Tpioxoaîou; ,  timt; 

(Xenoph.,  Cyropaîd.,  lib.  VI,  cap.  r,  H  28.) 
(4)     Tbv  ^1  ^içpov  Toîç  "h^iv/jciç  itrctr.TÉv,  worrap  •mip'ycv,  i9*/,i»p&v  ÇûXwv.  if<{/c; 
^i  Tcûreav  WTt  p.6/^pi  tôw  à-yxwvMv  ...  rcù;  fî' f,vioycu;  iBcopaV.iat  Travra,  r'/.y.v  twv 
c«p6«Xixâ>Y. 

CXeiiopli.,  ('.)rop*Td.,  lib.  Vf,  cap.  i,  g  29.) 
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aux  deux  bouts  de  Tessieu  étaient  attachées  des  lames  de  faux  (I  ) 
de  telle  sorte  que  c'était  moins  le  combattant  que  le  char  lui* 
même  qui  servait  à  la  guerre.  Xénophon  cite,  au  sixième  liyre« 
un  de  ces  chars,  traîné  par  huit  cheyaux  attelés  à  quatre  timons 
parallèles  (2),  dans  lequel  le  combattant  entrait  par  derrière,  à 
Taide  d*une  portière  qui  se  fermait  au  verrou  (5). 

On  sait  déjà  comment  étaient  vêtus  les  héros  homériques  ;  on 
connaît  les  piques  en  bois  de  frèno  ou  de  cornouiller,  armées 
d*une  pointe  de  cuivre,  qu'ils  lançaient  au  loin,  ainsi  que  les 
épées  d'argent  ou  de  enivre  qu'ils  avaient  à  la  ceinture  ;  rien 
n'est  donc  facile  comme  de  se  représenter  au  juste  une  de  ces 
batailles  livrées  sous  les  murs  do  Troie,  entre  des  guerriers  qui 
commençaient  par  se  dire  le  nom  de  leurs  aïeux,  afin  de  savoir 
s'ils  étaient  assez  bons  gentilshommes  pour  se  mesurer  l'un 
contre  l'autre. 

Les  armes  de  guerre  de  l'époque  homérique  sont  suivies  d'une 
époque  de  transition ,  qui  sert  d'intermédiaire  entre  la  stratégie 
féodale  de  riltade,  et  la  stratégie  démocratique  des  Grecs  et  des 
Romains.  Cette  époque  de  transition  se  trouve  reproduite  dans 
l'Enéide.  L'usage  des  chars  a  disparu ,  mais  la  cavalerie  régu- 
lière n'est  pas  formée.  C'est  encore  le  temps  des  défis  héroïques, 
des  combats  singuliers  et  des  grandes  prouesses  personnelles  ; 
mais  on  voit  déjà  poindre  les  premiers  rayons  de  la  discipline, 
et  Turnus  laisse  deviner  Annibal. 

Le  guerrier  de  Virgile  portait  un  casque  de  cuivre,  surmonté 
d'une  aigrette  de  crin  (4).  Quelquefois,  cette  aigrette  était  une 

fvOcv  Twv  T^o^ttv,  xat  AXkct  KotTo»  imb  rrâ  âÇcvi  tiç  piv  ^X^irovra. 

(Xeooph.,  Cyroped.,  lib.  VI,  cap.  i,  {  30.) 
(2)     À6pa^db-ac  fitv  raÛTA   Itrpam.    Kupoc   ^i   î^ùv  rà  Ttrpapufxov   «ùrcO 
«p|i«,   ... 

(Xenoph.,  Cyropœd.,  lib.  YI,  cap.  i,  {  52  ) 
(5)    Tavrob  lîiïttv,  xarà  ràç  Oûpotç  toO   àpftaritou  ^tçpcu  dêv^êouviv  M   rô 

(Xenoph.,  lib.  Vf,  cap.  it,  f|  9.) 

(4)    J¥in  capot  fulf^i^iifi  crittaque  hirsutus  equina. 

(Yirgil.,  il^neid.,  lib.  X,  ▼.  fm.) 
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plume  de  cygne  (4).  Il  n^est  dit  nulle  part  dan^  Virgile  si  les 
casques  des  héros  étaient  ferniés,  et  avaient  une  visière  ;  mais  il 
résulte  d'un  passage  de  Tite-Live  que  les  Romains  du  temps  de 
la  guerre  contre  Persée  en  portaient  de  pareils  (2),  et  un  vers 
de  Juvénal  fait  également  connaître  que  les  casques  à  visière 
étaient  en  usage  sous  Domitien  (3).  Les  guerriers  de  Virgile  por- 
taient généralement  la  cotte  de  mailles.  U  y  en  a  deux  qui  sont 
mentionnées  dans  TÉnéide,  et  elles  sont  toutes  deux  en  fils 
d'or  (4).  Le  poète  ne  dit  pas  si  elles  avaient  des  manches  ;  mais 
les  manches  se  trouvent  dans  Juvénal  (5).  Par-dessus  la  cotte  de 
mailles  se  mettait  la  cuirasse  ;  elle  était  quelquefois  aussi  de 
mailles  d*or,  à  plusieurs  doubles  (6),  et  quelquefois  de  cuivre  (7). 
Au-dessous  de  la  cotte  de  mailles  venaient  les  garde-cuisses,  et 
les  bottes,  ou  grèves.  Il  y  a>  au  septième  livre  de  TÉnéide,  des 
grèves  de  combat  faites  avec  une  feuille  d'argent  (8).  Les  cavaliers 
portaient  des  éperons  attachés  à  ces  bottes  (9).  Stace  cite  même 

(0  GupaTo, 

Cajus  oloriuae  turgant  de  vertice  peoii«, 
CrlmeD  amor  Testnim,  fomiaeque  iusigne  patero». 

(Virgil.,  ^neid.,  lib.  X,  v.  18&-7.) 

(2)  ^îemiDem  totis  moi  castris  quietum  videres  :  acuere  alii  gladios,  alii  galeai 
biiccnlasqne,  icuta  alii,  loricasquc  tergere.  |Tit.  Lir.,  lib.  XLIV,  cap.  ii\f.) 

(3)  Trancis  affîxa  tropiris 
Lorica,  et  rnpta  de  casside  buccula  pendeos. 

(JuTenal.,  Satir.,  X,  t.  133.) 

(4)  Huic  gladio  perque  vrea  snta, 
Per  liiDicam  sqnaleDtem  aaro  

(Virgil.,  Aoeid.,  lib.  X,  t.  313-4.) 

Et  tuaicam,  molli  mater  quam  neTerat  auro. 

(Virgil.,  iEneid.,  lib.  X,  t.  818.) 

(3)    Balteu»,  et  manie»,  et  cri«lap,  crurisqae  sinistri 

Dimidiam  tegmen. 

(JuTcnal., Salir.,  VI,  t.  255.) 

(6)  Ali  roque  trilicem 

I^ricam  inditittir. 

(Virgil.,  iEneid.,  lib.  VII,  t.  839-40.^ 

•  7)  ...  Alii  tboracasa^neos 

ducnnt ... 

(Virgil.,  iEneid.,  lib.  VII,  v.  833^4.) 

(  8)    Aut  lave*  ocrcai  lento  ducnnt  argttito. 

(Virgil..  JBneid.,  lib.  VU,  ▼.  834.) 

9)    Quadrnpedemque  cilum  ferrafa  calée  fatigat. 

(Virgil..  «neid.,  lib.  Xr,  v.  714.) 
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dans  ses  Sitves  une  statue  équestre  dont  le  héros  était  représenté 
botté  et  éperonné  (\).  Enfin,  les  gantelets,  qui  sont  mentionnés 
dans  Virgile,  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  complétaient 
l'armure  des  héros  de  la  transition  entre  Achille  et  Annibal. 
Ces  héros  portaient,  à  cheval,  une  épée 
passée  en  bandoulière  (2).  Dans  Homère. 
Achille  avait  une  épée  ainsi  passée  (5),  et 
Agamemnon  avait  un  ceinturon  auquel 
était  attaché  un  poignard,  placé  à  gauche, 
au-dessus  du  pommeau  deTépée  (4).  lis 
montaient  toujours  des  chevaux  capara- 
çonnés de  housses  peintes,  en  manière  de 
tapis  (5).  Ces  housses  étaient  quelquefois 
en  drap  d*or  (0).  Les  chevaux  de  bataille 
portaient  aussi  de  grands  colliers,  qui  leur 
pendaient  sur  le  poitrail  (7)  ;  et  ils  avaient 
des  noms,  comme  les  chevaux  d*Hector  et 
d* Achille  (8). 

Le  cavalier  grec  du  temps  de  la  guerre 
du  Péloponèse  avait  un  casque  de  cuivre. 
Kn  Béotie,  ce  casque  tenait  à  ^cuirasse 

Gui  rigidis  sUt  colla  jubis,  Tivusqne  per  arrooft 

Iropf  tt»,  et  tantis  cnlcAribn»  ilia  lote 

Suffertura  patent. 

(Stat.,  SiW.,lib.  I,carm.ii.) 

Ensem  collo  suspendit  eburnnm. 

(Virgil.,  JEneid.Jib.  XI,  t.  1«,} 

(Homer.,  IKad.,  lib.  XIX,  t.  372.) 

ft  01  ffàp  &'9ioç  [U'^a,  xouXtcv  a{àv  àupTo.  ... 

(Homer.,  Iliad.,  lib.  XIX,  v.  252-3.) 
Omnibos  extemplo  Teuoris  jvbet  ordine  dnci 
iDstratoB  oatro  aUpedra,  pMiaqne  tapetis. 

(TlrsiK.  Aneid..  lib.  VU,  t.  276-7.) 
Tccti  aoro,  ftahruiD  mandont  sub  dentibus  aurum. 

(Vtrgil.,  iBneîd.,lib.  VII,  v.  279.) 

Aorea  pedoribus  demisM  famrilia  pendent, 

(Virgil.,  iEneid.,  lib.  VII,  v.  278.^ 

Poftt  bèllalor  eqim5>,  pofitii  intignibas,  Athon 

It  lacrymant. 

(Vlrgil. .  «neid.,  lîb.  XI.  ▼.  89.) 


(2) 
(5) 

(*) 

(5) 

(€) 

m 

(«) 


DE  L'AMATËUK.  259 

par  le  collet  de  celle-ci ,  ce  qui  garantissait  entièrement  le  cou , 
et  masquait  également  une  partie  du  visage,  au-dessous  des 
yeux  (1).  A  Athènes,  le  casque  et  la  cuirasse  laissaient  un  inter- 


valle entre  eux,  et  Xénophon  conseillait  de  le  remplir  au  moyen 
(Kun  hausse-col  en  métal ,  attaché  à  la  cuirasse,  et  couvrant  le 
visage  jusqu^au  nez  (2).; La  cuirasse,  bien  appliquée  au  corps, 
irempéchait  ni  de  se  baisser,  ni  de  s'asseoir.  Ir  cavalier  n'aviiit 
pas  une  cotte  de  mailles ,  mais  il  portait  des  ti^settes  très-pen- 
dantes, que  les  Grecs  nommaient  pennes,  et  qui  étnient  des  lame^^ 
de  métal  couchées  les  unes  sur  les  autres,  et  descendant  Jus- 
(|u* au-dessous  du  tronc  (5).  Le  bras  gauche,  qui  tenait  là  bride, 
était  armé  d*UD  brassard,  enveloppant  Tépaule,  le  bras,  Tavant- 
bras  et  la  main,  avec  des  articulations  à  Tépaule,  au  coude  et  au 
poignet,  et  couvrant  le  défaut  de  la  cuirasse  sous  Taisselle  (4). 

(1)  Kpotvoç  -^6  ptïiv  xpanaTGv  cîvat  vc(xi^c(asv  to  Boturicup^t;*  toûto  -yào  au 
ert-fatCti  [ao^i9t«  izwra  rà  {iirtpt'xovra  rcù  Oûpaxo;,  épav  ^t  où  xcoXOei. 

(Xenoph.,  de  Re  equestr.,  cap.  m,  {  3.) 

(2)  Èirtt  ^è  wà  6  aùxiiv  ion  tûv  xaipîttv,  ^oftiv  XP^^^  ^  tgutw  iÇ  aùtcO 
To5  O«*pfluco<  5(AMCv  ri  fliùx«vi  ore^au^a  iriiroiTio6ai.  Toûto  ^àp  ap.a  x&<jpwv  ti  ira- 
pt^it,  «al  ^v,  oiov  ^«î,  ctp^oopiivov  {,  ^i^iTXi,  ^rav.  ^uXi tai,  tû  «vaPan)  tô  ^poa^ 

(Xeiiopb.,de  Re  equestr.,  cap.  xii,  {  2.) 

(3)  nipi  ^t  TO  iffrpcv  KM  Ta  aî^cïa  xal  rà  xuxXa»  «t  Trrt'pu'^t;  TOiaÛTa<  xai 
TC9aOrai  laTo^av,  coon  cri'^iw  tk  [kiXti, 

{Xenopb.,  de  Re  equestr.,  cap.  xii,  ^  4.) 

(4)  Èiwî  ^t  xai  àptarapà  x«'-P-»  ^^  ^ i  irà^.,  xaraXûti  tôv  (irirtoc,  xaî  raûri^ 
iiraivoûoiv  rb  tûpiopiivGv  ôirXov,  riiv  x^^P^  xaXou[Afvr.v. 

(XeDOpb.,  de  Re  equestr.,  cap.  m,  'i  5.) 
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li6  br«s  droit  portait  également  un  brassard ,  mais  plus  court , 
et  se  mettant  comme  un  gantelet  (I).  Ce  brassard  n*était  pas  at- 
taché à  la  cuirasse,  mais  il  couvrait  Téchancrure  sous  Taissellc 
droite,  avec  du  ouir  de  yeau  ou  avec  une  lame  de  cuivre  (2). 
Au-dessous  des  tassettes,  venaient  les  garde-cuisses,  jusqu*aux 
genoux,  et  puis  des  bottes  fortes,  en  cuir  de  semelles,  défen- 
daient les  jambes  et  les  pieds  (5).  Voilà,  avec  deux  javelots  de 
cornouiller  et  un  espadon,  Tarmure  du  cavalier  grec  du  temps 
des  luttes  d* Athènes  et  de  Sparte. 

Le  cheval ,  monté  par  un  cavalier  armé  en  guerre,  avait  la 
tète  défendue  par  un  chanfrein.  Il  avait  en  outre  un  poitrinaiet 
des  garde-flancst  et  son  ventre  était  enveloppé  et  garanti  par  des 
housses  (4). 

11  n*y  eut  jamais  une  grande  fixité  dans  le  costume  militaire 
et  dans  les  armes  de  guerre  des  Romains,  parce  qu'à  proportion 
qu'ils  se  trouvèrent  en  rapport  avec  les  divers  peuples  de  l'Eu- 
rope, ils  leur  empruntèrent  les  armes  ou  les  pièces  de  Tarmure 
qui  valaient  mieux  que  les  leurs.  Cest  ainsi  que  Tancienne  cava- 
lerie de  la  république,  dit  Polybe,  se  revêtit  et  s'arma  à  la  ma- 
nière de  la  cavalerie  grecque  (5),  dont  nous  venons  de  parler, 

(1)  Ttiv^t  jxtiv  ^i^iàv  licaipeiv  ^«î,  y.v  ri  duccvrioai  Xf  Tt  TraraÇsi  ^jXriÔ^. 
Tcû  (&iv  CUV  6(Âpouco;  rô  kwXûcv  raurf)  à^aipcTScv*  àvTi  $i  tcûtcu  irr^pu^eç  <^otv  .. 
Tn»  fg  |i.i)v  Ppaxi wi  TO  âoTTtp  wnmç  irapaTtOéu,r/&v  à^xtlv  fi^Ttov  iA{i.Tv  ^cxtt  ilv», 
T  ouv^iAiv  ^irXtt. 

(Xenopb.,  de  Re  eqaettr.,  cap.  m,  1 6-7.) 

(2)  Td^t  piit)v  (|^iXc6(Aevrv,  aipc{Jt.Évr,;  ttîç  ^e^iâ;,  ari^a^Tiov  if^  toû  ô4p«scec 

(Xeooph.,  de  Re  equettr.,  cap.  xii,  |  7.) 
(S)    Kv^|x«i  ^i  xoi  ttôiii  (»Tr8péxMev  pktv  Av  tixoruç  Tàv  irapflifAtipi^ittv,  dirXio^tvi 
^i  xal  tojStoi,  si  jpi.6«rai  ^^vctvro  oxûtcu;,  «|  ùîw  mp  al  xptiin^t;  ivoiovvrou.  OCtm 
•yàp  éb»  d(|xa  5itXov  n  xviQpbatf  xal  nootv  bm^in\i,%T*  Âv  iri). 

(Xeaoph.,  de  Reequestr.,  cap.  m,  {  10.) 

(4)  Èmifftp  èïy  Ti^  Ti  Tvdayj^  é  îtcitoç,  iv  iravT'  xtv^uvo  xftt  6  èvaSoriK  7i^<' 
TOI,  éffXt^itv  8iX xflù  Tèv  iinrcv  irpojieTttTctJîco  xal  irpoarspvi^tM  xai  irapapiin^i^toïc  ... 
iroEvTttv  ^i  aotXi9Ta  reS  tinrou  Tèv  xaviûva  ^cT  oxiiraX»v. 

(Xenopb.,  de  Re  equettr.,  cap.  m,  |  8.) 

(5)  à  èk  xa6offXi9f4.ô;  twv  t^nr^fov  vûv  im  7rapoiirXinmo«  tw  r&v  ÈXXi^wv. 

(PoWb..  lib.  YI.  cap.  xit,  {  S.) 
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L'inrantelie  romaine  introduisit.  sousGratien,  un  change- 
ment radical  dans  sa  tenue  et  dans  ses  armes,  en  quittant  suc- 
cessivement la  cataphracte  et  le  casque  (()•  Le  fantassin  romain 
du  premier  rang,  qui  s'appelait  prince,  celui  du  second  rang, 
qui  s*appetait  hastaire,  et  celui  du  troisième  rang,  •qui*s*appelait 
triaire ,  avalent  été  armés  ainsi  qu'il  suit  de  tout  temps  :  ils  p(n*- 
tafênt  d*âbdrd  un  casque  de  cuivre,  silrmonté  d^uTi  panachordR 


trois  plumes,  rouges  ou  noires,  droites,  et  hautes  d'une  cou- 
dée (2).  Les  moindres  soldats  avaient  la  poitrine  couverte  d'un 
plastron  de  cuivre,  de  forme  ronde,  ayant  douze  doigts  de  la 
circonférence  au  centre  (5).  Ceux  qui  étaient  riches  de  plus  de 
dix  mille  drachmes  portaient  la  cataphracte  (4). 
La  cataphracte  était  un  vêtement  en  forme  de  brigandine  , 


(1)    Ab  orbe  eoim  coudita  usquead  (enipus  Difi  Graliaoi,  et  oatapbractif 
et  gatois  muniebanlar  pedestris  exercitas.  (Flav.  Veget.,  de  Ke  Militar.,  cap.  ii.) 

vucici;  î  pt<Xa<fw  épOoîç  rpioiv,  à;  itmx^xiw;  tô  |xs^«6&; 

(Polyb.,  lib.  VI,  ca{>.  ixiii,  2  12.) 
(5)     Ot  fièv  c^  iroXXof  itpooXoéovti;  x^^^f^^  omôxpbtaîov  i?ârnp  i?oévTw(,  6 
TtpooTÎfttvTai  fxèv  itpb  tôv  ortpvwv,  xaXouoi  èk  xatp^toçuXajca,  TtXtîdcv  f^^ji  rnv 

xftOoirXi9iv. 

(Poiyb.,  lib.  Vr,  cap.  \xiii,  g  14.) 

4)     {)[  èï  ÛTSip  Ta;  |xvpi*«  TipteifMvot   ^px-xp-à;,  àvrl  rod  x«p^i09iiA.««o;  oùv 
T«î;  A/jm;  àX'j<ii^»To{>;  ir»piTi6ivT«i  OMpoica;. 

(Poijb.,  lib.  Vf,  cap.  xiiii,  l  U.) 
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r/esUà-dire  prenant  le  corps  entre  le  cou  et  les  genoux,  et  ser- 
rant la  taille.  Il  était  de  toile,  couverte  d*écailles  de  fer.  Deux 


siècles  avant  l'ère  vulgaire,  les  fantassins  avaient  des  garde - 
cuisses  en  métal  (1);  par  la  suite,  ils  n*eurent  plus  qu'une  grève 
en  lames  de  fer,  à  la  jambe  droite  (2).  Cette  singularité  s'expli- 
que en  ce  que,  dans  le  combatau  javelot  ou  à  Tépée,  il  était  do 
principe,  dans  la  stratégie  romaine,  d'avoir  la  jambe  droite  en 
avant,  et  le  corps  effacé  (3).  Le  principe  contraire  était  établi 
dans  le  combat  à  Tare  ;  et  c'est  pour  cela  que  les  arbalétriers 
avaient  un  brassard  au  bras  gauche  (4).  Sur  les  trois  premiers 

(Polyb.,  lib.  Vr,  c«p.  xiiii,  g  8.) 
i2)    Pedileii  nutein  sculali,  prster  calaphractas,  et  galeas,  eliam  ferreas 

ocreas  in  dextris  cruribus  cogcrentar  accipere.  (Veget.,  de  Re  militar.,  lib.  I, 

cap.  x\.) 
(5)    ...  Cuin  ad  Pila,  ut  appellant,  Tenilur,  et  manu  ad  manum  gladiis  pugna- 

tur,  lune  dexlrofl  pedc4  iiiaiite  militer  liaberc  del>eDl.  (VegeL,  de  Ke  militai*.* 

lib.  I,  cap.  \\.) 
(i)     ...  Usque  eo,  iit  sa^illarii  siiiîidrn  brucbiH  iiMiiim  muiiirpuliii*.  (Flav. 

Vfgrt.,  de  Re  militai*.,  lib.  I,  cap.  ii.) 
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rangs  de  l'infanterie,  les  liastaires  avaient  une  épée  spéciale  » 
nommée  ibérique,  qu*ils  portaient  au  côté  droit»  et  qui  servait 
à  frapper  d'estoc  et  de  taille  (1).  L'usage  habituel  des  armées 
romaines  était  pourtant  de  ne  frapper  que  d'estoc,  sur  cette  ob- 
servation apportée  par  Végèçe,  que  le  coup  appliqué  de  taille 
est  arrêté  par  les  armes  défensives  ou  par  les  os,  tandis  qu'un 
coup  de  pointe,  qui  pénètre  seulement  de  deux  pouces,  est 
mortel  (2). 

Donc,  du  temps  de  Gratien,  l'infanterie  romaine  quitta  cette 
puissante  armure.  Elle  demanda  à  l'empereur  de  déposer,  d'a- 
bord la  cataphracte,  et  puis  le  casque  (3).  Les  porte-enseignes 
gardèrent  seuls  des  coiffures  faites  en  peau  d'ours  ou  en  peau  de 
loup  (4),  lesquelles  étaient  déjà  portées  du  temps  de  Polybe  par 
l'infanterie  légère  (5).  Du  reste,  Végèce  n'hésite  pas  à  attribuer 
la  décadence  des  armées  romaines  à  l'abandon  de  leurs  an- 
ciennes armes  défensives  (6] . 

Il  n'y  eut  qu'un  seul  corps  de  troupes  qui  conserva  son  an- 
tique vêtement  militaire  :  ce  furent  les  vélites  de  l'ancienne 
monarchie,  devenus  plus  tard  les  gardes  du  palais  des  empe- 
reurs, établis  par  Romulus,  et  rétablis  par  Tibère  (7) .  Ils  por- 

(1)  'ku.%  8k  TÛ  6upiû  ^iyjxi^oi,'  Tocûrviv  8k  izt^ï  xhy  8t%iw  ^t'pit  uvipôv,  xaX&Ciat 

.  (Pol)b.,  lib.  Vf,  cap.  uni,  j|  6.) 

(2)  Cama  enim  quovis  impetu  Teaiat,  noo  fréquenter  interflcit  :  cuiu  et  ar- 
mis  vilalia  defeodantur  et  ossibiis.  Et  contra  paocto,  duas  uncias  adada,  mortnlis 
est.  (Flav.  Veget.,  de  Re  militar.,  lib.  I,  cap.  xii.) 

(3)  Itaqae  ab  imperatore  postulant,  primo  cataphractas^  deiode  cassides 
deponore.  (Flav.  Veget.,  de  Re  militar.,  lib.  I,  cap.  xx.) 

(4)  Omnes  autem  signaril  ye\  signiferi,  quam^is  pedites,  loricas  minores 
aocipiebant,  etgaleas  ad  terrorem  hostium  orsinis  pellibus  tectas.  (Fia?.  Veget., 
de  Re  militar.,  lib.  II,  cap.  xvi.] 

(5)  npootirMcajuIrai  ^c  xxt  àitô»  iriptxfçoXxîu.  Ilort  8k  Xuxstâv  tI  ti  tcûv. 
TOUÛTCdV  tiriTiOiTai 

(Polyb.,  lib.  \  I,  cap  xiii,  i  3.) 

(6)  Sed  illi  qui  laborem  in  portaiidis  veteribus  muoimentis  araiorum  Terro 
non  possunt,  detectis  corporibus  et  vulnera  sustincre  coguntur  Pt  morles  ;  et, 
quod  est  gravius  et  lurpios,  aut  capi,  aul  certe  fuga  rempublicam  prodere. 
(Fia?.  Veget.,  de  Re  militar.,  lib.  ],  cap.  x\.) 

(7)  Twv   ^t  v'jv   TTpîCTuoTÔv/  PasSxpo;  IIvj/.(o<ï«vr<i>v,  i/A'.'iot  8ï  -xûtcj;,  ity.pà 
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tèrent.  Jusqu'au  temps  de  Jean  le  Lydien,  un  casque  de  cuivra, 
la  cotte  de  mailles,  Téfpée  courte  sur  la  cuisse  gauche,  des  grè- 
ves noires  et  des  sandales,  avec  deux  Javelots  armés  d*un  large 
fer,  comme  ceux  que  le  fidèle  Achate  portait  à  la  suite  d*Ënée  (1  ) . 

'  A.  Granier  de^Cassagnac: 


uXoucic  à'ipuicvct,  c6(  irpâTOç  pxrà  i^«>{jkûXc>v  Tiëtptc;  Kolaap  iÇiûps).  Tb  tcicùto 

(Joan.  Lyd.,  de  Magistrat.,  iib.  I,  cap.  xii.) 
(I      Ilcpuc^oiXata  X^^^»  f*^  Ocâpa^  xpixuTOçxat  ^i^oc  itXatù  xoXoêo'v,  ...  xai 
àxovTta  iwi  rii;  ^tÇiô;  ^o,  ^Xwx*"»'*?  ^Xaniaç  «X^^'*?  iwpixvifjptî^^ç  Tt  O^avraî 
lAiXaivat,  xat  ùirc^Tipbftra  tcIç  noinv.  ... 

(Joan.  Lyd..  de  Magistral.,  Iib.  I,  cap.  xii.) 

(  Im  mite  au  prochain  numéro,  } 


LITHOGRAPHIE. 


Hélène  AdelsArelt; 


PAR    M.    A.    DE   LKMUD. 


Il  est  certaines  découvertes  à  propos  desquelles  Ton  se  demande  com- 
ment il  a  pu  se  faire  qu'on  les  ait  attendues  si  longtemps.  La  route  leur 
semble  si  bien  tracée,  elles  paraissent  si  logiques,  si  faciles,  qu'on  a 
peine  à  comprendre  ce  retard.  SU  en  est  une  qui  doive  exciter  cet 
étonnement,  c'est  sans  contredit  celle  de  la  lithographie;  comment 
TAllemagne,  cette  vieille  mère  de  la  gravure,  ne  nous  a-l-elle  pas  plus 
tôt  donné  sa  sœur?  n'est-il  pas  extraordinaire  que  trois  siècles  sépa- 
rent leur  découverte,  et  que  celle  des  différents  procédés  employés 
pour  la  gravure  à  Teau-forte  et  sur  pierre  n'ait  pu  plus  tôt  conduire  à 
la  seconde  et  les  rapprocher?  C'est  à  Aloys  Senefelder  que  Fhonneur 
en  appartient.  Fils  d'un  chanteur  attaché  au  théâtre  de  la  cour,  il  se  li- 
vra à  la  composition  musicale,  et  c'est  en  cherchant  un  moyen  plus 
prompt  de  reproduire  la  musique,  qu'il  parvint  à  découvrir  la  lithogra- 
phie. Il  raconte,  dans  le  traité  qu'il  a  publié,  qu'il  Ût  d'abord  des  essais 
de  gravure  à  Teau-fOrtc  sur  cuivre  et  qu'il  imagina  ensuite  de  se  servir 
de  pierres  calcaires,  fa  flnesse  de  leur  grain  les  rendant  plus  faciles  à 
travailler  et  plus  susceptibles  de  retenir  le  trait.  Un  jour  qu'il  avait  écrit 
avec  son  encre  chimique  sur  une  de  ces  pierres  un  mémoire  de  linge,  il  lui 
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vint  à  ridétide  laver  ceUc  pieire  avec  uu  n)éiauged'cau-forleetd'eau;ce 
qu'il  avait  pressenti  arriva  ;  Teau-forte  rongea  légèrement  toutes  les  par- 
ties que  ne  couvrait  pas  Tencre  chimique,  et  les  caractères  restèrent  en 
relief;  il  en  obtint  facilement  alors  sa  reproduction  par  la  pression.  La 
découverte  était  certaine,  rAllemagne  Tadopta  avec  ferveur,  et  Munich 
et  Vienne  eurent  bientôt  de  nombreuses  imprimeries  lithographiques.  En 
1800,  quatre  ans  après  sa  découverte,  Antoine  André  d'Offenbacb  et  son 
frère  importèrent  la  lithographie  en  France  ;  mais  une  mauvaise  direc- 
tion en  retarda  les  succès,  et  le  gouvernement,  dédaignant  la  demande 
qui  lui  avait  été  adressée,  refusa  de  sodtenir  un  établissement  qui  devait 
favoriser  son  développement.  Ce  ne  fut  qu'en  1846,  lorsque  les  nom- 
breux ouvrages  exécutés  en  Allemagne  eurent  prouvé  quelles  ressour- 
ces elle  pouvait  présenter,  qu'elle  reçut  un  meilleur  accueil.  MM.  En- 
gelmann  ayant  établi  à  Paris  une  imprimerie  lithographique,  quelques 
artistes  d'un  mérite  reconnu,  telsqueMM.  Girodet et  Vernet,  facilitèrent 
son  succès  en  consacrant  leur  crayon  à  cet  art  nouveau.  Au  dédain 
succéda  Tadmiration,  Tenthousiasme  le  plus  vif  remplaça  rindifférence  ; 
il  fut  unanimement  célébré,  et  Ton  peut  se  rappeler  qu'il  obtint  même  les 
honneurs  du  couplet.  L'on  comprendra  facilement  ce  succès,  et,  quelque 
tardif  qu'il  ait  été,  l'on  sentira  que,  bien  plus  qu'en  tout  autre  pays,  la 
lithographie  devait  réussir  en  France.  Soit  qu'on  l'emploie  pour  la  re- 
production d'une  peinture,  soit  que  le  crayon  lui  conGe  immédiatement 
la  pensée,  son  premier  mérite  est  de  reproduire  avec  promptitude  : 
elle  devait  donc  réussir  puisqu'elle  secondait  le  mouvement  des  esprits 
et  qu'elle  permettait  à  l'artiste  d'exprimer  dans  toute  leur  verve,  dans 
tout  leur  élan,  ses  plus  fougueuses  inspirations,  ses  plus  capricieuses 
fantaisies.  Ce  que  repoussait  la  froide  dignité  de  la  gravure,  elle  l'ac- 
cueillait coinpiaisamment  :  ces  croquis  vifs  et  légers  qu'aurait  alourdis 
une  taille  régulière,  elle  les  rendait  avec  toute  leur  grâce  et  leur  vivacité  ; 
elle  conservait  à  la  caricature  mordante  le  charme  piquant  de  l'im- 
promptu, et  comme  elle  avait  illustré  joyeusement  le  calembour  et  le 
vaudeville ,  celui-ci  se  montra  reconnaissant  pour  elle,  et  les  refrains 
établirent  sa  popularité. 

En  Allemagne,  la  pi*emière  application  de  la  lithographie  avait  été 
noble  et  digne  :  de  même  qu'elle  avait  choisi  la  6'd)le  pour  sanctifier 
rimprimerie  naissante,  elle  ennoblit  cet  art  naissant  en  le  faisant  servir 
à  la  reproduction  des  chefs-d'œuvre  de  la  peinture.  M.  Strixner  re- 
produisit la  précieuse  coUeclion  de  MM.  Boisserée,  et  M.  Piloty,  à  qui 
fut  confiée  l'illustration  de  la  Pinacothèque,  a  su  achever  ce  long  et  im- 
portant travail  avoe  autant  de  lalenl  que  do  ronsrirnce.  En  France,  bien 
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que  la  Hliiagraphie  ait  servi  à  rendre  quelques  œuvres  sérieuses,  le  pro- 
grès ne  se  manifesUit  pas  encore,  et  ce  n'étaient  pas  les  ouvrages  qui 
avaient  fait  son  succès  qui  pouvs^icnt  Vy  conduire;  mais  elle  ne  devait 
pas  rester  longtemps  dans  cette  vie  médiocre.  Le  cboc  qui  donne  une 
étincelle  à  Tun  donne  une  flamme  à  Fautre,  et  il  suffisait  qu'un  crayon 
paissant  vint  frapper  la  pierre  lithographique,  pour  qu'elle  rendit  une 
•  éclatante  lumière.  * 

Trois ar^steç  ont^urtout  contribuée  lui  tracer  une  route  uouviille.  Éga- 
lement doués  d'une  intelligence  puissante,  également  soutenue  par  une  ar- 
dente volonté,  ils  avaient  déployé,  dès  leurs  débuts  dans  leur  art,  des  qua- 
lités fortes  et  sérieuses  ;  il  n'était  donc  pas  douteux  qu'ils  ne  donnassent 
une  vive  impulsion  à  celui  qu'ils  adoptaient.  En  effet,  pour  la  lithographie 
s'ouvrit  dès  lors  une  large  carrière  ;  autant  la  marche  avait  été  incertaine 
et  timide,  autant  elle  devint  assurée  et  rapide;  franchissant  d'un  seul 
élan  la  barrière  qui  l'arrêtait,  elle  commença  à  s'élever  vers  le  but 
qu'elle  devait  atteindre,  et  devint  promptementun  artirruptif  et  puissant. 
C'est  que  la  peinture  lui  avait  prêté  son  secours,  et  que  sous  le  crayon 
s'était  fait  sentir  le  pinceau.  Les  ouvrages  exécutés  en  Allemagne  ré- 
unissaient un  ensemble  de  qualités  fort  estimable  ;  on  y  voyait  briller 
dans  tout  leur  éclat  l'application,  la  régularité,  la  patience,  et  cela 
pouvait  produire  l'apparence  d'une  certaine  perfection  ;  mais  il  est  de 
ces  qualités  admirables  qui  entravent,  et  de  ces  perfections  qui  arrêtent  ; 
celui  qui  suit  le  sentier  facile  de  la  plaine  atteindra  le  but  plus  tôt  que 
celui  qui  gravit  la  montagne  ;  mais  il  ne  s'élève  pas.  Or,  dans  les  arls,  le 
chemin  qu'il  faut  suivre  est  celui  qui  mène  au  plus  haut  point.  Ce  pa- 
tient et  régulier  travail  de  reproduction,  dans  lequel  était  enfermée  la 
lithographie,  devait  nécessairement  arrêter  son  élan  ;  lui  faire  suivre  la 
même  voie  que  la  gravure,  c'était  la  placer  dans  une  position  inférieure, 
et  la  soumettre  à  un  rapprochement  qui  ne  pouvait  lui  être  avantageux, 
c'était  mettre  obstacle  au  développement  des  qualités  qui  lui  appar- 
tiennent, c'était  l'asservir,  l'éteindre.  Cet  asservissement  cessa  bientôt, 
son  libre  essor  lui  fut  rendu,  et  l'on  comprit  enfin  ce  qu'elle  devait  être. 
Animée  par  le  crayon  de  Géricault,  elle  reproduisit  la  vivante  nature  et 
prit,  avec  énergie  et  vérité,  son  mouvement  et  sa  force  créatrice.  Elle 
se  montre  également  puissante  et  vraie  dans  les  nobles  et  fiers  portraits 
de  Gigoux,  et  le  peintre  hardi  An  Léonard  de  Vinci  mourant  s'y  fait  aussitôt 
reconnaitre  :  sur  la  pierre  comme  sur  la  toile,  ses  figures  rayonnent 
d'intelligence  et  de  vie,  et  l'on  y  voit  circuler  le  même  flot  de  vives 
lumières.  Do  Decamps  elle  a  reçu  tout  l'éclat  de  sa  couleur  ;  ses  ciels 
éclatants,  son  ardent  soleil,  ses  eaux  limpides  et  fraîches,  on  les  re- 
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trouve  sous  &ou  crayon,  et  l'on  se  sent  réjoui  et  transporté  connue  à 
Taspect  de  ses  plus  brillantes  peintures.  Si  l'Iiouneur  d^  Tinvention  ne 
doit  pas  leur  appartenir,  si  le  hasard  et  la  patience  ne  leur  ont  pas  /ait 
découvrir  le  point  de  départ,  on  peut  dire  qu'ils  ont  tracé  ei  éclairé  sa 
route.*  *  • 

Une  vive  et  forte  impulsion  avait  donc  été  donnée  à  Ja  lilhographic, 
ot  Yoîi  pouvait  cf^pérer  qu'elle  ne  tarderait  pas  à  r«cemruii  ooraplei  - 
développement:  cependant  1e  mouvement  s'aiTéta;  soit Qu'<u).ait  youIu 
qu'elle  resât  un  art  facile,  soit  qu'on  ait  jugé  que  le  progrès  n'était  pas 
passible,  on  ne  fit  rien  pir^rle  bâter,  eti'oii  put'Vemarquer  que  ceux-là 
qu'elle  a  rendus  célèbres  et  populaires  contribuèrent  à  l'arrêter.  Au* 
cun  ne  se  faisait  sentir,  et  bien  peu  d'efforts  étaient  tentés  ;  l'application 
PU  était  généralement  peu  digne  et  l'exécution  ne  pouvait  pas  la  rele- 
ver. L'on  vit  pourtant  paraltrô  quelques  œuvres  importantes  et  sérieu- 
ses ;  l'on  se  rappelle  la  brillante  reproduction  qu'a  donnée  M.  Deveria 
du  premier  tableau  de  son  frère  ;  Ton  n'a  pas  oublié  le  Lion  et  le  Tigre 
de  M.  Delacroix,  sa  belle  illustration  de  Gœthe  ;  mais  ces  travaux  ne  pou- 
vaient donner  à  la  lithographie  l'élan  qui  lui  était  nécessaire.  Il  était  réservé 
.i  M.  de  Lemud  de  la  (iiire  entrer  dans  une  voie  nouvelle  et  de  la  conduire  à 
son  plus  haut  degré  de  force  et  de  perfection .  Cette  impulsion,  ce  progrès, 
^'annoncent  et  se  révèlent  dans  ses  premiers  travaux,  car  on  y  sent  déjà  ce 
désir  ardent  qui  lance  vers  l'inconnu  et  pousse  à  la  recherche.  Or,  qui  cher- 
che trouve,  a-i-il  été  dit  :  toute  pensée  vraiment  forte  et  originale  se 
crée  une  forme  ([ui  la  reproduit,  et  elle  s'imprime  et  se  moule  dans  le 
dessin  comme  dans  le  style.  Elle  ne  pouvait  pas  manquer  de  so  mani- 
fester et  de  se  développer  rapidement  dans  les  ouvrages  de  M.  de  Le- 
mud, aussi  son  travail  en  devient-il  bientôt  Ip  complète  expression,  et 
Kon  œuvre  en  reçoit  un  caractère  si  distinctif,  qu'on  n'a  plus  besoin  de 
lire  sous  quel  nom  elle  se  produit.  En  effet,  nul  n'avait  encore  enrichi 
la  lithographie  d'aussi  précieuses  qualités,  nul  ne  lui  avait  donné  au- 
tant de  force  et  de  relief.  Sous  sa  main,  le  crayon  ne  paraît  plus  s'é- 
mouMer  et  se  fondre  sur  la  pierre,  il  y  laisse  un  trait  vif  et  nerveux;  le 
modèle  s'y  dessine  ferme  et  souple,  Tair  et  la  lumière  s'y  répandent 
avec  abondance  et  harmonie,  les  draperies  y  flottent  transparentes  et  lé- 
gères, la  perspective  s'y  développe  immense  et  profonde,  l'architecture 
s'y  dresse  magnifique  et  sévère.  Lorsque,  par  un  rapide  élan,  la  lithogra- 
phie s'est  ainsi  rapprochée  de  la  peinture,  lorsqu'elle  reproduit  quel- 
ques-uns de  ses  plus  merveilleux  effets,  ne  peut-on  pas  croire  qu'elle  est 
parvenue  à  son  plus  haut  degré  de  force  et  de  perfection  ?  Mais  ce  qui 
prouve  mieux  encore  que   ce  progrès  a  été    pour  elle  le  dernier. 
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c'est  qu'à  peine  elle  a  pu  y  atteindre.  Quel  que  soit  le  travail  qu'em- 
ploie le  graveur,  le  résultat  est  certain,  car  le  métal  reproduira  exac- 
tement ce  qu'auront  tracé  le  burin  et  la  pointe.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  la  lithographie  :  c'est  vainement  que  le  crayon  rivalise  avec  le 
pinceau  de  force  et  de  souplesse,  c'est  rarement  qu'il  répand  sur  la 
pierre  la  lumière  et  l'harmonie,  elle  ne  lui  rendra  pas  ce  qu'il  lui  con- 
fie. Les  nuances  fines  et  transparentes  qu'il  emploie  pour  rendre  l'air  et 
la  lumière,  il  est  rare  que  le  tirage  ne  les  altère,  son  dessin  peut  y 
perdre  sa  pureté,  l'harmonie  de  ses  teintes  peut  se  détruire  :  certes, 
l'œuvre  reste  belle  encore,  mais  ses  plus  exquises  qualités  n'ont  pas 
été  reproduites.  II  résulte  évidemment  de  l'épreuve  faite  par  M.  de 
Lemud  que  la  lithographie,  soumise  à  l'influence  du  tirage,  ne  peut  ren- 
dre certaines  délicatesses  du  travail,  mais  son  progrès  n'en  est  pas 
moins  assuré,  et  l'on  peut  voir  ce  qu'elle  a  gagné  à  suivre  la  route  qu'il 
lui  a  fait  prendre. 

il  est  certainement  facile  de  reconnaître  quelle  force  et  quelle  science 
M.  de  Lemud  a  déployées  dans  l'exécution  de  ses  ouvrages;  mais  ce 
que  l'on  reconnaît  encore  plus  vite,  c'est  l'inspiration  ardente,  le  senti- 
ment profond  et  vrai  qui  les  animent  ;  comme  il  arrive  à  l'égard  de  cer- 
taines personnes,  l'on  se  sent  subitement  séduit  et  entraîné  et  on  les  aime 
et  on  les  admire  avant  de  les  juger  et  de  les  comprendre.  Quel  que  soit 
le  sujet  qu'il  a  choisi,  il  sait  toujours  le  rendre  avec  énergie  et  dignité, 
et  il  n'est  pas  une  seule  des  figures  qu'il  a  tracées  dont  l'expression  ne 
soit  saisissante  et  vraie.  Avec  quelle  ardeur  ces  beaux  enfants  s'élancent 
sur  ces  branches!  avec  quelle  avidité  ils  les  dépouillent  de  leurs  fruits  ! 
comme  ils  frémissent  et  reculent  devant  la  terrible  ennemie  qui  les  me- 
nace 1  Avec  quelle  finesse  il  exprime  les  naïfs  épanchemenls  de  l'ivresse 
et  l'ironie  de  celui  qui  en  profite  !  quelle  intelligente  animation  il  donne 
à  la  réflexion  et  au  silence!  Il  n'est  pas  de  douleurs,  pas  de  tristesses 
qu'il  ne  sache  rendre  ;  tous  les  ennuis,  toutes  les  souffrances  de  la  cap- 
tivité, son  prisonnier  les  porte  sur  son  pâle  visage,  et  sur  la  triste  et 
mélancolique  figure  d'Hoffmann  on  voit  passer  le  reflet  de  ses  sombres 
rêveries.  Cet  enfant,  au  sourire  si  Gn,  au  regard  perçant  et  hardi,  qui 
marche  insouciant  et  joyeux  au  milieu  d'une  bande  de  bohémiens,  qui 
ne  le  reconnaîtra,  qui  ne  devinera  ce  qu'il  doit  être  ?  Un  profond  senti- 
ment, une  profonde  originalité,  se  montrent  donc  déjà  dans  ces  premiers 
ouvrages  de  M.  dç  Lemud  ;  mais  si  vive  que  soit  l'inspiration  qui  les 
anime,  on  la  voit  bientôt  grandir  encore  et  élever  ses  œuvres  à  la  hau- 
teur de  la  plus  magnifique  poésie  ;  et  soit  qu'il  veuille  consacrer  de  so- 
lennelles funérailles,  soit  qu'il  veuille  reproduire  quelque  rêve  brillant 
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«rHoffRUiiin  ou  qu'il  s'élève  avec  G.  Sand  aux  plus  liautes  coulcuipitt- 
lions,  elle  se  montre  également  puissante.  N'a-t-il  pas  su  animer  la 
poétique  figure  de  MaJUre  Wolffrafnb  du  sentiment  musical  le  plus  ardent 
et  le  plus  passionné?  ne  Ta-t-il  pas  fait  briller  de  Tinspiration  la  plus 
Tive  ?  Si  c'est  la  main  qui  fait  résonner  Torgue  puissant,  on  sent  que 
c'est  l'âme  qui  la  guide,  et  que  c'est  elle  qui  s'épanche  en  suaves  accords 
et  en  douces  mélodies;  ainsi  qu'un  clair  rayon,  cette  magnifique  har- 
monie s'étend,  pénètre,  anime  et  éclaire  chaque  visage  ;  l'on  y  peut  voir 
les  sentiments  qu'elle  éveille  et  les  rêveries  qu'elle  fait  naître  ;  et,  dans 
le  mol  abandon  des  attitudes,  l'on  reconnaît  l'enivrement  et  l'extase 
qu'elle  produit.  11  a  su  faire  briller  aussi  sur  le  visage  pâle  et  inspiré  i 

û' Hélène  Adelsfreit,  Tardent  enthousiasme  qui  l'anime  ;  l'on  entend  ses  '  | 

chants  qui  éclatent  et  sa  lyre  qui  résonne  ;  mais  l'on  devine  que  son  in- 
spiration est  triste  et  sombre,  que  ce  ne  sont  pas  de  douces  et  pures 
mélodies  qui  échappent  à  son  àme,  et  que  la  lyre,  qu'elle  fait  vibrer  en 
la  pressant  contre  son  cœur,  ne  peut  rendre  que  des  accords  de  dou- 
leur et  de  désespoir.  Sur  les  visages  de  ceux  qui  l'entourent^  l'on  ne  saurait 
trouver  le  ravissement  et  Textase  ;  ce  frissonnement,  que  fait  éprouver 
une  douce  harmonie,  ils  ne  le  sentent  pas  -,  ces  rêveries  qu'elle  fait  naî- 
tre, ils  ne  les  connaissent  pas,  et  Ton  ne  voit  sur  leurs  fronts  que  le 
triste  sillon  de  la  méditation  et  de  la  pensée.  Il  n'est  donc  pas  de  hauteur 
à  laquelle  il  ne  puisse  atteindre,  pas  de  sentiments  qu'il  ne  puisse  ex- 
primer, pas  de  nuances  qu'il  ne  puisse  rendre  ;  et  si  puissante  que  soit 
la  pensée,  il  sait  la  revêtir  d'une  forme  qui  l'égale.  A  la  perfection  du 
travail  se  joint  donc,  dans  les  ouvrages  de  M.  de  Lemnd,  l'inspiration  la 
plus  vive  ;  autant  elle  est  forte,  autant  son  exécution  est  hardie  ;  et  si 
dans  Tune  le  peintre  se  montre,  Tautre  fait  reconnaître  le  poète. 

E.  L. 


INVENTAIRE 


DES  OBJETS  D*ART  ET  LINGERIE  DE  LUXE  QUI  COMPOSAIENT 

LE  MOBILIER  DE  MARGUERITE  d' AUTRICHE,  FILLE 

DE  MAXIMILIEN  P%  GOUVERNANTE  DES 

PAYS-BAS,  MORTE  EN  1530  (!)• 

(SIITK.^ 


TAPISSERIE,  TENTURES,    VÊTEMENTS,   LINGERIE. 

/itvenloire  des  tapisseryes  qui  sont  et  mains  de  Diego  Florès^  appar- 
tenant  à  Madame^  fait  à  Malines,  en  présence  de  monseigneur  ie 
comte  de  Montrevel,  chevalier  d*honneur  de  madite  dame^  et  du 
seigneur  de  Montbaillon,  son  conseiller,  le  \vi\y  de  juillet , 

Deux  pièces  de  lapisserye  d'or,  d'argent  et  de  soye  bien  riches  do 
rhistoire  et  des  fay  d'Alexandre  le  Grani,  qui  sont  venus  d'Espaigne. 

Quatre  pièces  de  tapisserye  de  Tliistoire  de  Ester,  bien  riches  et  faites 
d'or,  d'argent  et  de  soye,  qui  sont  procédées  et  venues  de  la  maison 
de  céans. 

Trois  pièces  de  lapisserye  du  Cied  (Cid),  belles  et  riches,  où  il  y  a  de 
l'or  et  de  la  soye,  qui  sont  venus  d'Espaigne. 

Une  pièce  de  tapisserye  d'Alexandre  sans  or  et  sans  argent. 

Quatre  pièces  de  tapisserye  de  Saincte-Helaynne,  sans  or  ni  argent, 
qui  est  venu  d'Espaigne. 

Deux  pièces  de  tapisserye  des  sept  sacrements,  qui  sont  venues  d'Es- 
paigne. 
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Six  pièces  de  tapisserye,  appelée  la  Cité  des  Dames,  où  il  y  a  de  la 
soye  et  ont  estées  donnés  k  Madame,  par  ceulx  de  la  cité  de  Tournay, 
quant  elle  y  alla  devers  le  roy  d'Angleterre. 

Dix-sept  riches  tapis  d'Espaigne  velus. 

Autre  tapisseryc  et  litz  de  camp  de  drap  d'or,  de  broderye,  d*orfe- 
vrerye,  de  soye  et  d'autres  choses. 

Ung  pan  de  lit,  au  milieu  duquel  sont  les  armes  du  feu  roy  d'Airagon, 
et  un  riche  et  beaul  drap  d'or  frizé,  bordé  de  velours  cramoisy,  sur 
lequel  bort  est  escript  la  devise  dudiz  feu  roy  en  grosses  lettres  d'orfe- 
vrerye  de  fil  d'or. 

Angarilles  de  mulles  à  la  façon  d'Espaigne,  couvertes  de  drap  d'or 
frizé  et  d'argent  avec  la  pencbette  de  mesme,  qui  est  un  coffre  où  Ton 
tient  le  dessus  dit  pan  de  lit.  Un  ciel  de  lit  tout  de  mesmes  des  pans  des- 
sus dits. 

Ung  autre  pan  dudit  lit  tout  semblable,  en  drap  frizé,  et  mesme  que 
le  dessus  dit. 

La  couverte  dudit  lit,  d'ung  riche  drap  d'or  frizé  et  deux  pendantz, 
servant  à  ladite  couverte  et  à  l'entour  dudit  lit  ou  sont  les  armes  dudit 
feu  roy  d'Arragon  sur  velours  cramoisy  avec  sa  devise  de  riche  broderye 
et  orfèvrerie. 

Deux  garnitures  de  mesmes,  servans  audit  lit,  armoyées  des  armes 
dudit  feu  roy  comme  les  austres  pièces. 

Deux  pans  avec  le  ciel  de  mesmes  de  drap  d'or  gris  et  vert  frizé,  bendé 
de  velours  cramoise,  sur  lesquelles  bendes  y  a  trousses  de  fle.8étie8  et 
de  feuillaiges  qui  sont  de  borderye  et  d'orfevrerye. 

Quatre  garnitures  de  mesmes,  servant  audit  lit,  qui  sont  frangées  et 
armoyées  des  armes  d'Espagne,  dont  les  deux  sont  doublées  de  drap 
d'or  et  les  autres  point. 

Six  pans  de  drap  d'or  frizé,  servant  au  parement  d'une  chambre,  ar- 
moyez  aux  armes  d'Espaigne,  ayant  pilliers  de  damas  blanc  et  sur  iceulx 
trousses  de  flesches  de  broderye. 

Ung  ciel  de  lit  de  camp  faisant  dosselet  et  ayans  couvertures  de  drap 
d'or  et  franche  de  fil  d'or  et  de  soie  noire. 

Une  couverture  de  semblable  drap  d'or  servant  audit  lit  de  camp. 

Ung  dosselet,  pour  servir  sur  table,  de  drap  d'or  et  blanc  avec  les 
garnitures  de  velours  cramoisy  frangées  et  ouvrées  dVfaivrerye  et  de 
broderye. 

Ung  dosselet  de  fil  d'or  trait  bordé  de  satin  cramoisy  et  le  ciel  aussi 
de  satin  cramoisy,  au  milieu  duquel  y  a  ung  Y  avec  garnitures  frangées 
de  mesmes. 
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Liig  eiteal  de  drap  d'or  rouge  frizé  bordé  de  velours  cnimoisy,  ser- 
>  anl  à  couvrir  une  chayère. 

Autre  eiteal  de  trois  drap  d'or  frizé. 

Autre  eiteal  de  drap  d'or  rouge  bordé  de  velours  sur  velours  cra- 
moisy  et  bordé  de  velours  noir. 

Autre  eiteal  de  drap  d'or  rouge. 

Huit  toyes  de  carreaulx  de  drap  d*or  frizé  cramotsy  doublé  de  drap 
(for  à  bouppes  de  fil  d'or  et  de  soye  cramoisye. 

Deux  autres  toyes  carreau  de  drap  d'or  frizé  gris  dessus  et  dessoubz. 

Six  toyes  de  carreaulx  de  drap  d'or  bien  vielles. 

Une  pièce  de  drap  d'or  frizé  gris. 

Une  autre  pièce  de  drap  d'or  frizé  cramoîsy. 

Deux  gourdines  de  taffetas  vert  et  gris. 

L'accoustrement  du  lit  de  camp  de  taffetas  vert  assavoir  le  ciel  et  la 
couverte,  qui  sont  doublés  de  bouqueran  noir,  trois  gourdines,  une 
deroy-gourdine  de  mesme. 

Quatre  pans  pour  tendre  chambre  de  velours  vert  de  damas  blanc. 

Un  eiteal  de  velours  vert. 


Pièces  de  tapisseryc  de  marroquin  rouges,  chacune  de  quatre  aulnes 
et  demie  de  longueur  et  auslant  de  large  à  bendes  de  painture  verde 
ouvrée  d'or  pardessus. 

Trois  autres  pièces  de  tapisseryc  de  maroquin  rouge  à  bendes  dorées. 

Quatre  gourdines  de  taffetas  cramoisy  assez  vielles,  dont  Tune  est 
dans  le  ciel  de  Tung  des  litz  de  drap  d'or  cy  devant  escriptz. 

Ung  petit  ciel  de  lit  de  camp  de  velours  cramoisy  ouvré  de  broderyes, 
ayant  ung  lévrier  an  milieu  des  autres  divers  ouvrages  de  la  devise  du 
More  de  Millan. 

Une  chappe  de  tboille  d'or  brodée  pardevant  de  velours  noir,  semée 
de  crois  servant  au  doyen,  de  broderie  sur  thoille  jaune  et  doublée  de 
tboille  bleue. 

Une  cbaisuble  de  drap  d'or  rez  blanc  bendée  par  le  millieu  de  velours 
noir,  semée  de  crois  servant  au  doien,  doublée  de  bouqueran  noir  et 
les  habillements  de  doien  et  soubz-diacres  de  même,  saulf  que  les  crois 
.servant  au  doien  sont  de  thoille  d'or. 

Deux  pièces  de  thoille  blanche  servant  à  ung  pavillon,  ayans  chacune 
six  bendes  de  broderyede  fil  d'or  et  de  soye,  sur  lesquelles  bendes  y  a 
diverses  bestes,  et  sont  lesquelles  pièces  bordées  de  brodures  par  des- 
soubz. 
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Ung  pavillon  de  fil  de  soye  grise  et  jaune,  pour  servir  contre  les 
mouches. 
Plusieurs  ciels  et  dosselets  de  table,  etc.,  etc. 

Inventaire  des  belles  et  riches  serviettes  de  Madame^  lesquelles  sont 
toutes  ensemble  entre  deux  àis. 

Une  grande  serviette  ouvrée  d'or,  d'argent,  de  bleu  et  d'incamade  de 
soye  cramoisye  et  verdc,  frangée  de  petites  franges  de  rouge  bleu  et  or 
à  large  ouvraige. 

Autre  grande  serviette  de  large  ouvraige,  ouvrée  d'or,  d'argent,  in- 
camade  verd  et  vyoletà  petites  franges  d'or  et  de  soye  bleue. 

Autre  gi*ande  serviette  à  large  ouvraige,  ouvrée  d'or,  d'argent,  de 
soye  verde,  vyolette  et  incarnade,  frangée  de  petites  franges  d'or  et  de 
soye  vyolette,  et  est Touvraige  tel  que  celluy  de  la  précédente. 

Autre  grande  serviette  ouvrée  au  moien  ouvraige  d'or,  de  soye  blan- 
che, vyolette  et  verde,  brodée  d'une  tresse  d'or  et  de  soye  blanche. 

Autre  grande  serviette  k  large  ouvraige  ouvrée  toute  d'or  à  fleurs  de 
brodure  et  à  petites  franges  d'oHaivrerye. 

Autre  grande  serviette  de  large  ouvraige  à  losange  d'or  de  soye  blan- 
che grise  et  rouge  à  une  petite  franche  d'or  et  de  soye  cramoisye. 

Autre  serviette  moienne  ouvrée  d'or,  de  soye  blanche  et  vyolette, 
bordée  d'une  tresse  d'or  et  de  soye  vyolette. 

Autre  serviette  moienne  à  moien  ouvraige,  ouvrée  d'or,  d'argent,  de 
soye  verde  et  vyolette,  bordée  d'une  tresse  d'or  et  de  vyolet. 

Autre  serviette  grande  à  moien  ouvraige,  ouvrée  d'or,  de  soye  blan- 
che et  Vyolette  à  laz  et  bordée  d*or  et  vyolet. 

Autre  grande  serviette  à*large  ouvraige  ouvrée  d'or,  de  soye  blanche, 
bleu,  vyolette  et  verde,  frangée  d'orfaivrerye. 

Autre  Serviette  à  farge  ouvraige  ouvrée  d'or,  de  soye  vyolette  grise, 
incarnade  et  bleu,  bordée  d'une  petite  tresse  d'or  et  de  soie  "lyolelte. 

Autre  serviette  ouvrée  à  branches  d'ancolies  d'or  et  de  gris,  bordée 
d*nne  tresse  d'or  et  Ae  violet. 

Une  autre  serviette  de  petit  ouvraige  ouvrée  d'or,  de  gris,  vert,  in- 
carnade, jaune  et  bleu,  l)ordée  d'un  petit  carrelet  de  soye  verde  et 
d'or. 

Autre  serviette  grande  3i  petit  ouvrage,  ouvrée  d'or  et  de  soye  bleu 
et  bordée  d'une  tresse  à'dr  avec  soye  rouge  et  bleu. 

Autre  siervieife  à'iarge  ouvraige  duvrée  d'or  et  de  soie  vyolette  et 
bordée  d'une  petite  tresse  d'or  et  vyolet. 
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Autre  serviette  à  petit  ouvraige  ouvrée  d'or,  soye  verde  et  grise, 
hordée  d'or  et  de  vert. 

Autre  serviette  à  cabes  ouvrée  de  soye  violette  et  frangée  de 
inesmes. 

Autre  serviette  à  cabes,  ouvrée  d'or,  d'argent  sur  filley  et  bordée  d'or 
^t  de  gris. 

Autre  serviette  à  cabes  de  soie  grise  et  verde  à  ouvraige  de  fil  1  et, 
bordée  d'une  tresse  de  vert  et  gris. 

Deux  pailles  pour  autrez.  L'un  tout  de  soye  blanche  bordé  de  fil 
d'or,  et  l'autre  d*or  et  de  soye  verde,  rouge  et  blanche. 

Toyes  d'orailliers  qui  sont  ensemble  entre  deux  ais. 

Quatre  toyes  d'orailliers  ouvrées  d'or  et  de  soye  cramoisye  et  de 
verde. 

Autres  quatre  toyes  d'oreiliiers  faites  et  ouvrées  d'or  et  de  soye  bleu 
h  losanges,  qui  ont  estées  données  à  Madame,  ffar  #mi  Diego  de  Ca- 
brera. 

IVots  ottiffes  de  Abnlte  à  da  moée  4l'£8paigiie  <ou^06  laiii  hmk  d'or 
et  de  ^99ft,  qui  fiont  airoc  desdiles  itot^ee. 

Une  gcMigerette  d'Eipasgne«oiiyrée  4e  il  id'or,  'ifui  est  apsii  tnwc  dec^ 
ditesloyes. 

iDeux  saimiires  d'Ëiq[)aigBe,  de  thoèHe  oiMTées^'or  au  ImvH. 

ilng  petit  ip^t  ide  terne,  i«H|U6l  a  ung  irenam  al  iphKieiin  Awvs  m 
pié. 

Ung  antre  pot  de  boys  peut  euqœl  .a  «oigne  ibrsmobe.de  rMseiB  rage, 
et  d'aolres  petites  flours  an  :pied»ëiidîet. 

iUng  petit  cofret  auquel  il  a  ptoîeiirs  fleufs,  àaaiea,  «t  Jbeaueop  de 
polîtes  beaies,^  le  tavt  fest  à  l^é«iiille,^t  est  le  jafdia  •d'OiCumao  4A 
UiaXJULUpieflMs. 

Ung  grand  jardin  où  il  y  a  ungne  maisoneste,  ungne  vignie,  ung  ipMt 
au  nihiee,  et  aw^euxS'Cetia  deusBfraMBê^pnès  Auprès (desquienis  a 
ung  roaié  roge  et  ung  anlre  blant,  let  pluaieifa  latÉree  fietîtes^Aears. 

Ungne  ysloyre  des  «roysroya,  iet  tout  feste  à  ^'«guiUe. 

Ung  petit  myroyt  d'acier  enchafiaé  en  ai|;aBt;feleu  sans  dorure. 

Ung  autre  myroyr  enchâssé  en  argant^oré,  tout  enviivii  de  payiure 
Meu. 

iJgne  bor€e  feste  d?ovrage  d'anle  If  ee,  lo«ie>de  ay  ma  M  de^sy  «d'ar- 
gant,  avec  ungne  lycenie  (^l). 

âoit  la  désignation  d'une  foule  .d'eutres  menus  cfejetsdont  4e  Ilc4aii«e- 
rah  trop^long. 

';r  Cet  inventaire  est  tout  entier  de  la  main  de  Marguerite. 


CORRESPONDANCE. 


Paris,  juillet  1842. 
MOlfSUCR, 

L'intéresMiite  et  spirituelle  notice  sur  Bernard  Palisey,  que  j'ai  lue 
dans  le  cahier  de  mars  de  votre  belle  et  utile  publication,  a  renouvelé  les 
regrets  que  j*ai  souvent  éprouvés  à  lannonce  des  travaux  de  l'homme 
étonnant  dont  cette  notice  retrace  les  inventions  et  les  pensées.  Ces  re- 
grets, je  crois,  intéressent  fort  peu  sa  gloire  et  sa  renonunée,  quoique 
les  motifs  de  ces  regrets  soient,  au  fond,  une  sorte  de  douce  récrimina- 
tion en  faveur  de  deux  autres  hommes  qui  peuvent  avoir  quelques  droits 
à  une  part  quelconque  de  cette  renommée. 

Il  est  constant,  en  effet,  que  Bernard  Palissy  eut  deux  frères  sommés 
Nieolaâ  et  MathuHn  de  Palissy,  qui  furent  constamment  associés  à  ses 
travaux  et  concoururent  puissamment  au  succès  de  ses  œuvres,  puis- 
qu'ils figurent,  nominativement  dans  les  grandes  entreprises  de  leur  pro- 
fession. 

J*en  ai  pour  preuve  un  manuscrit  authentique  appartenant  à  la  biblio- 
thèque Royale,  et  dont  quelques  pages,  en  mettant  hors  de  doute  mes 
assertions,  donnent  quelques  renseignements  nouveaux  sur  la  vie  de 
Bernard  et  de  ses  frères,  et  sur  des  travaux  exécutés  à  cette  même  épo- 
que dans  les  palais  royaux  des  Tuileries  et  du  Louvre. 

Ce  manuscrit,  de  format  grand  in-4<^  carré,  sur  vélin,  contient  le 
CùmpU  de$  despuMeê  faictêê  par  maiêire  Jehan  de  Verdun^  clerc  de$  omi- 
vret  du  roy,  durani  Vannée  commencée  le  premier  jour  de  janvier  mil 
cinq  eeni  taixante  et  dix  et  finie  le  dernier  jour  de  décembre  entuivant. 

Après  le  chapitre  de  la  maswnnerie  fàicle  au  pallais  des  TkwiUeriee 
et  ceux  des  maihériaulœ^  des  robinels  de  cuivre  pour  les  descharges  et 
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Tuydanges  des  eaux  de  la  fontaine  que  la  royne  mère  du  roy  veuU  et 
entend  faire  conduire  depuis  le  villaigc  de  Sainct-Gloud  jusques  au  bas- 
liment  et  jardin  du  pallais  de  Sa  Majesté  lès  le  Louvre  à  Paris  (et  ail- 
leurs :  que  la  royne  faict  venir  de  sa  maison  de  Sainct-Gloud  en  son  pal- 
lais et  jardin  desdictes  Tbuilleries)  (4),  vient  le  chapitre  intitulé  : 

«  Autre  despence  faicte  par  cedit  présent  comptable  à  cause  de  la 
«  grotte  de  terre  esmaillée.  0 

Je  vais  transcrire  ce  chapitre  : 

«  Paiement  faict  à  cause  de  ladicte  grotte,  en  vertu  des  ordonnances 
<f  particullières  de  ladite  dame  du  Peron.  A  Bemardy  Nicolas  et  Mathu- 
a  rin  Palissis,  sculteurs  en  terre,  la  somme  de  quatre  cens  livres  tour- 
<K  noys  à  eulx  ordonnée  par  ladite  dame  du  Peron,  en  son  ordonnnance 
a  signée  de  sa  main,  le  vingt-deuxième  jour  de  janvier  mil  cinq  cens 
tt  soixante  et  dix,  sur  et  tant  moyngs  de  la  somme  de  deux  mille  six  cens 
<f  livres  tournoys  pour  tous  les  ouvraiges  de  terre  cuicte  esmaillée  qui 
a  restoient  à  faire  pour  parfaire  et  parachever  les  quatre  pons  au  pour* 
a  tour  du  dedans  de  la  grotte  encommencé  pour  la  royne  en  son  pallais 
«  (lès  le  Louvre),  à  Paris,  suivant  le  marché  faict  aoeeque  eulx,  selon  et 
a  ainsi  qu'il  est  plus  au  long  contenu  et  déclaré  en  la  dite  ordonnance, 
a  par  vertu  de  laquelle  paiement  a  esté  faict  comptant  aux  deêSHtdUt^  ainsi 
«  qu'il  appert  par  leur  quitence  passée  par  devant  lesdicts  Papart  et 
«  Guiot,  notaires  susdits,  le  vingt-deuxiesmc  jour  de  febvrier  audit  an 
«  mil  cinq  cents  soixante  et  dix,  escripte  au  bas  de  ladite  ordonnance 
a  cy  rendue.  Pour  ce  ay  en  despence  la  somme  de  IIII  '  livres  tour- 
«noys,  cy IIIPI. 

«  Àusditi  Palissis,  cy  dessus  nomméSy  pareille  somme  de  quatre  cens 
a  livres  tournoys,  à  eulx  ordonnée,  etc.  (Gomme  à  Tarticle  précédent.) 

a  Autre  paiement  faict  à  cause  de  la  dicte  grotte  ausdils  Bernard, 
n  Nicolas  et  Malhurin  Palissis,  cy  devant  nommés,  la  somme  de  deux 

«cens  livres  tournoys  à  eux  ordonnées pour  tous  les  ouvraiges  de 

«  terre  cuicte  esmaillée  qui  restent  à  faire  pour  parfaire  et  parachever 
«i  les  quatre  pons  au  pourtour  du  dedans  de  la  grotte  encommencée 
«  pour  la  royne  en  sou  pallais  lès  le  Louvre,  à  Paris,  etc.  » 

Il  me  parait  difficile  de  se  refuser  à  Tassociatiou  des  trois  frères  Pa- 
iissy  ou  Palissis,  au  concours  de  Nicolas  et  Mathurin  aux  ouvrages  de 
Bernard,  à  Toctroi  de  quelque  part  d'honneur  à  la  mémoire  de  ces  deux 
derniers.  Si  leur  génie  les  avait  réduits  à  Thumble  profession  de  maçon 

H)  Ces  dépeoscft  indiquent  de»  Iranchées  faites  mi  dedfins  du  parc  du  bois  de 
Boulogne  et  aai  jardins  des  Bons-llonnnies. 
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(Ml  de  gâcheur  au  aervioe  de  leur  firère  Bernard,  pourquoi^  de  quektue 
généreuse  amiiié  qu'on  suppose  eekii-ci  capable»  auvai^  mis  ses  de«x 
frères  à  c6lé  de  lui  dans  tous  ses  oatrages,  et  les  aurail-il  moMrés  ses 
coUaborateureà  lareine  mère,  dont  il  se  concilia  la  royaleetputssaiile  pr^ 
tectioo  ?  Il  serait  peut-être  de  Umte  îusticeque,  laissanlà  Bernard  les  écrits 
qui  portent  son  nom  et  qui  sont  bien  ses  ouTrages  de  cabinet,  on  admit 
ses  deux  frères  au  partage  de  sa  renommée,  comme  icuHeun  en  ierre 
eimaUUe,  soit  qu'à  ses  inventions  ils  aient  ajouté  quelques  perfeetlonne- 
ments  en  les  mettant  heureusement  en  œuvre,  soH  qu'ils  se  soient  trou- 
vés donés  de  Flnlelllgence  rationnelle  et  pratique  nécessaire  pour  le  se- 
conder dans  le  traitement  chimique  des  matières  dont  ils  ont  tiré  de  si 
remarqoadUes  ouvrages  :  la  composition  des  moules  des  stijets  colorié» 
en  relief  n'était-elie  pas  aussi  un  mvail  de  véritable  artiste,  et  llnnlation 
des  beaux  ouvrages  de  Tart  reproduits  par  les  terres  cuites  émaillées  des 
Palissy  n'étail-elle  pas  aussi  un  onvrage  d'arU?  Bernard  n'a  pas  pu  tout 
faire  :  Nicolas  et  Ifathurin  firent  donc  qudque  chose,  puisque  leur  frère 
les  produit,  dans  des  ouvrages  de  premier  ordre,  comme  sesasaociét  et 
ses  coHaboraieors. 

On  voi»  aussi,  par  les  comptes  qui  viennent  d'être  cités  textueliement, 
que  Bernard  et  ses  frèrea  étaient  à  Paris  en  l'année  4870  ;  cette  indica^ 
tion  manquait  à  son  histoire  :  elle  marque  l'époque  de  sa  faveur  auprès 
de  Catherine  de  Médicis,  et  vraisemblablement  de  son  habitation  aux 
Tuileries. 

Pierre  de  Lestoile  met  sa  mort  à  l'année  1590,  et  il  devait  en  être 
bien  faistruil,  puisque  Bernard  lui  légua  en  mourant  $a  pierre  phUos<h 
phaU^  qu'il  croyait  être  une  tête  humaine  pétrifiée.  Pierre  de  Lestoile 
ajoute  qu'il  a  aimé  et  êonUigé  ce  bon  vieillard  en  ta  nieeetUé  :  Bernard 
sérail  donc  tombé  dans  la  misère  sur  la  fin  de  ses  jours  !  Mais  on  est  con- 
traint d>n  faire  honneur,  ainsi  que  de  sa  mort  h  la  Bastille,  si  honneur 
il  y  a,  à  l'esprit  de  faction  et  à  l'implacable  intolérance  des  Seixe  qui 
avaient  fiit  enfermer  Bernard  dans  cette  forteresse,  et  détenir  primm- 
nim  pour  reXi^fitm.  Il  y  a  des  temps  aussi  où  les  génies  qui  honorent  le 
plus  leur  pays  no  trouvent  aucune  grâce  devant  les  ambitieux  qui  se 
disputent  la  domination  ;  Bernard  mourut  victime  de  leurs  fureurs;  nous 
ne  savons  rien  de  la  mort  de  ses  deux  frères  associés  à  tous  ses  travaux, 
et  qu'il  serait  juste  d'associer  aussi  ii  sa  renommée. 

Vous  jugerez.  Monsieur,  si  ces  notes  peuvent  intéresser  vos  lecteurs  ; 
dans  ce  cas,  Je  vous  prie  de  les  agréer  avec  l'assurance  de  mon  dévoue- 
menl. 

J  .-J .  Champoluon-Fi(;ka(:. 
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INDUSTRIE. 

NoMveaMx  proeëActe  latriNlitlIs  dJia»  l^art  du  liorenr. 

PAR   MM.    ELKINGTON   ET   DE   RUO|.Z. 


Xous  aurons  rarement  à  signifier  un  succès  aii^  complet  et  des  ré- 
sultats aussi  précieux  pour  les  arts  et  pour  Tindustrie  que  ceux  des 
uouxeaux  procédés  que  viennent  d'introduire  dans  Tart  de  dorev  tes 
métaux,  MM.  Elkington  et  de  RuoJz. 

a  Un  art  Qauveau  de  la  plus  haute  importance,  dit  le  rapport  fait  à 
TÂcadémic  des  sciences,  car  il  tend  à  rendre  générales  les  jouissances 
du  luxe  le  mieux  raisonné,  vient,  sinon  de  naitre  en  France,  du  moins 
d'y  recevoir  des  développements  inattendus.  C'est  Tart  d'appliquer  à 
volonté  les  métaux  les  plus  résistants  ou  les  plus  beaux,  en  couebes 
minces  comme  celles  d'un  vernis,  ou  en  couches  plus  Caisses  à  volonté, 
sur  des  objets  façonnés  avec  d'autres  métaux  moins  chers  et  p^is  te- 
naces que  ceux-ci  : 

a  Ainsi,  des  objets  en  fer,  en  acier,  c'est-à-dire  tenaces,  durs  ou 
tranchants,  mais  oxydables  à  l'air,  peuvent,  tout  en  conservant  leurs 
anciennes  propriétés,  devenir  inaltérables  au  moyen  d'un  vernis  d'or, 
de  platine  ou  d'argent,  vernis  si  léger  et  si  mince,  qqe  leur  prix  s'en 
ressent  à  peine. 

a  Des  ustensiles  en  cuivre,  laiton  ou  étain,  qui)  seraient  dangereux  ou 
désagréables,  peuvent  recevoir  la  même  préparation  en  couebes  plus 
épaisses  et  en  devenir  inaltérables  à  l'air,  inodores  et  d'un  emploi  sa- 
lubre.  Et  comme  l'agent  qui  opère  de  tels  effots  possède  une  puissanro 


280  LE  CABINET 

sans  limilcs,  ilf;tut  ajouter  que  ce  n'est  pas  seulement  Tor,  le  platine  et 
Fargent  qu'on  peut  appliquer  sur  quelques  métaux,  mais  le  cuivre,  le 
plomb,  le  zinc,  le  nickel,  le  cobalt,  etc.,  qui,  mis  à  contribution  selon 
les  circonstances,  viennent  h  leur  tour  cbanger  Taspect  des  objets  sur 
lesquels  on  les  force  à  se  déposer,  ou  bien  leur  communiquer  des  pro- 
priétés utiles  et  nouvelles.  » 

Pour  bien  faire  comprendre  les  brillants  résultats  qui  doivent  suivre 
cette  découverte,  nous  essayerons,  en  nous  aidant  du  beau  rapport  de 
M.  Dumas  que  nous  venons  de  citer,  d'en  indiquer  Torlgine  et  d'en  dé- 
crire brièvement  les  divers  procédés. 

On  sait  que  la  dorure  sur  laiton  et  argent,  celle  qui  se  pratique  le 
plus,  se  faisait  constamment,  il  y  a  peu  d'années  encore,  au  moyen  du 
mercure.  Après  avoir  décapé  soigneusement  la  pièce,  on  la  barbouillait 
d'un  amalgame  d'or  et  de  mercure,  puis  on  la  passait  au  feu  ;  le  mercure, 
s'évaporant,  laissait  l'or  à  la  surface  de  la  pièce.  Mais,  dans  la  pratique 
d'un  pareil  procédé,  les  ouvriers,  exposés  sans  cesse  au  contact  du  mer- 
cure liquide  ou  à  l'action  du  mercure  en  vapeurs,  éprouvent  au  plus 
haut  degré  les  funestes  effets  de  l'empoisonnement  par  les  émanations 
mercurielles. 

L'Académie  a  toujours  pris  un  intérêt  particulier  au  perfectionnement 
de  cette  industrie,  sous  le  rapport  de  la  salubrité.  En  4848,  un  prix  de 
3,000  francs  fut  fondé  par  un  ancien  doreur  en  bronze,  M.  Ravrio,  et  ses 
efforts,  pour  diriger  les  recherches  sur  cette  partie  de  la  science,  n'ont 
certainement  pas  été  étrangers  aux  résultats  qui  .tiennent  d'être  ob- 
tenus. 

11  y  a  deux  ans  environ,  M.  Elkington  appliquait  en  Angleterre  et 
importait  en  France  un  nouveau  procédé  qu'il  appelait  dorure  par  vote 
humide.  Ce  procédé,  très-simple  en  pratique,  mais  dont  l'explication  ne 
se  présentait  pas  d'une  manière  très-satisfaisante  à  l'esprit  des  chimistes, 
consiste  à  dissoudre  For  dans  l'eau  régale,  ce  qui  le  convertit  en  per- 
cblorure  d'or  ;  à  mêler  celui-ci  avec  une  dissolution  d'un  grand  excès  de 
bicarbonate  de  potasse,  et  à  faire  bouillir  le  tout  pendant  assez  long- 
temps. On  plonge  ensuite  dans  la  liqueur  bouillante  les  pièces  de  lai- 
ton, de  bronze  ou  de  cuivre  bien  décapées,  et  la  dorure  s'applique  im- 
médiatement, une  portion  du  cuivre  de  la  pièce  se  dissolvant  pour 
remplacer  For  qui  se  précipite. 

La  dorure  par  voie  humide  est  loin  cependant  de  pouvoir  rcmplacci- 
les  anciens  procédés.  A  peine,  dans  le  cas  le  plus  favorable,  peut-elle  ar- 
river au  degré  d'épaisseur  que  la  plus  mauvaise  dorure  au  mercure  est 
obligée  d'atteindre. 


DE  L*AMATËUR.  284 

Ce  sont  deux  industries  distinctes  :  Tune  ne  peut  pas  remplacer 
l'autre. 

Tels  étaient  les  divers  moyens  employés  pour  la  dorure  des  métaux, 
lorsque  M.  Elkington,d'uncèté,etM.  deRuolz,  de  Vautre,  s*occupaient 
d'une  découverte  dont  ils  avaient  eu  la  pensée  simultanément,  et  qui 
devait  révolutionner  complètement  cette  branche  d'industrie.  Le  brevet 
de  perfectionnement  de  M.  Elkington  est  du  8  décembre  1840,  celui  de 
M.  de  Ruoli  du  19  du  même  mois.  Tout  démontre,  d'ailleurs,  que  M.  de 
Ruolz  a  travaillé  de  son  côté  sans  connaître  la  demande  de  M.  Elking- 
ton ;  d'ailleurs  ses  procédés  sont  aujourd'hui  fort  différents  de  ceux  de 
l'industriel  anglais;  11  est  juste  de  dire  aussi  qu'un  savant  professeur  de 
Genève,  M.  de  la  Rive,  avait  déj^,  dans  des  essais  imparfaits,  posé  les 
bases  du  nouvel  art. 

Les  procédés  galvaniques  de  M.  Elkington,  dans  la  description  des- 
quels nous  n'entrerons  pas,  sont  simples  ;  mais  l'emploi  de  sels  coûteux 
et  difficiles  à  conserver  en  dissolution  doit  susciter  en  fabrique  bien 
des  obstacles,  et  il  reste  douteux  qu'en  l'employant,  la  dorure  se  fît  à 
meilleur  compte  que  par  la  méthode  actuelle  sans  mercure. 

Pour  appliquer  l'or,  M.  de  Ruolz  emploie  la  pile,  comme  le  font 
MM.  de  la  Rive  et  Elkington  ;  mais  il  a  éprouvé  une  telle  variété  de  dis- 
solutions d'or,  qu'il  lui  a  été  facile  d'en  trouver  de  moins  chères  et  de 
plus  convenables  que  celle  dont  M.  Elkington  fait  usage  lui-même. 

Ainsi,  il  s'est  servi,  i^  du  cyanure  d'or  dissous  dans  le  cyanure  sim- 
ple de  potassium  ;  2^  du  cyanure  d'or  dissous  dans  le  cyano-ferrure 
jaune;  5* du  cyanure  d'or  dissous  dans  le  cyano-ferrure  rouge;  4<>  du 
chlorure  d'or  dissous  dans  les  mêmes  cyanures  ;  5^  du  chlorure  double 
d'or  et  de  potassium  dissous  dans  le  cyanure  <lc  potassium  ;  6®  du  chlo- 
rure double  d'or  et  de  sodium  dissous  dans  la  soude  ;  7®  du  sulfure  d'or 
dissous  dans  le  sulfure  de  potassium  neutre. 

Les  chimistes  seront  même  étonnés,  à  entendre  tous  ces  procédés, 
que  le  dernier  de  tous,  celui  qui  repose  sur  l'emploi  des  sulfures,  soit  le 
plus  convenable,  et  qu'appliqué  à  dorer  des  métaux  tels  que  le  bronze 
et  le  laiton,  dont  on  connaît  la  sensibilité  en  ce  qui  concerne  la  sulfu- 
ration,  il  réussisse  à  mer^'eille  et  en  donnant  la  dorure  la  plus  belle  et  la 
plus  pure  de  ton. 

Du  reste,  tous  ces  procédés  réussissent  bien,  et  les  trois  derniers  en 
particulier  permettent  de  dorer  tous  les  métaux  en  usage  dans  le  com- 
merce, et  même  des  métaux  qui,  jusqu'ici,  n'y  ont  pas  été  employés. 

Par  les  essais  les  plus  multipliés,  M.  de  Ruolz  est  parvenu  à  appliquer 
:)vec  le  plus  grand  succès  sur  tous  les  métaux  le  platine,  l'argent,  le 
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sans  limilcs,  ilf;tut  ajouter  que  ce  n'est  pas  seulement  For»  le  platiue  et 
l'argent  qu'on  peut  appliquer  sur  quelques  métaux,  mais  le  cuivre,  le 
plomb,  le  zinc,  le  nickel,  le  cobalt,  etc.,  qui,  mis  à  contribution  selon 
les  circonstances,  viennent  à  leur  tour  changer  Taspect  des  objets  sur 
lesquels  on  les  force  à  se  déposer,  ou  bien  leur  communiquer  des  pro* 
priétés  utiles  et  nouvelles.  » 

Pour  bien  faire  comprendre  les  brillants  résultats  qui  doivent  suivre 
celte  découverte,  nous  essayerons,  en  nous  aidant  du  beau  rapport  de 
M.  Dumas  que  nous  venons  de  citer,  d'en  indiquer  Torigine  et  d'en  dé- 
crire brièvement  les  divers  procédés. 

On  sait  que  la  dorure  sur  laiton  et  argent,  celle  qui  se  pratique  le 
plus,  se  faisait  constamment,  il  y  a  peu  d'années  encore,  au  moyen  du 
mercure.  Après  avoir  décapé  soigneusement  la  pièce,  on  la  barbouillait 
d'un  amalgame  d'or  et  de  mercure,  puis  on  la  passait  au  feu  ;  le  mercure, 
s'évaporant,  laissait  l'or  à  la  surface  de  la  pièce.  Mais,  dans  la  pratique 
d'un  pareil  procédé,  les  ouvriers,  exposés  sans  cesse  au  contact  du  mer- 
cure liquide  ou  à  l'action  du  mercure  en  vapeurs,  éprouvent  au  plus 
haut  degré  les  funestes  effets  de  l'empoisonnement  par  les  émanations 
mercurielles. 

L'Académie  a  toujours  pris  un  intérêt  particulier  au  perfectionnement 
de  cette  industrie,  sous  le  rapport  de  la  salubrité.  En  4818,  un  prix  de 
3,000  francs  fut  fondé  par  un  ancien  doreur  en  bronze,  M.  Ravrio,  et  ses 
effbrts,  pour  diriger  les  recherches  sur  cette  partie  de  la  science,  n'ont 
certainement  pas  été  étrangers  aux  résultats  qui  tiennent  d'être  ob- 
tenus. 

Il  y  a  deux  ans  environ,  M.  Elkington  appliquait  en  Angleterre  et 
importait  en  France  un  nouveau  procédé  qu'il  appelait  dorure  par  txne 
humide.  Ce  procédé,  très-simple  en  pratique,  mais  dont  l'explication  ne 
se  présentait  pas  d'une  manière  très-«atisfaisante  à  l'esprit  des  chimistes, 
consiste  k  dissoudre  l'or  dans  l'eau  régale,  ce  qui  le  convertit  en  per- 
chlorure  d'or  ;  à  mêler  celui-ci  avec  une  dissolution  d'un  grand  excès  de 
bicarbonate  de  potasse,  et  à  faire  bouillir  le  tout  pendant  assez  long- 
temps. On  plonge  ensuite  dans  la  liqueur  bouillante  les  pièces  de  lai- 
ton, de  bronze  ou  de  cuivre  bien  décapées,  et  ]a  dorure  s'applique  im- 
médiatement, une  portion  du  cuivre  de  la  pièce  se  dissolvant  pour 
remplacer  l'or  qui  se  précipite. 

T^a  dorure  par  voie  humide  est  loin  cependant  de  pouvoir  remplacer 
les  anciens  procédas.  A  peine,  dans  le  cas  le  plus  favorable,  peut-elle  ar- 
river au  degré  d'épaisseur  que  la  plus  mauvaise  dorure  au  mercure  osl 
obligée  d'atteindre. 


DE  L'AMATEUR.  284 

Ce  sont  deux  industries  distinctes  :  l*unc  ne  peut  pas  remplacer 
l'autre. 

Tels  étaient  les  divers  moyens  employés  pour  la  dorure  des  métaux, 
lorsque  M.  Elkington,d'uncèté,etM.deRuolz,  de  Tautre,  s'occupaient 
d'une  découverte  dont  ils  avaient  eu  la  pensée  simultanément,  et  qui 
devait  révolutionner  complètement  cette  branche  dindustrie.  Le  brevet 
de  perfectionnement  de  M.  Elkington  est  du  8  décembre  1810,  celui  de 
M.  de  Ruols  du  49  du  même  mois.  Tout  démontre,  d'ailleurs,  que  M.  de 
Ruolz  a  travaillé  de  son  côté  sans  connaître  la  demande  de  M.  Elking- 
ton ;  d'ailleurs  ses  procédés  sont  aujourd'hui  fort  différents  de  ceux  de 
rindustriel  anglais.  11  est  juste  de  dire  aussi  qu'un  savant  professeur  de 
Genève,  M.  de  la  Rive,  avait  déj^,  dans  des  essais  imparfaits,  posé  les 
bases  du  nouvel  art. 

Les  procédés  galvaniques  de  M.  Elkington,  dans  la  description  des- 
quels nous  n'entrerons  pas,  sont  simples  ;  mais  l'emploi  de  sels  coûteux 
et  difficiles  à  conserver  en  dissolution  doit  susciter  en  fabrique  bien 
des  obstacles,  et  il  reste  douteux  qu'en  l'employant,  la  dorure  se  fit  à 
meilleur  compte  que  par  la  méthode  actuelle  sans  mercure. 

Pour  appliquer  l'or,  M.  de  Ruolz  emploie  la  pile,  comme  le  font 
MM.  de  la  Rive  et  Elkington  ;  mais  il  a  éprouvé  une  telle  variété  de  dis- 
solutions d'or,  qu'il  lui  a  été  facile  d'en  trouver  de  moins  chères  et  de 
plus  convenables  que  celle  dont  M.  Elkington  fait  usage  lui-même. 

Ainsi,  il  s'est  servi,  \^  du  cyanure  d'or  dissous  dans  le  cyanure  sim- 
ple de  potassium  ;  2^  du  cyanure  d'or  dissous  dans  le  cyano-ferrure 
jaune;  5*  du  cyanure  d'or  dissous  dans  le  cyano-ferrure  rouge;  4^  du 
chlorure  d'or  dissous  dans  les  mêmes  cyanures  ;  5^  du  chlorure  double 
d'or  et  de  potassium  dissous  dans  le  cyanure  de  potassium  ;  6®  du  chlo- 
rure double  d'or  et  de  sodium  dissous  dans  la  soude  ;  7^  du  sulfure  d'or 
dissous  dans  le  sulfure  de  potassium  neutre. 

Les  chimistes  seront  même  étonnés,  à  entendre  tous  ces  procédés, 
que  le  dernier  de  tous,  celui  qui  repose  sur  l'emploi  des  sulfures,  soit  le 
plus  convenable,  et  qu'appliqué  à  dorer  des  métaux  tels  que  le  bronze 
et  le  laiton,  dont  on  connaît  la  sensibilité  en  ce  qui  concerne  la  sulfu- 
ration,  il  réussisse  à  merveille  et  en  donnant  la  dorure  la  plus  belle  et  la 
plus  pure  de  ton. 

Du  reste,  tous  ces  procédés  réussissent  bien,  et  les  trois  derniers  en 
particulier  permettent  de  dorer  tous  les  métaux  en  usage  dans  le  com- 
merce, et  même  des  métaux  qui,  jusqu'ici,  n'y  ont  pas  été  employés. 

Par  les  essais  les  plus  multipliés,  M.  de  Ruolz  est  parvenu  à  appliquer 
:\\ec  le  plus  grand  succès  sur  tous  les  métaux  le  platine,  l'argent,  le 
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cuivre,  rélaio,  lepkMnb,  le  zinc,  le  cobalt  ei  le  nickel.  L'or  s'applique  à 
racler,  qu'il  rend  inattaquable  à  la  rouille;  l'argent  au  cuivre  età  Télain, 
qu'il  métamorpbose  en  une  vaisselle  magnifique,  bien  préférable  au  pla- 
qué ;  le  cuivre  s'applique  au  fer,  le  plomb  à  la  fonie,  à  qui  il  donne  sa 
p&le  et  harmonieuse  couleur. 

Mais  ce  qui  ajoute  au  merveilleux  de  eeile  découverte,  c'est  l'eaiièrc 
docilité  du  procédé  :  on  applique  l'or  à  volonté  ;  sa  précipitation,  qui 
est  régulière  et  exactement  proportionnelle  au  temps  de  l'immersioa  de 
l'objet  qu'on  veut  dorer,  permet  de  juger  de  l'épaisseur  de  la  dorure 
par  la  durée  de  l'opération,  de  la  varier  âi  volonté,  et,  suivant  que  l'ob^t 
l'exige,  de  charger  davantage  les  parties  exposées  à  un  usage  ou  un  frot- 
tement plus  fréquent. 

L'épaisseur  de  dorure  que  l'on  peut  obtenir  par  ce  procédé  dépasse 
toutes  celles  des  procédés  connus  ;  on  peut  même  déterminer,  avec  la 
plus  grande  exactitude,  la  valeur  du  métal  appliqué.  Nous  u'avoss  pas 
besoin  d'énumérer  tous  les  secours  que  peuvent  tirer  d'une  pareille 
découverte  les  arts  et  l'industrie,  ils  sont  infinis  «t  peut-être  inconnus 
encore.  La  dorure  par  les  procédés  galvaniques  est  de  20  O^G  uioins 
chère  que  celle  au  mercure  ;  elle  s'applique  à  tous  les  métaux,  aux  plus 
grandes  pièces  comme  aux  plus  petites,  sans  danger  pour  les  objets 
délicats  qui  souvent  ne  peuvent  pas  supporter  le  feu. 

MM.  Cbristofle  et  Cooip.,  rue  Montmartre,  n**  1%^  sont  les  cession- 
naires  des  brevets  de  M.  de  Ruob.  Il  serait  heureux  qu'une  maison,  déjà 
honorablement  connue  dans  le  commerce  de  l'orfèvrerie,  avec  laquelle 
les  particuliers  pourraient  traiter  directement,  vint  apporter  plus  de 
sûreté  dans  des  opérations  bien  importantes  par  la  matière  qui  en  fait 
la  base,  et  où  il  est  si  difficile  de  reconnaître  la  fraude. 


Biblio^raplile. 

Nolke  kistorique  sur  les  émaux  et  les  émaiUeurs^  leurs  divers  ou- 
vrages  el  les  procédés  de  fabrication,  à  làmoges;  par  M.  Mac- 
RiCB  Ardant.  Limoges,  ^1842. 

L'excellent  opuscule,  sur  la  peinture  en  émail,  que  vient  de  publier 
M.  Maurice  Ârdant,  complète  c(  résume  ses  précédents  travaux  sur 
cette  classe  de  monuments  qu'il  a  le  premier  signalée  à  l'étude  des  anti- 
quaires. 

Cest  dans  les  monuments  ^maill^  qu'il  faut  aller  chercher  la  peinture 
du  moyen  Age,  et  aussi  peut-être  le  lien  intime  qui  unit  l'art  oriental  à 
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Fart  eiuropéco  de  celle  époque.  Danft  le  m  lange  des  éinaiu  à  rorfévre- 
rie,  on  retrouve,  sur  une  petite  échelle,  les  splendides  travaux  de  mo- 
saïques dont  sont  ornées  les  cathédrales  de  la  Sicile  et  de  rtiaUe.  11  esi 
intéressant  de  suivre  partout,  sur  les  monuments  d'une  époque,  les  traces 
biea  décidées  du  même  goût  el  du  même  esprit;  aussi,  sous  ces  points 
de  vue,  Fétude  des  monuments  émaiUés  offre  aux  antiquaires  un  vaste 
sujet  d'études  intéressantes  (I).  M.  Maurice  Ardant  s'est  peu  étendu  sur 
celle  partie;  mais  à  partir  du  seizième  siècle»  du  grand  LfiONAAn  Lmou- 
SOI  HmaUUttv^  painclre  et  vaUt  d€  cbamlnre  du  rot  François  I*%  et  des 
autres  arlisies  de  oetle  époque,  qui  fixaient  sur  leurs  vases  les  beaux 
dessins  de  Vécole  florentine ,  son  travail  est  complet,  et  il  décrit  fort 
bien,  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  toutes  les  transformations 
de  style  et  d'exécution  subies  par  ces  sortes  d'objets. 

La  publication  de  deux  petite  manuscrite  d'un  émailleur  du  seizième 
siècle,  où  sont  relatés  avec  des  formules  curieuses  les  recettes  de  la 
composition  des  émaux  et  les  procédés  d'exécution  en  usage  alors,  qui 
suivent  le  travail  de  M.  Ardani»  et  viennent  Ud  servir  de  pièces  justifica- 
tives, lui  donnent  un  caractère  et  un  inlérét  tout  particulier.  Ces  manu- 
scrite, qui  étaient  restés  de  père  en  fils  entre  les  mains  des  tmailleurs  de 
Limoges,  ont  été  donnés  à  M.  Attlaud  atné  par  le  dernier  de  ces  artistes, 
du  nom  de  Nouailler,  mort  au  commencement  de  ce  siècle. 

Nous  regrettons  que  M.  Aillaud ,  chimiste  distingué  à  qui  Limoges 
doit  en  grande  partie  la  perfection  de  ses  produite  céramiques,  n'ait  pas 
jugé  à  propos  de  joindre,  sur  ces  recettes  qu'il  a  sans  doute  expérimen- 
tées, un  commentaire  qui  nous  en  eût  fait  connaître  la  valeur. 

Par  une  singulière  préoccupation  que  nous  lui  signalons,  M.  Ardant  a 
oublié  de  citer,  dans  sa  teble  des  émailleurs,  l'auteur  de  ces  précieux 
feuillete,  qui  signe  Dominicgue  Mociiet  pnl. 


Le  douzième  catalogue  des  livres  et  estampes  de  M.  Rud.  "Weigel 
vient  de  paraître  :  il  contient,  dans  sa  partie  iconographique,  un  grand 
nombre  d'articles  rares  et  importante.  Nous  avons  siurtout  remarqué 
parmi  les  eaux-fortes  des  peintres  : 

Paul  Pottbr,  BcBufs  et  Vacheê^  suite  de  huit  estampes  premières 
épreuves,  avec  le  nom  du  mattre  seul,  et  avant  les  numéros.  Bartsch.  4-8. 

N.  BuGHEK,  l'Homme  monté  $ur  Vàne,  premier  élat  d'une  grande 

(4)  Le  travail  sar  celte  matière»  commencé  dans  noire  dernier  oaroéro  par 
M.  A.  de  LoDgpérier,  qui  eo  a  senti  toute  l'éfendae,  sera  contrnaé  par  lai 
dans  crtte  voie  d'investigations  intellifrentes. 
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rareté  incooDU  à  Bariscb.  Cette  épreuve  est  avant  toutes  les  retouches 
qui  oDt  rendu  cette  estampe  dure  et  désagréable. 

J.  Le  Dccq,  la  Chienne  telée,  pièce  inconnue  k  Bartscli,  qui  a  une 
grande  analogie  avec  la  Chienne  et  ton  Petit,  du  même  maître. 

C.-Â.  Bbgetn,  le  Passage  du  gué,  pièce  signée  C-J.  Begeyn  fee. 
1665,  épreuve  unique  de  ce  maître  dont  on  ne  connaissait  jusqu'à  présent 
aucune  estampe.  Elle  est  d'une  gravure  merveilleuse  dans  la  manière 
de  Berghem  et  de  Romeyn's. 

M.  Rud.  Weigel  est  un  iconographe  distingué  que  nous  recomman- 
dons vivement  aui  amateurs;  il  a  créé  à  Leipsick  un  établissement 
spécial,  uniquement  consacré  au  commerce  des  estampes  et  des  livres 
anciens  et  modernes  qui  traitent  des  arts.  Les  catalogues  qu'il  publie 
chaque  année  de  tout  ce  qu'un  commerce  actif  et  étendu  fait  passer  par 
ses  mains  fourniront  par  la  suite  de  précieux  matériaux  pour  la  biblio- 
graphie des  arts  qui  est  encore  à  faire.  Les  douze  catalogues  parus  de 
1854  à  4842  contiennent  plus  de  42,000  articles  ou  productions  les  plus 
recherchées  de  ces  deux  spécialités.  M.  Rud.  Weigel  est  aussi  éditeur 
des  publications  de  M.  de  Rumohr,  sur  la  théorie  et  la  critique  de  l'art. 

Ventes  pnlill^iiie». 

Un  des  plus  beaux  vases  grecs  découverts  dans  les  fouilles  prati- 
quées en  Étrurie  vient  d'être  acquis,  à  Paris,  pour  le  compte  du  musée 
britannique,  au  prix  de  2,500  fr.  Ce  vase,  du  style  le  plus  pur  et  de 
grandes  dimensions,  représente,  d'un  côté,  la  célèbre  dispute  du  trépied 
delpbique.  Hercule  barbu,  et  entièrement  nu,  a  saisi  le  meuble  sacré  et 
veut  frapper  Apollon  avec  la  massue  dont  est  armé  son  bras  droit.  Le 
ûls  de  Lalone,  entièrement  nu  et  couronné  de  laurier,  est  accompagné 
d'une  biche  qui  semble  prendre  part  à  la  lutte  et  défendre  le  dieu  hy- 
perborécn.  Celui-ci  saisit  la  massue  d'Hercule  de  la  main  droite  et  s'ef- 
force de  retenir  son  trépied  de  la  gauche.  Le  trépied  est  enrichi  de  di- 
vers ornements  vers  la  partie  supérieure  ;  il  repose  sur  des  griffes  de 
lion.  Mais  ce  qui  rend  ce  vase  extrêmement  précieux,  c'est  le  sujet  his- 
torique qu'il  montre  sur  l'autre  face,  Étbra  ramenée  de  sa  captivité  par 
ses  deux  petits-fils  Acamas  et  Démopbon.  La  mère  de  Thésée  est  repré- 
sentée ici  comme  une  femme  âgée,  avec  un  visage  ridé.  Elle  s'appuie 
sur  un  bâton;  sa  longue  tunique,  semée  do  poinU  noirs,  est  recouverte 
d'un  péplum;  une  bandelette  entoure  sa  tète.  Démopbon  tient  son  aïeule 
par  la  main  gauche  et  l'entraîne  hors  des  murailles  de  Troie.  Il  est 
barbu,  armé  de  toutes  pièces  ;  les  géniastères  de  son  casque  sont  rele- 
vées; un  centaure,  tenant  une  branche  d'arbre  et  peint  en  noir,  décore 
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son  grand  bouclier  rond  ;  une  chiamyde  recouvre  sa  cuirasse  écaillée. 
Âcamas'suit  Élhra  en  délournanl  la  tète  ;  il  semble  regarder  si  quelques- 
uns  des  ennemisne  sont  pas  à  la  poursuitede  la  noble  vieille  et  de  ses  li-  ' 
bérateurs.  Son  armure  est  semblable  à  celle  de  Démopbon;  les  cnémi- 
des  manquent  ;  un  pégase  peint  en  rouge  orne  son  grand  bouclier  rond  ; 
son  casque  est  Vaulopis.  Les  noms  des  trois  personnages  :  espa,  aka- 
MAZ,  A£MOi»ON,  sont  écriis  dans  le  cbamp. 

Il  est  bien  à  regretter  que  ce  vase  sorte  de  France  ;  il  avait  été  ac- 
quis pour  4,000  fr.  à  la  vente  Durand  [tfi  414  du  cat.  ),  et  son 
propriétaire  actuel  le  cède  à  un  prix  fort  inférieur  à  sa  valeur 
réelle.  Notre  pays,  qui  possédait  il  y  a  quelques  années  de  si  ri- 
ches collections  de  vases  grecs,  voit  cbaque  jour  ces  chefs-d'œuvre  dis- 
paraître. Successivement  les  collections  Durand,  Beugnot,  Magnoncour, 
Réville,  Roger,  ont  été  vendues  ;  TAngleterre  et  TAIIemagne  s'enri- 
chissent de  ces  dépouilles.  Le  plus  beau  vase  à  fond  blanc  qui  ait  jamais 
été  découvert,  ce  monument  connu  sous  le  nom  de  vase  d'Ëgine,  et 
qu'a  publié  M.  Raoul-Rochette  dans  se&  Peinturée  inédites^  va  probable- 
ment aussi  passer  bientôt  à  l'étranger,  et  le  musée  du  Louvre  voit  d'un 
œil  tranquille  ces  trésors  se  perdre  sans  retour  pour  la  France. 

—  Une  belle  collection  d'armures  a  été  livrée  auc  enchères  ces  jours 
derniers  à  Londres,  dans  les  salles  de  MM.  Oxenham.  Pendant  tout  le 
cours  de  cette  vente,  les  salles  n'ont  pas  cessé  d'être  combles,  et  quel- 
ques-uns des  lots  ont  atteint  des  prix  très-élevés.  Le  marquis  de  West- 
minster, lord  Gharlevillc  et  l'agent  du  comité  d'ordonnance  de  la  tour 
se  trouvaient  au  nombre  des  principaux  acheteurs.  Un  gentleman,  du 
nom  de  Ghivalotti,  a  fait  des  acquisitions  pour  le  gouvernement  russe. 

Le  produit  de  cette  vente  s'est  élevé  à  plus  de  2,000  livres  sterling. 
La  tour  de  Londres,  qui  sent  le  besoin  de  réparer  ses  pertes  récentes, 
a  fait  des  acquisitions  pour  la  somme  de  000  livres.  Parmi  les  articles 
les  pins  importants,  nous  citerons  les  suivants  : 

57.  Un  booclier  eo  acier  ciielé,  travail  italien  richement  doré.      15  .^  15  sb. 

Acheté  pour  la  Ranie. 
89.  Une  armnre  de  tournoi,  entière.  36  ^    4  sb. 

Achetée  par  M.  Hall,  de  Wardour  Street,  pour  la  collec- 
tion de  la  toor  de  Londres. 
94.  Une  belle  armure  argentée,  du  commeocement  du  règne 

de  Henri  VIIL  46  £    . 

Achetée  par  lord  Ghaiieville. 
98.  Une  armure  entière,  gravée  ;  le  oisqne  d'une  belle  forme.      45  ^    5  sb. 

Achetée  pour  la  collection  de  la  tour. 


284  LB  CABINET 

rareté  inconnu  à  Bariscb.  Cette  épreuve  est  avant  toutes  les  retouches 
qui  ont  rendu  cette  estampe  dure  et  désagréable. 

J.  Le  Ducq,  la  Chienne  telée,  pièce  inconnue  à  Bartsch,  qui  a  une 
grande  analogie  avec  la  Chienne  et  son  Petit,  du  même  maître. 

G. -À.  Bbgeyn,  le  Passage  du  gué,  pièce  signée  C-A.  Begeyn  fee. 
1665,  épreuve  unique  de  ce  maître  dont  on  ne  connaissait  jusqu'à  présent 
aucune  estampe.  Elle  est  d'une  gravure  merveilleuse  dans  la  manière 
de  Berghem  et  de  Romeyn's. 

M.  Rud.  Weigel  est  un  iconographe  distingué  que  nous  recomman- 
dons vivement  aui  amateurs;  il  a  créé  à  Leipsick  un  établissement 
spécial,  uniquement  consacré  au  commerce  des  estampes  et  des  livres 
anciens  et  modernes  qui  traitent  des  arts.  Les  catalogues  qu'il  publie 
chaque  année  de  tout  ce  qu'un  commerce  actif  et  étendu  fait  passer  par 
ses  mains  fourniront  par  la  suite  de  précieux  matériaux  pour  la  biblio- 
graphie des  arts  qui  est  encore  à  faire.  Les  douze  catalogues  parus  de 
1854  à  4842  contiennent  plus  de  42,000  articles  ou  productions  les  plus 
recherchées  de  ces  deux  spécialités.  M.  Rud.  Weigel  est  aussi  éditeur 
des  publications  de  M.  de  Rumohr,  sur  la  théorie  et  la  critique  de  l'art. 

Ventes  pulOl^iiie»* 

Un  des  plus  beaux  vases  grecs  découverts  dans  les  fouilles  prati- 
quées en  Étrurie  vient  d'être  acquis,  à  Paris,  pour  le  compte  du  musée 
britannique,  au  prix  de  2,500  fr.  Ce  vase,  du  style  le  plus  pur  et  de 
grandes  dimensions,  représente,  d'un  côté,  la  célèbre  dispute  du  trépied 
delphique.  Hercule  barbu,  et  entièrement  nu,  a  saisi  le  meuble  sacré  et 
veut  frapper  Apollon  avec  la  massue  dont  est  armé  son  bras  droit.  Le 
ûls  de  Latone,  entièrement  nu  et  couronné  de  laurier,  est  accompagné 
d'une  biche  qui  semble  prendre  part  à  la  lutte  et  défendre  le  dieu  hy- 
perboréen.  Celui-ci  saisit  la  massue  d'Hercule  de  la  main  droite  et  s'ef- 
force de  retenir  son  trépied  de  la  gauche.  Le  trépied  est  enrichi  de  di- 
vers ornements  vers  la  partie  supérieure  ;  il  repose  sur  des  griffes  de 
lion.  Mais  ce  qui  rend  ce  vase  extrêmement  précieux,  c'est  le  sujet  his- 
torique qu'il  montre  sur  l'autre  face,  Éthra  ramenée  de  sa  captivité  par 
ses  deux  petits-fils  Acamas  et  Démophon.  La  mère  de  Thésée  est  repré- 
sentée ici  comme  une  femme  âgée,  avec  un  visage  ridé.  Elle  s'appuie 
sur  un  bâton  ;  sa  longue  tunique,  semée  do  poinU  noirs,  est  recouverte 
d'un  péplum  ;  une  bandelette  entoure  sa  tête.  Démophon  lient  son  aïeule 
par  la  main  gauche  et  l'entraîne  hors  des  murailles  de  Troie.  Tl  est 
barbu,  armé  de  toutes  pièces  ;  les  géniastères  de  son  casque  sont  rele- 
vées; un  centaure,  tenant  une  branche  d'arbre  et  peint  en  noir,  décore 
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son  grand  bouclier  rond  ;  une  chlamyde  recouvre  sa  cuirasse  écaillée. 
Acamas'soit  Éthra  en  détournant  la  tête  ;  il  semble  regarder  si  quelques- 
uns  des  ennemis  ne  sont  pas  à  la  poursuitede  la  noble  vieille  et  de  ses  li-  ' 
bérateors.  Son  armure  est  semblable  à  celle  de  Démophon;  les  cnémi- 
des  manquent;  un  pégase  peint  en  rougé  orne  son  grand  bouclier  rond  ; 
son  casque  est  Vaulopis.  Les  noms  des  trois  personnages  :  espa,  aka- 
MAZ,  AEMOOON,  sont  écrits  dans  le  cbamp. 

Il  est  bien  k  regretter  que  ce  vase  sorte  de  France  ;  il  avait  été  ac- 
quis pour  4,000  fr.  à  la  vente  Durand  (n^  411  du  cai.  )i  et  son 
propriétaire  actuel  le  cède  à  un  prix  fort  inférieur  à  sa  valeur 
réelle.  Notre  pays,  qui  possédait  il  y  a  quelques  années  de  si  ri- 
ches collections  de  vases  grecs,  voit  chaque  jour  ces  chefs-d'œuvre  dis- 
paraître. Successivement  les  collections  Durand,  Beugnot,  Magnoncour, 
Réville,  Roger,  ont  été  vendues  ;  TÂngleterre  et  TAIIemagne  s'enri- 
chissent de  ces  dépouilles.  Le  plus  beau  vase  à  fond  blanc  qui  ait  jamais 
été  découvert,  ce  monument  connu  sous  le  nom  de  vase  d'Ëgine,  et 
qu'a  publié  M.  Raoul-Rochette  dans  ses  Peinturée  inidiUi^  va  probable- 
ment aussi  passer  bientôt  à  l'étranger,  et  le  musée  du  Louvre  voit  d'un 
œil  tranquille  ces  trésors  se  perdre  sans  retour  pour  la  France. 

—  Une  belle  collection  d'armures  a  été  livrée  auc  enchères  ces  jours 
derniers  à  Londres,  dans  les  salles  de  MM.  Oxenham.  Pendant  tout  le 
cours  de  celte  vente,  les  salles  n'ont  pas  cessé  d'être  combles,  et  quel- 
ques-uns des  lots  ont  atteint  des  prix  très-élevés.  Le  marquis  de  West- 
minster, lord  Gbarlevillc  et  l'agent  du  comité  d'ordonnance  de  la  tour 
se  trouvaient  au  nombre  des  principaux  acheteurs.  Un  gentleman,  du 
nom  de  Ghivalotti,  a  fait  des  acquisitions  pour  le  gouvernement  russe. 

Le  produit  de  cette  vente  s'est  élevé  à  plus  de  2,000  livres  sterling. 
La  tour  de  Londres,  qui  sent  le  besoin  de  réparer  ses  pertes  récentes, 
a  fait  des  acquisitions  pour  la  somme  de  000  livres.  Parmi  les  articles 
les  plus  importants,  nous  citerons  les  suivants  : 

57.  Un  bouclier  en  acier  ciselé,  travail  italien  richement  doré.     15  ^  15  sb. 

Acheté  pour  la  Ranie. 
89.  Une  armure  de  tournoi,  entière.  36  ^    4  sb. 

Achetée  par  M.  Hall,  de  Wardour  Street,  pour  la  colleo- 
tiou  de  la  tour  de  Londres. 
91.  Une  belle  armure  argentée,  du  commencement  du  règne 

de  Henri  VIIL  46  £    - 

Achetée  par  lord  Chai ieville. 
98.  Une  armure  entière,  gravée  ;  le  casqne  d'une  belle  forme.      45  ^    5  sb. 

Achetée  pour  la  collection  de  la  tour. 
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les  Ubieaux  anciens  lors  des  eiposilions,  et  le  long  espace  de  temps 
pendant  lequel  ils  restent  enfouis  dans  robscurilé  ne  peut  que  porter 
de  graves  atteintes  à  la  couleur. 

La  continuation  d'un  pareil  état  de  choses  est  d'autant  plus  extraordi- 
naire, que  dans  le  Louvre  même  se  trouvent  les  emplacements  les 
plus  convenables  pour  Texposition  annuelle.  Il  y  a  la  galerie  d'Apollon 
qu'il  serait  bon  de  débarrasser  des  échafaudages  qui  l'obstruent  depuis 
bien  longtemps;  —  la  salle  dite  des  Sept-€beminées,  qui  est  aussi 
grande  que  le  salon  carré  et  se  trouve  éclairée  par  le  haut,  comme  lui  ; 
—  Li  salle  des  Séances,  où  s'est  faite  celte  année  l'exposition  des  por- 
celaines et  des  tapisseries,  celle  du  conseil  d'État,  et  d'autres  enc(^e. 

—  On  nous  prie  de  demander  aux  savants  rédacteurs  de  la  Revue  tw- 
miimaiique  la  solution  du  problème  suivant  :  Expliquer  à  qui  appar- 
tient un  denier  d'argent  portant  autour  d'une  cnnœ  paitée  entourée  d'un 
cordon  de  perles,  |  GOFREDVS.  COmes,  au  revers  :  |  AQVITANIE 
en  légende  ;  au  centre  du  chapelet  perlé,  REK.  L'histoire  ne  mentionne 
aucun  Geoffroi,  cmUe  et  rot  d'ÀquiUmie,  Ce  dernier  estr-il  très-rare  et 
encore  inédit,  ou  bien  estr-il  faux  et  a-t-il  été  forgé  pour 

Aux  Saumaises  présenti  préparer  des  tortures? 

Nous  tiendrons  notre  correspondant  au  courant  de  la  réponse  qui  sera 
faite  dans  un  de  uos  prochains  numéros. 

—  M.  Adrien  de  Longpérier  vient  d'être  nommé  premier  employé  au 
cabinet  des  médailles  de  la  bibliothèque  Royale.  M.  de  Longpérier  est 
un  jeune  et  savant  orientaliste,  qui  se  recommande  déjà  par  de  nombreux 
travaux.  Son  Essai  sur  les  médailles  des  rois  de  Perse  de  la  dynastie 
Sassanide,  qui  a  remporté  le  prix  de  numismatique,  en  1840,  indique 
de  fortes  études,  et  a  jeté  de  vives  lumières  sur  une  partie  de  la  science 
non  explorée  encore . 

—  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  vient  de  décerner  à 
M.  Louis  de  la  Sanssaye  le  prix  de  numismatique  de  4842,  pour  son  livre 
Intitulé  :  NuMismaiique  de  la  Gaule  narbonuaUe. 

f I  n'avait  été  publié  jusqu'à  présent  aucun  ouvrage  complet  sur  les 
médailles  de  la  Gaule,  et  celui-ci,  écrit  avec  méthode  par  un  antiquaire 
qui  a  fait  de  nos  monuments  nationaux  l'objet  de  continuelles  recherches, 
présente,  pour  la  première  fois,  l'ensemble  des  monnaies  frappées  par 
nos  ancêtres.  L'ouvrage  de  M.  de  la  Saussaye  est  orné  de  nombreuses 
pUuicbes  gravées  avec  la  plus  grande  exnctitude. 
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On  serait  dans  une  grande  erreur  si  l*on  cherchait  une  solu- 
tion de  continuité  bien  profonde  entre  l'histoire  de  Tempire  ro- 
main et  rhistoire  des  nations  qui  se  sont  élevées  sur  ses  ruines. 
Il  est  presque  toujours  impossible  de  découvrir  le  point  précis 
où  finit  Tun,  et  où  commeucent  les  autres.  Ceci  est  vrai  surtout 
des  institutions  militaires.  Les  peuples  de  la  Germanie,  de  la 
Gaule,  des  Espagnes,  de  TAsie  Mineure,  de  la  Grèce,  étaient 
soumis  depuis  longtemps,  quand  l'empire  s'affaissa,  au  régime 
militaire  des  Romains,  et  ils  le  gardèrent  plus  ou  moins,  lorsque 
Tut  anéanti  le  patronage  de  Rome  sur  l'Europe. 

D'ailleurs,  ces  peuples  avaient  leur  propre  régime  militaire, 
leurs  propres  armes,  et  ils  conservèrent  souvent  tout  cela,  même 
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dans  les  rangs  des  légions  impériales.  La  panoplie  moderne ,  à 
partir  de  la  chute  de  Tempire  romain,  ne  peut  donc  pas  offrir, 
surtout  durant  les  premiers  siècles,  des  différences  bien  radicales 
avec  la  panoplie  des  anciens.  Déjà,  du  temps  de  Tibère,  le 
peuple  d*Àutun  avait  une  infanterie  entièrement  bardée  de  fer, 
et  formée  avec  des  esclaves,  destinés  aux  combats  de  gladiateurs, 
qu*on  appelait  crupellaires  (4)  ;  et  même  longtemps  auparavant, 
pendant  les  guerres  de  la  république  avec  Mithridate,  il  y  avait 
de  la  cavalerie  de  TAsie  Mineure,  avec  des  armures  de  fer,  à  la 
bataille  que  LucuUus  gagna  contre  Tigrane  (2). 

Ces  armures  des  Gaulois  et  des  Thraces,  qui  faisaient  profes- 
sion de  gladiateurs,  sont  fort  remarquables,  en  ce  qu'elles  con- 
tiennent tous  les  éléments  des  armures  adoptées  par  la  cavalerie 
chrétienne,  vers  le  quatorzième  siècle  ;  or,  les  détails  en  sont 
fidèlement  reproduits  dans  les  bas -reliefs  d*un  tombeau  de 
Pompeï. 

Ce  tombeau,  complètement  conservé,  est  celui  d*un  duumvir 
pour  la  Justice,  nommé  Scaurus.  Les  bas-reliefs  extérieurs  qui  ^ 
entourent  sa  base  représentent  un  combat  de  gladiateurs  et 
une  chasse  de  panthères,  qui  furent  donnés  à  ses  ninérallles. 
Des  figures,  parfaitement  modelées,  sont  en  stuc,  attachées  avec 
des  broches  de  fer  ou  de  bronze  (5).  Comme  PompeT  fut  en- 
glouti Tan  79  de  Tère  vulgaire,  par  Féruption  du  Vésuve  qui 
causa  la  mort  de  Pline  le  naturaliste  ;  que  ce  tombeau  avait  été 
déjà  réparé,  et  que  d'ailleurs  les  spectacles  de  gladiateurs  furent 
interdits,  à  PompeT ,  de  ranuée  59  à  Tannée  69,  le  tombeau  de 
Scaurus  ne  peut  pas  être  plus  récent  que  la  première  moitié  du 
premier  siècle  de  Tère  chrétienne. 

Les  gladiateurs  gamlois  ou  thraces,  représentés  dans  ces  bas- 
reliefs,  sont  i  cheval  et  à  pied. 

(1)  Adduntur  t  serviUis  gtadialur»  dcttinstt,  qaibus  imirc  geotico,  roali- 
ouoitt  ferri  teaioieB.  cmpallarioft  vocaut,  inferciidis  icUbus  inbabilei,  acdpieo- 
dis  impeDeirabiles.  (Taeit.,  Annal.,  lib.  3.  cap  43.  ) 

(2)  AXXo  S'  cù^tv  M  iauTcï^,  cGri  tcî;  ivoXtpiÎGi;,  x^M%i  ^avtai,  ^à  ^apc; 
xftl  oxXiipo'mra  rfi;  oxtu^;,  ÔXX*  i^xarc»xc^cf«iV)|i^voic  icuootv. 

(  Plutnrch.,  Lucnll.,  cap.  28.  ) 
(5)  Urtines  dv  Pomptt,  par  Mnots,  \^  parile,  p.  48-9,  pluucbe  32 
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l^es  gladiateurs  à  cheval  ont  un  casque  de  métal ,  de  forme 
arrondie  par  le  haut,  et  garni ,  de  Tarrière  à  Tarant,  d'une  sorte 
de^  porte-plume,  dans  lequel  se  trouve  enchAssé  un  fort  bour- 
relet en  laine  ou  en  crin.  Une  saillie  assez  prolongée  se  détache 
au  haut  du  front,  en  forme  d*abat-Jour  ;  mais  la  paroi  verticale 
et  antérieure  du  casque  se  prolonge,  à  partir  de  la  saillie,  Jus^ 
qu'au-dessous  du  menton,  couvrant  ainsi  totalement  le  visage, 
et  ne  faisant  qu'un,  du  reste,  avec  la  paroi  verticale  postérieure, 
ce  qui  donne  au  casque  Taspect  d'un  caroail  avec  un  masque,  ou 
l'aspect  d'un  casque  du  seizième  siècle  avec  la  visière  baissée. 
Cette  paroi  bombée  qui  couvre  le  visage  est  percée,  d'abord 
d'une  fente  perpendiculaire,  qui  sert  de  ventail,  et  puis  de  deux 
trous,  qui  servent  d'oeillères.  Dans  certains  casques,  il  y  a,  du 
c6lé droit,  une  œillère  ronde,  et,  du  côté  gauche,  une  œillère 
grillée.  Du  reste,  cette  paroi  est  assez  prolongée  pour  servir  de 
gorgerin;  et  puis,- Meyrick  donne,  dans  son  HUioire  de$  aamennet 
armures,  le  dessin  d'un  casque,  qu'il  croit,  être  étrusque,  mais 
qui  doit  être  thrace  ou  gaulois,  et  dans  lequel  la  paroi  anté* 
rieure,  percée  de  deux  œillères  en  forme  de  croissant,  se  ter- 
mine par  un  gorgerin  descendant  Jusqu'au-dessous  des  clavi- 
cules (i). 

La  poitrine  des  gladiateurs  à  cheval  est  nue  ;  ils  ont  des  cuis- 
sards, en  lames  d'acier  articulées,  à  partir  de  la  taille  ;  leurs 
jambes  sont  sans  défense,  et  ils  ont  aux  pieds  des  souliers  comme 
les  nôtres,  ou  des  demi-brodequins,  senûp/o/ta,  attachés  avec 
des  courroies.  Leur  bras  gauche,  qui  s'abrite  derrière  le  bou- 
clier, est  entièrement  nu  ;  mais  leur  bras  droit  est  enveloppé 
d'un  brassard  en  lames  d'acier  articulées,  qui  monte  Jusqu'à  l'é- 
paule et  qui  couvre  le  poignet. 

Les  gladiateurs  à  pied  portent  le  même  casque;  seulement  il 
est  plus  orné  de  sculptures,  et  il  y  en  a  qui  ont  un  vol ,  ou  deux 
ailes  éployées,  sur  le  devant,  comme  on  en  trouve  sur  des 
casques  du  neuvième  siècle,  représentés  dans  la  Bible  de  Metz  (2). 

(1)  Engrared  Vlustratlons  of  ancient  armi  and  ormoiir;  by  D*  Meyrick. 
LontloD.  Î824,  t.  1,  plaL  5,  flg.  2. 

(2)  )}aiiu8cril  Hu  milieu  du  ucuvièmo  siècle,  coté  210-6769,  i  la  Bibliothèque 
du  roi. 
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La  poitrine  des  gladiateurs  à  pied  est  également  Doe,  ce  qui 
montre  qu*il  y  avait  encore  une  autre  armure  beaucoup  plus 
complète ,  par  exemple,  celle  des  crupellaires  d'Autun,  dont 
nous  ayons  ru  que  Tacite  disait  qu'ils  étaient  impénétrables.  Ils 
ont  autour  de  la  taille  un  tablier,  ou  subligacuhim,  attaché  avec 
une  ceinture  de  cuir.  Leurs  cuissards  descendent  Jusqu'aux  ge- 
noux, et  ils  sont  en  lames  d'acier  superposées,  cousues  sans 
doute  sur  de  la  toile  ou  sur  du  cuir.  Leurs  jambes  sont  défendues 
par  d'énormes  grèves  en  métal  plein,  qui  eommencent  au  cou-de- 
pied,  et  qui  dépassent  de  beaucoup  le  genou.  Elles  sont  fort 
ornées  de  sculptures,  attachées  derrière  la  Jambe  avec  des  cour- 
roies, et  sans  articulation;  de  telle  façon  que, lorsque  le  genou 
est  ployé)  ces  grèves  continuent  la  ligne  droite  du  tibia,  comme 
ce  que  nous  appelons  les  bottés  k  Técuyère. 

Le  bras  gauche  des  gladiateurs  est  nu,  comme  celui  des  ea* 
valiers,  parce  qu'il  porte  le  bouclier  ;  mais  le  bras  droit  est  ga- 
ranti par  un  fort  brassard,  qui  va  jusqu'à  l'épaule  et  qui  se  ter- 
mine en  gantelet.  Il  y  a  même  de  ces  brassards  dans  le  gantelet 
desquels  la  poignée  de  Tépée  est  enfermée,  ainsi  qu'on  voit,  au 
Musée  d'artillerie,  un  bouclier  auquel  est  attaché  le  gantelet  de 
la  main  gauche  (i). 

Voilà  donc  des  armures  thraces  et  gauloises,  en  usage  avant  la 
seconde  moitié  du  premier  siècle  de  l'ère  vulgaire^  qui  con- 
tiennent, comme  nous  disions,  les  principaux  éléments  des  ar- 
mures de  la  chevalerie  chrétienne.  On  ne  doit  donc  pas  s'attendre 
à  de  grandes  innovations,  en  étudiant  l'histoire  des  armures  du 
moyen  Age. 

11  faut  se  rappeler,  en  abordant  cette  histoire,  un  principe  et 
un  fait  que  nous  avons  déjà  établis.  Ce  principe,  c'estque  les  ar- 
mures uniformes  ne  datent  jamais,  dans  aucun  pays,  que  de 
l'époque  où  l'État  paye  les  dépenses  des  troupes,  et  établit  des 
fabriques  d'armes  et  d'habillements.  Ce  fait ,  c'est  que  les  Ro- 
mains avaient  déjà  quitté,  dès  le  règne  de  l'empereur  Gratien,  le 
casque  et  la  cataphracte,  laissant  leurs  bras  et  leur  poitrine  sans 
défense,  et  couvrant  leur  tète,  comme  les  barbares,  de  peaux 

(Il  Salle  dos  Armiiros,  n"  558. 
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d'ours,  de  chacals  et  de  loups.  Les  officiers  seuls  avaient  con- 
servé, sinon  tonte  Tancienne  annure,  au  moins  le  casque  et  le 
plastron.  Or,  de  ce  que  les  armées  romaines  avaient  abandonné 
leur  antique  panoplie,  pour  s*armer  aussi  légèrement  que  les 
barbares,  il  faut  conclure  que  ceux-ci  ne  portaient,  en  général, 
ni  casque,  ni  cuirasse,  ni  grèves,  ni  brassards.  Nous  disons  en 
général ,  parce  que  le  principe  de  l'armement  uniforme  était  in- 
connu chez  les  barbares,  et  ne  remonte  pas,  en  France,  plus 
haut  que  la  fin  du  seizième  siècle. 

€o  serait  donc  raisonner  sans  solidité,  de  conclure  de  la  pré* 
sence  du  mot  caxque  ou  du  mot  cuirasse  dans  les  chroniqueurs 
du  sixième  au  dixième  siècle,  que  les  guerriers  européens  de  ces 
époques  portaient  uniformément  des  cuirasses  ou  des  casques. 
Comme  le  système  de  la  solde  régulière  était  parfaitement  in- 
connu parmi  les  barbares,  chaque  combattant  s'armait  à  ses  frais, 
et  par  conséquent  à  sa  guise.  Ce  ne  serait  pas  non  plus  faire  un 
travail  d'une  rigueur  concluante  et  décisive,  d'essayer  de  préciser 
la  forme  exacte  des  casques  usités  durant  ces  siècles,  parce 
qu'elle  était  déterminée,  ainsi  que  celle  des  autres  armes,  par 
l'arbitraire  de  ceux  qui  les  portaient.  Il  n'y  a,  pour  caractériser 
ces  époques,  que  quelques  traits  généraux  des  armures,  dans  le 
détail  desquels  nous  allons  entrer. 

L'armure  défensive  la  plus  générale  Jusqu'au  quatorzième 
siècle,  ce  fut  la  cotte  de  mailles,  employée,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  parles  guerriers  antiques  ;  seulement,  la  forme  et  l'étendue 
de  cette  cotte  de  mailles  varièrent  un  peu.  Il  serait  impossible  de 
préciser  cette  étendue  et  cette  forme,  avant  le  miUeudu  onzième 
siècle,  faute  de  monuments.  Mais  cette  incertitude  se  réduit,  en 
définitive,  à  savoir  si  la  cotte  eut  ou  li'eut  pas  toujours  des  man- 
ches, si  elle  se  compléta  ou  non  par  le  camail  et  par  les  grèves  ; 
h  quoi  il  doit  être  certainement  exact  de  répondre  que  la  cotte 
de  mailles  eut  quelquefois  des  manches,  et  que  quelquefois  elle 
n'en  eut  pas  ;  et  que  les  guerriers  portèrent  alternativement  et 
quelquefois  simultanément  le  camail  et  le  casque  ;  toujours  en 
vertu  de  ce  principe,  que  les  combattants  s'armaient  à  leurs  frais 
et  à  leur  guise,  et  en  vertu  de  ce  fait,  que  l'on  trouve  des  exem- 
ples de  ces  variations  dans  les  époques  postérieures,  pour  les^ 
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quelles  les  monuments  existent,  fort  authentiques  et  fort  nom- 
breux. 

Le  premier  monument  authentique  où  Ton  trouve  remploi 
bien  précisé  de  la  cotte  de  mailles,  c'est  la  célèbre  tapisserie  de 
Bayeux,  connue  sous  le  nom  de  tapisserie  de  la  reine  Mathilde. 
Elle  est  relative  à  la  descente  en  Angleterre  de  Guillaume  le 
Bâtard,  et  elle  a  été  faite  durant  la  seconde  moitié  du  onzième 
siède(i). 

Cette  tapisserie  offire  elle-même  l'exemple  des  différentes  formes 
que  pouvait  affecter  la  cotte  de  mailles.  Il  y  a  des  guerriers,  et 
c'est  le  plus  grand  nombre,  dont  la  cotte  prend  exactement  le 
corps,  depuis  la  tète  Jusqu'aux  genoux  (2).  Elle  couvrait  même 
la  tête  comme  une  capeline,  ne  laissant  apercevoir  le  visage 
que  par  un  grand  trou  rond  (5).  Le  casque  se  mettait  par- 
dessus la  capeline  :  mais  il  y  a  des  guerriers  qui  ont  la  capeline 
sans  le  casque  (4).  La  cotte  de  mailles  do  la  tapisserie  a  toujours 
des  manches,  plus  ou  moins  longues.  Quelquefois  elles  vont  jus- 
qu'au coude  (5] ,  quelquefois  Jusqu'au  poignet  (6).  Certains  guer- 
riers ont  des  grèves,  en  étoffe  de  mailles,  qui  viennent  Joindre  la 
cotte  aux  genoux  (7)  ;  d^autres  sont  couverts  de  la  cotte,  faite 
d'une  seule  pièce,  de  la  tète  aux  pieds  (8).  Ces  guerriers  portent 
des  souliers  faits  comme  les  nôtres  (9),  et  les  cavaliers  ont  tous 
généralement  le  long  éperon  droit  (  «  0) .  Les  chevaux  qu'ilsmonteni 
ne  sont  ni  ferrés  ni  bardés  ;  ils  ont  une  selle  à  arçon,  et  la  bride 
avec  fh>ntail,  muselière^  et  mors^à  branche  recourbée  (ii). 

Au  douzième  siècle,  on  trouve  encore  la  cotte  de  mailles  portée 
comme  unique  armure,  et  h  peu  près  avec  les  formes  employées 

(1)  Aneiennei  tapisseries,  pobUées  par  M\I.  Achille  Jubinal  et  SanBonettl. 

(2)  Antiennes  tapisseries,  —  Tapiiserie  de  Bayeoi,  planche  7. 

(3)  TapiBwrie  de  Bayeux,  planche  16. 

(4)  Tapisserie  de  Bayeiiz,  planche  15. 

(5)  Tapisserie  de  Bayeux,  planche  20. 

(6)  Tapisserie  de  Bayeox,  planche  16. 
\li  Tapisserie  de  Bayeux,  planohe  16. 
iS)  Tapisserie  de  Bayew,  planebe  16. 

(9)  Tapisserie  de  Bayenz,  planche  7. 

(10)  Tapisserie  de  Bayeux,  planche  19. 

(11)  Tapisserie  de  Bayent,  planche  19. 


dans  la  tapisserie  de  Ba)euiL.  Le  moine  de  MannouUers,  qui  vivait 
durant  la  première  moitié  du  douxième  âècle,  sous  Louis  le 
Jeune,  rend  compte  de  la  cérémonie  faite  à  Rouen,  un  peu  avant 
l'année  4 150,  lorsque  GeolAroi ,  comte  d'Anjou,  tai  reçu  chevalier 
du  Bain  par  Henri  I*%  roi  d'Angleterre;  et  il  dit  que  Geoffroi  fut 
vêtu  d'une  «  cuirasse  incomparable,  »  faite  de  mailles  doubles 
de  fer,  et  de  chausses  de  fer,  égalemeni  de  mailles,  et  que  nulle 
flèche  et  nulle  lance  n'en  pouvait  percer  le  tissu  (^).  Le  moine 
de  Marmoutiers  emploie  le  mot  cuirasse,  parce  que  la  langue 
latine,  dont  il  so  servait,  n'avait  pas  d'expression  pour  signifier 
cotte  de  mailles  ;  mais  les  détails  qu'il  donne  font  connaître  bien 
évidemment  que  c'est  de  la  cotte  de  mailles  qu'il  s'agit»  et 
qu'elle  était  jointe  aux  grèves  qui  se  volent  dans  la.tapisserie  de 
Bayeux. 

Du  reste,  le  mot  cuirasse,  employé  d'une  manière  aussi  im- 
propre, se  trouvé  encore  dans  le  moine  Rlgord,  au  sujet  de  la 
bataille  de  Bouvines,  ce  qui  va  montrer  que  l'usage  de  la  cotte 
de  mailles  était  encore  général  durant  la  première  moitié  du 
treizième  siècle.  Il  s'agit  de  Renaud  de  Danmiartin,  comte  de 
Boulogne,  qui  avait  été  abattu  de  son  cheval ,  et  qu'un  solda^ 
voulait  percer  de  son  poignard.  Ses  bottes,  dit  Rigord,  étaient 
tellement  cousues  aux  pans  de  sa  cuirasse,  qu'il  hit  impossible 
de  trouver  un  endroit  par  où  la  lame  pût  pénétrer  (2).  Ces 
bottes  étaient  des  grèves  ou  des  chausses  de  mailles,  comme 
celles  du  comte  d'Anjou,  et  cette  cuirasse,  ayant  des  pans 
auxquels  les  grèves  se  trouvaient  attachées,  était  une  cotte  de 
mailles,  ou  plutôt  un  haubert,  comme  en  portent  les  Normands 
de  la  tapisserie  de  Bayeux. 

Cependant,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  l'armure  de 
corps  se  compliqua.  Voici  de  quoi  elle  se  composait,  d'après  des 
détails  précis  empruntés  à  Guillaume  le  Breton.  Les  guerriers 
portaient  sur  leur  chemise  un  plastron  en  fer  battu,  qui  leur 

•1)  J<iami.  monarh  waj,  mouastcr^  HUtor,  Gaufrcd  ducis;  Rrntm  galii- 
carnm  et  franrirarum  Srriptor,,  loni.  12,  pag.  521. 

(2)  ....  Voluit  ah  ioferiori  inimillere  cullelliim  ;  scd  ciim  ocrcœ  consuls  e^- 
»eot  paBDis  lorie»,  \iani  Tuloeris  non  polail  ioTenir*.  (  Rigord.,  de  Gest.  Phi- 
lipp.-AuKiist.,  nd  ann.  1214.) 
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oouyralt  la  poitrine,  et  qui  était  pn^ablement  doublé  d^étollè 
ou  de  cuir  ;  par-dessus  ce  plastron,  ils  mettaient  le  Gambesson, 
sorte  de  tunique  serrée  et  contre-pmntée,  et  garnie  de  bourre  (i). 
Un  compte  des  baillis  de  .France,  de  Tannée  1268,  cité  par 
Daniel ,  mentionne  une  dépense  faite  pour  le  taffetas  et  ta  bourre 
des  Gambessons  (2).  Par-dessus  le  Gambesson,  venait  la  cotte  de 
mailles,  ou  le  haiAert,  en  maffles  de  fer  doubles,  et  fortement 
eousue  aux  chausses.  11  ne  faut,  du  reste.  Jamais  oublier  qu'au 
moyen  âge  les  guerriers  s'habillaient  k  leurs  frais,  et  que  la  taille» 
la  force  et  la  fantaisie  de  chacun  d'eux  influaient  sur  les  éléments 
et  sur  la  forme  de  son  armure.  Remarquons  la  présence  du 
plastron ,  que  Guillaume  le  Breton  appelle  pat  cm, -  nous  verrons 
que  ces  plaques  de  fer  rondes  s'appliqueront  successivement  sur 
les  bras  et  sur  les  Jambes ,  et  deviendront  le  principe  des  ai^ 
mures  pleines  et  fermées,  qui  commencèrent  à  être  en  usage 
vers  la  fin  de  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle.  Nous 
allons  maintenant  revenir  sur  nos  pas,  pour  reprendre  l'histoire 
de  r  armure  de  tète,  qui  mérite  d'être  mise  à  part  et  étudiée  pour 
elle-même. 

Il  faut  dire  des  casques,  durant  les  premiers  siècles  qui  sui- 
virent l'établissement  des  barbares  en  deçà  du  Rhin,  ce  que  noua 
avons  dit  de  l'armure  en  général,  à  savoir  qu'ils  conservèrent 
les  caractères  indécis,  divers  et  mélangés  qu'ils  avaient  avant  la 
chute  de  l'empire  romain.  H  y  avait  alors  plus  de  cinq  siècles  que 
les  barbares  faisaient  partie  des  armées  romaines,  comme  auxi-- 
Maires,  et  ils  y  avaient  conservé  leur  manière  nationale  de  se 
vêtir  et  de  s'armer,  puisque  les  légions  romaines  l'avaient  imitée 
du  temps  de  l'empereur  Gratien,  d'après  le  témoignage  de  Végèce. 
Les  barbares  eurent  donc,  après  la  chute  de  l'empire,  le  casque 


(1)  Sed  nec  tano  adei  Talet  illos  tangrre  ferro, 
NI  priiu  armoram  careat  mantmine  corpus. 
Toi  ferri  saa  membra  plicU;tot  quisque  patenis  | 
Pectora  tôt  Goriia,  tôt  Gamliesonibiu  armant. 

(WoiUem.  Brit.,  Philipp.,  lib.  Il,  t   123-4-5-6.) 

(2)  fixpensa  pro  cendatU  et  bourra  and  Gambftones.  —  DanlaV,  HhU  de  la 
nilic.  franc,,  lif.  e^cbap.  1. 
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qu'ils  avaient  eu  sous  le»  empereurs.  Ajoutons  que  ce  casque  avait 
des  formes  trèsniiverses,  comme  les  armures. 

Nous  croyons  qu'on  ne  serait  pas  dans  le  vrai ,  si  Ton  voulait 
systématiser  avec  un  peu  de  rigueur  la  forme  des  easques  avant 
le  treizième  siècle  {\),  Les  monuments  figuratif^  authentiques  les 
plus  anciens  où  des  casques  se  trouvent  représentés  ;'sont  les 
manuscrits  conservés  à  la  Bibliothèque  du  roi,  sous  le  nom  de 
Bible  de  Metz  et  d'Heures  de  Charles  le  Chauve.  Ils  remontent  au 
milieu  du  neuvième  siècle,  l^es  casques  qui  sont  peints  ressem- 
blent à  des  casques  romains  découronnés  de  leurs  cimiers  ;  mais 
*  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là  que  tous  les  casques  de  ce  temps 
fussent  faits  ainsi,  parce  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le 
principe  de  l'uniformité  de  costume  était  complètement  inconnu 
au  moyen  âge. 

Il  faut  arriver  à  la  fin  du  onzième  siècle  pour  trouver  un  auire 
monument  figuratif  où  des  casques  soient  reproduits  :  c'est  la  ta- 
pisserie de  Bayeux.  Les  soldats,  ou  plutôt  les  vassaux  de  Guil- 
laume le  Bâtard,  représentés  sur  cette  tapisserie,  portent  un  casque 
assez  pointUt  et  remarquable  par  un  prolongement  de  la  paroi 
antérieure,  qui  descend  généralement  jusqu'à  la  bouche,  quel- 
quefois jusqu'au  menton ,  sur  une  largeur  égale  à  l'espace  compris 
entre  les  deux  yeux  (2)  :  ce  prolongement  s'appelle  nasal.  Nous 
croyons  encore  que  l'on  serait  dans  Terreur,  si  l'on  voulait  donner 
à  la  présence  du  nasal  une  valeur  systématique,  et  si  l'on  voulait 
en  faire  la  base  d'une  espèce  nouvelle  de  casques,  introduite  au 
onzième  siècle  par  les  Normands.  Le  recueil  de  Meyrick  présente 
un  casque,  trouvé  à  PompeY,  avec  un  nasal  absolument  sem- 
blable (5).  Meyrick  donne  ce  casque  comme  étant  étrusque;  sa 
ressemblance  générale  avec  ceux  du  tombeau  de  Scaurus  nous 
fait  penser  que  c'est  tout  simplement  un  casque  de  gladiateur. 

(1)  Noas  DOOB  plaisons  &  ddclarer  ici  qoe  noat  sommes  redevable  de  pré- 
etMi  éelairGiasemento  sar  les  easqoes  du  moyPD  âge  à  un  Irafail  remarquable 
de  H.  Alloo,  ingéDienr  en  chef  des  mines,  publié  dans  les  hlémoîtes  de  la  so- 
eiiti  â€$  aniiqnaïns  de  Franre.  Noos  avons  beaucoup  profité  de  ce  trafail, 
qooiqne  nons  lui  trouflont  le  déflint  d'être  trop  systémaliqoe. 

(2»  Tapisserie  de  Bayeui,  plancbe  16. 

'5)  Me>ricfc,  I.  1,  plat.  44,  fig.  f ,  <>dit.  de  tS50. 
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Vers  le  commencement  du  treizième  siècle  s'introduisit  Fusage 
des  casques  fermés^  arec  des  t)uvertures  de  forme  diverse,  pour 
voir  et  pour  respirer,  qu'on  appelait  ventail  et  œillère.  Le  nasal, 
qui  avait  pout  but  de  protéger  le  visage  contre  des  coups  d'épée 
an>liqués  de  taille,  ne  îot  donc  plus  nécessaire.  Cependant 
Spallart  reproduit  des  casques  de  templiers  ayant  une  grande 
ouverture  carrée,  défendue  par  un  nasal  (I).  Un  très-grand 
nombre  de  casques  du  treizième  siècle  aflèctent  la  forme  cylin- 
drique, coupée  par  un  plan  horizontal;  cependant,  des  sceaux 
des  comtes  de  Flandre,  de  cette  époque,  présentent  des  casques 
pointus  (2)  ;  le  recueil  de  Meyrick  présente  des  casques  ronds  (5)  ;  ' 
et,  quoique  le  caractère  général  des  casques  de  cette  époque  soit 
d'être  fermés,  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  renfer- 
mant des  chansons  de  Gestes,  offre  dans  ses  peintures  des  exemples 
de  casques  entièrement  ouverts  (4).  il  ne  faudrait  donc  pas,  nous 
le  répétons,  pas  plus  pour  le  treizième  siècle  que  pour  les  époques 
précédentes,  vouloir  trop  systématiser  la  forme  des  casques  :  elle 
était  déterminée  par  la  fantaisie  de  ceux  qui  les  portaient,  et  par 
conséquent  fort  variable. 

Nous  avons  dit  que,  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle, 
s'était  introduit  l'usage  des  armures  pleines  et  fermées.  Il  est  im- 
possible, d'ailleurs,  de  préciser  le  point  de  départ  chronologique 
de  ces  armures.  Nous  en  avons  trouvé  tous  les  éléments  dans  les 
bas-reliefs  du  tombeau  de  Scaurus,  dans  Végèce,  dans  Juvénal  et 
dans  Tite-Live.  Au  moyen  âge,  même  pendant  l'époque  où  le 
haubert  de  mailles  était  généralement  en  usage,  nous  avons  vu 
que  les  guerriers  employaient  des  plastrons,  et  de  ces  plaques  en 
métal  plein  que  Rigord  appelle  patènes.  Ce  sont  ces  patènes, 
multipliées  de  plus  en  plus,  qui  vont  s'étendre  chaque  Jour,  et 
constituer,  dans  les  premières  années  du  quinzième  siècle,  le  sys- 
tème des  armures  pleines  et  fermées. 

Disons,  avant  d'aller  plus  loin ,  que  J'on  trouve  des  traces  d'un 


(4)  SpaUart,  TabUau  k^siorniue  des  roslNiiiex,  Hesmmwrs^eie,  t.  5,pag.  144. 
(2)  La  généalogie  des  tomUs  de  Flandre,  iior  Olivier  <le  Vree.  —  4642. 

(5)  Meyrick,  1 1.  plat.  24,  édit.  4824. 

(4)  Manuscrit  de  la  Riblîotbèque  do  roi,  iri-fol.,  maïquô  240*6769. 
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troisième  système  d'armures,  entre  le  haubert  de  mailles  et  Tar- 
mure  pldue  ;  c'est  la  Brigandine,  espèce  de  souvenir  de  la  cata- 
phracte  romaine.  La  Brigandine  est  formée  de  petites  lames 
d'acier  superposées,  découpées  comme  des  écailles,  clouées  sur 
une  toile  forte,  et  recouvertes  d'une  seconde  toile  servant  de  dou- 
blure à  un  corset  de  velours.  On  trouve  dans  Meyrick  un  dessin 
représentant  Richard  Fitzhugh,  constable  de  Ghester  en  1141, 
lequel  est  revêtu  de  la  Brigandine  (i  \  On  en  voit  une  à  peu  près 
entière  au  Musée  d'artillerie  de  Paris  (2).  Il  ne  faudrait  pas  con- 
fondre la  Brigandine  avec  une  pièce  appelée  Braconnière,  qui  s'a- 
joute souvent  aux  cuirasses  pleines,  pour  servir  de  garde-reins, 
comme  on  en  voit  un  exemple  dans  une  armure  du  Musée  d'ar- 
tillerie, qui  doit  être  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  qu'on  a 
longtemps  attribuée  à  Roland  (5).  L'armure  de  Richard  Fitzhugh 
a  des  pédieux  aussi  démesurés  que  ceux  des  armures  du  temps  de 
Charles  VI. 

C'est  vers  le  commencement  du  treizième  siècle  que  les  plaques 
de  métal  plein  commencent  k  s'appliquer  extérieurement  sur  le 
haubert.  Une  armure  d'Alexandre  11 ,  roi  d'Ecosse,  de  Tannée 
121  i,  dessinée  par  Meyrick,  a  des  cubitières  pleines  (4).  Une  ar- 
mure d'un  homme  d'armes  de  Tannée  1250,  et  une  armure  d'un 
chevalier  nommé  Eudes  d'Arsic,  de  Tannée  1260,  ont  des  ge- 
nouillères (5).  On  trouve  le  gantelet  d'écaillés  pleines  dans  Tar- 
mure  d'un  chevalier,  de  Tannée  1 295  (6).  Les  grèves  pleines  ap- 
paraissent en  Tannée  1310,  dans  une  armure  du  prince  de  Galles, 
qui  fût  depuis  Edouard  III  (7).  En  1315,  on  trouve  une  armure 
d'Aylmer  de  Valence,  comte  de  Pembrock ,  formée  d'un  haubert 
de  mailles,  avec  garde--épaules,  cubitière,  genouillère  et  grèves 
pleines  (8).  Les  brassards  et  les  grèves  en  métal  plein  apparaissent 

t'I)  Meyrick,  Eng-aved  iUnstrations  o/  ancimt  arms  ani  ormoiir.  I^ood., 
1824, 1. 1,  plat.  12. 
|2)  Salle  des  Armures,  n'*  261. 
(5)  Salle  des  Armures,  n«  5. 

(4)  Meyrick,  t.  1,  plat,  fl.i 

(5)  Meyrick,  t.  1 ,  plat.  20 

(6)  Me)riok,  I.  1,  plat.  24. 

(7)  Meyrick,  t.  1,  plat.  27. 

(8)  Me>rtck,  t.  1,  plat.  29. 
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ensemble  dan»  une  arm ure  du  roi  Edouard  11 ,  en  Tannée  \  520  (1  ). 
On  trouve  des  cuissards  pleins  en  ^  565,  dans  une  armure  ap- 
parient nt  à  un  ebevatJer  nommé  sir  Guy  de  Brien  (2).  Enfin, 
Tarniuro  pleine  tout  entière  se  montre  en  ^597,  dans  un 
ôesBin  rcpré^ntant  un  chevalier  de  la  maison  de  Blanche- 
Tront  (5) .  Le  second  oxemple  qu'on  en  trouve  est  une  ar- 
mure de  Tannée  4  4 16,  représentant  Richard  de  Vere,  comte 
d  Oxford  fl). 

te  Musée  d'arlillerio  de  P{iris,qui  est,  du  reste,  incompa- 
rablement plus  riçJie  que  TArmeria  Real  de  Madrid,  et  que 
la  Tour  de  Londres,  ne  contient  pas 
d'armures  pleines  qui  remontent 
authentiquement  plus  haut  que  le 
règne  de  Charles  VI.  Ce  n'est  même 
que  par  des  conjectures,  d'ailleurs 
assez  fondées,  que  quelques  armu- 
res  ont  été  considérées  comme  ap- 
partenant à  cette  époque  (5).  Les 
armures  les  plus  anciennes  ayant 
une  date  certaine,  qui  se  voient  au 
Musée,  sont  les  deux  armures  de 
Louis  XI,  mort  en  4  485.  Elles  sont, 
comme  toutes  celles  du  quinzième 
et  surtout  du  seizième  siècle,  en 
acier  battu  et  plein,  avec  des  arti- 
culations aux  Jointures  (6).  Les  ar- 
mures faites  pour  combattre  à  pied 
ont  les  cuissards  fermés  par  der- 
rière, ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans 
le  harnais,  que  des  traditions  pré- 
sentent comme  ayant  appartenu  à 
Jeanne  d'Arc  (7). 
On  peut  suivre,  au  Musée  d'artillerie,  Thistoire  des  armures 


(4)  Moyrick,  t.  1,  pint. 
(2;  Mejrick,  t.  1,  plat.  54. 
(3)  Meyrick,  t.  1,  plat. 
14}  Mcytick,  1.  1,  plal.  30. 


(5)  Salle  des  Armures,  n^  1. 

(6)  Salle  des  Armures,  n*  21 . 

(7)  Salle  des  Arnmres,  n*^  f4. 
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depuis  Louis  XI,  mort  en  4  485,  jusqu'à  Louis  XIV,  mort  en  1745. 
On  y  verra,  pour  le  règne  de  Charles  VIII,  l'armure  du  maréchal 
Philippe  de  Grèvecœur,  mort  en  Ii94  (4  )  ;  pour  le  règne  de  Louis 
XII,  Tarmure  de  Bayard,  portant  la  date  de  4  5 1 5  (2)  ;  pour  le  règne 
de  François  P',  Tarmure  même  que  ce  grand  guerrier  avait  à  la 
bataille  de  Pavie,  le  24  février  4525  (5);  pour  Iç  règne  de 
Henri  H ,  Tarmure  du  maréchal  Oudart  du  Biez,  mort  en  4  555  (4)  ; 
pour  le  règne  de  François  II,  une  armure  portant  sur  la  cuirasse 
une  salamandre,  un  croissant  et  une  fleur  de  lis ,  et  qu'on  peut 
regarder  comme  ayant  appartenu  à  ce  prince  (5)  ;  pour  le  règne 
de  Charles  IX ,  une  belle  armure  de  ce  prince  toute  dorée  (6)  ; 
pour  le  règne  de  Henri  III ,  Tarmure  du  Balafré,  tué  à  Blois  en 
4588,  armure  colossale,  dont  le  casque  seul  pèse  vingt  livres  (7)  ; 
pour  le  règne  de  Henri  IV,  Farmure  du  due  de  Mayenne,  chef  de 
la  ligue,  mort  en  4614,  laquelle  pèse  quatre-vingt-«ix  livres  (8)  ; 
pour  le  règne  de  Louis  XIII ,  Tarmure  de  Jean-Louis  de  Nogaret 
de  la  Valette,  duc  d'Épernon,  mort  en  464i  (9);  enfin,  pour  le 
règne  de  ïjouis  XIV,  Tarmure  mémo  de  ce  prince,  fabriquée  è 
Brescia,  en  «  688,  par  Garbagnani ,  et  qui  lui  fut  offerte  par  la 
république  de  Venise  (10). 

L'histoire  des  armures  pleines  va'  donc  du  temps  d'Homère 
au  temps  de  Corneille;  elles  commencent  à  Achille,  et  elles 
finissent  à  Louis  XIV. 

Ces  armures  étaient  généralement  portées  par  des  cavaliers  : 
mais  celles  qui  étaient  destinées  au  combat  à  pied  n'en  différaient 
qu'en  ceci,  qu'elles  étaient  complètement  closes.  Les  chevaux 
étaient  pareillement  armés  de  toutes  pièces;  on  peut  voir, 
comme  un  des  exemples  les  plus  complets,  l'armure  du  cheval 
de  Gharles-Quint,  tirée  de  l'Armeria  Real  de  Bladrid  (H). 


(4)  Sallfl  des  Ârmiirefl,  n'  25.  (6i  SiUe  des  Armures,  o*  48. 

(2)  Salie  des  Armures,  n<^  29,  (7)  Salle  des  Armures,  n°  55. 

(3)  Salle  des  Armures,  n*  36.  (8)  Salle  des  Armures,  o*  65. 

(4)  Salle  des  Armures,  n^*  38.  (9)  Salle  des  Armures»  n<>  71. 

(5)  Salle  des  Armures,  n®  ^.  (10)  Salle  des  Armures,  n°  81. 

(11)  Armerka  Real  de  Madrid^  publiée  par  MM.  Gasp.  Seusi,  Achille  Jubinal 
cl  Sansonelli,  plapch.  41- 
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L'armure  du  cheval  est  composée  de  cinq  grandes  pièces^  qui 
sont  le  chanfrein,  le  hausse-col,  le  gôrgerin,  le  garde-flancs  et  la 
croupière  ;  toutes  cinq  comprises  sous  le  nom  général  de  barde. 


Le  chanfrein  est  d'une  seule  pièce,  en  fer  battu,  couvrant  la  tête 
de  la  nuque  aux  naseaux  avec  deux  gardes-joues.  11  est  percé  de 
deux  œillères,  et  terminé  par  deux  espèces  de  cornes,  qui  servent 
d'enveloppe  aux  oreilles.  Le  hausse-col  va  de  la  nuque  au  garrot, 
enveloppant  complètement  le  cou  d'une  espèce  de  Brigandine  en 
écailles  d'acier,  fermée  par  devant  avec  des  boucles.  Le  gôrgerin, 
d'une  seule  pièce,  fait  le  tour  du  poitrail,  et  se  joint  à  la  selle 
par  ses  deux  bouts  ;  son  rebord  supérieur  touche  le  hausse-col, 
et  son  rebord  inférieur  est  relevé,  pour  faciliter  la  marche  du 
cheval.  Le  garde-flancs  est  à  proprement  parler  une  sorte  de 
housse  en  métal,  qui  sert  de  pendentif  à  la  selle.  La  croupière 
est  une  pièce  immense,  qui  enveloppe  toute  la  partie  postérieure 
du  cheval,  comme  le  gôrgerin  enveloppe  la  partie  antérieure,  et 
qui  est  relevé  par  le  bas,  comme  lui,  afln  de  faciliter  l'élan  néces- 
saire h  la  course.  Nous  ne  parlons  pas  des  ornements  de  sculp- 
ture et  de  gravure,  qui  font  quelquefois  un  chef-d'œuvre  d'art 
de  ces  armures;  nous  nous  tenons  à  la  forme  même  qui  les  con- 
stitue. 

Nous  devons  ajouter,  pour  compléter  ce  qui  concerne  le  cheval 
de  bataille,  que  l'usage  du  ferrement  fixe,  avec  des  clous,  était 
établi  au  quatorzième  si(  clr.  Dans  une  tapisserie,  tirée  du  châ- 
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teau  de  Bayard,  représentant  la  prise  de  Troie,  et  qui  remonte  à 
répoque  où  Tarmure  pleine  et  close  n*était  pas  encore  en  usage, 
le  cheval  duquel  Diomède  a  été  précipité  est  très-yisiblement 
ferré  avec  des  clous,  tant  aux  pieds  de  devant  qu'aux  pfeds  de 
derrière  (I). 

II  faut  revenir  maintenant,  avant  de  terminer  ce  qui  touche  la 
panoplie  moderne,  à  la  forme  nouvelle  des  casques,  qui  s'intro- 
duisit avec  les  armures  pleines. 

Le  principe  général  de  ce  nouveau  casque,  qui  se  montre  seu- 
lement pour  la  première  fois  pendant  la  première  moitié  du  qua- 
torzième siècle,  c'est  d'être  entièrement  clés,  avec  une  partie 
mobile  sur  le  devant,  tournant  autour  de  deux  pivots  placés  la- 
téralement, et  se  levant  ou  s'abaissant  à  volonté,  pour  couvrir 
ou  pour  laisser  voir  le  visage.  C'est  le  casque  appelé  casque  à  vi- 
sière mobile.  Quant  à  sa  forme,  elle  varie  beaucoup  :  il  y  en  a 


de  pointus;  il  y  en  a  d'aplatis;  il  y  en  a  do  ronds.  La  forme 


il)  .'fin  if  unes  lapisscriis,  publiées  par  M.  Achille  Jtibinnl.  Tapisseries  de 
Raynrd,  plan^  b.  2. 
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de  oeUe  visière  mobile  est  eUe-méme  Irès-diTerse.  Oo  voit  au 
Musée  d'artillerie  le  casque  du  sire  dlmbercourt,  tué  à  la  bataille 
de  Marigoau,  et  dont  la  visière  représeote  une  face  bumaiiie, 
avec  des  moustaches  (I).  II  faut  donc  se  borner  à  dire  de  ce  casque 
nouveau,  complément  des  armures  pleines,  qull  a  pour  carac- 
tère d*étre  entièrement  clos,  et  d*avoir  une  visière  mobile.  II 
dure  depuis  le  commencement  du  quatorzième  siècle,  jusqu*è  la 
disparition  complète  des  armures,  au  dix-  septième,  accompagné 
de  Tarmet,  du  morion,  de  la  salade  et  de  la  bourguignotte.  qui 


étaient  des  casques  plus  ou  moins  ouverts,  généralement  à  Tu- 
sage  de  Tinfanterie. 

Nous  avons  vu  que  la  dernière  armure  pleine  que  nous  ayons 
trouvée  est  celle  de  UuisXIV.  La  noblesse  guerrière  méprisa 
longtemps  Tartillerie,  qui  détruisait  Fancienne  tactique.  II  repu- 
i;nait  à  ces  braves  gentilshommes  de  se  cacher  derrière  des  ter- 


f  '  Salle  des  Armures,  n*  28.  Vo>«  la  fiirnre  t\v  1 1  paar  prv'icJmlo. 
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Tassements,  pour  lancer  des  boulets  à  Fennemi.  Il  fallut  trois 
siècles,  et  les  ravages  aiïreux  que  le  canon  Taisait  dans  les  rangs 
de  la  gendarmerie  féodale,  pour  vaincre  Tobstination  des  cheva- 
liers. 

Il  y  eut  un  temps  où  les  gentilshommes  voulurent  lutter,  par 
la  lourdeur  des  armures,  contre  la  force  des  balles  et  des  bou- 
lets. «  Ils  ont  si  fort  passé  mesure,  disait,  sous  Charles  IX,  le 
grand  capitaine  la  Noue,  que  la  plupart  se  sont  chargés  d'en- 
clumes, au  lieu  de  se  couvrir  d'armures I..es  armes  d'aujour- 
d'hui sont  si  grièves,  qu'un  jeune  gentilhomme,  à  trente-cinq 
ans,  est  tout  estropié  des  épaules  d'un  tel  fardeau  (1).  »  Plus 
tard,  lorsque  la  noblesse  vit  que  les  cuirasses  ne  résistaient  pas 
aux  armes  à  feu,  elle  voulut  passer  d'un  extrême  à  l'autre,  et 
elle  négligea  toute  précaution.  Un  édit  de  Louis  XIII,  de  Tannée 
46Ô8,  ordonna  aux  gentilshommes,  sous  peine  de  dégradation, 
de^'armer  d'armes  offensives  (2). 

A.  Granier  dk  Cassagnac. 


(1)  La  NoQc,  Quinzième  dise,  mi/U. 

(2i  Daniel ,  WsL  de  la  milic.  franc. ,  Ht.  6,  chap.  \ . 

Cette  eiquiMe  brillante  de  rhistoire  des  armes  de  guerre  fait  partie  du  savanl 
ouvrage  de  M.  Granier  de  Cassagoac,  sur  VHiêioire  de$  clcutes  nohlei  et 
des  classes  anoblies ^  dont  le  deuii^'oie  volume  doit  paraître  procliaiDement  ; 
elle  nous  servira  de  poiot  de  départ  pour  traiter  successivement/ et  avec'de  plus 
grands  détails,  chaque  partie  de  l'armure,  et  la  classe  nombreuse  des  armes 
ofTensives. 

Les  illustrations  qui  accompagnent  notre  te&te  sont  toutes  dessinées  d*après 
des  monuments  originatix.  —  Les  deux  guerriers  combattant,  pnge  251 ,  sont 
tirés  d'un  vase  grec  du  plus  ancien  style,  publié  parmi  les  Monumenti  per 
servire  alla  staria  degli  antiehi  popoU  italiani  taçcoUi  esposti  e  pubti- 
eaii  da  Gitêseppe  JUieali.  Tavol,  78.  — Le  bas-relief  qui  est  en  tète  de  ta 
page  289  est  un  ivoire  de  la  collection  du  docteur  Bfeyrick.  —  Les  autres  des- 
sins sont  tirés  de  la  colonne  Trajane,  des  monuments  du  calûnet  des  môdaitloi 
de  la  Bibliothèque  rjyale  et  du  Musée  d'artillerie  de  Paris  et  des  monuments 
antiques  de  Bouillon.  (  Note  du  Directeur.  ) 


ALBRECHT   DURER. 
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GENEALOGIE. 


Hoi  AlbredH  Dorer  le  fils  ai  compulsé  les  écrits  de  mon  père  pour  sa- 
voir  oà  il  esl  né,  où  il  est  allé  et  oà  il  a  resté  et  fini  sainiement.  Dieu 
veuille  être  gracieui  à  son  ftine  et  à  h  n^^lre  aussi.  Aw^en. 

Anno  1324. 

Albreclii  Dorer  l'aïeul  est  né  an  rojanme  de  Hongrie,  non  loin 
dune  petite  Yîlle  nommée  Job  à  Imit  milles  de  Wardein^  dans 
nn  petift  village  sitné  tont  anprès,  do  nom  de  Eytas,  et  sa  fiunllle 
se  noorrissait  do  commerce  des  borafe  et  des  cfaeTaox.  Mais  le  père 
de  mon  père  a  été  nommé  Ântoni  Dorer;  il  est  allé,  étant  garçon,  dans  la 
petite  Tille  nommée  d-dessos,  cliei  on  orférre  et  y  a  apprisson  métier. 
EttSQÎte  il  s^est  marié  avec  one  rierçe  do  nom  d^Élisabeih  qoi  loi  a  mis  ao 
monde  une  fille,  Catherine,  et  trois  fils.  Le  premier  fils,  Albrecht  D»* 
rer,  a  été  mon  dier père  qoi  estaossi  dcTcno  orférre,  on  homi 
et  por.  L'aotre  fils  a  été  nommé  Lasien  M),  c'était  on  fiûsenr  de  I 
De  celoi-ci  est  né  mon  ne?eo,  Niclas  Dorer,  qoi  est  à  Cologne,  qo'on 
nomme  Niclas  le  Hongrois  ;  il  est  aossi  orfèvre  et  a  appris  son  métier  ici 
à  Noremberg  chea  mon  père.  Le  troisième  fils  a  été  nommé  Johannes, 
il  a  étodié,  est  devenu  coré  à  Wardein  et  Test  resté  pendant  trente  ans. 

i4>  Dimiiuilir  de  IjmIkImis. 
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Ensuite  Âlbrecbt  Durer,  mon  cher  père,  est  venu  en  Allemagne,  il  est 
resté  longtemiM  dans  les  Pays-Bas  chez  de  grands  artistes,  et  vers  la  fin 
il  est  venu  à  Nuremberg,  lorsqu'on  a  compté  après  la  naissance  de 
Christ  Tan  4455,  le  jour  de  Saim-Loyen.  Le  même  jour,  Philippe  Pir- 
kheimer  célébrait  sa  noce  sur  la  forteresse,  et  cela  fit  une  belle  danse  sous 
le  grand  tilleul.  Puis,  mon  cher  père,  Âlbrecht  Durer,  a  servi  durant  un 
temps  assez  long,  jusqu'à  Tan  1407,  le  vieux  Jeronimus  Haller  (I),  qui 
devint  mon  grand-père.  C'est  à  cette  époque  qu'il  lui  donna  sa  fille,  une 
vierge  belle  et  vertueuse,  nommée  Barbara,  âgée  de  quinze  ans  ;  leur  noco 
fut  faite  huit  jours  avant  Viti.  Il  faut  savoir  aussi  que  mon  aïeule,  la  mère 
de  ma  mère,  a  été  la  fille  d'Oellingers  de  Wissemhourg,  et  s'est  appelée 
Kunigonde.  Mon  cher  père  a  mîs  au  monde  avec  sa  femme,  ma  clière 
mère,  les  enfants  que  voici.  Je  mets  cela  comme  il  l'a  écrit  dans  son  livre 
mot  à  mot  : 

4.  item,  après  la  naissance  du  Christ,  1468,  le  soir  de  Sainte-Margue- 
rite, dans  la  sixième  heure  du  jour,  ma  femme  Barbara  est  accouchée 
de  ma  première  fille.  Ma  marraine  était  la  vieille  Marguerite  de  Wissem- 
bourg,  et  m'a  nommée  l'enfant  Barbara,  d'après  sa  mère. 

5.  Item,  1470,  le  jour  de  Sainte-Marie  au  carême,  deux  heures  avant 
le  jour,  ma  femme  est  accouchée  d'un  second  enfant,  un  fils.  Son  parrain 
est  Fritz  Rolh  de  Bayreuth  ;  il  a  nommé  mon  fils  Jobannes. 

3.  Item,  1471,  dans  la  sixième  heure,  le  jour  de  Saint-Prudenlia,  un 
vendredi  de  la  semaine  de  la  Croix  (2),  ma  femme  est  accouchée  d'un  se- 
cond fils.  Son  parrain  a  été  Antoni  Koberger  (5)  ;  il  l'a  nommé  Albrecht 
comme  moi. 

4.  Item,  1472,  la  troisième  heure,  le  jour  de  Saint-Félix,  ma  femme 
Barbara  accoucha  d'un  quatrième  enfant.  Le  parrain  a  été  Sebald 
Hotzie;  il  l'a  nommé  Sebald  d'après  lui. 

5.  Rem,  1475,  le  jour  de  ISaint-Ruprecht,  dans  la  sixième  heure,  nia 
femme  Barbara  accoucha  d'un  cinquième  enfant.  Le  parrain  a  été  Hans^ 
Schreiner,  près  de  Laufer  Thor  (4)  ;  il  a  nomme  mon  fils  Jeronimus 
comme  mon  beau-père. 

C.  Jiem,  1474,  le  jour  de  Saint-Domilz,  dans  la  seconde  heure,  ma 
femme  Barbara  accoucha  d'un  sixième  enfant.  Le  parrain  a  été  IDricIi 
Mank,  orfèvre  ;  il  Ta  nommé  Antoni. 

(1)  C'était  un  orfévr  !  diitiogné. 

(2)  La  semaioe  a  vaut  In  PcnlecAte. 

^5)  Imprimeur  distingue^,  qui  fut  parrain  d' Albrecht  Du  er. 
U)  Porte  j*es  coureurs. 
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7.  Uem,  1476,  la  première  heure,  le  jour  de  Siiint-Sébasiien,  ma 
femme  m'apporla  mon  septième  enfant.  La  marraine  a  été  mademoiselle 
Agnès  Bayrin  ;  elle  a  nommé  ma  flile  Agnès. 

8.  Item,  après  une  heure,  ma  femme  est  encore  accouchée  d'une  fille 
avec  de  grandes  douleurs.  L'enfant  fut  vitement  baptisée  et  nommée  Mar- 
guerite. 

9.  Item,  1 477,  le  premier  mercredi  après  le  jour  de  Saint-Loyen,  ma 
femme  Barbara  accoucha  d'un  neuvième  enfant.  La  marraine  a  été  ma- 
demoiselle IJrsula  ;  elle  a  nommé  ma  fille  Ursula. 

10.  Item,  f478,  ma  femme  Barbara  accoucha  d'un  dixième  enfant, 
dans  la  troisième  heure  du  lendemain  de  Pierre  et  Paul.  Le  parrain  a  été 
llaus  Sterger,  Tami  de  Sohmbachs  ;  il  a  nommé  mon  fils  Hans. 

1 1 .  Item,  1479,  à  trois  heures  avant  le  jour,  un  dimanche,  le  jour  de 
Saint-Arnold,  ma  femme  accoucha  d'un  onzième  enfant.  La  marraine  a 
été  Agnès  Fritz-Fisclierin  ;  elle  a  d'après  elle  nommé  ma  fille  Agnès. 

12.  /(cm,  1481,  dans  la  première  heure  du  jour  Vinculi  Petri^  ma 
femme  accoucha  d'un  douzième  enfant.  Le  parrain  a  été  le  serviteur  de 
Jobsl  Haller  Diener,  de  nom  Niclas;  il  a  nommé  mon  fils  Peter. 

15.  llemy  1482,  dans  la  quatrième  heure  du  premier  jeudi  avant  Bar- 
tholomé,  ma  femme  Barbara  accoucha  d'un  treizième  enfant.  La  mar^ 
raiiie  a  été  la  fille  de  Brintvrars  Catherine  ;  elle  a  donné  ce  nom  à  ma 
fille. 

14.  /tom,  1484,  avant  le  jour  de  Saint-Marx,  une  heure  après  minuit, 
ma  femme  accoucha  d'un  quatorzième  enfant.  Le  parrain  a  été  Andréa» 
Stromayr  ;  il  a  donné  ce  nom  à  mon  fils. 

15.  Ilem^  1486,  à  midi,  la  veille  du  jour  de  Saint-George,  ma  femme 
accoucha  d'un  quinzième  enfiint.  Le  parrain  a  été  Sebald  de  Lochheim, 
et  a  donné  ce  nom  à  mon  fils.  C'est  l'autre  Sebald. 

16.  /fem,  1488,  midi  du  vendredi  avant  l'Ascension,  ma  femme  ac- 
coucha d'un  seizième  enfant.  La  marraine  a  été  la  femme  de  Bernard 
Walther  et  a  nommé  ma  fille  Christina,  comme  elle. 

17.  Item,  140O,  au  carnaval,  deux  heures  après  minuit,  vers  diman- 
che, ma  femme  accoucha  d'un  dix-scplième  enfant.  Le  parrain  a  été 
M.  George,  vicaire  de  SainirSebald  ;  il  a  nommé  mon  fils  Hans.  C'est  mon 
troisième  fils  de  ce  nom. 

18.  liem^  1492,  le  jour  de  Saint-Cyriacus,  deux  heures  avant  la  nuit, 
ma  femme  accoucha  d'un  dix-huitième  enfant.  Le  parrain  a  été  Hans 
Cari  d'Oehsenfurt  ;  il  a  nommé  mon  fils  Cari,  comme  lui. 

Maintenant  mes  frères  et  sœurs,  les  enfants  de  mon  cher  père,  sont 
presque  tous  morts,  les  uns  tout  jeunes,  les  autres  dans  l'adolescence. 
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Nous  sommes  encore  trois  frères  vivants,  pour  autant  qu'il  plaira  à  Dieu, 
c'est-à-dire  moi,  Albreeht,  mon  frère  Andréas  (I)  el  nionfrèreHanslâ), 
tous  tnfants  de  mon  père. 

Item.  Cet  Albrechl  Durer,  le  père,  a  vécu  avec  grande  peine  |iar  un 
travail  dur  et  difficile,  et  n'a  eu  nourriture  de  rien  autre  que  de  ce  qu'il 
a  gagné  avec  sa  main  pour  lui,  sa  femme  et  ses  enfants.  C'est  pourquoi 
il  a  eu  très-peu  de  chose.  Il  a  aussi  eu  mainte  perplexité,  maint  dés- 
agrément et  mainte  calamité.  Il  a  aussi  reçu  d'aucuns  qui  Font  connu  de 
bons  éloges,  car  il  a  mené  une  vie  honorable  et  chrétienne;  c'était  un 
homme  patient,  débonnaire,  affable  pour  tout  le  monde  et  reconnais- 
sant envers  Dieu  malgré  sa  misère.  11  n*a  pas  non  plus  usé  de  beaucoup 
d'amis  mondains.  11  était  sobre  de  paroles,  se  livrait  peu  à  la  société  et 
vivait  en  homme  pieux. 

Celui-ci,  mon  cher  père,  a  eu  beaucoup  de  soins  pour  ses  enfants, 
afin  de  les  élever  pour  Thonneur  de  Dieu  ;  car  son  désir  le  plus  haut 
était  de  leur  donner  de  bonnes  mœurs,  atin  qu'ils  fussent  agréables  à 
Dieu  et  aux  hommes.  C'est  pourquoi  tout  ce  qu*il  nous  disait  Journelle- 
ment tendait  ànous  faire  aimer  Dieu  et  à  nous  faire  agir  fidèlement  envers 
notre  prochain.  Mon  père  avait  un  plaisir  particulier  à  s'occuper  de 
moi,  voyant  que  j'étais  appliqué  dans  Icxercice  d'apprendre.  C'est  pour 
cela  qu'il  m'envoya  à  l'école,  et  quand  j'eus  appris  à  lire  et  à  écrire, 
il  m'en  retira. et  m'apprit  l'orfèvrerie.  Dès  que  je  sus  travailler  oonmir 
il  faut,  mon  désir  me  porta  plutôt  à  la  peinture  qu'à  l'orfèvrerie.  Je  dis 
cela  à  mon  père,  mais  il  n'en  eut  guère  de  satisfaction,  car  il  regrettait 
le  temps  perdu  que  j'avais  passé  à  l'apprentissage  de  l'orfèvrerie;  toute- 
fois il  me  céda,  et  dans  l'an  de  grâce  i486,  le  jour  de  Saint-André,  mon 
père  me  mit  en  apprentissage  chez  Michaël  Wohigemutli,  pour  servir 
trois  ans  (3).  Pendant  ce  temps.  Dieu  me  donna  de  l'application,  de  sorte 
que  j'apprenais  bien  ;  mais  j'avais  beaucoup  à  souffrir  des  valets.  Mon 
apprentissage  fini,  mon  père  m'envoya  voyager;  je  restai  quatre  ans, 
jusqu'à  ce  que  mon  père  me  redemandât.  J'étais  parti  dans  Fan  1490, 

\i)  Celui-là  burvécul  à  Albrecbt,  et  hérita  de  tous  ses  outrages  d'art. 

^2)  Il  fut  peintre  à  la  cour  du  roi  de  Pologne. 

(5)  Michel  Woblgemulb,  peintre  distingué  de  Nuremberg,  un  des  uieilleurs 
dessinateurs  de  celte  époque;  il  s'occupait,  au  moment  oii  Durer  fut  mis  eu 
apprentiisage  chez  lui.  d'illustrer  le  livic  connu  sous  le  nom  de  Chronique  de 
ISuremberg^  énorme  in-folio  compilé  par  Harteman  Schedel  et  publié  à  Nu- 
i'enil)erg,  eu  1493,  (Nir  l'imprimeur  Autbooi  Kobcrger.  —  Un  grand  nombre 
des  gravures  sur  \wh  (|ui  ornent  cet  ouvrage  sont  peut  élre  dessinées  et  gra- 
vées par  Albrecbt  Durer. 
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après  Pâques,  elje  roviii^,  1494,  après  la  Peiilecdte,  el  étant  de  retour^ 
Haiis  l' rey  négocia  avec  mon  père,  et  me  donna  sa  fille  du  nom  d'A- 
gnès ;  il  me  donna  avec  elle  200  florins,  et  fit  la  uoee,  qui  eut  lieu  le 
lundi  avant  la  Sainte- Marguerite,  1494.  Quelques  années  après,  le  hasard 
voului  que  mon  père  tombât  malade  de  la  dyssenterie,  de  nruilèreque 
personne  ne  pouvait  la  Caire  cesser,  et,  voyant  la  mort  devant  ses  yeux^ 
il  s'y  résigna  patiemment,  me  recommanda  ma  mère  ;  il  nous  recom- 
manda de  vivre  selon  Dieu.  11  reçut  les  saints  sacrements  et  mourut  e» 
chrétien,  comme  j'ai  décrit  cela  longuement  dans  un  autre  livre  (I). 
Fan  1302,  après  minuit,  la  veille  de  Saint*Maltbieu.  Que  Dieu  lui  soit 
gracieux  et  miséricordieux.  Après,  je  pris  mon  frère  Hans  chez  moi, 
mais  nous  envoyâmes  Andréas  en  voyage. 

Deux  ans  après  la  mort  de  mou  père,  je  pris  ma  mère  chez  moi,  car 
elle  n'avait  plus  rien,  et  elle  resta  avec  moi  jusqu'à  raanée  1515,  où 
elle  tomba  subitement  malade,  et  demeura  comme  cela  une  année  en- 
tière, et  le  même  jour,  juste  un  an  après  sa  maladiCt  le  17  mai  1îM4, 
elle  est  morte  chrétiennement  après  avoir  reçu  les  saints  sacrements^ 
deux  heures  avant  la  nuit.  Dieu  le  tout-puissant  l'ait  en  sa  grâce.  Dan& 
l'année  1521,  le  dimanche  après  Sain^Bartholomé,  dans  le  signe  des 
Gémeaux,  le  «8  août,  ma  chère  belle-mère  la  Hans  Freyin  tomba  ma- 
lade, et  le  29  du  mois  de  septembre,  après  avoir  reçu  les  samts  sacre- 
ments ,  elle  mourut  dans  la  nuit,  vers  la  neuvième  heure,  d'après  l'hor- 
loge de  Nuremberg.  Dieu  veuille  avoir  son  âme.  Après  1523,  le  jour 
même  où  la  Vierge  fut  consacrée  au  temple,  mon  cher  beaù-père,  qui  a 
été  malade  pendant  six  ans  et  qui  a  aussi  souffert  beaucoup  dans  le  monde, 
«st  mort  le  jour  de  Sainte-Marie,  après  avoir  reçu  les  saints  sacre- 
ments. Dieu  lui  soit  miséricordieux. 

{ij  11  u' existe  qu  uue  seule  page  de  ce  livre,  qui  a  été  détruit. 
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LKTTKES    CONFIDENTIELLES 


U'ALURKCin   WlWiR  A  W.  PIRKIIkilMIilK. 


LETTRE  I. 


Avant  tout,  mon  cher  Pirkbeinier,  je  suis  voire  serviteur.  Apprenez  ma 
santé  qui  est  bonne,  que  Dieu  vous  en  donne  encore  une  meilleure  ;  itemy 
je  vous  souhaite  la  bonne  année  et  à  tous  les  vôtres,  /lem,  relativement 
aux  perles  et  pierres  précieuses  que  vous  m'avez  désignées,  sachez  que  je 
ne  peux  rien  trouver  de  bon  ni  de  fin  qui  ne  soit  déjà  accaparé  par  les 
Allemands.  Ceux  qui  les  vendent  publiquement  veulent  y  gagner  quatre 
fois  leur  argent;  ce  sont  les  gens  les  plus  infidèles  qui  vivent  sur  la  terre, 
personne  ici  ne  vous  rend  service.  Quelques  bons  camarades  m'ont  dit 
que  je  devrais  être  sur  mes  gardes;  ils  trompent  Dieu  et  les  hommes. 
On  achète  à  Francfort  de  meilleures  choses  avec  moins  d'argent  qu'à  Ve- 
nise. Quant  aux  livres  que  je  dois  vous  envoyer,  ceux  dans  la  conr  (1) 
doivent  vous  en  avoir  parlé.  Si  vous  avez  besoin  d'autre  chose,  faites- 
le-moi  savoir,  je  m'en  acquitterai  de  tout  mon  cœur.  Plût  à  Dieu  que  je 
puisse  vous  rendre  de  grands  services,  je  le  ferais  avec  une  grande  joie, 
car  je  reconnais  que  je  vous  dois  beaucoup.  Je  vous  prie  d'avoir  pitié 


{i)  Celle  exprewioD  :  dans  la  cour  y  levienl  souvent  dans  la  correspondauce 
d'Albrecht  Durer,  el  paraît  désigner  le  lieu  où  se  réunissaient  les  marchands 
et  les  messagers  :  la  Bourse. 
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de  ma  délie,  j'y  pense  plus  souvent  que  toos.  Dès  que,  Dieu  aidant,  jr 
serai  de  relour,  je  vous  payerai  honorablement  avec  grand  merci.  J^at 
uii  tableau  à  peindre  pour  les  Allemands  (4)  ;  ils  me  donnent  pour  cela 
110  florins  du  Hhin.  J'aurai  5  florins  de  frais,  il  me  faudra  huit  jours- 
pour  préparer  le  panneau  ;  après,  je  commencerai  immédiatement  à 
peindre.  Dieu  aidant,  il  sera,  un  mois  après  Pâques,  sur  Tautel.  J'espère 
économiser  tout  cet  argent.  De  cela  encore  je  pense  vous  payer.  Je  ne 
peux  de  silôl  envoyer  de  l'argent  ni  à  ma  mère  ni  à  ma  femme.  J'ai 
laissé  à  ma  mère,  lorsque  j«  Tai  quittée  à  cheval,  iO  florins;  depuis,  elle 
a  étrcniié  9  ou  40  florins  des  objets  d'art  ;  le  tireur  de  fil  d'archal  lui  a 
payé  12  florins,  je  lui  ai  envoyé  9  florins  chez  Bastien,  dans  la  cour;  de 
cela,  elle  doit  payer  7  florins  de  redevances  à  Gartner.  J'ai  donné  à  ma 
femme  12  florins,  elle  en  a  reçu  13  de  Francfort,  cela  fait  25  florins;  je 
pense  qu'elle  ne  sera  pas  gênée,  et  si  elle  manque  de  quelque  chose  il 
faut  que  le  beau-frère  vienne  à  son  aide  jusqu'à  mon  retour  ;  je  le  rem- 
bourserai honnêtement. 

Je  vous  salue  élernellement.  De  Venise,  le  jour  des  Rois  150<(. 

Saluez  de  ma  part  Etienne  Baumgartner  et  autres  bons  camarades 
qui  demandent  de  mes  nouvelles. 

Albrbcht  durer. 


LETTRE  II. 


Voire  dévoué  serviteur,  mon  cher  monsieur,  si  bien  vous  est,  je  vous 
Le  souliaile  de  tout  mon  cœur,  comme  à  moi-même.  Je  vous  ai  écrit 
dernièrement,  j'espère  que  vous  avez  reçu  la  lettre.  En  attendant^  ma 
mère  m'a  écrit  et  m'a  fait  des  reproches  de  ce  que  je  ne  vous  écrivais  pas; 
elle  m'a  fait  entendre  que  vous  êtes  fâché  contre  moi  pour  celte  raison. 

(1)  Les  Allemands,  comme  les  autres  nations,  avaient  à  Veuike  une  maison 
<^mmune  qui  conserve  encore  le  nom  de  Fwuiaco  dei  Teâeachiy  espèce  de  cara- 
vansérails où  les  voyageurs  trouvaient  un  abri  et  des  compatriotes.  Maintenant, 
le  Fondaco  dei  Tedeschi  est  désert.  Le  seul  établissement  de  ce  genre  qui  ait 
conservé  jusqu'à  nos  jours  sa  destination  primitive  est  le  Fondaco  dei  Turchiy 
un  l'on  rencontre  encoi'e  quelques  vieux  Turcs  accroupis  et  campés,  ruines  vi- 
vantes au  milieu  deces  ruines,  inOme  débris  du  flotd'Asiatiques  que  le  commerce 
faisait  jadis  aflluer  à  Venise. 
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Je  dois  presque  lu^excuser  auprès  de  vous,  et  elle  est  très-peinée  de 
cela.  S'il  en  est  ainsi,  je  ne  sais  rien  dire  pour  mon  excuse,  si  ce  n'est 
que  je  suis  paresseux  à  écrire  et  que  vous  avez  été  absent  ;  dès  que  j'ai 
appris  que  vous  étiez  chez  vous,  ou  que  vous  alliez  rentrer,  je  vous  ai 
écrit  à  l'heure  même,  et  j'ai  recommandé  au  messager  de  vous  saluer  de 
ma  part.  Je  vous  prie  donc  humblement  de  me  pardonner,  car  je  n'ai 
d'autre  ami  sur  la  terre  que  vous.  Je  ne  crois  même  pas  que  vous  soyez 
f^ché  contre  moi,  car  vous  avez  été  toujours  à  mon  égard  comme  un 
père.  Je  voudrais  que  vous  fussiez  ici,  à  Venise,  chez  moi  ;  il  y  a  tant 
de  gentils  camarades  parmi  les  Velches  (1),  qui  de  plus  en  plus  recher- 
chent ma  société.  Ils  sont  bons,  sensés,  savants,  bons  musiciens;  ils  com- 
prennent la  peinture  et  sont  nobles  de  cœur,  des  braves  gens  qui  me 
font  beaucoup  d'honneur  et  d'amitié.  En  revanche.  Il  y  en  a  parmi  eux 
des  infidèles,  des  menteurs,  des  voleurs,  de  véritables  scélérats,  qui,  je 
crois,  n'ont  pas  de  pareils  sur  toute  la  terre,  et  si  on  ne  le  savait  pas,  on 
les  prendrait  pour  les  honmies  les  plus  aimables.  Je  ris  souvent  moi- 
même  quand  ils  me  parlent,  ils  savent  qu'on  sait  de  belles  méchancetés 
d'eux,  mais  ils  s'en  moquent.  J'ai  beaucoup  d'amis  parmi  les  Yelchci» 
qui  m'ont  averti  de  ne  pas  manger  ni  boire  avec  leurs  peintres,  parmi 
lesquels  j'ai  de  nombreux  ennemis.  Ils  contrefont  mes  ouvrages  dans  les 
églises  et  partout  où  ils  peuvent  les  avoir  ;  après,  ils  les  ravalent  et  disent 
qne  cela  n'est  pas  antique  et  ne  vaut  rien.  Mais  Giam  Bellini  (2)  m'a 
loué  en  présence  de  beaucoup  de  gentilshommes  ;  il  voudrait  bien  avoir 
quelque  chose  de  moi,  il  est  venu  lui-même  chez  moi  et  m'a  prié  de  lui 
faire  quelque  chose,  il  veut  bien  le  payer.  Tout  le  monde  me  dit  com- 
bien c'est  un  homme  pieux,  de  sorte  que  je  suis  plein  d'affection  pour 
lui.  H  est  trè&-vieux  et  est  encore  le  meilleur  dans  la  peinture. 

La  chose  qui  m'a  tant  plu,  il  y  a  onze  ans,  ne  me  plaît  plus  du  tout,  et 
si  je  ne  le  voyais  pas  moi-même,  je  ne  le  croirais  de  personne.  Je  vous  fais 
savoir  aussi  qu'il  y  a  ici  de  meilleurs  peintres  que  le  maître  Jacob.  Mais 
Antoiii  Kolb  jure  toujours  son  serment,  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleur  pcm- 
tresur  la  terre  que  Jacob.  Les  autres  s'en  moquent,  disant  :  a  S'il  était 
bon,  il  resteraiUci.  »  Aujourd'hui  seulement  j'ai  commencé  à  ébaucher 
mou  tableau,  car  mes  mains  ont  eu  la  gale  si  fort,  que  je  n'ai  pu  travailler, 
mais  je  l'ai  fait  passer.  Ainsi  donc  soyez  gentil  et  ne  vous  mettez  pas  si 
vite  en  colère,  soyez  aussi  doux  que  moi.  Vous  ne  voulez  rien  appren- 
dre de  moi.  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  faites.  Mon  cher,  je  voudrais  sa- 

(1)  Dur^r  comprend,  sous  le  uoni  de  Velches  ioui  ce  qui  n'est  pas  allem«nd. 
'1)  GioTanni  BHlini,  nô  en  I  i26,  mort  en  1516,  avait  alors  qualre-yiogts  ans. 
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voir  si  uiicuu  de  vos  objois  chéris  n'csl  nioi-l,  celui  près  de  l*eau,  où 


celui  qui  ressemble  à  ceci     "^-OÇ;^       ,  ou     '  O^J}^  >  ou  la  ûlle 


Donné  à  Venise,  à  neuf  heures  de  la  uuil  (I),  du  samedi  après  la 
Chandeleur,  en  I*an  1500. 

Offrez  mes  services  à   Etienne    Uaumgarlner,  Uaiis   liarstori'er  et 
Folkamcr. 

ALBR£i:flT  DUKER. 


LETTRE  III. 


Mou  salut  empressé  à  mon  cher  Pirkiieimer.  Je  vous  envoie  ci-jointe 
une  bague  avec  un  saphir  que  vous  m'avez  demandée  dans  votre  lettre. 
Je  n'ai  pas  pu  venir  à  bout  d'en  trouver  d'abord  ;  je  suis  allé  avec  un 
camarade,  que  j'ai  payé  pendant  deux  jours,  chez  tous  les  orfèvres 
allemands  et  velcbes  qui  sont  à  Venise;  nous  avons  hliparangone  (I), 
mais  nous  n'en  avons  trouvé  aucune  pareille  à  celle-ci  pour  cet  argent. 
G'^t  par  de  grandes  prières  que  je  l'ai  achetée  18  ducats  et  A  marzels 
d'un  homme  qui  la  portait  au  doigt  et  qui  m'a  voulu  être  agréable,  car 
je  lui  ai  fait  entendre  que  je  la  porterais  moi-même.  Dès  que  je  l'eus 
achetée,  un  orfèvre  allemand  m'a  voulu  donner  un  bénéfice  de  5  ducats; 
j'espère  donc  qu^elle  vous  plaira  bien.  Tout  le  monde  dit  que  c'est  une 
pierre  trouvée,  qui  vaut  bien  50  florins  en  Allemagne.  Vous  verrez  s'ils 
disent  vrai  ou  s'ils  mentent.  Je  n'y  entends  rien.  J'avais  acheté  d'abord 
pour  12  ducats  une  améthyste  d'un  soi-disant  bon  ami,  mais  il  m'a  volé 
—  beschisêen  —  car  elle  n'en  valait  pas  7.  De  bons  camarades  s'en 


H)  Minuit  it  demi,  scion  notre  niantèro  do  comiUor. 
(2)  Épreuve,  comparaison. 
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élèreiil,  jo  lui  ai  rendu  la  pierre  et  j'ai  payé  un  repas  de  poissons. 
J'en  élais  bien  content,  et  j'ai  toat  de  suite  repris  mon  argent.  De  bons 
auiis,  qui  m'ont  estimé  la  bague,  m'ont  dit  que  la  pierre  ne  coûte  pas 
plus  de  49  florins,  car  il  y  a  pour  5  florins  d'or  ;  je  n'ai  donc  pas  outre- 
passé votre  but,  vous  avez  écrit  de  15  à  âO  florins.  Mais  je  n'ai  pas  en- 
core pu  acheter  Tautre  pierre,  on  les  trouve  rarement  ensemble.  J'em- 
ploierai encore  toute  mon  application.  Ils  disent  qu'en  Allemagne  de 
telles  vétilles  sont  à  meilleur  marché,  surtout  à  Francfort  où  est 
présentement  la  foire.  Les  Velches  emportent  ces  babioles  pour 
l'Allemagne.  Us  se  sont  surtout  moqués  de  moi  pour  la  petite  croix  en 
hyacinthe,  lorsque  je  leur  ai  parlé  de  2  ducats. 

Écrivez-moi  donc  bientôt  comment  je  dois  m'y  prendre.  Je  peux 
avoir  quelqne  part  un  bon  petit  diamant,  je  n'en  sais  pas  encore  le 
prix,  je  veux  vous  l'acheter.  Quant  aux  émerandes,  elles  sont  si  chères, 
que  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  pareil.  Que  quelqu^un  ait  une  petite 
pierre  améthyste,  il  l'estime  tout  de  suite  20  à  25  ducats. 

Je  crois  presque  que  vous  avez  pris  une  femme,  prenez  garde  d'avoir 
pris  un  maître.  Toutefois  vous  êtes  assez  sage  quand  vous  en  avez  besoin. 
—  D  -H.*P.  Andréas  Kunnehofer  vous  salue  ;  il  vous  écrira  et  vous  prie 
de  le  défendre  auprès  de  son  maître  au  cas  qu'il  ne  veuille  pas  rester  à 
Padoue,  car  il  dit  que  pour  l'apprentissage  il  n'y  a  rien  à  faire  pour  lui. 
Je  vous  prie  de  n'être  pas  fâché  de  ce  que  je  ne  vous  ai  pas  envoyé 
toutes  les  pierres  ensemble,  cela  m'a  été  de  toute  impos^ilité.  Les  ca- 
marades me  disent  aussi  que  vous  devez  mettre  la  pierre  sur  une  nou- 
velle feuille,  elle  en  aura  meilleure  mine.  La  bague  est  vieille  et  la  feuille 
gâtée.  Je  vous  prie  aussi  de  dire  à  ma  mère  qu'elle  m'écrive  et  qu'elle 
s'amuse  bien. 

Avec  cela  mon  salut.  Donné  à  Venise  le  second  dimanche  du  carême, 
1506. 

Saluez  pour  moi  votre  servante. 

Albrtïcht  durer. 


LETTRE  IV 


Mon  ^lut  avant  tout,  cher  seigneur.  J'ai  reçu  de  vous,  le  jeudi  avant 
le  jour  des  Rameaux,  une  lettre  cl  la  bagiio  d'émoraudc,  je  suis  allé 
aussitôt  chez  celui  de  qui  je  Fai  achetée,  veut  m  en  donner  mon 
argent,  quoique  avec  regret,  mais  il  Ta  dit  et  tiendra  parole.  Sachez 
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qu'ici  les  bijoutiers  uclièleut  les  êuicruudes  au  dehors  el  les  iiuporleiU 
pour  y  gaguer.  Les  camarades  m'ont  dit  que  des  deux  autres  bagues 
chacune  vaut  6  ducats,  car  elles  sont  nettes  et  fines  et  n'ont  rien  d  im- 
pur. Us  disent  que  vous  ne  devez  pas  vous  en  tenir  à  Testimation,  mais 
demander  seulement  comment  vous  pouvez  les  avoir,  et  si  elles  sont 
égales.  J>ès  que  je  les  eus  achetées,  et  quoique  j'eusse  perdu  2  ducats 
sur  les  trois,  Bernhard  Holzbock,  qui  était  présent  à  Tachât,  a  voulu 
les  prendre.  Depuis  je  vous  ai  envoyé  un  saphir  par  Hans,  dans  la  cour, 
j'espère  que  vous  l'avez  reçu.  J'ai  fait  une  bonne  afTairc,  car  on  a  voulu 
dès  l'instant  me  donner  du  bénéfice.  Toutefois  je  l'apprendrai  de  vous, 
car  vous  savez  que  je  ne  m'y  entends  pas,  je  parle  seulement  d'après  ceux 
qui  me  conseillent.  Sachez  aussi  que  les  peintres  ne  me  veulent  pas  de 
bien.  Ils  m'ont  déjà  fait  venir  trois  fois  devant  les  magistrats^  et  j'ai  été 
obligé  de  payer  4  florins  k  l'école  (de  Saint-Uocb,  peutrétre).  J'aurais 
gagné  beaucoup  d'argent  si  je  n'avais  pas  entrepris  le  tableau  des  Alle- 
mands, mais  c'est  un  grand  travail,  el  je  ne  peux  pas  l'achever  avant  la 
Pentecôte.  On  ne  m'en  donne  pas  plus  de  85  ducats,  et  vous  savez  que  eela 
se  dépense  vite.  J'ai  aussi  acheté  plusieurs  choses,  et  j'ai  envoyé  de  l'ar- 
gent, de  manière  que  je  n'en  ai  pas  beaucoup  devant  moi;  mais  appre- 
nez que  je  compte  ne  pas  partir  s'il  plait  à  Dieu  que  je  ne  puisse  vous 
payer  et  que  je  n'aie  encore  100  florins  de  reste.  Je  les  gagnerais  facile- 
ment si  le  tableau  des  Allemands  n'était  pas  à  faire  ;  car,  à  l'exception  des 
peintres,  tout  le  monde  me  veut  du  bien.  Quant  à  mon  frère,  dites  à  ma 
mère  qu'elle  parle  à  Wohlgemuth,  s'il  a  besoin  de  lui,  qu'il  lui  donne 
du  travail  jusqu'à  ce  que  je  vienne,  ou  qu'il  aille  en  chercher  chez  les 
autres.  Je  l'aurais  pris  volontiers  avec  moi  à  Venise,  cela  lui  aurait  été 
utile,  à  lui  et  à  moi,  ne  fût^e  que  pour  la  langue  ;  mais  ma  mère  eiU 
craint  que  le  ciel  ne  tombât  sur  nous  deux.  Je  vous  prie,  veillez  sur  lui 
vous-même,  il  n'y  a  rien  à  faire  avec  les  femmes.  Parlez  à  ce  garçon, 
qu'il  s'arrange  jusqu'à  mon  retour  et  qu'il  ne  tombe  pas  à  la  charge  de  sa 
mère.  Je  ferai  de  mon  mieux,  mais  je  ne  peux  pas  tout  .faire.  Pour  moi 
seul  je  serais  sans  crainte,  mais  il  m'est  trop  difficile  de  récolter  beau- 
coup, personne  ne  jette  son  argent.  Dites  à  ma  mère  qu'elle  tienne  le 
marché  de  Herlleln.  J'ai  écrit  à  ma  femme  que  je  serai  bientôt  de  retour 
et  toutes  sortes  de  choses  encore.  Je  n'achèterai  pas  le  diamant  avant 
que  d'avoir  reçu  votre  lettre.  Je  crois  ne  pouvoir  venir  avant  Tautomne, 
car  le  tableau  qui  va  être  achevé  pour  la  Pentecôte  sera  tout  mangé, 
mais  j'espère  conserver  ce  que  je  gagnerai.  Du  reste,  si  vous  le  croye^A 
utile,  ne  le  dites  pas  à  ma  femme,  je  diflcrerai  mon  retour  de  jour  eu 
jour  et  écrirai' tous  les  jours  que  je  reviens.  Je  suis  cependant  chance- 
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lanl  d'opinion.  Je  ne  sais  pas  moi-même  ce  que  je  veux  Taire;  écrivez- 
moi  bientôt.  Le  jeudi  avant  le  jour  des  Rameaux,  I50G. 

Votre  serviteur, 

ÂLBBBcnT  DURER. 

LETTRE  V. 

Votre  serviteur,  mon  clier  Pirkheimer.  S'il  vous  va  bien,  cela  m>8t 
une  grande  joie.  Apprenez  que  par  la  grâce  de  Dieu,  je  me  porte  bien, 
que  je  travaille  lestement,  mais  je  n'achèverai  pas  avant  la  Pentecôte. 
J'ai  vendu  toutes  mes  tablettesjusqu'àune.  J'en  ai  donné  deux  pour  24  du- 
cats, et  les  autres  trois  pour  les  trois  bagues  qui  m'ont  été  estimées  à 
rachat  24  ducats,  mais  je  les  ai  fait  voir  à  de  bons  ouvriers  qui  disent 
qu'elles  valent  22  ducats.  Gomme  vous  m'avez  chargé  d'acheter  quel- 
ques pierres,  j'ai  pensé  faire  bien  en  vous  les  envoyant  par  Franz,  dans 
la  cour,  faites-les  voir  et  estimer  et  gardez-les  pour  ce  qu'elles  valent; 
si  toutefois  vous  n'en  avez  pas  besoin,  renvoyez-les-moi  par  le  premier 
messager.  On  veut  m'en  donner  ici,  le  même  qui  m'a  aidé  ii  faire  ce 
marché,  pour  l'émeraude  12  ducats,  et  penr  le  rubis  et  le  diamant  10  du- 
cats, de  manière  que  je  ne  perdrais  pas  plus  de  2  ducats.  Je  voudrais 
que  vous  fussiez  ici  pour  votre  avantage,  je  crois  aussi  que  vous  ne 
trouveriez  pas  le  temps  long  ;  il  y  a  beaucoup  de  gentilles  gens,  de  véri- 
tables artistes,  et  j'ai  tant  de  Velches  chez  moi,  que  je  suis  souvent  obligé 
de  me  cacher.  Les  gentilshommes  me  veulent  tous  du  bien,  mais  non 
les  peintres.  Cher  seigneur,  Andras  Kunnehofer  vous  salue;  il  vous  écrira 
avec  le  premier  messager.  Je  vous  recommande  ma  mère,  je  suis  étonné 
qu'elle  ne  m'ait  pas  écrit  depuis  si  longtemps  ;  ma  femme  aussi  n'écrit 
pas,  je  crois  l'avoir  perdue.  Je  m'étonne  aussi  de  votre  silence,  mais 
j'ai  lu  la  lettre  que  vous  avez  écrite  à  Bastien  sur  moi.  Donnez,  je  vous 
prie,  les  deux  lettres  ci-incluses  à  ma  mère,  et  prenez  patience  jusqu'à 
ce  que  Dieu  vienne  à  mon  aide  pour  retourner  ;  je  vous  payerai  réguliè- 
ment. 

Saluez  pour  moi  Etienne  Baumgartner  et  autres  camarades  ;  dites- 
moi  si  aucun  amour  n'a  disparu.  Lisez  la  lettre  d'après  mon  sens,  j'ai 
hâté. 

Donné  à  Venise,  le  samedi  avant  le  dimanche  blanc,  1S06. 
Demain  il  est  bon  de  se  confesser  (I). 

Albreçht  durer. 

(1;  Proverbe. 
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LKTTRE  VI. 


Grandissimo  primo  homo  de  mundo  wosler  scrfilor  cil  schiavo  Alborlo 
Durer  disi  sains  suo  magnifico  Miser  Wltibaldo  Pircamer  my  fedc  el 
aldy  volenliri  eiim  grando  pisir  woster  sanita  c  grando  honor  el  my 
marawcio  como  ell  possibile  star  imo  homo  cosi  wu  contra  thanto  sa- 
pientissimo  lirasibuly  milytes  non  altro  modo  nysy  una  gracia  de  Dio 
quando  my  léser  woster  litera  de  questi  strania  fysa  de  calza  my  habe 
thanto  pawra  et  para  my  uno  grando  kosa  (1). 

D'après  ce  que  vous  me  dites,  il  parait  que  vous  faites  l'aimable,  mais 
cela  vous  va  comme  aux  lansquenets  les  parfums.  Vous  croyez  que  tout 
est  fail  lorsque  vous  êtes  habillé  de  soie  comme  un  étourdi  et  que  vous 
plaisez  aux  femmes  ;  encore  si  vous  étiez  un  homme  aussi  modeste  que 
moi»  je  ne  m'en  flécherais  pas,  mais  vous  avez  trop  d'ammiff,  et  j'imagine 
que  si  vous  vouliez  seulement  l«s  payer  toutes  pendant  un  mois,  vous 
vous  ruineriez  certainement,  /^em,  je  vous  remercie  d'avoir  arrangé 
les  affaires  avec  ma  femme  ;  je  reconnais  beaucoup  de  sagesse  en  vous, 
il  ne  vous  manque  que  ma  douceur  pour  avoir  toutes  les  vertus.  Je  vous 
remercie  aussi  de  me  débarrasser  de  ces  bagues;  si  elles  ne  vous 
plaisent  pas,  coupez  les  têtes  et  jetez-les,  comme  dit  Peter  Weisbecker. 
Croyez-vous  que  je  m'occupe  de  ces  vétilles;  je  suis  devenu  un  gentil- 
homme de  Venise.  J'ai  appris  que  vous  saviez  bien  rimer,  vous  seriez 
bon  ici  avec  nos  violons  qui  accompagnent  si  parf:ûtemcnt  qu'ils  on 
pleurent  eux-mêmes  ;  ph^t  à  Dieu  que  notre  maîtresse  de  calcul  (2)  pût 
les  entendre  !  elle  pleurerait  avec  eux.  D'après  votre  ordre,  je  ne  serai 
plus  colère  et  je  tiendrai  bon,  comme  cela  est  mon  habitude  ;  mais  je  ne 
puis  être  de  retour  avant  deux  mois,  car  je  n'ai  pas  encore  à  vous  en- 
voyer ce  dont  je  vous  ai  écrit;  c'est  pourquoi  je  vous  prie,  quand  ma 
mère  viendra  chez  vous  pour  emprunter,  de  lui  donner  10  florins;  à 
mon  retour  je  vous  rendrai  le  tout  en  honneur.  Item,  je  vous  envoie  le 
riirum  uslum  avec  le  message;  et  quant  aux  tapis,  Antoni  Kolb  veut 
m'aider  h  les  acheter  bien  larges  et  h  bon  marché  ;  dès  que  je  les  aurai, 

(1)  Noos  avons  conserve  ces  lignes  mi-pnrlie  latiiips,  italiomios  et  alloniandos 
telles  qu'elles  existent  diinsVorioinnl. 

(2)  Sa  femme. 
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je  les  donnerai  au  garçon  dans  la  cour  pour  qu'il  les  envoie  avec  autre 
chose. 

Je  mlnrormerai  aussi  des  plumes  de  grue ,  je  n'en  ai  pas  encore 
trouvé,  mais  bien  des  plumes  de  cygne  avec  lesquelles  on  écrit  ;  il  y 
en  a  beaucoup  ici.  Ce  ne  serait  pas  mal  si  vous  les  mettiez  sur  les  cha- 
peaux en  attendant.  Je  me  suis  aussi  informé  chez  un  imprimeur  qui 
m'a  dit  ne  rien  savoir  d'un  livre  grec  publié  récemment;  dès  qu'il  en 
apprendra  quelque  chose,  il  me  le  fera  savoir  pour  que  je  vous  en  écrive. 
Item,  faites-moi  savoir  quel  papier  vous  voulez  que  j'achète,  je  n'en 
connais  pas  de  plus  fin  que  celui  ^u'on  peut  avoir  chez  nous.  l(em^ 
quant  aux  histoires,  je  ne  vois  rien  d'extraordinaire  parmi  les  \elches 
qui  puisse  réjouir  vos  études,  c'est  toujours  la  même  chose  ;  vous  savez 
mieux  vous-même  qu'ils  ne  peignent.  Item,  je  vous  ai  écrit  par  le 
messager  Kansengysserle.  Item,  je  voudrais  bien  savoir  comment  vous 
vous  arrangez  avec  Kuntz  dans  la  cour.  Saluez  pour  moi  notre  prieur  (t) , 
dites-lui  qu'il  prie  Dieu  que  je  n'attrape  pas  le  mal  français,  il  n'y  a  rien 
que  je  craigne  tant  que  cela,  et  preMfue  tout  le  monde  l'a  ici  ;  il  dévore 
bien  des  gens  qui  en  meurent  même.  Saluez  aussi  pour  moi  Etienne 
Baumgartner,  M.  Lorentz,  tous  nos  amours  et  tous  ceux  qui  demandent 
de  mes  nouvelles. 

Donné  à  Venise  le  18  août  I50fî. 

ALBRRcnr  DURER. 

Item,  Andréas  est  ici  et  vous  salue  ;  il  n'est  pas  encore  trop  fort,  il 
manque  d'argent,  et  sa  longue  maladie  l'a  endetté.  Je  lui  ai  prêté  8  du- 
cats, mais  ne  le  dites  à  personne  afin  qu'il  ne  Ta^lprenne  pas;  il  croi- 
rait peut-être  que  je  n  ai  pas  confiance  en  lui  ;  sachez  qu'il  se  conduit 
si  honorablement,  que  tout  le  monde  lui  veut  du  bien.  Item,  si  le  roi 
vient  dans  le  pays  des  Yelches,  je  compte  dler  avec  lui  à  Rome. 


LETTRE  VII. 


Trèsr-savant,  docte,  sage,  versé  dans  plusieurs  langues,  sensé,  expéri- 
menté contre  le  mensonge,  prompt  k  reconnafjlre  la  vérité,  honoré  et 
très-recommandable  M.  Wilibald  Pirkheimer,  votre  très-dévoué  servi-» 
teur  Albrecht  Durer  vous  souhaite  toutes  sortes  de  gloires  eu  Diawulo 

(4)  Eucharius  Karl,  prieur  des  au^usUns. 
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lofilo  f>eUa  ixansa  chi  tent  gare  jo  vole  denegiare  cor  wosler  qae  vous 
pensiez  que  je  suis  un  orateur;  il  faut  qu'une  chambre  ait  plus  de 
quatre  coins  pour  y  mettre  les  idoles  de  la  mémoire.  Je  ne  veux  pas 
impaxza  avec  mon  capo,  et  je  vous  le  recommanda^  car  je  crois  qu*il  n'y 
a  pas  assez  de  efaambrettes  dans  la  tète  pour  que  vous  en  reteniez  dans 
chacune  quelque  chose.  Le  margrave  ne  donnera  pas  une  audience  si 
longue,  cent  articles,  chaque  article  de  cent  mots,  il  faudra  neuf  jours, 
sept  heures  et  cinquante-deux  minutes,  sans  compter  les  sotpiri ,  vous 
ne  pourrez  pas  les  lui  débiter  d'un  seul  coup.  Item^  j'ai  fait  mon  possible 
pour  les  tapis,  je  n*ai  pu  en  trouver  de  larges  ;  ils  sont  tous  étroits  et 
longs.  Je  cherche  encore  tous  les  jours  ainsi  qu'Antoni  Kolb.  item,  j'ai 
salué  pour  vous  Bemhard  Hirsfogel  qui  est  dans  une  grande  aiDiction, 
son  fils  est  mort  ;  je  n'avais  jamais  vu  un  plus  charmant  enfant.  Ilem,  je 
ne  peux  pas  avoir  les  plumes  de  fou  que  vous  demandez.  Oh  !  si  vous  étiez 
ici,  vous  verriez  de  beaux  lansquenets  velches.  Je  pense  souvent  à  vous, 
plût  à  Dieu  que  vous  puissiez  venir  les  voir  ;  ils  ont  des  runcani  avec 
deux  cent  dix-huit  pointes  ;  de  quelque  cAté  qu'on  en  touche  un  lans- 
quenet, il  est  mort,  car  elles  sont  toutes  empoisonnées.  Les  Vénitiens 
réunissent  beaucoup  de  soldats,  le  pape  et  le  roi  de  France  aussi  ;  je  ne 
sais  pas  ce  qui  en  résultera;  on  se  moque  beaucoup  de  notre  roi.  Item, 
bien  du  bonheur  à  Etienne  Baumgartner.  Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  ail 
pris  une  femme.  Saluez  pour  moi  Borcht,  M.  Lorentz  et  votre  jolie  ser- 
vante, de  même  que  notre  maîtresse  de  calcul,  et  remerciez  votre  fille 
de  chambre  de  m'avoir  salué  ;  dites-lui  qu'elle  est  une  salope. 

Hemy  apprenez  que  mon  tableau  a  bien 
réussi;  je  donnerais  un  ducat  pour  que 
vous  le  voyiez,  si  bon  cl  de  belle  cou- 
leur comme  il  est.  J'en  ai  recueilli  beau- 
coup d'honneur,  mais  peu  de  profit.  J'au- 
rais bien  pu  gagner  pendant  le  temps 
20:>  ducats,  j'ai  refusé  de  grands  travaux 
pour  pouvoir  retourner  ;  j'ai  aussi  fermé 
la  bouche  à  tous  les  peintres,  qui  disaient  :  «  Il  est  bon  graveur,  mais 
quant  à  la  peinture,  il  ne  sait  pas  manier  les  couleurs.  »  A  présent,  tout  le 
monde  dit  qu'ils  n'ont  jamais  vu  de  plus  belles  couleurs.  Item,  mon 
manteau  français  et  mon  habit  velche  vous  saluent.  Vous  sentez  si  mau- 
vais à  Nuremberg,  que  je  le  sens  ici  à  Venise.  On  m'a  dit  que,  quand 
vous  allez  à  vos  amours,  vous  dites  que  vous  n'avez  pas  plus  de  vingt- 
cinq  ans.  Oui-da!  multipliez-les,  et  alors  je  vous  croirai.  Moucher,  il  y 
a  tant  de  Velches  ici  qui  vous  ressemblent,  que  je  ne  sais  pas  comment 
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cela  se  fait.  liem,  le  doge  et  le  patriarche  ont  aussi  vu  mon  tableau.  Il 
faut  que  j'aille  me  coucher,  il  soone  sept  heures  de  la  nuit.  J'ai  aussi  écrit 
au  prieuTdesaugustins,à  mon  beau-père,  à  \ailrilliekin  et  à  ma  femme, 
mes  feuilles  sont  pleines,  et  avec  cela  j'ai  bâté.  Lisez  celte  lettre  selon 
mon  sens.  Vous  vous  améliorerez  bien  en  parlant  avec  les  princes. 
Bonne  nnii  et  bonjour. 

Donné  à  Venise,  le  jour  de  la  Notre-Dame  de  septembre. 

//rm,  vous  ne  prêterez  rien  ni  à  ma  femme  ni  à  ma  mère,  elles  ont  à 
présent  assez  d'argent. 

Albrbcht  durer. 


LETTRE  VIII. 


Il  n'est  ]>as  besoin  de  vous  parler  de  mon  amitié,  mais  j*ai  besoin  de 
vous  dire  ma  grande  joie  de  l'honneur  et  de  In  gloire  que  vous  acquérez 
par  votre  sagesse  virile  et  par  votre  science.  U  est  étonnant  que  dans  un 
si  jeune  corps  se  trouve  toot  cela,  c'est  à  ne  pas  y  croire,  c'est  par  une 
grâce  particulière  de  Dieu  comme  chez  mol.  Gomme  nous  sommes  heu- 
reux d'avoir  réussi,  moi  avec  mon  tableau,  vous  avec  voire  sagesse  !  Ce- 
pendant, dès  qu'on  nous  glorifie,  noqs  allongeons  notre  cou,  nous 
croyons  merveille  de  nous,  et  derrière  se  trouve  peut-être  un  méchant 
plaisant  qui  se  moque  ;  ainsi  ne  croyez  pas  trop  ceux  qui  vous  louent. 
Mais  peut-être  êtes-vons  trop  peu  modeste  pour  ne  pas  les  croire.  Je  crois 
vous  voir  devant  le  margrave  et  lui  adresser  des  paroles  flatteuses  et 
lui  faire  de  gracieuses  courbettes  comme  si  vous  faisiez  la  cour  à  la  Ro- 
senthalerin.  Il  me  semble  que,  lorsque  vous  m^avez  écrit  votre  dernière 
lettre,  vous  étiez  plein  d'une  joie  singulière  ;  vous  devriez  avoir  honte  ; 
vous  êtes  vieux  et  vous  croyez  que  Tamour  vous  va  bien ,  il  vous  sied 
comme  à  noire  grand  chien  épagneul  quand  il  veut  jouer  avec  la  petite 
chatte.  Dès  que  je  serai  Bourgmestre,  je  vous  ferai  mettre  en  prison  et 
j'enfermerai  avec  vous  la  Rech...  la  Ros...  la  Gart ..  la  Ëch...  et  d'autres 
encore  que  je  ne  veux  pas  nonmier,  qui  sauront  bien  vous  mettre  à  la 
raison.  Vous  me  dites  que  l'on  s'informe  plus  de  moi  que  de  vous  et  que 
les  femmes,  les  bonnes  comme  les  mauvaises,  demandent  de  mes  nou- 
velles, c'est  un  signe  de  ma  vertu.  Mais  si,  Dieu  aidant,  je  retourne  à 
Nuremberg,  je  ne  saurai  plus  comment  vivre  avec  vous  maintenant  que 
vous  êtes  illustre.  Je  me  réjouis  cependant  de  votre  gkûre  et  de  votre 
nouvelle  dignité.  Vous  .ne  battrez  plus  vos  chiens  jusqu'à  ce  qu'ils  en 

5G 
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rcslenl  perclus;  mais  peuln^lrc  ne  voudrez- vous  plus  vous  promeut t 
dans  les  rues  avec  le  pauvre  peinlre  Durer,  ce  serait  une  honte  pour 
vous,  cumffultron  depentor. 

Au  moment  où  je  vous  écris  dans  la  joie,  on  sonne  le  tocsin  ;  six  mai- 
sons sont  on  feu  chez  Pierre  Pender  ;  un  drap  de  laine  à  moi  est  brâlé, 
je  I  ai  payé  hier  huit  ducats.  Il  y  a  beaucoup  de  rumeurs  ici  à  cause  du 
feu. 

//fm,  vous  m'écrivez  que  je  dois  revenir,  je  reviendrai  dès  que  je  1c 
pourrai.  J*ai  été  obligé  de  gagner  mes  frais  ;  j*ai  dépensé  près  de  cent 
ducats  en  couleur  et  autres  choses.  Je  vous  ai  commandé  deux  lapis  que 
je  payerai  demain,  mais  je  ne  les  ai  pas  eus  à  bon  marché;  je  les 
emballerai  avec  mes  bardes.  Kern,  apprenez  que  je  me  me  suis  mis  dans 
Tespril  d'apprendre  à  danser.  J'ai  tlé  deux  fois  à  recule  ;  il  a  fallu 
payer  un  ducat  au  maître,  et  maintenant  rien  ne  m'y  ferait  rentrer.  J'ai 
désappris  une  partie  de  ce  que  je  savais,  à  la  fin  je  n'aurais  plus  rien 
su.  Vilrum  uslum  vous  sera  apporté  par  le  messager.  Item,  je  ne  puis 
apprendre  nulle  part  qu'on  ait  imprimé  quelque  chose  de  nouveau  en 
grec  ;  je  vous  envoie  aussi  une  rame  de  papier.  Je  n'ai  pu  me  procurer 
les  plumes  que  vous  désiriez,  mais  j'en  ai  acheté  des  blanches  ;  si  j'en 
trouve  des  grises,  je  vous  les  apporterai.  Etienne  Baumgarlner  m'a  écrit 
de  lui  acheter  cinquante  grains  de  cornaline  pour  un  Paler  nagler  ;  je  les 
ai  commandés,  il  a  été  impossible  de  les  avoir  plus  gros  et  ils  sont  fort 
chers.  Je  les  lui  enverrai  avec  le  premier  messager. 

Je  vous  ferai  savoir  l'époque  d«  mon  retour  afin  que  mes  maîtres  s'en 
arrangent.  J'aurai  fini  ici  dans  dix  jours,  après  j'irai  à  Bologne  à  cheval 
pour  affaire  d'art  et  pour  apprendre  la  perspective  secrète  qu'on  veut 
m'y  enseigner  ;  en  huit  ou  dix  jours  je  serai  de  retour  à  Venise,  et  après 
je  partirai  par  le  premier  messager. 

Oh  !  que  je  regretterai  le  soleil  de  Venise  !  Ici  je  suis  un  seigneur,  chez 
moi  je  ne  suis  plus  qu'un  parasite. 

J'aurais  encore  bien  des  choses  à  vous  écrire,  mais  je  serai  bientôt 
près  de  vous. 

Donné  à  Venise  je  ne  sais  quel  jour,  quatorze  jours  environ  après  la 
Saint-Michel,  1506. 

ÂLRRBCHT  DURER. 


liem,  faites-moi  savoir  savoir  si  à  nous  aussi  il  est  mort  un  enfant. 
Vous  m'avez  écrit  que  Joseph  Rummel  s'est  marié  je  ne  sais  pas  avec 
qui.  —  Si  j'avais  seulement  mon  tirap;  je  crains  aussi  que  mon  manteau 
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ne  soit  brtklé.  Je  perds  la  raison,  je  dois  avoir  du  malheur,  il  y  a  hiiil 
jours  un  débiteur  qui  me  devait  huit  ducats  s'es^  sauvé. 


Ces  lettres  portent  toutes  pour  suscription  :  A  Ihonorable  et  sage  Jlf.  Wi- 
libald  Pirkheimer,  citoyen  de  Tfuremhergy  mon  gracieux  seigneur;  et  pop 


teot  Tempreintc  du  cachet  de  Durer  que  nous  donnons  i  ci 


elles  ont  été  publiées,  pour  la  première  fois,  par  Murr,  dans  son  Journal  des 
Arts,  tom.  X. 

La  traduction,  aussi  exacte  que  possible,  que  nous  avons  essayé  de  donner  de 
ces  lettres,  offre  dans  certains  endroits  les  obscurités  de  l'original  qn*il  nous  a 
été  impossible  d'éclairc'r.  Les  Lettrrs  de  Pirkbeimer  qui  pourr<-)ieDt  nous  en 
donner  l'intelligence  n'existent  plus. 


(  La  suite  à  tm  prochain  numéro.)  . 


M.  DUSOMMERARD. 


L'auieur  du  savant  ouvrage  les  ÀrU  au  tncyen  âge,  l'antiquaire  que 
nous  avons  vu  élever,  au  milieu  de  nous,  le  splendide  musée  de  rhôlel 
Gluny,  M.  Dusommerard  est  mort  à  SainIrCloud,  le  19  aoAl  1842;  il 
était  né  en  1770.  C'est  une  grande  perte  pour  la  science  qui  attendait 
beaucoup  encore  de  son  immense  savoir  pour  les  arts  dont  il  était  un 
protecteur  éclairé.  D'une  santé  chancelante  depuis  le  voyage  en  Italie 
qu'il  entreprit,  il  y  a  deux  ans,  pour  terminer  son  grand  ouvrage, 
M.  Dusommerard  venait  d'être  cruellement  frappé  par  la  mort  du  plus 
jeune  de  ses  fils.  Pour  nous,  Tun  des  derniers  venus  parmi  ceux  qui 
ont  été  à  même  d'apprécier  l'étendue  de  son  esprit  et  son  grand 
amour  pour  les  arts,  nous  laisserons  de  plus  éloquents  et  de  mieux 
renseignés  dire  tout  ce  qu'il  y  avait  de  verve,  d'enthousiasme  et  de 
science  en  lui. 

La  perte  de  cet  homme  estimable,  qui  a  soulevé  d'unanimes  regrets, 
a  inspiré  à  M.  J.  Janin  (1)  des  pages  noblement  pensées  et  admirable- 
ment écrites,  dont  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire  quel- 
ques passages. 

Il  Nous  avons  rendu,  aujourd'hui  même,  dans  le  village  de  Saint-Cloud, 
qui  lui  prêtait  ses  calmes  ombrages,  les  derniers  devoirs  an  plus  intré- 
pide antiquaire  de  ce  temps-ci,  M.  Snnon-Nicolas  Dusomnierard,  con- 
seiller-maître des  comptes,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  vice-prési- 
dent du  comité  historique  des  arls  et  monuments,  mort  à  l'Age  de 

{\)  Journal  des  Débais  du  22  août  1842. 
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soixante-trois  ids,  à  la  suite  d*une  longue  et  douloureuse  maladie  qui 
Ta  emporté,  mais  sans  Favoir  abattu  un  seul  instant. 

«  Tous  ceux  qui  s*occupent,  non-seulement  parmi  nous,  mai&  dans 
toute  l*Europe  intelligente,  de  Tancienne  poésie,  des  vieilles  mœurs, 
des  usages,  des  meubles,  des  coslumes  d'autrefois,  savent  le  nom  de 
M.  Dusomroerard.  Il  avait,  un  des  premiers  en  France,  remis  en  hon- 
neur rétude  approfondie  et  minutieuse  de  notre  histoire  nationale;  ce 
qui  n*avait  été  d'abord  que  le  goût  d'un  amateur  éclairé,  avait  bientôt 
fini  par  devenir  une  science.  De  ces  lambeaux  sans  nom^  de  ces  débris 
vermoulus,  de  cette  poussière  des  âges  ramassée  à  si  grands  frais,  M.  Du- 
sommerard  avait  composé  tout  à  la  fois  an  poème  et  une  histoire,  un 
poème  tout  rempli  de  Actions  ingénieuses,  une  histoire  tonte  en  preuves 
palpables.  A  ce  poème,  à  cette  histoire,  étaient  convoqués  en  même 
temps  Charlemagnc,  François  I*',  Louis  XIII  enfin,  car  M.  Dosomme- 
rard  s'arrête  au  Louis  XIY;  il  ne  veut  pas  de  cet  appui,  de  cette  ri- 
chesse :  il  a  trop  peur  d'approcher  du  Louis  XY,  qu'il  trouve  affreux. 
Que  si  au  contraire  vous  vouliez  remonter  plus  haut,  jusqu'à  l'art  des 
Romains  de  Ja  Gaule,  jusqu'à  l'empereur  Julien,  par  exemple,  M.  Du- 
sommcrard  était  tout  prêt  à  vous  dire  :  Marchons  !  Car  c'était  là  un  mar- 
cheur  infatigable  :  dans  les  ronces,  dans  les  mines,  dans  les  saintes  re- 
liqucs,  dans  les  débris  profanes.  Course  studieuse  et  dévouée,  —  et  che- 
min faisant,  l'antiquaire  ramassait  les  moindres  débris;  ^.une  dentelle 
fanée,  un  pourpoint  en  lambeaux,  les  débris  d'une  façade  ;  la  pierre  de 
taille  et  le  velours,  le  rubis  et  le  bois  de  chêne,  l'épée  du  soldat  et  l'é- 
ventail de  la  coquette,  tout  convenait  à  cette  savante  et  ingénieuse  fan- 
taisie. Un  vif  sentiment  de  la  forme,  un  profond  respect  pour  les  temps 
qui  ne  sont  plus,  tel  était  le  secret  de  l'active  recherche  de  M.  Dusom- 
merard.  A  ce  labeur  de  tous  les  jours  11  a  dépensé  une  grande  partie  de 
sa  fortune  ;  sa  vie  a  été  une  vie  de  privations.  —  Il  a  vécu  dans  les 
ruines  amassées  par  ses  soins,  dans  de  vieilles  maisons  qu'il  avait  adop- 
tées, dans  de  vieux  meubles,  à  la  pâle  lueur  des  vitraux  gotliiques,  dans 
tous  les  essais  informes  d'une  civilisation  qui  commence.  De  cette  pas- 
sion qui  lui  donnait  tant  de  joie  intime,  il  a  éié  le  confesseur  et  le 
martyr. 

a  Lorsque  sir  YValter  Scott,  dans  un  roman  tout  rempli  de  cette  ironie 
légère  et  fine  qui  ne  l'abandonne  jamais,  nous  raconte  les  émotions  de 
son  antiquaire,  le  romancier  écossais  se  garde  bien  de  prendre  au  sérieux 
la  figure  de  son  héros.  Au  contraire,  il  la  raille  de  son  mieux.  Il  en  fait 
une  dupe,  innocente,  il  est  vrai,  mais  en  fin  de  compte  une  dupe  du 
premier  charlatan  venu  ;  au  milieu  de  oc  récit,  pittoresque  et  varié, 
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Tantiquairc  disparaît  ponr  faire  place  à  pli»  d'un  drame  :  la  mort  du 
jeune  pécheur  ~  le  vieux  mendiant  sur  la  montagne  ^  les  douces  amours 
des  deux  jeunes  gens.  Cependant  d'où  vient,  je  vous  prie,  que  Fauteur 
de  Waverley,  si  profondément  versé  dans  la  science  des  antiquités  na- 
tionales, antiquaire  passionné  et  convaincu,  à  qui  rien  n'a  coûté,  pas 
même  sa  fortune,  pas  même  sa  maison,  pour  satisfaire  un  goût  qui  a  été 
le  commencement  de  son  génie,  d*où  vient,  je  vous  prie,  que  dans  son 
livre  intitulé  :  VÀnliquaire,  il  sacrifie  ainsi  son  héros  à  plaisir?  Vous 
verrez  que  peut-être  le  savant  romancier  aura  été  jaloux  de  ce  confrère, 
enfant  de  ses  rêves,  ou,  pour  mieux  dire,  il  aura  été  jaloux  de  sa  pro- 
pre passion,  il  se  la  sera  dissimulée  à  soi-même,  tout  comme  Tavare  se 
dissimule  son  avarice,  et  de  peur  qu'on  ne  le  reconnût  à  une  peinture 
trop  fidèle,  c'est  à  peine  s'il  aura  ébauché  son  portrait. 

m  M.  Dusommerard,  tout  au  rebours;  il  a  été/ranchement  l'homme  de 
sa  passion  favorite  ;  il  l'a  avoui  e  à  qui  a  voulu  l'entendre.  Après  les  de- 
voirs de  sa  charge  à  la  cour  des  comptes,  Ûère  d'un  pareil  collègue, 
M.  Dusommerard  n'a  pas  eu  d'autre  souci  que  d'augmenter  sans  fin  cl 
sans  cesse  ce  noble  musée  de  l'histoire.  Non  pas  qu'il  ait  jamais  eu  l'am- 
bition de  faire  un  musée,  mais  tout  au  moins  un  admirable  pêle-mélc 
de  toutes  sortes  de  formes,  de  débris,  de  lambeaux  dans  lesquels  il 
pouvait  seul  se  reconnaître.  Avant  d'être  un  musée,  sa  maison  avait  été 
d'abord  un  immense  caphamaûm  de  toutes  choses  dont  il  savait  la  va- 
leur  pour  l'avenir.  Aujourd'hui,  il  est  vrai,  c'est  la  mode  de  ramasser 
çà  et  là  les  moindres  chiffons  des  temps  écoulés  :  il  n'est  pas  un  honnête 
bourgeois  qui  n'ait  dans  éa  maison  son  bahut  gothique,  son  armoire  re- 
naissance ou  son  canapé  Pompadour  ;  aujourd'hui  la  mode  est  au  bois 
d'ébène,  aux  bois  de  chêne,  aux  ivoires  sculptées,  aux  faïences  curieu- 
ses.  Bien  plus,  cette  mode,  tombée  dans  le  bric-à-brac,  a  été  poussée 
si  loin  que  plus  d'un  marchand  d'étoffes  est  couché  dans  le  lit  de  Bayard  ; 
plus  d'une  couturière  se  vante  de  porter  la  jupe  de  la  reine  Berthe  ;  il 
n'est  pas  de  commissaire-priseur  qui  n'ait  à  sa  table  une  coupe  du  roi 
saint  Louis;  encore  une  fois,  tout  est  dit  :  c'est  la  mode.  Mode  absurde 
et  ridicule,  qui  fait  d'une  passion  savante  une  manie,  d'une  recherche 
utile  un  abus  déplorable,  qui  enlève  aux  artistes  et  aux  musées  d'excel- 
lents et  merveilleux  moilèles  dont  l'art  et  l'histoire  savaient  tirer  un 
parti  merveilleux  :  mais  qu'y  faire?  II  n'y  a  rien  à  faire,  sinon  attendre  ; 
et  quand  enfin  les  hommes  et  les  femmes  à  la  mode  auront  compris  que, 
pour  les  usages  de  la  vie  réelle,  une  bonne  armoire  en  acajou  défend 
mieux  les  bardes  qu'un  bahut  en  bois  de  chêne,  qu'une  large  vitre  blan- 
che et  polie  laisse  entrer  plus  de  soleil  qu'un  verre  plombé  et  de  tristv 
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couleur;  qu'on  est  assis  plus  à  Taise  daus  une  bergère  bien  rembourrée 
de  crin  ou  de  plume,  que  sur  une  stalle  de  calhédrale,  qu*un  tapis  d'Au- 
busson  est  plus  cbaud  aux  pieds  qui  le  foulent  que  de  froides  dalles  fu- 
nèbres toutes  chargées  d'épitapbes  de  morts  inconnus  ;  alors,  et  seule- 
ment .alors,  seront  remia  en  honneur  les  meubles  de  la  génération  pré- 
sente, alors  Tartiste  et  Tanliquaire  n'auront  plus  pour  concurrents  les 
petiles-matlresses  les  plus  dédaigneuses  et  les  plus  riches  ûnancièrcsdu 
monde  parisien.  Or,  c'est  justement  ainsi  que  les  choses  se  passaient,  en 
toute  sûreté  de  curiosité  et  de  conscience,  quand  M.  Dusommerard  se 
mit  h  composer  sa  collection. 


a  A  ce  compte-là,  il  faut  permettre  aux  gens  d'être  des  antiquaires, 
il  faut  les  saluer  quand  on  les  rencontre  comme  des  hommes  qui  ont  en 
effet  rendu  de  grands  services  et  sauvé  d'illustres  souvenirs.  Clovis  bri- 
sait la  tète  du  Saxon  qui  lui-même  avait  brisé  un  vase  précieux  :  Sou- 
vietu-loi  du  vase  de  Soùsons  !  Le  roi  Clovis  est  à  sa  façon  un  antiquaire, 
il  défend  par  Fépce  les  chefs-d'œuvre,  et  il  ne  veut  pas  que  les  goujais 
de  son  armée  s'en  emparent.  Ainsi  fait  Mahomet  11  lorsqu'il  tue  d'un 
coup  de  sabre  le  misérable  qui  veut  briser  la  mosaïque  de  Sainte-Sophie  ; 
mais  s'il  est  beau  de  défendre  à  main  armée  les  chef&-d'œuvre  des  siè- 
cles passés,,  il  est  plus  beau  encore,  ce  me  semble,  de  s'exposer  à  la 
mort  pour  les  sauver.  Ainsi  ont  fait  tous  les  antiquaires  des  premiers 
jours  de  ce  siècle.  Par  exemple,  n'aimez-vous  pas  M.  Alexandre  Lenoir 
se  précipitant  sur  le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu  qu'on  va  briser, 
et  sauvant  cette  belle  œuvre  qui  est  restée  intacte,  grâce  à  M.  Lenoir? 
M.  Dusommerard  était  l'ami  et  le  digne  contemporain  d'Alexandre  Le- 
noir. Us  s'étaient  rencontrés  l'un  et  l'autre  dans  le  même  culte  pour  le 
passé,  dans  le  même  dévouement  aux  temps  qui  ne  sont  plus,  dans  la 
même  admiration  pour  l'art  d'autrefois.  M.  Lenoir  est  mort  il  y  a  trois 
ans  à  peine,  quand  il  fut  forcé  par  la  mauvaise  fortune  de  vendre  à  l'encan 
sa  belle  et  riche  collection.  —  Mon  ami,  disait-il  à  M.  Dusommerard,  il 
va  falloii*  remplacer  mon  cuir  de  Gordoue  par  du  papier  peint,  mes  bois 
sculptés  par  de  l'acajou,  l'ébène  par  le  palissandre,  les  glaces  de  Venise 
par  les  glaces  de  Saint-Gobain,  je  sens  que  je  ne  survivrai  pas  à  une  pa- 
reille révolution  ;  et  en  effet  il  n'a  pas  survécu,  il  est  mort  de  langueur 
en  invoquant  ses  patrons  les  plus  chers  et  les  plus  aimés  :  Jehan  Juste, 
Paul  Ponce,  Jean  Bullant,  Pierre  Lescot,  Philibert  Delorme,  grands  ar- 
tistes dont  il  a  sauvé  tant  de  nobles  reliques  au  milieu  de  tant  de  fu- 
reurs. 
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«  M.  Dudoiiuuerard  éiail  juslcinent  un  bomDie  de  celle  ircmpeeldecel 
enthousiasme.  Il  eût  affronté  les  plus  grands  dangers  pour  ob^lenir  un  de 
ces  morceaux  dont  il  était  avide.  U  aurait  eu  honte  de  ce  moyen  âge  tout 
fait  qui  court  les  rues,  moyen  Age  de  magasin,  art  de  pacotille,  imita- 
tions misérables,  qui  ôtait  à  Fart  toute  sa  naïveté  et  toute  sa  grftce.  Non 
certes,  il  savait  trop  bien  dans  quelles  catacombes,  dans  quels  taudis, 
dans  quelles  poussières  se  rencontrent  ces  heureuses  et  rares  merveilles, 
pour  les  aller  chercher  sur  le  quai  Yoltaire  ou  sur  la  place  de  la  Bastille. 
G*était  bien  assez  de  Foutrage  du  temps,  disait-il,  sans  que  ces  chefs- 
d'œuvre  eussent  à  subir  la  réparation  des  arrangeurs.  Aussi  vanlait-il 
è  tout  propos  les  défenseurs  et  les  protecteurs  de  Tantiquité.  Il  avait 
souvent  à  la  bouche  le  rescrit  de  Théodoric  :  de  Coruervaliane  màificio- 
Tum,  où  il  est  dit  que  le  respect  public,  plus  encore  que  la  force  et  la 
surveillance,  «  doit  être  la  sauvegarde  des  monuments  et  de  la  beauté  de 
«  Rome,  les  dégradations  des  monuments  de  nos  aïeux  devant  être  un 
«  sujet  de  deuil  pour  tous.  »  Ro  i  barbare  tant  que  vous  voudrez^  s'é- 
criait-il, mais  voilà  un  rescrit  qui  le  sauve,  et  d'ailleurs  n'est-ce  pas  ce 
même  Théodoric,  le  grand  admirateur  de  la  Rome  d'autrefois,  de  la 
Rome  qui  va  disparaître,  qui  s'écrie  :  a  Le  bonheur  des  temps  se  prouve 
K  par  la  joie  du  peuple.  » 

«  Dans  toute  cette  longue  carrière  consacrée  aux  beaux-arts,  pendant 
quarante  ans  de  soins,  d'activité  et  de  dépenses,  le  zèle  du  savant  anti- 
quaire ne  s'est  pas  démenti,  rien  n'a  pu  ralentir  son  enthousiasme.  Il 
portait  dans  sa  passion  favorite  une  application  de  tous  les  instants.  Tout 
ce  qu'il  pouvait  rencontrer  dans  les  livres  qui  vint  à  l'appui  de  ses  pro- 
pres découvertes,  il  l'apprenait  à  l'instant  même,  et  une  fois  appris  il  ne 
l'oubliait  plus.  Ou  bien,  commençait-il  par  entasser  toutes  les  armures, 
tous  les  meubles,  tous  les  débris  qu'il  pouvait  rencontrer  dans  une  seule 
et  même  époque,  après  quoi  11  s'adressait  aux  historiens  d'autrefois  pour 
comparer  leurs  livres  à  sa  découverte,  leur  description  écrite  à  sa  des- 
cription palpable,  facwndiaprœgens;  et  que  de  fois  s'est4l  écrié  avec 
une  joie  qui  ressemblait  à  la  joie  d'un  enfant  :  —  Gomme  ces  grands  an- 
tiquaires se  sont  trompés  ! 

a  Ainsi  s'était  formée  dans  la  tête  de  cet  excellent  homme  une  espèce 
d'histoire  tout  en  exemples,  en  modèles,  en  reliques,  à  laquelle  on  ne 
saurait  rien  comparer.  Il  avait  réalisé,  à  force  de  recherches  et  de  bon- 
heur, l'histoire  tout  entière  de  la  France  étudiée  en  détail  dans  les  cha- 
pelles, dans  les  manoirs,  dans  les  palais  de  ses  rois,  dans  les  cimetières 
de  ses  églises,  dans  les  maisons  de  ses  bourgeois.  Ce  peuple  de  France, 
que  lliislorien  vous  montre  dans  l'action,  dans  la  bataille,  dans  la 
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eroysince,  M.  Dusommerard  le  voyait,  non  pas  au  combat,  non  pas  à 
TactioD,  mais  il  savait,  une  heure  avant  et  après  l'action,  comment  le 
soldat  était  vêtu,  et  quelle  cuirasse  portait  le  capitaine,  et  comment  était 
tissue  récbarpe  que  la  belle  dame  agitait  au  sommet  de  la  tour«  et  par 
qui  avait  été  bâtie  celte  tour,  et  de  quel  instrument  jouait  le  page  favori, 
et  quel  sculpteur  avait  façonné  le  haut  portail.  Ainsi  appuyé  sur  ces 
exemples  incontestables,  il  réduisait  toutes  choses  en  mille  petits  détails: 
lapis,  rubans,  vêtements,  vitraux,  hallebardes,  dentelles,  ajustements 
pour  les  femmes,  cuirasses  pour  les  héros,  livres  pour  les  savants;  il 
savait  où  en  était  le  peuple  de  Gbarlemagne  à  ses  bahuts  ;  il  savait  où  en 
était  la  cour  du  roi  François  I*'  à  sa  vaisselle.  Singulière  histoire  et  bien 
rare,  dont  il  avait  supprimé  tous  les  bruits,  tous  les  mouvemente,  tous 
les  faits,  toutes  les  clameurs,  pour  ne  laisser  subsister  que  Tapparencc 
extérieure.  C'est,  è  proprement  dire,  le  palais  de  la  Belle-au-Bois-dor- 
mant.Tout  dort,  tout  a  passé,  tout  a  vieilli.  Nos  grand'mères  n'oseraient 
pas  porter  lea  ajustements  de  la  jeune  femme  couchée  \h;  mais  vienne  le 
son  du  eor,  soudain  tout  ce  passé  évanoui  revient  à  la  vie,  et  avec  la  vie, 
la  grâce,  la  force,  la  jeunesse  ;  cette  femme  endormie  n'éuit  guère  à  la 
mode  tout  à  Theure,  mais  une  fois  réveillée,  elle  est  jeune,  souriante  et 
fraîche,  elle  a  deux  grands  yeux  bleus  étonnés  et  charmants...  C'en  est 
fait  de  tout  le  sommeil  d'un  siècle;  tout  reparaît,  aux  premiers  sons  du  ' 
eor,  dans  ce  palais  du  sommeil,  la  jeunesse,  la  fraîcheur,  la  beauté. 

«  Ce  son  du  cor  qui  réveille,  vous  Tavez  entendu  dans  les  histoires  de 
M.  deBarante,  et  de  M.  Guizot,  et  de  H.  Thierry;  Ils  ont  rendu  la  vie 
et  le  mouvement  à  ces  formes  inertes ,  ils  ont  jeté  la  lumière  dans  cette 
nuit  profonde  ;  mais  cependant,  tout  en  rendant  justice  à  l'historien  qui 
anime  et  qui  crée,  n'oublions  pas  ces  patients,  ces  habiles,  ces  dévoués, 
qui  sauvent  les  palais,  les  châteaux,  les  sceptres,  les  épées,  les  vieux 
meubles,  toute  la  décoration  nécessaire,  tout  le  Hiatériel  de  rhistoirc. 

a  Sous  ce  rapport ,  M.  Dusommerard  aura  rendu  de  véritables  services 
à  l'histoire,  au  roman,  an  drame,  à  la  peinture,  à  cet  art  nouveau  d'être 
vrai  et  de  ne  décrire  qq^e  ce  qu'on  a  vu  ;  un  art  poussé  très-loin  de  nos 
jours,  trop  lom  peutrêlre,  mais  enfin  mieux  vaut  encore  pousser  l'ana* 
lyse  jusqu'à  ces  dernières  limites  que  de  raconter,  sans  les  avoir  jamais 
vus,  la  terre  et  le  ciel  de  TÂttique  et  les  îles  de  Klonie,  et  tous  les  beaux 
rivages  chantés  par  Homère,  comme  cela  se  fait  dans  le  Télémaque^ 
par  exemple.  En  vain  aurcz-vous  toute  l'iDuiginatîon  divine  de  l'arche- 
vêque deCambray,  vous  serez  toujours,  en  dépit  de  votre  génie,  un  peu 
au-dessous  de  l'homme  qui  peut  dire  :  J'étais  là...  (elle  ekoêem'advmt. 

(c  Quand  il  eut  bien  agrandi  sa  collection,  M.  Dusommerard  pensa  qu'il 
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élail  Cciups  de  la  uieitre  en  ordre,  et,  comme  complément  à  sa  passion 
dominante,  il  imagina  de  la  transporter  tout  simplement  dans  le  plus 
vieux  palais  que  possède  la  France,  ruine  imposante  encore,  qui  porte 
d'une  façon  solennelle  le  nom  de  Julien  Tempereur.  Dans  cet  étroit 
espace,  où  vous  pouvez  retrouver  encore  d'admirables  vestiges  de  Far- 
chitecture  romaine,  quatorze  siècles  ont  passé  sans  emporter,  comme 
l'ont  Jes  siècles  qui  passent,  ces  murailles  habitées  par  les  premiers  con- 
quérants des  Gaules,  par  les  premiers  roisde  la  France,  GonsUnce  GhJore, 
Julien,  Valentinien,  Gratien,  Glovis,  Ghildebert,  Dngobert,  Gharlemagne, 
sans  compter  les  grands  vassaux  des  douzième  et  treizième  siècle,  et  les 
saints  abbés,  et  les  vaillants  soldats,  et  Louis  XII,  et  François  !«%  elles 
provocateurs  de  la  Ligue ,  et  les  saintes  exilées  de  Port-Royal  des 
Champs  ;  singulière  enceinte  toute  remplie  des  derniers  efforts  de  Tan- 
liquité  païenne,  des  premiers  commencements  de  la  foi  chrétienne , 
aujourd'hui  palais  des  Césars,  et  le  lendemain  palais  des  abbés  de 
Cluny  ;  aujourd'hui  le  temple  de  Calvin,  et  plus  tard  la  chapelle  sainte 
où  vint  se  réfugier,  durant  la  persécution,  la  mère  Angéliqne  Âmauld, 
cette  sainte  de  tant  d'esprit  et  de  courage,  un  des  plus  nobles  martyrs 
de  Port-Royal. 

.  «  L'idée  d'abriter  ainsi  dans  une  si  grande  ruine  tous  ces  fragments 
ramassés ;çà  et  là,  au  milieu  de  tant  d'autres  ruines,  éuit  àcoup  sûr 
grande  et  belle., Pareille  idée  eût  fait  honneur  à  un  homme  d'État;  il 
est  donc  juste  d'en  tenir  compte  k  M.  Dusommerard.  A  lui  tout  seul  il 
l'a  exécutée  ;  à  lui  tout  seul  il  a  tenté  de  remettre  en  honneur  tant  de 
grandes  choses.  Comme  il  n'était  pas  assez  riche  pour  acheter  le  palais 
des  Thermes  tout  entier,  ou  seulement  pour  occuper  rhôlel  de  Cluny,  il 
avait  imaginé  d'en  louer,  sa  vie  durant,  la  partie  la  plus  pittoresque  et 
la  mieux  conservée,  a  On  fait  ce  qu'on  peut,  disaitril.  Que  Dieu  me 
prête  vie,  et  ce  sera  autant  de  gagné  sur  les  barbares,  d  Hélas  I  main- 
tenant que  M.  Dusommerard  est  mort  jeune  encore,  et  bien  plus  tôt 
qu'on  ne  pouvait  le  croire,  voilà  encore  une  fois  l'hôtel  de  Cluny  qui 
est  remis  en  question.  Grand  malheur  que  certaines  institutions  ne 
tiennent  qu'à  la  vie  d'un  homme,  quand  elles  ne  devraient  tenir  qu'à  la 
vie  d'une  nation  I  Ce  qui  fait  la  grande  valeur  du  musée  du  Louvre, 
c'est  que  le  Louvre  appartient  au  musée  tout  comme  le  musée  appar- 
tient au  Louvre.  Maintenant,  que  va  devenir  le  musée  de  M.  Dusomme- 
rard ?  Nul  ne  peut  le  dire.  Tout  ce  qu'il  avait  promis,  il  l'a  tenu,  à  savoir 
que  son  histoire,  amassée  à  si  grands  frais,  ne  serait  pas  vendue  de  son 
vivant.  En  I8!28,  l'ambassadeur  d'Angleterre,  se  trouvant  à  l'hôtel  de 
Cluny,  et  tout  émerveillé  de  cet  immense  entassement  de  tant  de  choses: 
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«Monsieur,  dit-îl  à  l'antiquaire,  remettezHnoi  la  clef  de  votre  uiaisou, 
et  Tanibaseade  tous  compte  »x  cent  mille  francs  ce  soir.  »  M.  Dusom- 
merard  tenait  la  clef  entre  ses  mains  ;  il  hésita  un  instant  ;  mais  à  la  fin  : 
a  Mylord,  dit-il,  FAngleterre  s'est  déjà  fait  tout  un  moyen  âge  avec 
nos  dépouilles,  il  ne  sera  pas  dit  que  je  Taurai  augmenté.  »  Et  ils  se  sé- 
parèrent pour  ne  plus  se  revoir. 

a  L'hAlel  de  Gluny,  grâce  à  M.  Dusommerard,  est  assez  connu  pour 
qu'il  soit  inutile  d'en  faire  une  description  faite  si  souvent.  Le  savant  et 
bienveillant  antiquaire,  que  pleurent  les  ans,  n'avait  pas  voulu  gardcr 
pour  lui  seul  toutes  ses  richesses,  mais,  au  contraire,  en  faisait-il  les  hon- 
neurs très-volontiers.  Chaque  semaine,  il  avait  un  jour  où  tous  les 
amis  des  belles  reliques  historiques  étaient  les  bienvenus  dans  le  vieux 
manoir.  Vous  entriez  d'abord  dans  la  chapelle  (1490)  qui  était  admira- 
blement conservée,  et  là  soudain,  au  milieu  de  ces  dais,  de  ces  guirlandes, 
de  ces  grappes,  de  ces  pampres,  de  ces  blasons  aux  armes  de  Char- 
les VIII  et  Louis  XII,  vous  vous  trouviez  en  plein  moyen  &ge.  Ici  le  rétable 
de  l'abbaye  d'Ëverborn,  orné  des  plus  belles  figures  flamandes,  plus  loin 
les  belles  croix  portatives,  l'ostensoir  en  cuivre  doré  (  1304),  la  crosse 
d'ivoire  en  vermeil,  le  b&ton  du  chantre,  et  plus  loin  encore  l'attirail 
brodé  des  chapes,  des  chasubles,  desétoles,  des  tuniques^  et  les  émaux 
de  Limoges,  les  peintures  grecques  à  l'encaustique,  le  lutrin,  et  sur  ce 
lutrm  de  beaux  manuscrits,  aux  armes  de  Henri  III  ;  l'illusion  est  telle^ 
que  vous  respirez  le  vieil  encens  de  cet  oratoire,  encens  perdu,  qui  est 
revenu  à  la  suite  de  tout  cet  art  chrétien.  Prenez  garde  seulement  au 
plus  dévot,  c'est-à-dire  au  mieux  baissé  de  ces  capuchons;  sous  ce  ca- 
puchon, M.  Dusommerard  avait  caché  la  léte  de  Vollaire,  et  il  riait  de 
ce  bon  rire  des  facéties  d'autrefois,  au  temps  des  Adverdaux  amoureux 
ou  des  facéties  d'Eutrapel, 

a  De  la  chapelle,  vous  passiez  dans  la  chambre  de  Françoie.  I",  ou  plu- 
tôt d«  to  reine  Blanche,  et  cette.fois  vous  aviez  sous  les  yeux  l'ensemble 
complet  de  toute  la  magnificence  royale  ou  populaire  des  siècles  passés. 
La  porte  de  cette  chambre  de  François  I^^  avait  été  la  porte  même  du 
château  d'Ânet;  elle  se  souvenait  de  Diane  de  Poitiers  et  de  Henri  11. 
L'échiquier  était  le  propre  échiquier  du  roi  saint  Louis.  Une  ville  de 
France  avait  offert  ce  rare  trésor  au  roi  Louis  XVIII  ;  le  roi  Louis  XVIII, 
qui  ne  tenait  à  rien  qu'à  son  trône  et  à  son  repos,  avait  donné  l'échiquier 
du  saint  roi  à  un  homme  de  sa  maison,  et  cet  homme  l'avait  vendu  à  M.  Du- 
sommerard. Vanité  des  souvenirs  et  du  respect! 

«  Le  lit  de  cette  chambre  de  François  1**^  était  en  effet  le  lit  du  roi  che- 
valier. Sur  le  matelas  de  l'hermaphrodiie  aïKique  Jean  Goujon  a  posé  la 
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inallrcsëe  du  duc  de  Guise  ;  le  dessus  de  porie  a  éié  peiai  par  le  Prima- 
tice  ;  le  Christ  est  d'Albert  Durer;  voici  les  étriers  et  TéperoD  du  roi  de 
France  ;  voici  Tarmure  complète,  le  bouclier,  le  casque,  le  masque 
d*armcs,  la  dague  espagnole,  to  banni  lame  de  Tolède,  comme  a  dit  de- 
puis le  drame  moderne,  et  les  heaumes,  morions,  salades,  îauchars, 
pertuîsanes,  lances,  arquebuses,  gantelets,  genouillères,  tout  ratiirail  du 
soldat  et  du  chevalier. 

«Arrive  à  son^  tour  raitiraii  de  la  coquette,  les  miroirs,  les  tabliers 
ouvrés,  la  quenouille  en  bois  avec  ses  fuseaux,  le  médaillon  de  Fran- 
çois I*',  tes  cscarcellos,  les  aumônières,  l'horloge  à  quatre  cadrans,  jus- 
qu'à ce  qu^enlln,  dans  le  grand  salon,  vous  rencontriez  la  collection 
complète  des  ébènes,  images,  cristaux,  cuivres  dorés,  figurines,  ivoires 
italiens,  flamands  et  français,  mosaïques  en  pierres  dures,  oiseaux,  paysa- 
ges, cornalines,  marqueterie,  écailles,  miniatures,  bahuts,  faïence,  bas- 
reliefs,  aiguières,  coffres  dont  il  est  parlé  dans  Brantôme,  buffets,  cré- 
dences,  tout  l'appareil  de  la  goinfrerie,  les  vases  brillants  comme  Tor, 
les  coupes,  les  bassins,  les  verres,  les  vitraux,  l'élégant  dressoir  des 
buflfèts  flamands,  tout  ce  qu'ont  jamais  produit  en  inventions  ingénieuses 
les  fabriques  de  Faenza,  de  Montpellier,  de  Limoges,  de  Flandre,  et  de 
la  France,  de  Bernard  Palissy.  Que  ces  festins  devaient  être  joyeux  !  que 
de  bons  mois  !  que  de  plaisanteries  grivoises  !  que  de  bon  sel  gaulois  ! 
Il  me  semble  qu'au  dessert  j'entends  chanter  le  duc  Cliarles  d'Orléans 
lui-même  : 

Pour  DicQ  boiitont-!a  hors 
Cestc  roerencolie. 
Que  si  Tort  notn  guerrie 
Et  fais  taot  de  grai»  tors. 

MoatroBs-DOus  les  plus  fori», 
MoD  cœur,  je  vous  on  prie, 
^oor  Dieu»  boutooi-la  hors 
Cette  merenoolie. 

H  Telle  était  cette  admirable  collection  dont  l'étranger  savait  le  chemin, 
dont  le  Parisien  était  Aer  comme  il  est  Aer  de  son  Louvre  et  de  son  Jardin 
des  Plantes.  Parsa  bienveillance  toute  hospitalière,  H.  Dusommerard  aug- 
mentait encore  l'intérêt  de  son  musée.  Il  en  faisait  les  honneurs  avec  une 
exquise  politesse,  expliquant  toutes  choses  à  la  façon  d'un  homme  très- 
savant  qui  n'a  pas  renoncé  à  son  droit  d'imagination  et  d'invention. 
Pour  que  son  œuvre  fiU  complète,  et  aAn  qu'au  jour  presque  incvitablo 
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de  la  dispersion,  ce  riche  ensemble  ne  fût  pas  perdu  pour  l'élude  et  pour 
les  arts,  M.  Dusoramerard  a  écrit  un  livre  important,  sous  ce  titre  :  Les 
ArU  au  moyen  âge.  Ce  grand  livre  a  été  achevé  par  Fauleur  justement 
la  veille  de  sa  mort  ;  on  eût  dit  qu'il  n'atiendait  que  ce  moment-Ui  pour 
s'endormir  du  dernier  sommeil.  Il  est  mort  parlant  encore  de  la  passion 
heureuse  qui  avait  été  sa  vie.  Il  est  mort  cependant,  car  Dieu  est  bon 
jusqu'à  la  fin  pour  les  honnêtes  cœurs,  non  pas  en  antiquaire  au  milieu  des 
ténèbres  de  Thôtel  de  Gluny,  dans  ces  vieux  murs  suintants,  sous  ces 
corniches  vermoulues,  entre  ces  bois  vieux  comme  b  maison  de  Valois; 
non,  il  a  eu  mieux  que  cela  sous  son  dernier  regard,  il  a  vu  enfin  des 
arbres  efaârgée  de  fruits,  des  feuilles  vertes  encore,  une  eau  limpide,un 
ciel  pur  ;  il  a  salué  h  nature  qui  est  éternellement  jeune  et  belle  ;  ainsi 
se  sont  évanouis,  sous  un  éclatant  rayon  de  soleil,  tous  les  nuages,  tous 
les  mystères,  toutes  les  poussières  qui  avaient  été  la  joie  de  ce  digne 
homme.  Voilà  comment  il  faut  vivre  dans  la  science,  voilà  comment  il 
faut  mourir  sous  nos  arbres  et  sous  le  soleil . 

Il  est  impossible  qu'avant  peu  un  des  monuments  qu'il  a  sauvés  ne 
soit  pas  placé  sur  la  tombe  de  M.  Dusommerard.  Il  est  impossible  que 
rhomme  qui  a  respecté  même  les  pierres  des  tombeaux  n'ait  pas  sur 
sa  dépouille  mortelle  un  de  ces  chefs-d'œuvre  qui  servent  de  souvenir 
aux  morts  vulgaires,  mais  qui  seront  pour  M.  Dusommerard  une  tou- 
chante et  digne  oraison  funèbre.  Ainsi  nous  avons  vu,  au  Gampo-Santo 
de  Pise,  la  comtesse  Béatrix  couchée  dans  une  tombe  antique  qui  avait 
servi  à  un  mort  du  temps  d'Homère.  Ainsi,  quand  mourut  un  autre 
antiquaire  d'une  grande  science,  d'un  noble  cOeur,  d'un  aimable  esprit, 
le  digne  confrère  de  M.  Dusommerard,  le  comte  de  Gaylus,  il  choisit 
pour  sa  sépulture  le  plus  beau  vase  de  sa  collection,  et  il  se  composa  ce 
propre  distique,  que  lui  seul  il  pouvait  inscrire  sur  son  tombeau  : 

Ci  gtt  on  antiquaire  acariâtre  et  brusque. 

Ah!  qo*il  est  bien  placé  dans  cette  croche  étrusque. 

«  Acariâtre  et  brusque  n'était  là  que  pour  la  rime.  Sur  la^tombe  de 
M.  de  Caylus,  tout  aussi  bien  que  sur  la  tombe  de  M.  Dusommerard, 
vous  pouvez  écrire  en  toute  conscience  : 

«  Ci-glt  ui^  honnête  homme,  l'ami  dca  mine»;  il  a  élé  heureux  toute 
«  sa  vie  par  sa  passion  ;  passant,  je  vous  souhaite  sa  bonté  et  sa  science, 
(f  Km  du  passé,  il  aura  des  amis  dans  l'avenir,  il  en  a  eu  dans  le  pré- 
«  sent.  » 


BULLETIN-CHRONIQUE. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 
AcatféBftle  d^s  Uucrlpfloii*  ei  Beiaes-I^ettres* 

Séance  annuelle.  Vendredi  22  août. 

H.  Félix  Lajard,  président,  a  ouvert  la  séance  par  la  lecture  de  son 
rapport  sur  les  prix  décernés  et  sur  les  prix  proposés  : 

L* Académie  a  décerné  le  prix  de  numismatique  fondé  par  M.  Allier 
d'Auteroche ,  à  M.  de  la  Saussayc,  auteur  de  la  Numismatique  de  la 
Gaule  narbonnaise^  ouvrage  qui  renferme  un  certain  nombre  de  roé<* 
dailles  inédites,  avec  quelques  attributions  nouvi'llcs,  et  qui  se  recom* 
mande  par  une  classîAcation  exacte  et  solide . 

Prix  extraordinaires,  fondés  par  M-  le  baron  Gobertr,  pour  le  travail 
le  plus  saxHint  ou  le  phu  profond  sur  Vhistoire  de  France  et  les  études 
qui  s*y  raitaeheni. 

Un  seul  ouvrage  a  été  présenté  à  ce  concours.  L'Académie  décide 
que  M.  Ampère  et  M.  Monteil  seront  maintenus  dans  la  jouissance  du 
prix  qui  a  été  décerné  à  cbaeun  d'eux  en  1840. 

Rappel  des  prix  proposés  pour  484S. 

L'Académie  proroge,  jusqu'au  1  '  avril  4S45,  le  concours  ouvert 
en  4840  sur  cette  question  :  a  Rechercher  quelles  furent  chez  les  Bo~ 
«c  mains,  depuis  le  tribunal  des  Gracques  jusqu'au  règne  d'Hadrien  in- 
a  clusivemcnt,  la  composition  des  tribunaux  et  l'administration  de  la 
«  justice  en  ce  qui  concernait  les  crimes  et  délits  commis  par  les  magis- 
((  trats  et  officiers  publics  de  tout  ordre.  »  Le  prix  sera  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  4,500  francs. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  siget  du  prix  de  1845  : 

«  L'histoire  de  Chypre  sous  le  règne  des  princes  de  lar  maison  de 
«  Lusignan.  » 

Le  prix  sera  une  médaille  de  2,000  francs. 
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Nouveau  iujei  de  prix. 

L'Âcadéinic  propose  pour  sujet  du  prix  ordinaire  de  4844  la  question 
suivante  :  «  Tracer  Thistoire  des  guerres  qui,  depuis  l'empereur  Gor- 
«  dien  jusqu'à  Tinvasion  des  Arabes,  eurent  lieu  entre  les  Romains  et 
tt  les  rois  de  Perse  de  la  dynastie  des  Sassanidcs,  et  dont  fut  le  théâtre 
«  le  bassin  de  FÉuphrate  et  du  Tigre,  depuis  TOronte  jusqu'en  Médio, 
((  entre  Erzeroum  au  nord,  Gtésiphon  et  Petra  au  sud.  » 

Le  prix  sera  une  médaille  de  2,000  fr. 

M.  Lenormant  a  pris  ensuite  la  parole  et  a  lu  son  rapport  sur  les  prix 
relatifs  aux  antiquités  de  la  France. 

Après  avoir  expliqué  la  pauvreté  apparente  du  concours  par  Foubli 
de  quelques-uns  des  concurrents  qui  n'ont  pas  fait  attention  que  l'é- 
poque fixée  pour  la  remise  définitive  des  ouvrages  avait  été  avancée 
d'un  mois,  et  dont  les  mémoires  sont  arrivés  trop  tard  pour  y  être 
compris,  M.  Lenormant  a  annoncé  la  résolution  de  la  commission  de 
ne  pas^  proposer  la  première  médaille  et  de^partager  la  troisième. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  commission,  en  apparence  plus  rigoureuse  qu'à 
l'ordinaire,  n'en  reconnaît  pas  moins  lé  progrès  qui  s'est  opéré  depuis 
plusieurs  années  dans  l'étude  de  nos  antiquités  nationales.  Aujourd'hui 
la  chaîne  est  renonée  avec  le  passé  :  nous  ne  pouvons  reprocher  au  pré- 
sent .ni  indifl'érencc  ni  préoccupations  exclusives;  on  comprend  que 
toutes  les  couches  de  notre  sol,  depuis  les  plus  anciens  souvenirs  de 
l'histoire  jusqu'à  des  temps  que  nous  connaissons  mal,  quoique  très- 
rapprochés  de  nous,  présentent  à  l'investigateur  un  intérêt  également 
puissant. 

Des  mentions  honorables  ont  été  accordées  à  VHùloire  des  ducs  d'A- 
quitaine et  des  comtes  de  Poitou,  par  M.  Du  four  ;  à  VHirtoire  d*È  lampes, 
par  M.  de  Montrond;  à  la  description  d'une  ancienne  tapisserie  de 
Tabbaye  de  la  Chaise-Dieu  représentant  une  danse  des  morts,  publiée 
par  M.  A.  Jubinal;  à  un  mémoire  manuscrit  de  M.  l'abbé  Lacurie  sur 
les  antiquités  de  Saintes  ;  et  enfin  au  magnifique  ouvrage  sur  les  vitraux 
de  Bourges,  de  MM.  Martin  et  Cahier.  La  commission-  n'a  pu  voir  sans 
une  vive  satisfaction  cette  heureuse  et  féconde  tentative  ;  toutefois  elle 
s'est  arrêtée  dans  sa  sympathie  et  elle  n'a  accordé  à  ce  travail  que  la 
mention  la  plus  honorable.  La  commission  vent  attendre  que  l'explica- 
lion  des  vitraux  de  Bourges  soit  plus  a^'ancée  ;  quatre  livraisons  seule- 
ment ont  été  soumises  à  son  examen,  et  le  commentaire  de  la  première 
planche  n'est  pas  encore  achevé. 

M.  Vallet  de  Viriville  a  obtenu  la  première  des  secondes  médailles 
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pour  un  excellent  travail  sur  le$  archives  historiques  du  département  de 
VAube  et  de  t'ancien  diocèse  de  Troyes. 

L'autre  distinction  du  même  oiiire  a  été  accordée  à  H.  Lecointre- 
Dupont  pour  son  Essai  tur  les  monnaies  du  Poitou,  La  publication  des 
Quatre  livres  des  Rois^  traduits  en  français  du  douzième  siècle  par 
M.  Leroux  de  Lincy,  $t  V Essai  $ur  V histoire  de  la  Franche-Comté,  par 
M.  Clerc,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Besançon,  ont  partagé  la  troi- 
sième médaille. 

Après  la  lecture  d'une  notice  de  M.  Walckeiiaèr  sur  le  major  Rennel, 
célèbre  géographe,  la  séance  a  été  terminée  par  un  curieux  travail  de 
M.  Viclor  Leclerc  sur  les  Pèlerins  de  Saint-Jacques  de  Compostelle, 


—  La  Vénus  sortant  de  Tonde,  de  H.  Ghasseriau,  exposée  au  Salon  il 
y  a  quelques  années,  acquise  depuis  par  le  cercle  des  beaux-arls,  est 
restée  dans  la  ménioire  de  tous  les  vrais  amateurs.  La  déesse,  dans  sa 
chaste  nudité,  est  debout  sur  le  rivage,  blanche  au  milieu  du  double  axur 
de  la  mer  et  du  ciel,  et  rappelle,  par  la  délicate  beauté  de  ses  formes, 
ce  que  Tari  grec  a  proiluit  de  plus  pur  et  de  plus  parfait  ;  elle  tord  sa 
chevelure  dorée  d'où  Tonde  amère  ruisselle  en  pluie  de  perles,  des  co- 
quilles de  nacre  chatoient  à  ses  pieds,  et  toute  sa  pose  léalîse  les 
admirables  vers  d'Alfred  de  Musset  au  début  de  Rolla.  M.  Théodore 
Ghasseriau  a  lithographie  lui-même  sa  Vénus;  c'est  un  exemple  que  les 
peintres  devraient  bien  suivre.  La  lithographie  ainsi  faite  est  le  dessin 
même  de  Tartisie  ;  rien  ne  trahit  sa  pensée,  et  toutes  ses  intentions  sont 
fidèlement  rendues.  Les  lithographes  de  métier  out  des  habitudes  de 
beau  crayon,  des  traioaux  qu'ils  appliquent  iodifleremment  à  tout,  plus 
curieux  de  faire  briller  leur  main  que  de  rendre  le  caractère  de  l'œuvre 
qu'ils  copient.  La  Vénus  de  M.  Ghasseriau,  quoique  d'une  grande  finesse, 
est  traitée  avec  une  largeur  et  une  sûreté  magistrale,  et  reproduit  tout  à 
îaAi  Taspect  de  la  peinture.  Il  est  impossible  de  voir  quelque  chose  de 
plus  doux,  de  plus  tendre  et  de  pkis  harmonieux  ;  ainsi  comprise,  la  li- 
thographie pourrait  aspirer  à  suppléer  un  jour  la  gravure,  et  même  à 
donner  comme  art  les  résultats  les  plus  satisfaisants,  car  elle  a  Taspect 
d'un  dessin  à  la  mine  de  plomb  ou  à  la  pierre  noire  ;  les  artistes  devraient 
imiter  Texemple  de  M.  Ghasseriau  et  populariser  aussi  leurs  œuvres  tout 
en  leur  conservant  leur  cachet  original. 


FUAlN"^  GOYA  Y  LUGIENTES. 


Francisco  Go}a  y  Lucienlcs  peut  être  appelé  à  bon  droit  le 
dernier  peintre  espagnol  ;  il  clôt  celte  vigoureuse  génération 
d'artistes  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle  ;  il  est  le  petit- 
fils  encore  reconnaissable  de  Yelazquez.  Après  lui  viennent  les 
Aparicio,  les  Lopez  ;  la  décadence  est  complète,  le  cycle  de  Fart 
est  fermé.  Qui  le  rouvrira? 

C'est  un  étrange  peintre,  un  singulier  génie  que  Goya  I  —  Ja- 
mais originTilité  ne  fut  plus  tranchée,  jamais  artiste  espagnol  ne 
fut  plus  local.  —  Un  croquis  de  Goya,  quatre  coups  de  pointe 
dans  un  nuage  d'aqua-tinta  en  disent  plus  sur  les  mœurs  du  pays 
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que  les  plus  longues  descriptions.  Par  son  existence  aventu- 
reuse, par  sa  fougue,  par  ses  talents  multiples,  Goya  semble 
appartenir  aux  belles  époques  de  Tari,  et  cependant  c*est  en 
quelque  sorte  un  contemporain  :  il  est  mort  à  Bordeaux 
en  4828. 

Avant  d'arriver  à  l'appréciation  de  son  œuvre,  esquissons 
sommairement  sa  biographie.  Don  Francisco  Goya  y  Lucientes 
naquit  en  Aragon  de  parents  dans  une  position  de  fortune  mé- 
diocre, mais  cependant  suffisante  pour  ne  pas  entraver  ses  dis- 
positions naturelles.  Son  goût  pour  le  dessin  et  la  peinture  se 
développa  de  bonne  heure.  Il  voyagea,  étudia  à  Rome  quelque 
temps,  et  revint  en  Espagne,  où  il  fit  une  fortune  rapide  à  la 
cour  de  Charles  IV,  qui  lui  accorda  le  titre  de  peintre  du  roi. 
Il  était  reçu  chez  la  reine,  chez  le  prince  de  Bénavente  et  la  du- 
chesse d'Albe,  et  menait  cette  existence  de  grand  seigneur  des 
Bubens,  des  Van-Dyck  et  des  \>lazquez,  si  favorable  à  Tépa- 
nouissement  du  génie  pittoresque.  Il  avait,  près  de  Madrid,  une 
eata  de  campo  délicieuse,  où  il  donnait  des  fêtes,  et  où  il  avait 
son  atelier. 

Goya  a  beaucoup  produit  ;  il  a  fait  des  sujets  de  sainteté,  des 
fresques,  des  portraits,  des  scènes  de  mœurs,  des  eaux-fortes, 
des  aqua-tinta,  des  lithographies,  et  partout,  même  dans  les 
plus  vagues  ébauches,  il  a  laissé  Tempreinte  d'un  talent  vi- 
goureux ;  la  griffe  du  lion  raye  toujours  ses  dessins  les  plus 
abandonnés.  Son  talent,  quoique  parfaitement  original,  est  un 
singulier  mélange  de  Velazquez,  de  Rembrandt  et  de  Beynolds; 
il  rappelle  tour  à  tour  ou  en  même  temps  ces  trois  maîtres,  mais 
comme  le  fils  rappelle  ses  aïeux,  sans  imitation  servile,  ou  plu- 
têt  par  une  disposition  congéniale  que  par  une  volonté  for- 
melle. 

On  voit  de  lui,  au  musée  de  Madrid,  le  portrait  de  Charles  IV 
et  de  la  reine  à  cheval  :  les  têtes  sont  merveilleusement  peintes, 
pleines  de  vie>  de  finesse  et  d'esprit  ;  un  Picador  et  le  Massacre  du 
2  mat,  scène  d'invasion.  A  l'Académie,  on  admire  une  Femme  oou- 
chée«  en  costume  de  maja  d'une  élégance  exquise  et  d'une  couleur 
charmante.  Le  duc  d'Ossuna  possède  plusieurs  tableaux  de  Goya  « 
et  il  n'est  guère  de  grande  maison  qui  n'ait  de  lui  quelque  por- 
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trait  OU  quelque  esquisse.  L*intérieur  de  l'églisede  San  Antonio  de 
la  Florida»  où  se  tient  une  fête  assez  fréquentée,  k  une  demi- 
lieue  de  Madrid,  est  peint  à  fresque  par  Goya,  avec  cette  liberté, 
cette  audace  et  cet  effet  qui  le  caractérisent.  A  Tolède,  dans 
une  des  salles  capitulaires,  nous  avons  vu  de  lui  un  tableau  re- 
présentant Jésus  livré  par  Judas,  effet  de  nuit  que  n'eût  pas 
désavoué  Rembrandt,  à  qui  je  Teusse  attribué  d'abord,  si  un 
chanoine  ne  m*eùt  fait  voir  la  signature  du  peintre  émérite  de 
Charles  IV.  Dans  la  sacristie  de  la  cathédrale  de  Séville,  il  existe 
aussi  un  tableau  de  Goya,  d'un  grand  mérite,  sainte  Justine  et 
sainte  Rufïlne,  vierges  et  martyres,  toutes  deux  filles  d*un  potier 
de  terre,  comnne  l'indiquent  les  alcarazasei  les  cantaros  groupés 
à  leurs  pieds. 

La  manière  de  peindre  de  Goya  était  aussi  excentrique  que 
son  talent  :  il  puisait  la  couleur  dans  des  baquets,  l'appliquait 
avec  des  éponges,  des  balais,  des  torchons,  et  tout  ce  qui  lui 
tombait  sous  la  main  ;  il  truellait  et  maçonnait  ses  tons  comme 
du  mortier,  et  donnait  les  touches  de  sentiment  à  grands  coups 
de  pouce.  A  l'aide  de  ces  procédés  expéditifs  et  péremptoires,  il 
couvrait  en  un  ou  deux  jours  une  trentaine  de  pieds  de  muraille. 
Tout  ceci  nous  parait  dépasser  un  peu  les  bornes  de  la  fougue  et 
de  l'entrain  ;  les  artistes  les  plus  emportés  sont  des  iécheurs  en 
comparaison.  11  exécuta,  avec  une  cuiller  en  guise  de  brosse, 
une  scène  du  Dos  de  Maio^  où  l'on  voit  des  Français  qui  fusil- 
lent des  Espagnols.  C'est  une  œuvre  d'une  verve  et  d'une  furie 
incroyables.  Cette  curieuse  peinture  est  reléguée  sans  honneur 
dans  l'antichan^re  du  musée  de  Madrid. 

L'individualité  de  cet  artiste  est  si  forte  et  si  tranchée,  qu'il 
nous  est  difficile  d'en  donner  une  idée  même  approximative.  Ce 
n'est  pas  un  caricaturiste  comme  Hogarth,  Bamburry  ou  Cruis- 
hanck;  Hogarth,  sérieux,  flegmatique,  exact  .et  minutieux 
comme  un  roman  de  Richardson,  laissant  toujours  voir  l'inten- 
tion morale  ;  Bamburry  et  Cruishanck,  si  remarquables  pour 
leur  verve  maligne,  leur  exagération  bouffonne,  n'ont  rien  de 
commun  avec  l'auteur  des  CapHchos;  Callot  s'en  rapprocherait 
plus,  Callot,  moitié  Espagnol,  moitié  Bohémien  ;  mais  Callot  est 
net,  clair,  fin,  précis,  fidèle  au  vrai,  malgré  le  maniéré  de  ses 
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tournures  et  Textravagance  fanfaronne  de  ses  ajuslemenls  ;  ses 
diableries  les  plus  singulières  sont  rigoureusement  possibles  ;  il 
fait  grand  Jour  dans  ses  eaux-fortes,  où  la  recherche  des  détails 
empêche  Teffet  et  le  clair-obscur,  qui  ne  s'obtiennent  que  par 
des  sacrifices.  Les  compositions  de  Goya  sont  des  nuits  profon- 
des où  quelque  brusque  rayon  de  lumière  ébauche  de  pâles  sil- 
houettes et  d'étranges  fantômes. 

C'est  un  composé  de  Rembrandt,  de  Watteau  et  des  songes 
drolatiques  de  Rabelais  ;  singulier  mélange  !  Ajoutez  à  cela  une 
haute  saveur  espagnole,  une  forte  dose  de  Tesprit  picaresque  de 
Cervantes,  quand  il  fait  le  portrait  de  la  Escalanta  et  delà  Ganan- 
ciosa,  dans  Rinconete  et  Cortadillo,  et  vous  n'aurez  encore  qu'une 
très-imparfaite  idée  du  talent  de  Goya.  Nous  allons  tâcher  de 
le  faire  comprendre,  si  toutefois  cela  est  possible,  avec  des 
mots. 

Les  dessins  de  Goya  sont  exécutés  k  Taqua-tinta,  repiqués  et 
ravivés  d*eau-forte  ;  rien  n'est  plus  franc,  [^us  libre  et  plus  fa- 
cile ;  un  trait  indique  toute  une  physionomie,  une  traînée  d'om- 
bre tient  lieu  de  fond,  ou  laisse  deviner  de  sombres  paysages  à 
demi  ébauchés  ;  des  gorges  de  sierra,  théâtres  tout  préparés 
pour  un  meurtre,  pour  un  sabbat  ou  une  leriulia  de  Bohémiens; 
mais  cela  est  rare,  car  le  fond  n'existe  pas  chez  Goya  ;  comme 
Michel-Ange,  il  dédaigne  complètement  la  nature  extérieure,  et 
n'en  prend  tout  Juste  que  ce  qu'il  faut  pour  poser  des  figures, 
et  encore  en  met-Il  beaucoup  dans  les  nuages.  De  temps  en 
temps  un  pan  de  mur  coupé  par  un  grand  angle  d'ombre,  une 
noire  arcade  de  prison,  une  charmille  à  peine  indiqués;  voilà 
tout.  —  Nous  avons  dit  que  Goya  était  un  caricaturiste,  faute 
d'un  mot  plus  Juste.  C'est  delà  caricature  dans  le  genre  d'Ifoff- 
mann,  où  la  fantaisie  se  mêle  toujours  à  la  critique,  et  qui  va 
souvent  Jusqu'au  lugubre  et  au  terrible  ;  on  dirait  que  toutes 
ces  tètes  grimaçantes  ont  été  dessinées  par  la  griffe  de  Smarra 
sur  le  mur  d'une  alcôve  suspecte,  aux  lueurs  intermittentes 
d'une  veilleuse  à  l'agonie.  On  se  sent  transporté  dans  un  monde 
inouY,  impossible  et  cependant  réel.  —  Les  troncs  d'arbre  ont 
l'air  de  fantômes,  les  hommes  d'hyènes,  de  hiboux,  .de  chats, 
d'ânes  ou  d'hippopotames  ;  les  ongles  sont  peut-être  dos  serres. 
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les  souliers  à  bouffettes  chaussent  des  pieds  de  bouc  ;  ce  jeune 
cavalier  est  un  vieux  mort,  et  ses  chausses  enrubanées  enve- 
loppent un  fémur  décharné  et  deux  maigres  tibias  ;  —  jamais  il 
ne  sortit  de  derrière  le  poêle  du  docteur  Faust  des  apparitions 
plus  mystérieusement  sinistres. 

Les  caricatures  de  Goya  renferment,  ditron,  quelques  allu- 
sions politiques,  mais  en  petit  nombre  ;  elles  ont  rapport  à  Go- 
doY ,  à  la  vieille  duchesse  de  Benaventi,  aux  favoris  de  la  reine, 
et  à  quelques  seigneurs  de  la  cour,  dont  elles  stigmatisent  Ti- 
gnorance  ou  les  vices.  Mais  il  faut  bien  les  chercher  à  travers  le 
voile  épais  qui  les  obombre.— Goya  a  encore  fait  d'autres  des- 
sins pour  la  duchesse  d*Âlbe,  son  amie,  qui  ne  sont  point  pa- 
rus, sans  doute  à  cause  de  la  facilité  de  l'application .  —  Quel- 
ques-uns ont  trait  au  fanatisme,  à  la  gourmandise  et  à  la  stupi- 
dité des  moines  ;  les  autres  représentent  des  sujets  de  moeurs  ou 
de  sorcellerie. 

Le  portrait  de  Goya  sert  de  frontispice  au  recueil  de  son  œu- 
vre. C'est  un  homme  de  cinquante  ans  environ,  Tœil  oblique  et 
fln,  recouvert  d'une  large  paupière  avec  une  paue  d'oie  maligne 
et  moqueuse»  le  nîehton  recourbé  en  sabot,  la  lèvre  supérieure 
mince,  Tinférieure  proéminente  et  sensuelle  ;  le  tout  encadré 
dans  des  favoris  méridionaux  et  surmonté  d'un  chapeau  à  la 
Bolivar  ;  une  physionomie  caractérisée  et  puissante. 

I^  première  planche  représente  un  mariage  d'argent,  une  pauvre 
jeune  flUe  sacrifiée  à  un  vieillard  cacochyme  et  monstrueux,  par 
des  parents  avides.  La  mariée  est  charmante  avec  son  petit  loup 
de  velours  noir  et  sa  basquine  à  grandes  franges,  car  Goya  rend  k 
merveille  la  grâce  andalouse  et  castillane  ;  les  parents  sont  hi- 
deux de  rapacité  et  de  misère  envieuse,  ils  ont  des  airs  de  re- 
quins et  de  crocodiles  inimaginables  ;  elle  sourit  dans  les  larmes, 
comme  une  pluie  du  mois  d'avril  ;  ce  ne  sont  que  des  yeux,  des 
griffés  et  des  dents  ;  l'enivrement  de  la  parure  empêche  la  jeune 
fille  de  sentir  encore  toute  l'étendue  de  son  malheur.  —  Ce 
thème  revient  souvent  au  bout  du  crayon  de  Goya,  et  il  sait  tou- 
jours en  tirer  des  effets  piquants.  Plus  loin,  c'est  el  coco,  croque^ 
mitaine,  qui  vient  effrayer  les  petits  enfants  et  qui  en  elTrayerait 
^ien  d'autres  ;  car,  après  l'ombre  de  Samuel  dans  le  tableau  de 
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la  Pythonisse  WEndor,  par  Salvator  Rosa,  nous  ne  connaissons 
rien  de  plus  terrible  que  cet  épouvantail.  Ensuite  ce  sont  des 
majot  qui  couKisent  des  fringantes  sur  le  Prado  ;  —  de  belles 
filles  au  bas  de  soie  bien  tiré,  avec  de  petites  mules  à  talon 
pointu  qui  ne  tiennent  au  pied  que  par  Tongle  de  Torteil,  avec 
des  peignes  d'écaillé  à  galerie,  découpés  à  Jour  et  plus  hauts  que 
la  couronne  murale  de  Cybèle  ;  des  mantilles  de  dentelles  noir- 
res  disposées  en  capuchon  et  jetant  leur  ombre  veloutée  sur  es 
plus  beaux  yeux  noirs  du  monde  ;  des  basquines  plombées  pour 
mieux  faire  ressortir  Topulence  des  hanches  ;  des  mouches  po- 
sées en  assassines  au  coin  de  la  bouche  et  près  de  la  tempe  ;  des 
accroche-cœurs  à  surprendre  les  amours  de  toutes  les  Ëspagnes, 
et  de  larges  éventails  épanouis  en  queue  de  paon;  ce  sont  des 
hidalgos  en  escarpins,  en  frac  prodigieux,  avec  le  chapeau  demi- 
lune  sous  le  bras  et  des  grappes  de  breloques  sur  le  ventre,  fai- 
sant des  révérences  à  trois  temps,  se  penchant  au  dos  des  chai- 
ses pour  souffler,  comme  une  fumée  de  cigare,  quelque  folle 
bouffée  de  madrigaux  dans  une  belle  touffe  de  cheveux  noirs, 
ou  promenant  par  le  bout  de  son  gant  blanc  quelque  divinité 
plus  ou  moins  suspecte.  —  Puis  des  mïre$  utUeg  donnant  à  leurs 
filles  trop  obéissantes  les  conseils  de  la  Hacette  de  Régnier,  les 
lavant  et  les  graissant  pour  aller  au  sabbat.  —  Le  type  de  la 
mère  utile  est  merveilleusement  bien  rendu  par  Goya»  qui  a , 
comme  tous  les  peintres  espagnols»  un  vif  et  profond  sentiment 
de  l'ignoble  ;  on  ne  saurait  imaginer  rien  de  plus  grotesquement 
horrible»  de  plus  vicieusement  difforme  ;  chacune  de  ces  mégères 
réunit  à  elle  seule  la  laideur  des  sept  péchés  capitaux  ;  le  diable 
est  Joli  à  côté  de  cela.  Imaginez  des  fossés  et  des  contrescarpes 
de  rides  ;  des  yeux  comme  des  charbons  éteints  dans  du  sang; 
des  nez  en  flûte  d*alambic,  tout  bubelés  de  verrues  et  de  fleu* 
rettes;  des  mufles  d'hippopotame,  hérissés  de  crins  roides,  des 
moustaches  de  tigre,  des  bouches  en  tirelire,  contractés  par  d'af- 
freux ricanements  ;  quelque  chose  qui  tient  de  Taraignée  et  du 
cloporte,  et  qui  vous  fait  éprouver  le  même  dégoût  que  lorsqu'on 
met  le  pied  sur  le  ventre  nu  d'un  crapaud.— Voilà  pour  le  cAté 
réel  ;  mais  c'est  lorsqu'il  s'abandonne  à  sa  verve  démonographi- 
que que  Goya  est  surtout  admirable  ;  personne  ne  sait  aussi  bien 
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que  lui  faire  rouler  dans  La  chaude  atmosphère  d'une  nuit  d'o- 
rage de  gros  nuages  noirs  chargés  de  vampires,  de  stryges,  de 
démons,  et  découper  une  cavalcade  de  sorcières  sur  une  bande 
d'horizons  sinistres. 

U  y  a  surtout  une  planche  tout  à  fait  fantastique  qui  est  bien 
le  plus  épouvantable  cauchemar  que  nous  ayons  Jamais  rêvé  ;— 
elle  est  intitulée  :  Y  ami  no  xe  van.  C'est  effroyable,  et  Dante  lui- 
même  n'arrive  pas  à  cet  effet  de  terreur  suffocante  ;  représen- 
tez-vous une  plaine  nue  et  morne  au-dessus  de  laquelle  se  traîne 
péniblement  un  nuage  difforme  comme  un  crocodile  éventré  ; 
puis  une  grande  pierre,  une  dalle  de  tombeau  qu'une  figure 
souffreteuse  et  maigre  s'efforce  de  soulever.  -~  1^  pierre,  trop 
lourde  pour  les  bras  décharnés  qui  la  soutiennent  et  qu'on  sent 
prè&4e  craquer,  retombe  malgré  les  efforts  du  spectre  et  des  au- 
tres petits  fantômes  qui  roidissent  simultanément  leurs  bras 
d'ombre;  plusieurs  sont  déjà  pris  sous  la  pierre,  un  instant  dé- 
placée :  l'expression  de  désespoir  qui  se  peint  sur  toutes  ces 
physionomies  cadavéreuses ,  dans  ces  orbites  sans  yeux,  qui 
voient  que  leur  labeur  a  été  inutile,  est  vraiment  tragique  ;  c'est 
le  plus  triste  symbole  de  l'impuissance  laborieuse,  la  plus  som- 
bre poésie  et  la  plus  amère  dérision  que  l'on  ait  Jamais  faites  à 
propos  des  morts.  La  planche  Buen  viagge,  où  l'on  voit  un  vol  de 
démonff,  d'élèves  du  séminaire  de  Barahona  qui  fuient  à  tire- 
d'aile,  et  se  hâtent  vers  quelque  œuvce  sans  nom,  se  fait  re- 
marquer par  la  yivacité  et  l'énergie  du  mouvement.  Il  semble 
que  l'on  entende  palpiter  dans  l'air  épais  de  la  nuit  toutes  ces 
membranes  relues  et  onglées  comme  les  ailes  des  chauves-sou- 
ris. —  Le  recueil  se  termine  par  ces  mots  :  Y  e$  hora,  —  C'est 
l'heure,  le  coq  chante,  les  fantdmes  s'éclipsent,  car  la  lumière 
paraît. 

—  Quant  à  la  portée  esthétique  et  morale  de  cette  œuvre, 
quelle  est-elle  ?  Nous  l'ignorons.  Goya  semble  avoir  donné  son 
avis  là-dessus  dans  un  de  ses  dessins  où  est  représenté  un  homme, 
la  tète  appuyée  sur  ses  bras  et  autour  duquel  voltigent  des  hi* 
boux,  des  chouettes,  des  coquecigrues.  —  La  légende  de  celte 
image  est  :  El  êueno  de  la  ra%œi  produce  monêimoê.  C'est  vrai, 
mais  c'est  bien  sévère. 
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Ces  Caprices  sont  tout  ce  que  la  Bibliothèque  royale  possède  de 
Goya  :  il  a  cependant  produit  d'autres  œuvres  :  la  Tauromaquia, 
suite  de  53  planches,  les  Scènes  d'invasion  qui  forment  20  dessins, 
et  devaient  en  avoir  plus  de  40;  les  eaux-fortes  d'après  Velaz- 
quez,  etc.,  etc. 

La  Tauroniaquia  est  une  collection  de  scènes  représentant  di- 
vers épisodes  du  combat  de  taureaux,  à  partir  des  Mores  Jus- 
qu'à nos  jours.— Goya  était  un  aficionado  consommé,  et  il  pas- 
sait une  grande  partie  de  son  temps  avec  les  toreros.  Aussi 
était-il  rhomme  le  plus  compétent  du  monde  pour  traiter  à  fond 
la  matière.  Quoique  les  attitudes,  les  poses,  les  défenses  et  les 
attaques,  ou,  pour  parler  le  langage  technique,  les  différentes 
suerU's  et  cogidas  soient  d'une  exactitude  irréprochable,  Goya  a 
répandu  sur  ces  scènes  ses  ombres  mystérieuses  et  ses  couleurs 
fantastiques.  —  Quelles  tètes  bizarrement  féroces,  quels  ajuste- 
ments sauvagement  étranges,  quelle  fureur  de  mouvement! 
Ses  Mores,  compris  un  peu  à  la  manière  des  Turcs  de  l'empire, 
sous  le  rapport  du  costume,  ont  les  physionomies  les  plu»  ca- 
ractéristiques. —  Un  trait  égratîgné,  une  tache  noire,  une  raie 
blanche,  voilà  un  personnage  qui  vit,  qui  se  meut,  et  dont  la 
physionomie  se  grave  pour  toujours  dans  la  mémoire.  Les  tau- 
reaux et  les  chevaux,  bien  que  parfois  d'une  forme  un  peu  fa- 
buleuse, ont  une  vie  et  un  Jet  qui  manquent  bien  souvent  aux 
bdtes  des  animaliers  de*  profession  :  les  exploits  de  Gazul,  du 
Cid,  de  Charles-Quint,  de  Romero,  de  l'étudiant  de  Falces  de 
Pepe  lUo,  qui  périt  misérablement  dans  l'arène,  sont  retracés 
avec  une  fidélité  tout  espagnole. —Comme  celles  des  Caprichos^ 
les  planches  de  la  Tauromaquia  sont  exécutées  à  l'aqua-tinta  et 
relevées  d'eau-forte. 

Les  Scènes  d'invasion  offriraient  un  curieux  rapprochement 
avec  les  Malheurs  de  la  guerre,  de  Callot.^Ce  ne  sont  que  pen- 
dus, tas  de  morts  qu'on  dépouille,  femmes  qu'on  viole,  blessés 
qu'on  emporte,  prisonniers  qu'on  fusille,  couvents  qu'on  déva- 
lise, populations  qui  s'enfuient,  familles  réduites  à  la  mendi- 
cité, patriotes  qu'on  étrangle,  tout  cela  traité  avec  ces  ^uste- 
ments  fantastiques  et  ces  tournures  exorbitantes  qui  feraient 
croire  à  une  invasion  de  Tartares  au  quatorzième  siècle.  Mais 
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quelle  finesse ,  quelle  science  profonde  de  Fanatomie  dans 
tous  ces  groupes  qui  semblent  nés  du  basard  et  du  caprice 
de  la  pointe  !  Dites-moi  si  la  Miobé  antique  surpasse  en  déso- 
lation et  en  noblesse  cette  mère  agenouillée  au  milieu  de 
sa  famille  devant  les  baïonnettes  françaises?  —  Parmi  ces 
dessins  qui  s*expliquent  aisément,  il  y  en  a  un  tout  à  fait  ter- 
rible et  mystérieux,  et  dont  le  sens,  vaguement  entrevu,  est  plein 
de  frissons  et  d'épouvantements.  Cest  un  moK  à  moitié  enfoui 
dans  la  terre,  qui  se  soulève  sur  le  coude,  et,  de  sa  main  o^ 
seuse,  écrit  sans  regarder,  sur  un  papier  posé  à  côté  de  lui ,  un 
mot  qui  vaut  bien  les  plus  noirs  du  Dante  :  Nada  (néant).  Au- 
tour de  sa  tête,  qui  a  gardé  juste  assez  de  chair  pour  être  plus 
horrible  qu'un  crflne  dépouillé,  tourbillonnent  à  peine  visibles, 
dans  répaisseur  de  la  nuit,  de  monstrueux  cauchemars  illumi- 
nés çà  et  là  de  livides  éclairs.  Une  main  fatidique  soutient  une 
balance  dont  les  plateaux  se  renversent.  Connaissez-vous  quel- 
que chose  de  plus  sinistre  et  de  plus  désolant? 

Tout  à  fait  sur  la  fin  de  sa  vie  qui  fut  longue,  car  il  est  mort 
à  Bordeaux  à  plus  de  quatre-vingts  ans,  Goya  a  fait  quelques 
croquis  lithographiques  improvisés  sur  la  pierre,  et  qui  portent 
le  titre  de  Dihersion  de  Espaûa;  •— *  ce  sont  des  combats  de  tau- 
reaux. On  reconnaît  encore,  dans  ces  feuilles  charbonnées  par  la 
main  d'un  vieillard  sourd  depuis  longtemps  et  presque  aveugle, 
la  vigueur  et  le  mouvement  des  Caprichos  et  de  la  Tauroniaquia. 
L'aspect  de  ces  lithographies  rappelle  beaucoup,  chose  cu- 
rieuse I  la  manière  d'Eugène  Delacroix  dans  les  illustrations  de 
Faust. 

Dans  la  tombe  de  Goya  est  enterré  l'ancien  art  espagnol,  le 
monde  à  Jamais  disparu  des  toreros,  desm«]os,des  manolas,des 
contrebandiers,  des  voleurs,  des  alguazils  et  des  sorcières,  toute 
la  couleur  locale  de  la  Péninsule.  —  Il  est  venu  Juste  à  temps 
pour  recueillir  et  fixer  tout  cela.  11  a  cru  ne  faire  que  des  capri- 
ces, il  a  fait  le  portrait  et  l'histoire  de  la  vieille  Espagne,  tout  en 
croyant  servir  les  idées  et  les  croyances  nouvelles.  Ses  caricatu- 
res seront  bientôt  des  monuments  historiques. 

ThkopiiilK  r.AllTIRR. 
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CATALOGUE  RAISONNÉ 

DE  L'OËUVRË  GRAVÉ 

DE  FRAN-^^GOYA  Y  LUCIENTES. 


Les  estampes  de  Goya,  très-recherchées  en  France,  sont  encore  des 
espèces  d'énigmes,  pour  bien  des  amateurs  ;  ils  admirent  la  hardiesse 
d'exécution,  Timagination  bizarre  et  les  admirables  effets  de  lumière  ; 
mais  rintention  qui  a  présidé  à  ces  compositions,  l'allusion  qui  les  rend 
encore  plus  piquantes,  échappent  à  la  plupart.  Dans  les  collections,  Goya, 
notre  contemporain,  doit  prendre  place  à  c6té  de  Rembrandt.  Nous 
croyons  donc  utile  de  décrire  son  œuvre  gravé.  Sans  nous  écarter  des 
limites  d'une  simple  nomenclature,  nous  essayerons  d'en  donner  an  ca- 
talogue rataonné  qui  fasse  bien  comprendre  ces  productions  si  diverses, 
qui  relèvent  d'un  ordre  d'idées,  d'usages  et  de  particularités  qui  nous 
sont  tout  à  fait  étrangères. 

Pour  le  recueil  des  Caprices,  qui  présente  beaucoup  d'allusions  à  la 
politique  du  temps  et  à  des  usages  nationaux,  nous  avons  interrogé  quel- 
ques personnes  qui  ont  vécu  à  l'époque  et  au  milieu  de  la  société  qui 
y  est  si  vigoureusement  peinte,  et  mis  à  profit  les  explications  que  nous 
avons  été  à  même  de  recueillir  personnellement  en  Espagne. 

Dans  la  description  de  la  suite,  intitulée  Tauromaquia,  nous  avons 
essayé  de  donner  une  idée  de  ce  spectacle  extraordinaire,  et  nous  nous 
sommes  servis  des  mots  espagnols,  sans  équivalents  dans  notre  langue, 
qui  en  désignent  les  principaux  acteurs. 

Nous  n'avons  pu  donner  la  dimension  exacte  de  quelques  planches 
qui  nous  sont  connues,  mais  qui  nous  manquent  k  Paris;  nous  en  avons 
signalé  d'autres  dont  l'existence  nous  a  été  indiquée  par  Cean  Bermudea 
dans  son  Dictionnaire  des  beaux-arts,  et  par  11.  Valentin  Carderera;  elles 
sont  probablement  fort  rares.  Aussi  capricieux  que  ses  compositions, 
Goya  a  souvent  brisé  une  planche  dont  il  n'avait  tiré  que  quelques  épreu- 
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ve8,  soii  qu'il  n'en  fût  pas  satisfait,  soil  qu'elles  ne  fussent  que  de  sim- 
ples essais.  Le  besoin  de  produire,  chez  cet  artiste,  était  indépendant  de 
celui  de  puMier.  La  suite  des  Caprices  ne  vit  le  jour  qu'après  la  chute 
de  Charles  IV.  -*  Celle  de  la  Tauromaquia,  dont  la  dernière  planche 
retrace  Ja  monde  Pepe  Illo  arrivée  en  4S(H,  et  qui  a  été  exécutée  à 
cette  époque,  a  été  publiée  il  y  a  six  ans  seulement  par  ses  héritiers.  Les 
vingt  estampes  que  nous  avons  intitulées  Seèms  d'invanon,  sont  encore 
inédites  ou  du  moins  répandues  à  un  très-petit  nombre. 

L'oeuvre  de  Goya  manque  entièrement  à  la  Bibliothèque  royale  qui 
ne  possède  que  le  recueil  des  Caprices  ;  c'est  une  lacune  qui  doit  être 
comblée  ;  nous  avons  donné  dans  nos  musées  une  trop  belle  place  aux 
peintres  espagniris,  pour  ne  pas  accorder  un  portefeuille  à  la  pointe  la 
plus  brillante  de  cette  école. 


Lieii  caprices. 

t.     Francisco  Gota  t  lucibntrs  pintor. 

Portrait  de  l'auteur  tourné  à  gauche^  coilTé  d'wi  bolivar. 

2.  El  si  pronuitcian  t  la  mano  alargan  al  pruhbro  que  llbga  : 
Elle  prononce  le  oui  $1  donne  la  main  au  premier  qui  se  présente. 
Une  femme  masquée,  suivie  de  deux  vieilles,  donne  la  main  à  un 
homme  qui  semble  la  mener  à  l'autel. 

3.  Que  vien b  el  coco  :  //  vient  le  coco.  Deux  enfants  effrayés  se  ca- 
chent entre  les  bras  d'une  jeune  femme  à  l'approche  d'un  person- 
nage couvert  d'un  linceul.  El  coco  est  le  Croquemitaine  espa- 
gnol. 

4.  El  DE  LA  ROLLONA  :  Celui  de  la  grosse  femme.  Un  laquais  traîne  avec 
des  courroies  un  personnage  déjà  âgé,  vêtu  comme  un  enfant,  et 
mettant  une  main  dans  sa  bouche.  Nous  n'avons  pas  la  clef  de  cette 
caricature. 

5.  Tal  para  qual  :  Qui  se  ressemble  s'assemble.  Une  élégante  à  la  bas- 
quine,  chargée  de  passementerie,  au  petit  pied  chaussé  d'une  mule 
à  talon,  semble  causer  avec  un  dandy  du  temps;  deux  vieilles,  au 
fond,  les  montrent  du  doigt. 

0.     Nadie  se  cokoce  :  Personne  ne  se  connais  Réunion  de  personnages 

masqués  dans  le  goût  espagnol. 
7.     Ni  ASi  LA  DiSTiHQUE  *.  Même  ainsi  il  ne  la  distingue  pas.  Dans  une 

promenade  publique  un  homme  lorgne  une  femme  qu'il  touche  sans 

la  reconnaître.  Critique  d'une  manie  ridicule. 
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8.  Qtfi  SK  LA  LLKVARON 1  :  El  iU  l'ont  emportée  !  Deux  hommes,  la  léte 
couverte,  emportent  une  femme  qui  crie. 

9.  Tàntàlo  :  TanlaU.  Au  pied  d'une  muraille,  un  honune  qui  se  dé- 
sespère, tient  sur  ses  genoux  une  jeune  femme  morte  dont  les  vête- 
ments sont  en  désordre. 

10.  El  amor  y  la  huerte  :  L'amaur  et  la  nwrl.  Une  femme  soutenant 
dans  ses  bras  un  homme  qui  se  meurt  ;  une  épée  nue  est  à  ses 
pieds. 

1 1 .  MucHACHos  AL  A  VIO  !  Enfunls  à  l'ouvrage  !  Réunion  de  rateros^  bri- 
gands espagnols,  se  préparant  à  quelque  expédition  ;  des  carabines 
et  des  paquets  de  cordes  sont  à  leurs  pieds. 

12.  A  GAZA  DE  DiENTBs  :  A  la  chosêe  aux  dents.  Une  femme,  saisie  de 
terreur,  détournant  la  tête,  essaye  d'arracher  à  un  pendu  la  dent 
qui  doit  lui  porter  bonheur  ou  qui  est  nécessaire  à  quelque  sorcel- 
lerie. 

13.  Est  AN  CALiENTBs  i  IU  sont  chauds.  Deux  moines,  la  bouche  ouverte 
de  douleur,  viennent  de  se  brûler  en  mangeant;  deux  autres  qui  les 
regardent,  rient. 

1 4.  Que  sacripicio  !  :  Quel  sacrifice  !  Des  parents  mettent  entre  les  mains 
d'un  homme  d'une  flgure  monstrueuse,  bossu,  et  les  jambes  torses, 
une  jeune  flile  à  demi  résignée,  les  cheveux  épars. 

1 3.  Bbllos  consbjos  :  Bons  conseils.  Une  jeune  femme  assise,  d'une  rare 
beauté,  écoute  les  conseils  d'une  affreuse  vieille.  Dans  celte  jeune 
femme,  qu'éclaire  un  effet  de  lumière  si  piquant,  on  croit  recon- 
naître le  portrait  de  dona  Josepha  Tudè  (  la  Tudô },  fille  d'un  chirur- 
gien, qui  fut  mariée  secrètement  au  fameux  don  Manuel  Godoi, 
depuis  prince  de  la  Paix. 

16.  Dios  LA  PERDONE  :  Y  BRA  SU  HADRB  !  :  Dicu  VOUS  pardonne  :  et  c'était 
sa  mère!  Une  jeune  élégante  répond  à  une  vieille  qui  lui  demande 
l'aumône  :  Dieu  vous  pardonne,  paroles  avec  lesquelles  on  congédie 
les  pauvres  en  Espagne*  L'auteur  sgoute  :  et  c'était  sa  mère! 

17.  BiBN  TiRADA  ESTA  :  //  cst  bien  tiré.  Une  vieille,  acroupic  à  terre, 
semble  adresser  ces  paroles  à  une  jeune  femme  qui  attache  sa  jar- 
retière le  pied  appuyé  sur  le  bord  d'un  brasero,  vase  de  cuivre  rem- 
pli de  feu,  avec  lequel  les  Espagnols  chauffent  leurs  appartements. 
Les  paroles  espagnoles.prétent  à  une  allusion  licencieuse. 

18.  YsBLB  QCBMA,  LA  CASA  '.  //  s'en  va,  la  maison  brûle.  Un  vieillard  de  la 
figure  la  plus  insouciante,  à  peine  vêtu,  sa  culotte  à  la  main,  ses 
chausses  sur  ses  talons,  se  hâte  de  quitter  une  chambre  dont  les 
meubles  sont  en  feu.  Allusion  k  Charles  IV. 
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49.  ToDOs  CABRAN  :  TiMt€$  tomberont.  Deux  jeunes  femmes  arrachent, 
avec  une  joie  charmante,  les  dernières  plumes  d*un  poulet  à  léte 
humaine  qu^elIes  tiennent  sur  leurs  genoux;  une  vieille,  accroupie, 
joint  les  mains  et  lève  les  yeux  au  ciel  de  plaisir.  Au-dessus,  quelle 
est  cette  jeune  poule  à  tète  de  femme,  les  pattes  posées  sur  un  globe, 
et  autour  de  qui  voltigent  tant  d'oiseaux  coquets  en  froc,  en  uni- 
forme, en  habits  de  ville?  La  reine  des  Espagnes  et  des  Indes. 

20.  Ya  van  dbspluhados  :  Déjà  ils  s'en  vont  déplumés.  Deux  jeunes 
femmes,  excitées  par  deux  vieilles  mégères,  chassent  à  grands  coups 
de  balais  trois  oiseaux  déplumés  de  la  mine  la  plus  piteuse. 

21.  iQuAL  LA  DESCANON  an!  Comme  ils  la  plument!  Pauvre  victime 
tombée  dans  les  mains  d'hommes  de  loi  qui  la  dépouillent  gravement 
en  perruques,  en  rabats  et  Tépée  au  côté. 

22.  PopRBCiTAs!  :  Pauvres  petites!  Deux  femmes^  la  tête  cachée  sous  la 
mantille,  sont  suivies  par  deux  hommes  enveloppés  de  manteaux. 

25.  .Aquellos  polbos  :  Ceux-^i  poussière.  Cette  estampe  représente  un 
ÀnlUlOy  petit  Ànto.  Un  homme  assis,  coiffé  du  haut  bonnet  pointu 
nommé  coroza,  entend  lire  sa  sentence.  Ces  paroles  aquellos  polbos 
paraissent  être  \k  pour  ce  proverbe  espagnol,  aquellos  polbos  traen 
estos  lodosy  de  cette  poussière  vient  cette  boue.  La  dernière  partie 
se  rapporterait  alors  à  la  foule  ignorante  qui  contemple  cette 
scène. 

2«.  NoHUBO  RE3IEDI0  '.  //  n'y  a  pas  eu  de  remède.  Une  entremetteuse  à 
demi  nue,  coiffée  de  la  coroza,  montée  sur  un  àne  et  escortée  d'al- 
guazils,  est  livrée  aux  risées  de  la  multitude  ;  ce  supplice  s'appelle 
poner  à  la  verguenxa^  exposer  à  la  honte.  On  remarque  une  espèce 
de  fourche  de  fer  qui  maintient  levée  la  tête  de  la  condamnée. 

25.  Sr  QUEBEC  EL  CANTARO  :  //  a  cassé  la  cruche.  Une  vieille  femme 
fouette  vigoureusement  un  enf:mt  qui  vient  de  casser  un  vase  de 
terre. 

26.  Ya  tibnbn  asiento  :  Déjà  elles  ont  retenu  leur  place.  Deux  femmes, 
en  dépit  du  temps  qui  les  force  à  relever  leurs  jupes  et  à  mettre 
une  chaise  sur  leur  tête,  persistent  à  conserver  leur  place  à  quelque 
course  de  taureaux. 

27.  QuiEN  MAS  RENDiDO?  :  Qui  est  ptti^ soumis? l]ne  femme  détournant 
la  tête  avec  dédain  sans  vouloir  faire  attention  aux  humbles  pro- 
testations du  courtisan  qui  la  salue. 

28.  Chiton!  Silence!  Une  femme  a  moitié  voilée  par  sa  mantille,  un 
doigt  posé  sur  sa  bouche,  dit  cette  parole  :  Silence  !  à  une  pauvre 
femme  assise  au  pied  d'un  arbre  du  Prado. 
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^.  EsTO  SI  QUV  B8  LBBR  :  C'est  cela  q^teppeUe  lire.  Un  bororoe  assis, 
couvert  d'uD  peignoir,  le  pied  posé  sur  le  bord  d'un  brasero^  sem- 
ble lire  avec  attention,  pendant  que  deux  grands  valets,  qui  parais- 
sent  se  moquer  de  lui,  le  chaussent  et  le  poudrent.  Cette  caricature 
se  rapporte  au  duc  del  Parque,  qui  passait,  à  Madrid,  pour  ne  don- 
ner à  la  culture  de  son  esprit  que  le  temps  qu'il  plaisait  à  son  valet 
de  chambre  de  mettre  à  sa  coiffure. 

30.  ^PoRQUB  BSCONDER  LOS?  Pùurquoi  les  cacher?  Ces  paroles  sont 
adressées  par  des  hommes  de  mine  joyeuse  à  un  avare  surpris,  te- 
nant deux  bourses  dans  ses  mains. 

54 .  RuEGA  POR ILLÀ  :  Elle  prie  pour  elle.  Une  jeune  femme  est  à  sa  loi- 
lelte,  c'est  une  courtisane.  Sans  doute  cette  vieille,  qui  est  près 
d'elle,  un  chapelet  à  la  main,  adresse  une  fervente  prière  à  San 
AfUinUo^  qui  est  en  Espagne  le  patron  de  ces  demoiselles. 

5i*  PoRQUE  FUS  sBNsniLB  '.  Parce  qu'elle  fui  eennhle.  Une  jeune  femme, 
qu'éclaire  la  lueur  d'une  lanterne,  est  assise  dans  un  cachot. 

55.  Al  condb  Pataliuo  :  Le  comte  Palalino^  Un  charlatan,  vêtu  comme 
un  grand  seigneur,  entouré  de  fioles,  d'élixirset  d'onguents,  vient 
d'arracher  une  dent  ou  plutôt  la  m&choire  à  un  malheureux  qui  vo- 
mit le  sang  ;  il  tient  un  autre  patient  entre  ses  mains.  Satire  contre 
les  opérateurs  italiens  qui  inondaient  l'Espagne  à  cette  époque. 
Quelques  personnes  veulent  voir  dans  le  personnage  principal  Ur- 
guijo,  ministre  connu  par  le  faste  de  sa  toilette  et  la  violence  de 
ses  moyens  de  gouvernement. 

54.  Las  RinDB  bl  subno  :  Le  iommeil  les  a  vaincues.  Quatre  femmes 
dans  un  cachot  donnent  d^ms  des  attitudes  étranges;  elles  sont  éclai- 
rées par  un  vigoureux  effet  de  lumière. 

55.  Lb  dbscanona  :  Elles  le  plument.  Un  jeune  homme,  couvert  d'un 
peignoir  brodé,  est  entouré  de  femmes  dont  une  tient  un  rasoir 
pour  lui  faire  la  barbe.  Le  mot  descaiiona  a  en  espagnol  une  éner- 
gie que  ne  peut  rendre  le  mot  français. 

50.  Mala  nochr  :  Mauvaiu  nuit.  lieux  femmes  sont  dehors  par  une 
nuit  orageuse;  l'une  voit  ses  vétemente  relevés  par  le  vent,  l'autre, 
les  cheveux  é|>ars,  semble  porter  un  paquet.  Cette  circonstance  nous 
ferait  penser  que  la  lettre  mise  au  bas  de  cette  estampe  n'est  que 
le  commencement  du  proverbe  espagnol  :  Malanoclieyparirhija: 
Mauvaise  nuit  et  accoucher  d'une  fille. 

57 .  Si  sabra  mas  bl  discif ulo  ?  L élève  en  saura  -  l-il  plus  que  le  matlre  ? 
Un  grand  âne,  une  férule  à  la  patte  gauche,  enseigne  Talphabet  à 
un  jeune  individu  de  son  espèce.  Cette  caricature  et  quelques-unes 
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des  suivantes  nous  paraissent  toutes  dirigées  contre  don  Manuel 
Godoî,  qu'on  avait  Thabitude  de  comparer  à  un  &ne.  On  veut  voir 
ici  MoUinedo,  commis,  vieilli  dans  les  bureaux  des  affaires  étran- 
gères, à  qui  Tul  confiée  l'éducation  politique  de  don  Manuel  dans  les 
premiei-s  temps  de  sa  faveur,  et  qui  dut  sans  doute  se  trouver  fort 
étonné  d'enseigner  ce  qu'il  n'avait  jamais  su. 

38.  Brabissimo  !  :  BravisHmo  !  Un  singe  chante  sur  sa  guitare  lés  louan- 
ges d'un  âne  stupide  ;  les  spectateurs  se  moquent  et  applaudissent. 

39.  AsTA  su  ABUBLO  '.  Jusqu'à  9(m  aïeul.  Un  âne  ouvrant  un  livre  où  se 
trouve  une  longue  suite  de  petits  ânes.-  Satire  de  la  longue  et  ridi- 
cule généalogie  qui  fut  faite  au  prince  de  la  Paix.  On  le  faisait  des- 
cendre des  anciens  rois  goths  et  tenir,  on  ne  sait  par  quelles  allian-  • 
ces,  à  la  famille  régnante.  Cela  est  évident,  disait  un  jour  le  crédule 
Charles  IV  à  qui  l'on  comptait  cette  fable,  «  Godoi  nous  tient  de 
fort  près.  —  Il  y  a  longtemps  que  je  le  savais,  n  répondit  la  reine. 

40.  Deqdbhàliicmiira?:  De  ^uW  ma^mourra-M/?  Cet  âne,  portant  au 
bras  l'anneau  des  médecins  espagnols  et  tâtant  le  pouls  à  un  malade 
agonisant,  est  probablement  le  prince  de  la  Paix  gouvernant  l'Es- 
pagne. En  Espagne,  à  eette  question  :  De  quel  mal  mourra-t-il  ?  on 
a  l'habitude  de  répondre  :  Il  mourra  du  médecin. 

41.  Ni  MAS  NI  MBNOs:  iVt  plus  ni  moins.  Un  singe  fait  le  portrait  d'un 
âne  qui  se  transforme  en  lion  sous  son  .pinceau.  Même  allusion  au 
prince  de  la  Paix  ;  le  peintre,  c'est  don  Antonio  Carnicero. 

A%  t|}  QUB  NO  PUBDBS  :  Toî  quine  pêux  fxu.  Première  partie  du  pro- 
verbe espagnol  :  Tuque  no  puedes  llevame  a  cueslas  :Toi  qui  ne  peux 
pas,  porte-moi  sur  ton  dos.  Un  âne  est  monté  sur  un  liomme,  suite 
de  la  même  allusion  ;  l'homme,  c'est  ici  l'Espagne,  déjà  épuisée,  qui 
est  obligée  de  fournir  aux  prodigalités  du  favori. 

43.  Ici  commence  une  nouvelle  série  de  compositions  principalement 
consacrées  â  flageller  l'ignorance  du  peuple,  les  vices  îles  moines 
et  la  stupidité  des  grands.  Les  croyances  à  l9  sorcellerie,  si  répan- 
dues encore  parmi  le  peuple  à  cette  époque,  et  qui  était  entretenue 
par  les  moines,  fournissent  au  peintre  une  grande  partie  de  ses  su- 
jets. Cette  planche  est  une  espèce  de  firontispice  où  .le  peintre,  qui 
sommeille,  est  réveillé  par  des  oiseaux  de  nuit  qui,  battant  de  l'aile, 
se  pressait  autour  de  lui  et  l'excitent  à  prendre  son  crayon  qu'ils  lui 
présentent.  Sur  un  des  côtés  de  la  table  sur  laquelle  il  s'appuie,  est 
écrit  :  El  subno  db  la  bazon  prodogb  monstbuos  :  Le  sommeil  de 
la  raison  produil  des  monstres  ;  interprétation  énergique  qu'il  donne 
â  toutes  ces  folies. 


552  LE  CABINET 

44.  HiLAN  DBrr.ADO  :  KUe»  filent  fin.  Trois  parques,  mais  des  parques 
espagnoles,  affreuses  et  ridées,  ridicules,  l'une  flie,  Tautre  dévide, 
la  troisième  coupe.  Les  vieilles  de  Goya,  si  laides  qu'elles  soient, 
ne  sont  pas  imaginaires  ;  il  avait  Fbabitude  d'aljer  chercher  ses  in- 
spirations dans  la  Barrio  de  Latapies,  ou  dans  le  RaUro,  quartier 
des  brocanteurs  et  des  marcliands  de  guenilles,  à  Madrid. 

45.  MtxHO  HAY  QUE  CBUPAE  i  H  y  a  beaucoup  à  gueer.  Trois  sorcières 
hideuses,  réunies  pour  un  festin  diabolique,  se  disent  ces  paroles 
en  prenant  une  prise  de  tabac  ;  auprès  d'elles  est  un  panier  d'enfants 
nouveau-nés  qui  vont  faire  les  frais  do  repas. 

4«.  CoRRBCCîON  :  Correclion,  Divers  personnages  à  figures  grotesques 
réunis  dans  un  lieu  où  ils  paraissent  souffrir;  dès  monstres  volti- 
gent dans  Talr. 

47.  Obsbquio  AL  MAESTRO  :  Offrande  au  maUre.  Une  sorcière  humble- 
ment prosternée  tient  dans  ses  mains  le  corps  d'un  jeune  enfant 
qu'elle  paraît  offrir,  et  qui  excite  l'envie  des  compagnes  qui  la  regar- 
dent. 

48.  SopLONES  :  Souffleurs.  Un  démon  ailé,  monté  sur  une  espèce  de  chat 
monstrueux,  souffle  et  réveille  des  sorciers  endormis  et  qu'appelle 
l'heure  du  sabbat.  Il  est  bien  difficile  d'expliquer  d'une  manière  sa- 
tisfaisante beaucoup  de  ces  scènesd'imagination,  et  qui  se  rapportent 
à  des  croyances  fugitives  bien  loin  de  nous- déjà.  Le  mot  Soplones 
signifie  aussi  moueharde,  délaieurs. 

49.  DuENDBCiTOs:  Farfouiels.  Trois  moines  ivrognes  et  gourmands, 
d'ordre  différents,  et  de  la  plus  ridicule  laideur,  sont  baptisés  ici 
du  joli  nom  de  farfadets. 

:iO.  Los  CHINCHILLAS  :  Les  Chinchillas.  Des  nobles  et  des  grands,  cui- 
rassés de  blasons,  couverts  de  livrées,  l'épée  au  côté,  les  oreilles 
cadenassées,  les  yeux  recouverts  par  de  lourdes  paupières,  d^ns  une 
immobilité  stupide,  reçoivent  des  aliments  de  l'ignorance  représen- 
tée ici  par  un  personnage  qui  a  les  yeux  bandés  et  la  tête  ornée  de 
longues  oreilles  d'âne.  Les  Chinchillas,  espèce  de  rats  paresseux. 
Goya  avait  l'habitude  de  dire  :  El  que  no  oye  nada,  ni  w  nada,  ni 
hace  nada,  pertenece  a  la  numerosa  familia  de  los  Chinchillas^  que 
nunca  han  heclio  nada.  Gehii  qui  n'entend  rien,  ne  voit  rien,  de 
fait  rien,  appartient  à  la  nombreuse  famille  des  Chinchillas  qui  n'a 
jamais  rien  fait. 

.5t .  Se  rbpulbn  :  Ils  se  neUoient.  Trois  monstres  hideux  dont  l'un,'  armé 
de  ciseaux,  coupe  les  griffes  de  l'autre. 

53.  Lo  QUE  PUBDB  UN  SASTRE  !  Ce  quc  peul  un  tailleur  !  Plusieurs  per- 
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sonnages  agenouillés,  dans  TatUtude  d«  l^adoration,  devant  un  tronc 
d'arbre  habi)lé  en  moine. 
55.   Qus  Pico  DE  ORO  !  Quel  bec  d'or  !  Des  moines  s'extasient  au  discours 
que  leur  fait  un  gros  perroquet  posé  sur  le  bord  d'une  chaire  à 
prêcher. 

54.  El  yergonzoso  :  Le  vergogneux.  Un  homme  mangeant,  au  regard 
furtif,  parait  se  détourner  et  vouloir  éviter  tous  les  yeux,  honteux 
des  traits  obscènes  de  son  visage.  L'artiste  a  indiqué  clairement  sa 
pensée  en  dessinant,  au-dessus  de  la  tête  du  personnage,  la  ceinture 
d*un  haut-de-chausse. 

55.  Hasta  la  mubrte  :  Jusqu'à  la  mort.  Une  vieille  élique,  assise  de- 
vant un  miroir,  ajuste  un  ornement  sur  sa  têtç  déjà  couverte  d'une 
perruque  noire.  Devant  elle,  deux  hommes  dans  l'attitude  admira- 
tive  semblent  s'extasier  sur  sa  beauté  ;  une  servante  est  derrière 
qui  attache  sa  robe.  Il  est  ici  question  de  rétemelle  coquetterie  de 
certaines  grandes  dames  de  la  cour. 

50.  Subir  y  bajar  :  Monter  et  descendre.  Sur  les  bras  robustes  de  la 
sottise,  un  homme  s'élève  jetant  feu  et  flammes  ;  d'autres,  ^ui  na- 
guère occupaient  sa  place  et  dont  il  va  bientôt  partager  le  sort, 
roulent  honteusement  dans  l'abîme. 

57.  La  FiLiACiON  :  La  fUialion,  Une  assemblée  de  personnages  ridi- 
cules semble  constater  la  filiation  d'un  nain  monstrueux  qui  vient 
de  naître  parmi  eux . 

58.  Tragala  perro  :  Chien  avatle-le!  Un  pauvre  diable  qui  pleure  et 
supplie,  est  entouré  de  personnages  qui  rient  et  lui  crient  tragala 
pen*o;  il  est  question  d'une  énorine  seringue  que  tient  dans  ses 
mains  un  homme  habillé  en  moine. 

59.  Y  AUN  NO  SE  VAN  !  Et  encore  ils  ne  s'en  vont  pas  !  Une  haute  et  large 
pierre,  semblable  à  une  tombe,  est  sur  le  point  d'écraser  des  mal- 
heureux, maigres  et  nus,  dont  les  mains  débiles  essayent  vainement 
de  conjurer  le  malheur,  sans  cependant  vouloir  fuir. 

GO.  Ensayos  :  Essais,  Scène  de  sorcellerie  ;  une  femme  semble  immoler 
un  homme  aux  pieds  d'un  bouc  monstrueux.  Sur  le  devant,  deux 
•chats,  un  pot  et  une  tête  do  mort. 

61 .  Volaverunt  :  Elles  se  sont  envolées.  Mol  latin  usité  en  Espagne.  Une 
jeune  femme,  la  tête  ornée  d'ailes  de  papillon,  foule  aux  pieds  trois 
vieilles  femmes  qui  la  transportent  dans  les  airs. 

62.  Quien  lo  CREVERA  !  0^*  l'aurail  cru  !  Un  homme  et  une  femme  nus, 
accouplement  hideux,  roulent  dans  un  gouffre  où  les  tire  un  monstre 
fantastique. 
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63.  MiREN  QUE  GRÀBE8  !  Voyes  qwUe  gramté  !  Deux  personnifications  de 
la  Stupidité,  avec  les  airs  les  plus  béats  du  monde,  sont  montées 
sur  des  figures  à  tête  d*Ane,  symbole  de  Fignorance.  La  foule,  au 
loin,  leur  tend  les  bras  et  les  admire. 

64.  BuEN  YiAGE  :  Bon  voyage.  Un  démon  ailé  fend  les  airs  au  milieu 
d'une  nuit  profonde,  emportant  sur  son  dos  quatre  TÎeilles  sorcières 
à  la  mine  effarée,  qui  hurlent  à  se  faire  sortir  les  yeux  de  la  tète. 

65.  DoNDE  VA  MAM A  ^.  Oû  VQ  la  moman  ?  Une  sorcière  aux  chairs  pen- 
dantes et  énormes,  qui  se  rend  au  sabbat,  traverse  les  airs  portée 
par  trois  démons  ;  son  chat,  qui  va  devant,  porte  un  parasol  ou- 
vert. 

66*  Alla  va  eso  :  Ca  y  va.  Un  sorcier  et  une  sorcière,  qui  se  rendent 
au  8ad>bat,  traversent  les  airs  cramponnés  après  une  béquille. 

67.  Aguaeda  que  te  unten  :  Àêienâ  que  tu  ioi$  oint.  Deux  personna- 
ges hideux,  un  homme  et  une  femme,  nus  et  accroupis  sur  la  terre, 
achèvent  la  transformation  en  bouc  d^une  créature  humaine  ;  un  pied 
seul  reste  encore  qui  va  bientôt  disparaître. 

68.  LiNDA  MAESTRA  !  JoUê  mottresêe  !  Une  vieille  sorcière  allant  au  sab- 
bat à  cheval  sur  un  balai  ;  une  jeune  femme  nue  aux  formes  élégantes 
est  derrière  elle,  ste  tenant  à  ses  cheveux. 

€9.  SoPLA  :  Soufflé.  Scène  de  sorcellerie  ;  une  femme  à  demi  nue,  aux 
membres  décharnés,  tient  dans  ses  mains  un  enfant  dont  elle  se  sert 
comme  d'un  soufflet.  Un  fourneau  contient  des  os  à  demi  calcinés; 
d'autres  sorciers  sont  autour  d'elle  tenant  de  jeunes  enfants. 

70.  Dbvota  PiOFESiON  :  Vœu  dévot.  On  croit  voir  dans  cette  es- 
tampe la  personnification  de  TEspagne  se  dressant  sur  les  épaules 
de  l'ignorance,  qui  se  voue  en  toute  humilité  au  culte  de  la  supersti* 
tion  et  du  fanatisme  dont  les  deux  grands  prêtres  lui  présentent  le 
livre,  qu'ils  tiennent  ouvert  avec  des  tenailles. 

74 .  Si  amanbcb  ;  nos  vamos  :  Si  le  jour  vient ^  nous,  nous  nous  en  allons. 
Une  réunion  de  personnages  hideux,  des  sorciers  comme  le  caprice 
de  Goya  les  a  peints,  sont  assis  à  terre,  l'un  d'eux  levant  le  bras  et 
montrant  les  étoiles,  dit:  a  Si  le  jour  vient,  nous,  nous  nous  en 
allons,  f 

72.  No  TE  BSCAPARAS  :  Tu  ne  Réchapperas  pas.  Une  jeune  femme,  aux 
formes  élégantes,  la  gorge  nue,  fuit,  poursuivie  par  des  oiseaux  de 
divers  plumages  à  qui  elle  ne  doit  pas  échapper. 

75.  Mejor  es  holgar  :  Il  vaut  mieux  ne  rien  faire  et  s'amuser.  Un 
homme  tient  sur  ses  bras  un  écheveau  de  fil  qu'une  femme,  qui  est 
debout,  met  en  pelote  ;  une  autre  file  au  fond. 
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74.  No  GRITE8,  TONTA  :  Ne  crie  pas,  bêle.  Une  jeune  femme ,  que  sur- 
prennent deux  moines,  crie  effrayée,  et  ils  lui  répondent  :  a  Ne 
crie  pas,  béte.  » 

75.  No  HAY  OciBN  NO  DESATE?  :  N'y  o-l-U personne pour  nous  délier? 
Satire  contre  le  mariage.  Un  homme  et  une  femme,  fortement  liés 
Tun  à  Fautre  par  une  corde  qui  leur  ceint  les  reins,  font  de  vains 
eflbrts  pour  se  détacher.  Un  oiseau  de  nuit,  hideux  cauchemar,  est 
entre  ces  deux  êtres  liés  pour  jamais. 

76.  ^ESTAU]I^?...PUES,CO]fODIGO...EH!cumADO!siNO...F<f(«<-tWU#?... 

donc  comme  je  vous  dis,.,  eh!  prenez  garde  !  sans  cela  !. . .  Espèce  de 
fanfaron  racontant  à  des  infirmes  des  exploits  imaginaires  sans  doute. 
On  croit  reconnaître  dans  le  principal  personnage  don  Thomas  Morla, 
lieutenant  général  d'artillerie  et  ensuite  gouverneur  d'Andalousie. 
Ces  mots  sans  suite  conviennent  fort  bien  à  la  loquacité  connue  alors 
de  cette  créature  du  prince  de  la  Paix. 

77.  Unos  a  otros  :  Les  uns  aux  autres.  Des  personnages  très-vieux, 
doni  les  têtes  semblent  déjà  des  tètes  de  mort,  montés  les  ans  sur  les 
autres,  jouent  à  un  jeu  d'enfant  qui  simule  les  courses  de  taureaux. 

78.  Despacha  QUE  DispiERT AN  :  Fais  vile^  ils  se  réveillenl.  Une  femme 
tient  un  balai,  une  autre  souffle  le  feu,  un  homme  nettoie  des  plats. 
Sont-ce  des  valets  craignant  le  réveil  du  maître,  ou  des  lutins  do- 
mestiques qui  ont  hâte  d'achever  leur  besogne? 

79.  Nadie  nos  ha  visto  :  Personne  ne  nous  a  vus.  Cinq  moines,  dans 
une  cave,  tiennent  à  la  main  des  verres  remplis  jusqu'aux  bords. 

80.  Ya  es  hora  :  Maintenant  c'est  Vheure,  Quatre  moines  que  matines 
réveillent,  bâillent  et  étendent  les  bras.  Maintenant,  c'est  l'heure  ! 
ces  singulières  paroles  qui  terminent  ce  recueil,  ont  fait  penser  que 
ce  pouvait  être  un  cri  lancé  par  Goya  à  la  fin  de  son  œuvre,  pour 
exciter  à  secouer  le  joug  de  toutes  les  turpitudes  qu'il  avait  essayé 
de  ridiculiser. 

Cette  suite  d'estampes,  que  l'on  trouve  toujours  réunie,  est  gravée  à 
l'eau-forte  mélangée  d'aqua-tinta.  La  dimension  des  planches  varie  entre 
18  et  20  cent^  de  hauteur,  et  14  cent,  de  largeur.  La  planche  première, 
qui  contient  le  portrait  de  l'auteur,  a  45  cent.  1|2  de  haut,  sur  \\  cent, 
de  larg.  Toutes  sont  numérotées  1  à  80,  en  haut  à  droite. 

On  connaît  deux  tirages  des  Caprices  de  Goya  qui  se  distiguent  par 
la  couleur  de  l'encre  :  celle  de  la  première  édition  est  plus  rousse  ;  la 
seconde  édition  a  été  faite  sous  la  direction  de  M.  Estève,  excellent 
graveur,  à  qui  l'on  doit  l'estampe  de  Moïse  frapant  le  rocher^  d'après 
Aurillo. 
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Un  bel  exemplaire  des  Caprices,  reKé  en  maroquin  rouge,  s'est  vendu 
150  francs  à  la  vente  des  livres  de  M.  M.  Sampayo  en  I842« 

TRENTE -TROIS  ESTAMPES  représentant  différentes  manières  et 
feintes  de  Vart  de  combattre  les  taureaux^  inventées  et  gravées 
â  Peau  forte,  à  Madndy  par  don  FRANCISCO  DE  GOYA  Y  LU- 
CIENTES. 

Dans  cette  suite  d'estampes,  en  faisant  Thistorique  des  diverses  ma- 
nières de  combattre  les  taureaux  et  en  indiquant  les  phases  principales 
de  ce  grand  spectacle,  Goya  s^st  plu  à  reproduire  les  actions  extra- 
ordinaires (snerles)  des  combattants  les  plus  célèbres  depuis  le  Cid ,  le 
Maure  Gazul,  et  Charles-Quint,  qui  furent  aussi  d'intrépides  lorcrof,  jus- 
qu'à la  mort  de  Pepe  Illo,  arrivée  en  480K 

84 .  —  1 .  Mode  des  anciens  Espagnols  de  chasser  le  taureau  à  cheval 
et  dans  les  campagnes.  Un  taureau  pris  dans  un  lacs  est  tué  à  coups 
de  lance. 

82.  —  2.  Autre  manière  de  chasser  à  pied.  Deux  hommes  armés  de  lan- 

ces attaquent  le  taureau  en  pleine  campagne. 

83.  —  5.  Les  Maures  itaJbUs  en  Espagne,  éludant  les  préceptes  du  Co- 

ran, adoptent  Vart  de  combattre  les  taureaux.  Troupe  de  Maures 
combattant  le  taureau  avec  des  artoes  diverses,  l'un  est  foulé  aux 
pieds. 

84.  •—  4.  Autres  Marnes  qui  capean  dans  une  lice  fermée,  Capear, 
étourdir  et  fatiguer  le  taureau  en  le  faisant  se  précipiter  toujours  en 
vain  sur  une  légère  cape  en  soie  de  couleur  qu'on  lui  présente  et 
qu'on  abandonne  à  sa  fureur.  C'est  par  cet  exercice  que  commen- 
cent les  courses. 

85.  —  5.  lie  courageux  Matig£  Gasul,  le  premier  qui  combattit  aieec  la 
lance  suivant  les  règles.  Un  Maure  à  cheval  perce  un  taureau  de 
part  en  part. 

86.  —  6.  Maure  qui  capean  avec  leurs  boumous  dans  la  plaxa.  Un  tau- 
reau se  précipite  sur  la  cape  brillante  qu'on  présente  à  sa  vue. 
L'arène  où  se  fait  une  course  de  taureaux  se  nomme  Place. 

87.  —  7.  Origine  des  arpons  ou  banderillas.  Un  Maure  en  présence  du 

taureau  tient  sa  cape  d'une  main  et  de  l'autre  une  banderillas,  es- 
pèce de  flèche  dont  le  fer  est  fait  en  forme  de  harpon  et  le  bois 
empenné  d'un  bout  à  l'autre  de  papier  découpé.  Les  toreros  les 
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piquoDl  au  cou  du  taureau  furieux  ayant  de  Fabandouner  à  la  etpa- 
daon  fnatador  qui  doit  le  tuer. 

88.  —  8.  Coup  de  corne  reçu  par  un  Maure  dam  la  place. 

89.' —  9.  Chevalier  espagnol  tuant  un  taureau  après  atmr  perdu  son 
chewnl.  Un  cavalier  à  pied,  dont  le  cheval  est  tué  à  droite,  enfonce 
i  son  épée  entre  les  épaules  d'un  taureau  qui  tombe  mort  à  ses 
pieds. 

90.  —  10.  Charles-Quint  lanceado  un  taureau  dans  la  place  de  Vallado- 
lid.  Un  chevalier,  les  jambes  bardées  de  fer,  pique  de  sa  lance,  en 
l'éloignant  de  son  cheval,  un  taureau  furieux.  Suivant  les  historiens 
espagnols,  le  Cid,  Charles-Quint,  Femand  Pizarre,  le  roi  Sébas- 
tien de  Portugal  et  d'autres  grands  personnages  se  mêlèrent  à  ces 
jeux. 

94.  —  14.  le  CidCampeador  lanceado  un  autre  taureau.  Un  person> 

nage,  monté  sur  un  cheval  et  vêtu  d'un  costume  du  seizième  siècle, 
perce  de  part  en  part  un  taureau  prêt  à  éventrer  son  cheval. 
92.  —  12.  Desjarrete  de  la  canaille  avec  leurs  lances  banderillaSj  demi- 
lunes  et  autres  armes.  Des  hommes  du  peuple  entourent  un  taureau 
et  essayent  de  lui  couper  les  jarrets  avec  une  demi  lune,  instru- 
ment employé  pour  arrêter  les  taureaux  vicieux  et  qui  ne  peuvent 
pas  être  tués  suivant  les  règles  de  l'art. 

95.  —15.  Un  cavalier  espagnol  brisant  des  rejoncillos  sans  l'aide  des 

chulos.  Cette  manière  de  combattre  le  taureau,  fort  dangereuse, 
n'est  phis  usitée  aujourd'hui.  Réservée  aux  nobles,  elle  n'avait  or- 
dinairement lieu  qu'aux  grandes  fêtes  de  mariage  des  rois  et  d'avé- 
nements  au  trône.  Vêtus  de  soie,  montés  sur  des  chevaux  de  prix, 
les  gentilshommes  conibaltaient  l'animal  furieux  armés  d'un  rejon- 
ct/2o,  javelot  de  sapin  très-fragile. 

94.  —  14.  Le  très-adroit  étudiant  de  Falces  joue  avec  le  taureau  enve- 
loppé dans  son  manteau.  L'étudiant  de  Falces  est  un  torero  célèbre 
du  dix-huitième  siècle. 

05.  —  \5,  Le  fameux  Martincho  posant  les  banderillas.  Cette  action  est 
une  des  plus  dangereuses  de  l'art  de  combattre  les  taureaux  «  Le  chulo, 
tenant  une  banderillas  de  chaque  main,  les  bras  élevés,  excite  l'a- 
nimal qui  se  précipite  sur  lui  et  s'arrête  un  instant  en  sentant  le 
dard  que  son  adversaire  lui  enfonce  dans  le  col.  C'est  cet  instant 
d'arrêt  inappréciable  qui  donne  le  temps  au  lutteur  de  faire  un 
écart  sur  le  côté  qui  le  met  hors  de  l'atteinte  de  son  redoutable 
adversaire. 

96.  —16.  Martincho  faisant  tourner  un  taureau  dans  la  place  de  Ma- 
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drid.  Lalulle  de  rhomme  contre  raDîmaln^est  pas  icîunelaUe  bni- 
lale  et  iniatelligente,  mais  bien  un  combat  raisonné,  dont  les  prin- 
cipes sont  fondés  sur  Fétude  des  instincts,  des  faeuhés  et  de  h 
construction  même  du  taureau.  Il  y  a,  en  Espagne,  des  eoiumw- 
taires  de  /ottroma^tita,  comme  chez  nous  des  conservatoires  de 
musique.  Le  lorero^  qui  d'une  main  s'est  hardiment  emparé  de 
la  queue  de  l'animal,  le  fait  tourner  sans  danger  en  lui  saisis- 
sant une  ONme  de  Tautre  main;  il  le  maîtrise  ici  sans  efforts, car 
sa  construction  osseuse  ne  lui  laisse  aucune  force  dans  cette  po- 
sition. 

97.  —  17.  Maurei  eombaiiant  ttn  taureau  embollado  et  e'abritant  der- 

rière des  àne$.  Quelques  &nes  épars  dans  la  place  servent  de  but  à 
la  fureur  du  taureau  qui  ne  peut  atteindre  les  hommes  placés  der- 
rière eux.  Un  taureau  emboUado  est  celui  à  qui  on  a  attaché  des 
boules  de  cuir  au  bout  des  cornes,  ce  qui  rend  le  combat  beaucoup 
moins  meurtrier. 

98.  —  18.  Témérilé  de  Martincho  dans  la  place  de  Saragasse.  Le  to- 

rero, assis  sur  une  chaise  à  quelque  distance  de  la  porte  du  toril, 
les  pieds  enchaînés,  tenant  d'une  main  son  chapeau  de  l'autre  son 
épée,  attend  le  taureau  qui  fond  sur  lut  et  va  recevoir  la  mort  ou 
la  lui  donner  s'il  manque  son  coup.  Le  toril  est  un  espace  fort  étroit 
d'où  le  taureau  enfermé  doit  s'élancer  dans  la  place.  Souvent,  pour 
augmenter  sa  fureur  il  est  aiguillonné  par  des  mains  invisibles. 
Martincho  est  l'épée  la  plus  célèbre  du  dix-huitième  siècle. 

99.  —  19.  Autre  folie  du  même  dans  la  place  de  Saragosse.  Les  pieds 

enchaînés,  debout  sur  une  table  couverte  d'une  large  draperie  rouge, 
Martincho  s'apprête  à  franchir  un  taureau  qui  se  précipite  sur  la 
draperie. 

100.  —  20.  Légèreté  et  audace  de  Juanilo  Àpinani  dans  la  place  de  Ma- 
drid. 

101.  —21.  Malheur  arrivé  dans  le  tendido  de  la  place  de  Madrid  et 
mort  de  l'alcade  Torrejos.Un  taureau  àemuchospiemas,  très-léger,  a 
franchi  toutes  les  barrières  qui  le  séparaient  du  public  et  est  parvenu 
dans  le  tendido  où  se  place  le  peuple  qui  fuit  de  loutes  parts  ;  il 
tient  sur  sa  télé  le  corps  de  J'alcade  percé  de  part  en  part. 

102.-22.  Courage  viril  delà  célèbre  Pajuelera  dans  la  place  de  Sara- 
gosse» Une  femme  à  cheval  remplissant  le  rôle  d^  picador. 

105.  —  25.  Mariano  Ceballos  l'Indien  lue  le  taureau  de  dessus  son  che- 
val. Une  main  sur  Tarçon  de  sa  selle,  l'Indien  se  penche  et  enfonce 
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SOU  épée  entre  les  deux  épaules  du  taureau  qui  se  précipite  sur 
lui. 

104.  —  24.  Xf  même  CebaUoi  monté  sur  un  taureau  brise  des  rejoncillos 

datif  la  place  de  Madrid. 

105.  —  25.  Les  chiens  lâchés  sur  le  taureau.  Dans  les  courses  de  tau- 
reaux, le  spectacle  n'est  pas  seulement  dans  Tarène,  il  est  aussi  sur 
les  bancs  des  spectateurs,  qui  se^  passionnent  indifféremment  pour 
rhomme  ou  pour  Tanimal,  suivant  sa  valeur,  et  qui  crient  souvent  : 
Bravo^  toro.  Lorsqu'un  taureau.sans  vigueur  fuit  les  comt)atlant8,  ce 
qui  arrive  quelquefois,  le  peuple  crie  :  Ferras,  perros,  et  Talcade 
donne  Tordre  de  lâcher  cinq  ou  six  mâtins  vigoureux  que  le  taureau 
fait  d'abord  sauter  en  l'air  tour  à  tour,  mais  qui  finissent  par  se  cram- 
ponner à  ses  oreilles  et  l'arrêter  .immobile.  Alors  vient  le  cacke^ 
tero^  Tassassin,  qui  enfonce  son  poignard  entre  les  deux  cornes  du 
taureau  qui  tombe  mort. 

106.  —26.  Chute  d'un  pieadar  tombé  de  son  cheval  sous  les  pieds  du 

taureau.  Lorsque  cet  accident  arrive,  les  chulos»  déployant  leurs 
capes  brillantes,  entourent  le  taureau  qui  abandonne  sa  proie  et 
les  poursuit.  Alors  on  remet  l'homme  sur  son  cheval  ou  on  l'emporte 
hors  de  l'arène  s'il  est  blessé. 

407. — 27.  Le  célèbre  Fernando  del  Toro  inmtant  le  taureau  avec  sa 
lance.  Debout  sur  ses  étriers,  la  lance  en  arrêt,  il  excite  le  taureau 
qui  hésite  à  fondre  sur  lui. 

108.  — 28.  Le  courageux  Randon  piquant  un  taureau  qui  mourut  de 
cette  suerte  dans  la  place  de  Madrid.  L'animal,  qui  se  précipite 
sur  le  cheval,  lui  enfonce  ses  cornes  dans  le  poitrail  ;  mais  le  pi- 
cador, saisissant  le  moment  où  il  baisse  la  tèt^,  lui  donne  entre 
les  deux  cornes  un  coup  mortel. 

109.— 29.  Pepe  lUo  faisant  la  recorte  au  taureau.  On  appelle  recorte 
la  surete  pa^r  laquelle  le  torero,  joignant  le  taureau  de  près,  et 
placé  dans  le  même  centre,  lui  fait  un  salut  sans  rien  craindre, 
car  l'animal  ne  peut  se  replier  que  très-difficilement  sur  lui- 
même. 

110.— 30.  Pedro  Romero  tuant  un  taureau  indolent.  Debout,  tenant 
d'une  main  sa  muleta,  petit  drapeau  rouge  qui  sert  à  exciter  le 
taureau,  et  de  l'autre  son  épée,  Pedro  Romero  devant  un  taureau 
aplomado,  c'est-à-dire  sobre  de  mouvements,  va  exécuter  le  der- 
nier acte  de  cette  tragédie  en  tuant  le  taureau  a  vuela  pies,  suerte 
célèbre  inventée  par  Joaquin  Rodriguez,  où  le  torero,  plongcaui 
son  glaive  entre  les  deux  épaules  du  taureau,  le  fait  souvent 
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loraber  à  ses  pieds  comme  frappe  de  la  foudre.  Çedro  Romero, 
Tun  des  meilJeurs  toreros  de  la  fin  du  siècle  dernier,  élait  d'une 
famille  célèbre  dans  Tart  de  la  tauromaquia.  Francisco  Romero  de 
Ronda,  qui  vivait  dans  le  dix-septième  siècle,  passe  pour  être  le 
.premier  qui  donna  la  mort  au  taureau  face  h  face,  avec  Tépée  et 
la  muleia. 

111.  —  31 .  Lef  Banderillas  avec  artifice.  Lorsqu'un  taureau  paresseux  ne 

donne  que  médiocrement  sur  ceux  qui  le  combattent,  le  peuple 
crie  :  FuegOf  fuego  ;  le  feu  !  le  feu  !  et  les  banderilleros  arrivent  avec 
des  banderillas,  où  est  caché  un  artifice  qui  éclate  avec  bruit  alors 
qu'elles  sont  plantées  dans  le  cou  de  Fanimal,  et  le  fait  bondir 
fnrieux  au  milieu  d'un  nuage  de  feu  et  de  fumée. 

112.  —  52.  Deux  groupes  de  pieadares  renversés  coup  sur  coup  par  le 

même  taureau.  Il  arrive  souvent  qu'un  taureau  d'Aragon ,  unis- 
sant la  vigueur  à  la  légèreté,  prompt  comme  la  foudre,  culbute  et 
renverse  chevaux  et  picadores,  et  fait  fuir  les  toreros  effrayés. 
Seul  dans  la  place,  il  s'y  promène  en  maître,  et  est  applaudi  à 
outrance  par  les  spectateurs,  tandis  que  d'autres  combattants  se 
préparent. 
115.^53.  Mort  malheureuse  de  Pepe  illo  arrivée,  dans  la  place  de 
Madrid,  leW  mai  4801 .  José  Delgado  de  Séville,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Pepe  Illo,  fut  un  des  plus  élégants  matadors  dont  les  affido- 
tiados  (amateurs)  aient  gardé  le  souvenir.  Sa  mort  fut  une  épouvan- 
table tragédie  s  à  la  média  corrttfa  du  11  mai  1801,  six  taureaux 
avaient  été  tués  déjà  ;  le  septième  était  ce  qu'on  appelle  dans  les 
termes  de  l'art  apkmado,  sans  vivacité;  il  donna  peu  surlesjiica- 
dores.  Lorsque  Pepe  Illo  prit  son  épée,  il  ne  put  le  faire  s'éloigner 
dq  voisinage  des  barrières,  position  défavorable  ;  cependant  il  se  mit 
en  mesure  de  le  tuer  à  foro  parado.  Soit  que  l'animal  ail  fait  un 
mouvement  sur  lequel  il  ne  comptait  pas,  soit  que  le  coup  fôt  mal 
dirigé,  son  épée  n'entra  que  superficiellement  d'une  demi-longueur 
de  lame  dans  le  côté  gauche  ;  mais  le  taureau,  le  saisissant  par  la 
corne  droite,  enleva  le  malheureux  matador,  qui  alla  retomber 
loin  de  là,  la  face  contre  terre  ;  soit  qu'il  eût  perdu  connaissance 
ou  qu'il  voulût  éviter  une  nouvelle  attaque,  il  y  demeura  immo- 
bile. MaisTapide  comme  l'éclair,  la  béte  furieuse  s'élance  sur  sa 
victime,  et,  cette  fois,  la  corne  entrant  dans  l'estomac,  Pepe  Illo 
demeura  suspendu  sur  sa  tôte.  Ce  fut  alors  un  spectacle  horrible; 
pendant  près  d'une  minute ,  on  le  vit,  conservant  son  sang-froid, 
faire  des  efforts  désespérés  pour  sortir  de  celte  afl'rcuse  position  :  co 
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fai  bien  inutile,  il  fut  de  nouveau  lancé  dans  Farène  pour  ue  plus 
se  relever. 


fêeénem  «'Invastoi 


Cette  suite,  composée  de  vingt  pièces,  devait  être  plus  nombreuse, 
sans  doute.  Plusieurs  planches  ont  des  numéros  :  Tune  se  trouve  numé- 
rotée 40.  Elles  sont  toutes  exécutées  à  Feau-forte,  mêlée  d'aqua-iinta  ; 
la  dimension  est  de  1 5  centimètres  de  hauteur  sûr  4  8  à  20  de  largeur. 

4  44.  —  1 .  Des  troupes  arrivent  dans  le  lointain  ;  des  femmes,  des  enfants, 
un  prêtre  et  un  paysan  fuient  à  leur  approche. 

445.  — 2.  A  .gauche,  deux  cavaliers,  le  sabre  à  la  main,  regardent  le 

combat  qui  a  lieu  à  droite  dans  le  lointain. 

446.  —  5.  Soldats  dépouillant  des  corps  morts  sur  un  champ  de  bataille. 
44.7.  —  4.  Champ  de  bataille  dont  on  emporte  les  blessés. 

448.  — 5,  Des  paysans  armés  de  lances  et  de  couteaux  se  défendent 
contre  des  soldats. 

449.-6.  Des  soldats  étrangers  chargés  d'ornements  d'église,  de  croix, 
de  chandeliers  et  de  vases  sacrés.  Un  moine  qui  les  volt  passer 
est  agenouillé. 

420.  —  7.  Un  homme  garrotté  tient  une  croix  dans  ses  mains  liées.  Un 
couteau,  instrument  de  son  crime ,  est  suspendu  à  son  col  ;  une 
foule  nombreuse  le  contemple  avec  tristesse  ;  quelques-uns  pleurent 
et  cachent  leur  visage  dans  leurs  mains. 

424.-8.  Autre  scène  de  supplice.  Huit  patriotes  sont  attachés  au  fatal 
poteau  ;  ils  portent  tous,  suspendus  à  leur  col,  une  baïonnette,  un 
pistolet  ou  une  lutvaja.  L'auteur  a  sans  doute  choisi  une  de  ces 
scènes  de  terribles  représailles  qui  eurent  lieu  surtout  à  Valence. 

422.  —  9.  Un  soldat  embrassant  une  jeune  femme  qui  lui  meurtrit  le  vi- 
sage. La  mère,  qui  arrive  derrière  lui,  va  le  frapper  d'un  couteau 
qu'elle  tient  à  sa  main. 

425.  —  40.  Femmes  armées  de  lances  et  de  couteaux  défendant  en  dé- 
sespérées leurs  enfants  contre  des  soldais  (  numéroté  28  ). 

424.  —  44 .  Des  hommes,  des  femmes,  des  enfants  agenouillés,  tremblants 

de  terreur,  se  courbent  sous  les  baïonnettes  d'un  peloton  de  sol- 
dats qui  apparaissent  à  droite. 

425.  —  42.  Deux  hommes  emportant  un  blessé  (  n"*  30). 

126.  —  45.  Soldats  venant  d'exécuter  trois  individus  pendus  k  un  arbre 
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à  droiie  ;  Tun  d'eui,  sur  le  devanl,  remel  son  sabre  dans  le  four- 
reau (  n^"  52). 
127.  —  44.  Des  femmes»  des  vieillards,  à  demi  nus,  demandeni  TaumAne 
aux  vainqueurs  qui  se  promènent  (  n^  54  ). 

428.  —  45.  Hommes,  femmes  et  enfants  mourant  d'inanition  (n**55). 

429.  —  46.  Un  militaire  assis  devant  un  pendu  qu'il  semble  contempler 
avec  plaisir.  Deux  autres  gibets  paraissent  dans  la  perspective 
(n«59). 

450.  —  47.  Troupeau  de  moines  fuyant  à  travers  la  campagne  (  n<^  40). 

454.  —  48.  Une  femme  mettant  le  feu  à  une  pièce  de  canon.  Tous  les 

artilleurs  qui  servaient  la  pièce  sont  étendus  morts  à  ses  pieds  ; 
c'est  Agostina  Zaragraa,  Théroîne  du  siège  de  Saragosse. 
452.  -—  49.  Un  champ  de  bauille  couvert  de  morts.  Signé  Goya^  4840. 

455.  —  20.  Sombre  composition.  L'on  distingue ,  à  droite,  des  figures 

confuses,  des  figures  de  victimes,  sans  doute.  Au  fond,  une  main 
inconnue  tient  une  balance,  et  sur  le  devant  un  mort,  qui  semble 
sortir  de  terre,  trace,  avec  un  dernier  effort  et  d'une  main  déchar- 
née, le  mot  espagnol  nada  :  Rien. 

BmUumpem  travée»  *  l*eav-Mrte  d'après  Veli 


454.  Fblipk  in,  RBT  DE  EsPANA.  Pitilurade  don  Diego  Velaiquef,  del 
lamano  del  nalural,  en  el  realpalacio  de  Madrid;  dibujaday  gra- 
badapor  don  Francisco  Goya,  fintor,  ano  de  4778.  Philippe  Hl, 
sur  un  cheval  au  galop  tourné  vers  la  droite,  est  vêtu  d'aune  demi- 
armure  et  tient  à  la  main  un  bàlon  de  commandement. 

Haut,  de  la  pi.  :  57  cent  4(2,  larg.  54  cent. 

455.  D.  Margaritadb  Austria, reynadb Espana,  hugbr  db  Fblipb  III. 
Pinlura  de  don  Diego  Velazqnes^  del  lamano  del  nalural  en  el  real 
palacio  de  Madrid  ;  dibujada  y  grabada  por  don  Francisco  Goya , 
pintor^  afio  de  4778.  La  femme  de  Philippe  IH,  vêtue  d'un  riche 
costume  et  tournée  vers  la  gauche,  monte  un  cheval  couvert  d'une 
longue  housse  de  tapisserie. 

Haut,  de  la  p|.  :  57  cent.;  larg.  :  54  cent. 
456*  Fblipb  IV,  Iiby  db  Espana.  Pinlura  de  don  Diego  Velazquex,  del 
iarnano  del  nalural^  en  el  real  palacio  de  Madrid;  dibujaday  gra- 
bada por  don  Francisco  Goya,  pinlor,  aho  de  1778.  Philippe  IV, 
montant  un  cheval  au  petit  galop  tourné  vers  la  droite,  est  couvert 
d'une  demi-armure  et  tient  à  la  main  un  bâton  de  commandement. 

Haut,  de  la  pi.  :  57  cent.;  larg.  :  51  cent. 
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157.    D.   ISABBL  DE  BORBOlf,  RETNA  DB  ESPÀNA,  HUGBR  DE   FeLIPB  IV. 

Pintura  de  don  Diego  Vekaquex^  del  temoMO  del  nalural,  en  el  real 
palaeio  de  Madrid  ;  dihujada  y  gt^abada  por  don  Francisco  Goya, 
pinlor,  ano  4778.  La  femme  de  Philippe  IV,  velue  d*un  riche  cos- 
tume et  tournée  vers  la  gauche,  monte  un  cheval  couvert  d*une 
longue  tapisserie. 
Haut,  de  la  pi.,:  57  cent.;  larg.  :  54  cent.        , 

458.  D.  Baltasar  Carlo,  principb  db  Espana,  auo  del  REv'b.  Fe- 
lipe IV.  Pintura  de  don  Diego  Velazquex,  del  tamano  del  naiural  ; 
dihujada  y  grabada  por  don  Francisco  Goya,  pintor^  1778.  Jeune 
enfant  richement  vêtu  tourné  vers  la  gauche,  et  monté  sur  un  poney 
au  galop.  Il  tient  un  bâton  de  commandement  à  la  main. 

Haut  de  la  pi.  :  55  cent.;  larg.  :  22  cent. 

459.  Uif  iifFANTB  DE  EsPANA.  Pinlura  de  Velazquex^  del  tamano  del  na- 
lural, en  el  real  palaeio  de  Madrid  ;  dihujada  y  grabada  por  Fran- 
cisco Goya,  pinlor.  Un  jeune  homme  vêtu  d'un  costume  noir,  un 
ftisil  à  la  main,  son  chien  est  à  ses  pieds.  Mélange  d'eau-forte  et 
d'aqua-tinta. 

Haut.  :  25  c.  4  {2;  larg.  :  45  cent. 
4  40.  D.  Diego  Velazquex  faisant  le  portrait  de  Vinfante  dona  Margarita, 
fiUe  de  Philippe  IV,  encore  enfant.  Le  peintre  est  à  gauche  devant 
son  chevalet;  autour  de  la  jeune  princesse,  qui  est  au  milieu,  sont 
ses  deux  menima^  dona  Maria  Augustina  et  dona  Isabel  de  Vc- 
lasco  ;  Tune  lui  offre  de  Feau  dans  un  vase  de  hucaro  ;  Taulre  lui 
parle.  Sur  le  premier  plan  on  voit  les  deux  nains  du  roi,  Nicolasito 
Perlusano  et  Maria  Barbola,  qui  jouent  avec  le  grand  chien  favori 
de  la  princesse.  Plus  loin,  dona  Marcela  de  Ulloa,  dame  d'honneur, 
et,  au  fond,  Josef  Nieto  ouvre  une  porte  donnant  sur  un  escalier 
d'où  s'échappe  une  lumière  qui  éclaire  vivement  le  fond  du  ta- 
bleau. Cette  composition  admirable,  que  Luca  Giordano  appelait 
la  théologie  de  la  peinture,  et  où  Philippe  IV,  charmé,  traça  de  sa 
main  la  croix  de  San  lago  sur  la  poitrine  de  son  peintre,  a  été 
gravée  à  l'eau  forte  par  Goya,  qui  brisa  la  planche,  mécontent  sans 
doute  de  sa  lutte  avec  ce  chef-d'œuvre.  On  ne  connaît  que  troi» 
épreuves  de  cette  estampe,  qui  est  format  in-folio  en  hauteur. 

444.  D"  GaSPAR  DE  GUZHAN,  CONDE  DB  OLIVARES,  DUQUB  DB  SaN  Lu- 

CAR,  etc.  Pintura  de  D.  Diego  Velazquex,  del  tamano  del  nalural; 
en  el  R.  palaeio  de  Madrid;  dihtijada  y  grabada  por  Fran''  Goya, 
pintor,  ano  de  4778.  Le  comte-duc,  tourné  à  gauche,  est  monté 
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8ur  un  cheval  lancé  au  galop  ;  il  est  couvert  d'une  demi-armure 
et  tient  dans  sa  main  droite  on  bâton  de  commandement. 
Haut,  de  la  pi.  :  5T  cent.;  larg.  :  SH  cent. 

I4â.  Un  nàin  du  roi  Philippe  IV,  assis  à  terre,  et  un  de  face.  Au  bas 
est  écrit  :  Sacaday  gravada  del  quadro  origmal  de  D,  Diego  Ve- 
laxquez,  en  que  repre$enta  al  vivo  un  enano  del  S.  Felipe  iV,  por 
dan  Frandico  Goya,  ptnlor.  Existe  en  el  Jt.  palacio  de  Madrid. 
Âno  de  1778. 
Haut,  de  la  pi.  :  24  cent.  -2|3  ;  larg.  :  45  cent.  2|5. 

1 45.  Autre  nain  tourné  à  droite  et  feuilletant  un  livre.  Au  bas  est  écrit  : 
Sacada  y  gravada  del  quadre  original  de  D,  Diego  VeUuquex,  en 
que  représenta  al  vivo  un  enano  del  S.  Felipe  /F,  por  D.  Franr 
cisco  Goya,  pintor.  Existe  en  el  real  palacio  de  Madrid.  Ano  de 
1778. 
Haut,  de  la  pi.  :  21  cent.  2i5;  larg.  :  15  cent.  2|3. 

1 14.  ÉsoPB.  Un  homme  debout  tourné  à  gauche,  enveloppé  d'une  robe 
ouverte  par  devant,  tenant  un  livre  sous  son  bras  droit.  Au  haut 
de  la  planche,  à  droite,  on  lit  :  jssopus,  el  au  bas  :  Sacada  y  gra- 
vada del  quadro  original  de  D,  Diego  Velaxques,  que  existe  en  el 
R,  palacio  de  Madrid,  por  D.  Fran^  Goya^pinlor,  aHo  de  1778. 
Représenta  a  Esopo  el  fabulator  de  la  estatura  natural. 
Haut,  de  la  pi.  :  50  cent.  1|2;  larg.  :  22  cent. 

145.  Ménippb.  Un  homme  debout,  riant,  tourné  à  droite,  drapé  dans  un 
manteau,  un  large  feutre  sur  la  tête  ;  à  ses  pieds  sont  un  livre  et  un 
volume,  et  sur  un  banc,  une  cruche.  Au  haut  de  la  pianclie,  à  gau- 
che, on  lit  :  Menipo  ,  et  au  bas  :  Sacada  y  grabada  del  quadre 
original  de  D.  Diego  Velaxquex,  que  existe  en  el  R.  palacio  de 
Madrid,  por  D,  Fran*»  de  Goya,  pintor,  afio  de  1778.  Représenta 
a  Menipo  filosofb  de  la  estatura  natural. 

140.  IIàrbàrroxa.  Pintura  de  Velaxquex,  del  tamano  del  natural^  en  el 
R,  palacio  de  Madrid;  dibujada  y  grabada  por  Fran"  Goya,  pin- 
tor. Un  homme  d'une  mine  étrange,  debout,  tourné  à  gauche,  tient 
d'une  main  une  épéc  nuceldePautrele  fourreau.  Mélange  d'eau- 
forte  et  d'aqua- tinte. 
Haut.  :  26  cent.  ;  larg.  :  1 1  cent. 

1 17.  Baco  coron ando  a  LOS  BORRACHOS.  Bacchus  couronne  un  ivro- 
gne; d'autres  sont  autour  de  lui,  tenant  dans  leurs  mains  des  verres 
et  des  vases  pleins  de  vin. 
Haut.  :  larg.  : 
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Ceaii  Bernuidoz,  dans  son  Diccionario  hUtorico,  lome  5,  page  178, 
donne  la  liste  suivante  des  tableaux  de  \elazquez  gravés  par  Goya  : 

a  Le  tableau  connu  sous  le  titre  de  Théologie  de  la  peinture.  —  Cinq 
grands  portraits  à  cheval,  représentant  Philippe  III,  Philippe  IY,nenrs 
épouses,  et  le  comte d'Olivarès.— Un  enfant  en  pied  avec  un  chien. -^Deux 
enfants  dans  un  cabaret,  prenant  un  repas. — Deux  portraits  de  bouffons. 
—  Trois  portraits  en  pied  de  Philippe  IV  velu  en  chasseur,  de  son 
épouse,  et  d'un  infant,  avec  fusil  et  escopette. — Un  portrait  d'un  per- 
sonnage africain  nommé  Barbarroxa.  —Celui  du  prince  D.  Baltazar  Carlo 
courant  sur  un  bidet.  —  Celui  de  Tinfant  don  Ferdinand,  avec  escopette 
et  chien.  —  Ésope  et  Ménippe.  —  Bacchus  couronnant  les  ivrognes.  — 
Un  vieillard  égorgé,  nommé  Talcade  Ronquillo.  —  Deux  nains.  — Deux 
autres  nains.  —  El  aguador  de  Séville.  » 

De  toutes  ces  estampes,  il  n'est  venu  à  notre  connaissance  que  celles 
que  nous  avons  décrites  plus  haut.  Cean  Berraudez  possédait  une  partie 
des  dessins  d'après  lesquels  Goya  avait  fait  ses  eaux-fortes.  Ils  sont 
maintenant  en  Angleterre. 

Ptéoe»  diverses. 

148.  Un  homme  garrotté  tient  un  crucifix  dans  sa  main,  un  flambeau 
brûle  à  côté  de  lui.  Il  est  vêtu  de  la  robe  des  suppliciés,  qui  est 
brune,  noire  ou  jaune,  suivant  le  degré  du  crime  commis.  —  Eau- 
forte  pure. 
Haut,  de  la  pi.  :  32  cent.  ;  4|2,  larg.  :  21  cent 
Malgré  sa  grande  facilité,  Goya  a  fait  peu  de  pièces  déudiées.  Nous 
connaissons  encore  de  lui:-— Une  grande  scène  d'inquisition.  — Une 
mascarade.  —  Une  caricature  d'un  aveugle  heurtant  un  taureau  qu'il 
saine,  le  prenant  pour  un  homme,  et  quelques  autres  planches  que  nous 
n'avons  pu  nous  procurer  à  Paris. 

lit  Ibogrepli  tes, 

140.  Combat  de  taureaux  en  Espagne,  Un  picador  monté  sur  un  cheval 
blanc,  la  lance  en  arrêt,  devant  un  jeune  taureau  prêt  à  fondre 
sur  lui  ;  il  est  entouré  de  la  espada  et  des  capeadores.  Lithographie 
publiée  en  1824,  par  Senfelder  et  comp.;  l'épreuve  que  nous  avons 
sous  les  yeux  est  coloriée. 
Haut.  :  31  cent.;  larg.  :  36  cent. 

150.  DiBRRSiON  DE  EspANA  :  DiverlissemerH  espagnol.  Cinq  jeunes  lau- 
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reaux  bondissent  au  milieu  de  Tarène  envahie  par  Ja  foule  des 
aficionadoê  qu'ifs  foulent  aux  pieds. 
Haut.  :  30  cent.;  larg.  :  41  cent. 
460«  El  fahoso  Ambricano  Mariano  Geballos  :  Le  fameux  Américain 
Mariano  CebaUos^  Un  nègre,  monté  sur  un  taureau  qui  lui  sert  de 
cheval,  et  armé  d'une  espèce  de  javeline,  attaque  un  autre  taureau 
qui  est  devant  lui;  ils  sont  entourés  de  capeadores. 
Haut.  :  50  cent.;  larg.  :  40  cent. 
461 .  Scène  de  tauromaquia.  Au  milieu  de  la  place,  un  taureau,  qui  vient 
de  tuer  un  picador  qu'on  emporte  au  fond  à  gauche,  en  tient  un 
autre  suspendu  à  une  de  ses  cornes;  autour  de  lui,  deux  autres 
fricadores  et  la  apada  essayent  de  le  mettre  à  mort. 
Haut.  :  5i  cent.;  larg.  :  41  cent. 
4tô.  Autre  scène  de  tauroma4iuia.  L'arène  est  partagée  par  le  milieu, 
ainsi  que  cela  se  fait  dans  les  grandes  occasions.  Deux  combats 
s'exécutent  simultanément  sous  les  yeux  du  spectateur:  dans  l'un, 
un  cfiulo  pose  les  banderilleras  ;  dans  l'autre,  la  eepada,  l'ëpée 
levée,  va  percer  entre  les  deux  épaules  le  taureau  qui  fond  sur  lui. 
Haut.  :  50  c.;  larg.  :  44  cent. 
463.  Scène  de  duel  à  l'ëpée  el  au  poignard.  L'un  des  adversaires,  perce 
de  part  en  part  vomit  le  sang  ;  deux  témoins  sont  plus  loin.  Litho- 
graphie d'une  exécution  très-grossière,  signée  Goya, 
Ces  cinq  dernières  pièces  ont  été  publiées  à  Bordeaux  en  4826.  L'au- 
teur avait  quatre-vingts  ans. 


VISION   DE  SAINTE   BATHILDE. 


La  planche  que  nous  reproduisons  ici  est  un  curieux  et  peut-être  unique 
spécimen  de  Tart  des  anciens  graveurs.  C'est  un  cuivre  de  deux  lignes 
d'épaisseur,  taillé  connue  un  bois,  c'est-à-dire  que  les  traits  qui  com- 
posent le  dessin  sont  laissés  en  relief,  tandis  que  les  lumières  et  les 
blancs  sont  profondément  enlevés  dans  la  masse  du  métal.  Le  cuivre  est 
fixé  à  Taide  de  quatre  fiches  rivées  des  deux  côtés,  sur  un  bois  dont  In 
partie  inférieure  porte  une  inscription  de  trois  lignes.  Cette  inscription 
rappelle,  par  son  travail,  les  blocs  des  livres  xylographiques;  nous  nous 
hâtons  de  dire,  toutefois,  que,  par  ce  rapprochement,  nous  n'entendons 
nullement  prétendre  que  notre  planche  soit  antérieure  à  l'usage  des  ca- 
ractères mobiles  ;  son  style  la  rapporte ,  selon  nous  du  moins,  aux  der- 
nières années  du  quinzième  siècle,  ou  peut-être  même  aux  premières 
années  du  seizième.  Il  est  évident  que  les  traits  et  les  hachures  ont 
quelque  chose  de  plus  souple  et  de  plus  délié  que  ce  que  nous  montrent 
les  gravures  sur  bois  de  cette  époque  ;  mais  il  faut  tenir  compte  de  la 
différence  de  matière.  Le  métal  permettait  de  tracer  avec  infiniment  de 
liberté  certaines  lignes  courbes  que  les  artistes  d'alors  ne  pouvaient  pas 
produire  sur  le  bois  dont  le  fil  était  un  obstacle  perpétuel  pour  des 
mains  inexpérimentées.  La  meilleure  preuve  que  la  roideur  et  les  angles 
pour  les  draperies  n'étaient  pas  la  conséquence  d'un  parti  pris,  mais,  pour 
ainsi  dire,  une  obligatijon  matérielle  imposée  par  l'imperfection  des  ou- 
tils, c'est  que,  lorsque  les  gravures  sur  bois  ont  été  enluminées,  le 
peintre  a  corrigé  ce  qu'il  regardait  comme  un  défaut  du  graveur.  Je 
parle  ici  des  vignettes  peintes  avec  soin ,  et  non  pas  seulement  de  ces 
images  primitives  rehaussées  de  teintes  plates  et  qui  laissent  voir  le  trait 
noir  sous  la  couleur.  L'inscription  sur  bois  placée  au  bas  de  la  gravure 
en  explique  parfaitement  le  sujet. 

La  première  ligne,  séparée  des  autres  par  un  trait,  et  qui  est  une  in- 
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vocation,  O  regina  nobiliê,  monialU  humilis  notns  sis  propilia,  nous  fait 
supposer  que  cette  gravure  n'a  pas  fait  partie  (f  un  livre ,  mais  qu'elle 
était  destinée  à  être  donnée  ou  vendue  comme  image  à  ceux  que  des 
sentiments  de  piété  amenaient  au  tombeau  de  la  sainte,  à  Ghelles.  C'est 
en  effet  dans  Tabbaye  de  Ghelles  que  Bathilde,  ou,  comme  on  l'appelait 
au  moyen  âge,  la  reine  Baudour,  femme  de  Glovis  II ,  mourut  en  685, 
après  y  avoir  vécu  quelque  temps  comme  simple  religieuse.  Un  auteur 
anonyme,  mais  très-certainement  contemporain  de  la  reine  Bathilde, 
nous  a  laissé  sa  légende  écrite  en  latin  barbare.  Il  raconte,  dans  son  qua- 
trième chapitre,  comment  la  reine  eut,  quelques  jours  avant  sa  mort,  une 
vision  qui  lui  fit  comprendre  que  ses  derniers  moments  approchaient.  Le 
Christ  lui-même,  au  milieu  des  anges  du  ciel,  l'appelait  à  lui,  en  lui 
montrant  une  échelle  qui,  comme  celle  de  Jacob ,  s'élevait  de  la  terre 
jusqu'au  céleste  séjour.  Àt  veto  propinquanle  glarioso  ejus  obilu ,  Visio 
prœclara  ei  fuit  ostensa;  seala  enim  erecla,  stans  anle  aUarium  »anclœ 
Mariœ,  cujus  culmen  cœlum  conlingerel^  et  quasi  angelos  Deicomitanles, 
ut  ipsa  domna  BatUdis  aseenderet  per  eam  (1).  On  voit ,  en  comparant 
ce  fragment  que  nous  citons  avec  les  deux  lignes 

Hœe  est  prœclara  scala  et  angeliea  Visio  gua  beatissime  BaUidi  regina 
ante  obitumsuum  ostensa  fuit  per  quant  ad  eœlestetn  sponsum  pervenit. 

qui  servent  d'explication  à  notre  image,  que  Tartiste  avait  certainenvent 
consulté  le  choniqueur  dont  il  a  résumé  le  récit  en  quelques  mots.  Du- 
breuil,  dans  ses  Antiquités  de  Paris,  émet  l'opinion  que  le  nom  de 
Ghelles,  en  latin  cala  ou  kola,  vient  de  scala^  échelle,  et  ceci  en  raison 
de  la  vision  de  sainte  Bathilde.  Il  n'avait  pas  pensé  que,  dès  le  temps  de 
|a  sainte,  le  monastère  portait  ce  nom  ;  nous,  au  contraire,  nous  serions 
très-disposé  à  croire  que  le  miracle  lui-même  n'a  été  inventé  que  pour 
donner  une  étymologie  au  nom  de  la  célèbre  abbaye,  et  que  Dubreuil  a 
pris  la  cause  pour  l'effet. 

A.  D£L. 

(1)  Bolland  ,  tom.  i",  XXVI  jan. 


^ 


çai)<8gmanoBlpihônmijSi)ttîr  m»  nôt>^£j2$p#Mn 


'A 


59 


DES    VENTES-   PUBLIQUES. 


La  critique  des  ventes  d'objets  d'art  et  d'antiquité  nous  semble  d'une 
utilité  trop  générale  dans  notre  spécialité  pour  que  nous  ne  lui  accor- 
dions pas  une  place  dans  ce  recueil,  lorsque  les  collections  importantes 
doivent  se  disperser  et  être  livrées  aux  enchères,  l'intérêt  public  et 
particulier,  et  souvent  l'intérêt  de  l'art  et  de  la  science,  sont  intéressés  à 
la  direction  loyale  et  éclairée  de  ces  sortes  de  transactions.  La  fortune 
des  particuliers  mise  à  l'encan  veut  être  entourée  de  toutes  les  chances 
favorables  ;  c'est  aux  ventes  que  le  commerce  s'alimente,  et  que  les  ama- 
teurs trouvent  surtout  à  contenter  le  noble  besoin  de  s'entourer  des 
productions  de  l'an.  Il  importe  de  signaler  le  charlatanisme  et  la  fraude 
qui  peuvent  s'y  introduire.  Dans  les  ventes,  il  paraît  souvent  des  monu- 
ments intéressants  pour  la  science  et  pour  l'art  ;  nous  voudrions  voir  les 
catalogues  des  collections  importantes  rédigés  par  des  hommes  instruits, 
devenir  des  livres  qu'on  puisse  consulter  avec  fruit,  à  défaut  des  objets 
dont  la  trace  doit  souvent  échapper.  Lorsque  la  mort,  terme  de  toute 
chose,  fera  passer  un  instant,  sous  les  yeux  du  public,  des  trésors  labo- 
rieusement amassés  et  trop  souvent  enfouis  par  des  amateurs  jaloux,  nous 
en  constaterons  de  nouveau  l'importance,  et  suivrons  curieusement  dans 
leurs  pérégrinations  nouvelles  chacun  des  objets  qui  les  composent. 
Mais  c'est  surtout  sur  les  conditions  de  libre  concurrence,  de  science,  de 
loyauté  et  de  publicité  dans  les  ventes,  que  nous  insisterons  :  nécessaires 
au  public,  elles  ne  peuvent  qu'être  favorables  au  vendeur  ;  et  peut-être 
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qu^en  signalant  les  vices  du  mode  actuel  et  les  nombreuses  et  grossières 
erreurs  de  ceux  qui  dirigent  ces  opérations,  parviendrons-nous  à  les 
faire  entrer  dans  une  voie  meilleure. 

L'intervention  d'un  officier  ministériel  dans  les  ventes  publiques  fut, 
dans  l'origine,  une  excellente  chose,  qui  vint  mettre  un  terme  à  bien  des 
désordres;  depuis,  de  nombreux  abus  s'y  sont  introduits,  et  les  rendent 
de  nouveau  peu  sûres  pour  l'amateur  novice  qui  s'y  aventure  ;  dangereu- 
ses même  pour4es  marchands.  Parmi  les  principaux  vices  de  l'organi- 
sation actuelle,  nous  en  citerons  deux  :  les  ventes  volontaires  faites  au 
rabais,  à  forfait,  où  I^pAt  d'un  gain  certain  fait  abandonner  au  commis- 
saire-priseur  la  plus  grande  partie  des  droits  assez  élevés  qui  lui  sont 
dévolus,  et  ouvre  ainsi  une  voie  nouvelle  à  la  spéculation  ;  les  crédits 
ouverts  aux  marchands  chez  quelques  commissaires-priseurs. 

Les  ventes  aux  enchères  sont,  ou  obligées,  comme  les  ventes  après  dé- 
cès; ou  déterminées  par  des  causes  sérieuses  la  plupart  du  temps  ;  sur- 
tout elles  doivent  être  faites  au  comptant.  Si  la  spéculation  s'en  empare, 
si  des  conventions  secrètes  auxquelles  quelques-uns  seuls  participent, 
viennent  en  changer  les  bases,  d'autres  lois  doivent  être  appelées  à  les 
régir  ;  celles  qui  existent  sont  insufAsantes. 

Lorsqu'un  spéculateur  fait  une  vente  (maintenant  pour  une  vente 
naturelle  y  y  en  a  vingt  factices),  il  traite  de.  gré  à  gré  avec  l'officier 
ministériel,  et  le  procès-verbal,  qui  dans  ces  sortes  de  ventes  reste  ou- 
vert, lui  permet  de  manœuvrer  à  sa  fantaisie.  Il  poussera  lui-même  les 
objets  mis  en  vente,  et  les  retb*era  sans  craindre  les  frais  excessifs  qu'en- 
traîne la  voie  ordinaire.  Le  public  sera  entouré  de  compères  qui  lui  feront 
payer  cher  ses  fantaisies,  et  si  par  hasard  l'enchère  reste  an  vendeur, 
l'objet,  remis  de  nouveau  au  procès-verbal,  sera  revendu  le  lendemain, 
quelquefois  deux  heures  après. 

Ces  ventes  sont  aussi  nuisibles  au  commerce  légitime  des  marchands 
d'objets  d'arts  en  boutique,  que  l'étaient  celles  des  marchandises  neuves 
qui  viennent  d'être  prohibées  avec  raison  ;  elles  favorisent  bien  des  spé- 
culations coupables  et  produisent  ces  encans  scandaleux  si  souvent  dé- 
noncés au  public  et  qui  n'en  subsistent  pas  moins. 

La  concurrence  que  se  font  certains  commissaires-priseurs  dans  les 
rabais  qu'ils  offrent  peut  compromeire  gravement  la  fortune  des  particu- 
liers qui  s'y  laissent  prendre,  et  si,  par  malheur,  comme  cela  arrive  sou- 
vent, le  commissaire-priseur  se  trouve  chargé  du  catalogue  et  de  la  pu- 
blicité, il  y  a  de  grandes  chances  pour  que  tout  soit  vendu  à  vil  prix.  Les 
commissaires-priseurs  ne  se  connaissent  ni  en  arts  ni  en  antiquités  ;  dans  le 
fait,  ce  n'est  pas  leur  métier  -,  mais  l'ignorance  des  prétendus  experts  qu'ils 
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emploient  est  proverbiale  ;  le  catalogue  sera  donc  une  sèche  nomencla- 
ture incapable  d'attirer  l'attention  des  amateurs,  où  les  objets  ne  seront 
même  pas  appelés  par  leur  nom,  et  le  tout  deviendra  la  proie  des  cou- 
reurs de  ventes  coalisés. 

Le  degré  d'ignorance  qui  préside  à  ces  transactions  est  incroyable  ;  on 
a  vu  dans  une  vente  faite  par  le  garde-meuble,  dans  les  dernières  an- 
nées de  la  restauration,  des  coupes  d'agate  montées  en  or  se  vendre  pour 
du  cuivre  doré  ;  il  y  en  eut  deux  qui  furent  vendues  moins  de  deux  cents 
francs  ;  il  y  avait  pour  plus  de  deux  mille  francs  de  matières  dans  les 
montures.  Le  commissaire-priseur  qui  vendait  était,  je  crois,  M.  Chau- 
velotde  Ponfol,  assisté  de  garçons  tapissiers  faisant  les  fonctions  d'experts. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Bierfulurer,  assisté  de  M.  Théret,  vendit  pour 
deux  cent  vingt-cinq  francs,  cinq  stèles  égyptiennes,  qui  n'a^'aient  pas 
même  été  cataloguées.  L'une  d'elles,  unique  et  de  la  plus  grande  im- 
portance, avait  coulé  en  vente  publique,  à  M.  Cous$inery,  à  qui  elle  avait 
appartenu,  plus  de  1 ,800  francs.  Elles  sont  maintenant  an  musée  du 
Louvre.  Le  même  M.  Bierfuhrer,  dont  nous  venons  de  parler,  a  adjugé, 
il  y  a  un  mois,  deux  bouts  de  table  et  deux  salières  en  argent,  au  prix  de 
7  fr.  SO  ;  il  les  vendait  pour  du  plaqué  I 

Nous  ne  citons  que  des  cas  matériels,  palpables  aux  yeux  les  plus 
vulgaires  ;  que  serait-ce  si  nous  rapportions  les  erreurs  qui  ont  lieu  dans 
les  dessins,  dans  les  tableaux,  les  médailles,  les  pierres  gravées,  les  es- 
tampes, etc.  ! 

Les  ventes  faites  à  forfait  favorisent  aussi  des  opérations  dans  le  genre 
de  celle-ci  :  Un  marchand  qui  part  pour  l'étranger  veut  ^emporter  avec 
lui  une  certaine  quantité  de  tableaux  ;  il  les  met  en  vente,  fait  un  grand 
bruit  d'annonces  et  de  réclames,  qui  jettent  un  certain  éclat  sur  sa  col- 
lection, puis  fait  adjuger  à  un  tiers,  à  des  prix  excessifs,  des  ouvrages 
médiocres  ;  et  muni  des  bordereaux  du  commissaire-priseur  qui  sont  des 
titres  précieux,  il  part  faire  des  dupes  ailleurs. 

Le  crédit  fait  aux  marchands  a  d'autres  inconvénients  ;  il  ruine  le  com- 
merce et  détruit  l'égalité  qui  doit  régner  entre  les  adjudicataires,  les 
ventes  devant  être  faites  au  comptant.  Le  commissaire-priseur  n'est  pas 
sans  une  certaine  influence  sur  le  marchand  à  qui  il  fait  crédit  ;  joignez  à 
cela  ce  qu'on  appelle  le  feu  des  enchères^  élément  mal  défini  qui  a  certains 
entraînements  auxquels  il  est  difficile  de  résister  à  temps,  et  vous  jugerez 
ce  qui  peut  en  résulter.  Nous  avons  vu  des  marchands  revendre  avec 
perte  ce  qu'ils  avaient  acheté  en  vente  publique  sous  cette  double  in- 
fluence. 

Les  enchères  ne  doivent  subir  aucune  influence,  et  leur  entière  li* 
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berté  importe  beaucoup  au  succès  d'une  vente  ;  savoir  adjuger  à  temps 
est  un  talent  que  possède  M.  Bonnefond  de  Lavîalle,  bien  différent  en 
cela  de  son  confrère  M.  Benou,  qui  ne  sait  trancher  son  enchère  qu'a- 
près avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  son  esprit  pour  en  élever  le 
prix.  Ce  qui  est  encore  une  bizarrerie  de  ces  sortes  d'opérations,  c'est 
qu'on  se  tromperait  si  Ton  croyait  que  l'offieier  ministériel  qui  sait  le 
mieux  tirer  tout  le  suc  pour  ainsi  dire  de  ses  enchérisseurs  est  celui 
qu'on  doit  choisir  pour  faire  une  vente;  car,  une  fois  sa  manière  connue, 
les  marchands  et  les  amateurs  le  craignent,  s'en  défient  et  n'assistent  pas 
à  ses  ventes. 

Avec  le  crédit,  l'appât  d'un  gain  facile  pousse  souvent  les  marchands 
à  acheter  plus  et  plus  cher  qu'ils  ne  peuvent  vendre  ;  ils  s'encom- 
brent de  marchandise  et  se  ruinent  ;  car  il  faut  payer  un  jour.  Aussi 
voyons-nous  chaque  année  passer  dans  les  ventes  les  magasins  de  deux 
ou  trois  des  plus  témécaires. 

L'espace  nous  manque  pour  traiter  bien  d'autres  griefe  que  soulèvent 
les  encans  publics,  et  certaines  questions  qui  tiennent  à  la  constitution 
même  de  la  compagnie  des  commissaires-priseurs.  Nous  y  reviendrons 
par  la  suite. 

Dans  un  second  article  nous  examinerons  l'autre  partie  de  notre  sujet, 
la  rédaction  des  catalogues  et  l'ignorance  de&  experts. 

Cl.  MAKIE. 


BLLLETIN-CHUONIQUE. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FHANCL 
•éaBM  annuelle  de  rAeadémle  de»  BeansL-Arl»* 


Le  concours  pour  les  prix  de  Rome  a  été  généralement  satisraisant 
cette  année.  Tout  le  monde  s'est  (rouvé  d'aecord,  le  public,  la  critique 
et  TAcadémie;  la  disiribulion  des  prix  n'a  soulevé  aucune  réclamation: 
c'est  un  fait  assez  rare  que  nous  consignons  ici. 

M.  Biennourry,  fort  jeune  encore,  a  déployé  dans  la  composition  du 
David  sacré  par  Samuel^  qui  était  celte  année  le  sujet  du  concours  de 
peinture,  une  maturité  de  talent  bien  grande  pour  ses  dix-neuf  ans  ; 
exécution,  composition,  convenance,  tout  était  luen.  Le  tableau  de  son 
concurrent,  M.  Duveau,  moins  irréprochable  dans  quelques  parties,  an- 
nonce peut-être  un  plus  grand  avenir. 

En  sculpture,  une  seule  Ggurc  ronde  bosse  avait  été  demandée  aux 
concurrents.  Nous  la  préférons  de  beaucoup  aux  bas-reliefs  qu'ils  exé- 
cutent ordinairement  ;  le  bas-relief  nous  semble  une  des  difficultés  de 
Fart,  qui  ne  souffre  pas  la  médiocrité,  encore  moins  Tinexpérience.  Le 
programme,  Diomède  erUevanl  le  palladium,  était  bien  choisi;  les  con- 
currents s'en  sont  heureusement  inspirés.  M.  Gavelier,  qui  a  remporté 
le  premier  prix,  n'est  déjà  plus  un  élève,  c'est  un  artiste  dont  nous  avons 
signalé  dans  notre  revue  du  salon  une  statue  demi-nature  pleine  de 
charme. 

La  gravure  seule  s'est  montrée  d'une  grande  faiblesse  à  ce  concours  ; 
l'académie,  d'un  dessin  très-faible,  ne  brillait  pas  même  par  ces  qua- 
lités de  burin  si  facile  à  acquérir  et  pour  lesquelles  on  a  une  trop 
grande  estime  do  nos  jours.  MM.  Delmère  et  Collier,  qui  ont  obtenu  le 
prix,  ont  pu  voir  comment  débutent  les  maîtres:  les  gravures  de  con- 
cours de  MM.  Forster  et  Muller,  dont  ils  sont  les  élèves,  étaient  pendues 


LE  CABINET  DE   L'AMATEUR.  575 

à  deux  pas.  Au  reste,  il  serait  injuste  de  demander  à  des  jeunes  gens 
encore  sur  les  bancs  et  qu'embarrassent  souvent  les  éléments  même  de 
Fart,  des* productions  capables  d'être  soumises  à  une  critique  sérieuse. 
Dans  les  arts,  comme  dans  les  sciences,  comme  dans  la  littérature,  ce 
qu1l  faut  savoir  d'abord,  c'est  la  langue;  or,  pour  l'artiste  peintre  ou 
sculpteur,  ce  grand  moyen  de  se  manifester  se  résume  dans  la  figure; 
quil  la  ppssède  donc  d'abord  imperturbablement  sous  toutes  ses  faces, 
dans  toutes  ses  attitudes  ;  là  devrait  être  le  seul  but  des  études  acadé- 
miques, la  poétique  ne  relève  que  du  public  et  souvent  du  génie ,  l'in- 
spiration viendra  toujours  assez  par  la  suite,  et  lorsque  l'artiste  saura 
donner  un  corps  à  sa  pensée,  il  pourra  s'y  livrer  sans  contrainte. 

Le  morcellement  des  prix  nous  paraît  une  habitude  vicieuse,  l'Aca- 
démie n'est  pas  obligée  comme  certains  maîtres  de  pension,  d'en  donner 
à  tous  les  élèves.  Nous  n'avons  nullement  envie  de  chicaner  les  encou- 
ragements donnés  aux  arts  ;  mais  pour  quatre  concurrents  en  gravure, 
par  exemple,  donner  deux  prix  c'est  trop.  Ne  peut-on  pas  craindre,  en 
faisant  ainsi,  de  détruire  Témulalion  ? 

La  faiblesse  déplorable  des  envois  de  Rome  a  fait  remettre  en  ques- 
tion l'utilité  de  la  Villa  Medicis.  Nous  n'entrerons  pas  dans  ce  débat, 
nous  pensons  que  le  voyage  de  Hoiiie  est  un'fait  salutaire  et  important 
dans  la  vie  d'un  artiste;  les  critiques  qui  n'ont  pas  vu  l'Italie  sont  excu- 
sables de  professer  une  opinion  contraire,  uous  plaignons  les  autres. 

Parmi  les  envois  de  Rome  cependant,  le  public  a  accepté  tout  d'abord 
une  grande  composition,  non  terminée  encore,  de  M.  Papety,  qui  a  eu 
un  véritable  succès.  Le  public  ne  raisonne  pas  avec  ce  qui  lui  plail,  et  il 
a  peut- être  raison  ;  mais  sans  nier  dans  ce  tableau  quelques  qualités 
d'exécution  fort  bonnes,  nous  concevons  parfaitement  le  silence  accu- 
sateur gardé  sur  cet  ouvrage  par  M.  Raoul  Rochctte  dans  son  rapport 
sur  les  envois  de  Rome.  Personne  ne  sent  mieux  que  le  célèbre  archéo- 
logue toute  là  sagesse,  la  pureté,  la  force  et  la  grâce  de  l'art  antique, 
et  rien  ne  s'éloigne  plus  de  tout  cela  que  le  tableau  de  M.  Papety.  André 
Chénier  disait  : 

Sur  des  sujets  nouveaux  faisons  des  vers  antiques. 

M.  Papety,  tout  au  rebours  de  ce  beau  précepte,  avec  des  minois 
chiffonnés,  des  femmes  diaphanes  et  poitrinaires,  coiffées  à  là  dernière 
mode,  a  fait  une  espèce  de  sujet  antique  et  phalanstérien  qui  s'explique 
difficilement.  Au  milieu  de  toutes  les  louanges  qui  lui  ont  été  prodiguées, 
nous  aurons  le  courage  de  dire  à  M.  Papety  qu'il  se  fourvoie  en  don- 
nant les  proportions  de  la  grande  peinture  à  des  sujets  que  M.  Winter- 
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haller,  qui  les  a  irailés  avant  lui,  avait  sageuiciit  renfermés  dans  un  cadre 
plus  restreint  ;  son  dessin  est  sans  caractère,  ses  lignes  sans  grandeur, 
ses  formes  sans  modelé,  et  sa  manière  de  peindre  n'a  aucune  de  ces  qua- 
lités énergiques  et  brillantes  qui  font  pardonner  tant  de  choses  aux  pein- 
tres de  récole  flamande.  Que  M.  Papety  étudie  Titien,  c'est  bien;  mais 
que  les  grands  modèles  de  Técole  florentine  ne  soient  pas  comme  non 
avenus  pour  lui.  Disons  aussi  que  Texposition  d'un  tableau  à  Tétat  d'é- 
bauche dénote  des  prétentions  dont  un  jeune  artiste  devrait  particuliè- 
rement s'abstenir. 

Dans  sa  séance  du  i"  octobre,  après  la  lecture  du  rapport  de  M.  Raoul 
Rochette  sur  les  envois  de  Rome,  l'Académie  des  beaux-arts  a  fait  la 
distribution  des  grands  prix  de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture, 
de  gravure  en  taille-douce  et  de  composition  musicale,  ainsi  qu'il  suit  ; 

Peinture.  —  Premier  grand  prix  ;  M.  Yictor-François-Ëloi  Dien- 
nourry  (Rar-sur-Aube),  âgé  de  dix-neuf  ans,  élève  de  M.  Drolling. 

Second  grand  prix  :  M.  Loui$-4ean-Noël  Duveau,  de  Saint-Malo,  âgé 
de  vingt-quatre  ans,  élève  de  M.  Cogniet. 

Mention  honorable  :  M.  Féiix-^Joseph  Rarrias,  de  Paris,  âgé  de  vingt 
ans,  élève  de  M.  Cogniet. 

Sculpture.  —  Premier  grand  prix  :  'M.  Pierre-Jules  Cavelier,  de 
Paris,  âgé  de  vingt-huit  ans,  élève  de  M.  David  et  de  M.  P.  Delaroche. 

Second  grand  prix  :  M.  René-Ambroisc  Maréchal,  de  Paris,  âgé  de 
viiigt>quatre  ans,  élève  de  MM.  Ramey  et  Dumont. 

Deuxième  second  grand  prix  :  M.  Mathurin  Moreau,  de  Dijon,  âgé  de 
vingt  ans,  élève  de  MM.  Ramey  et  Dumont. 

Mention  honorable  :  M.  NoëMules  Girard,  de  Paris,  âgé  de  vingt-six 
ans,  élève  de  MM.  David  et  Petiiot. 

Architecture.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Philippe-Auguste  Titeux, 
de  Paris,  âgé  de  vingt-huit  ans,  élève  de  MM.  Debret  et  RIoaet. 

Grand  prix  :  M.  Prosper  Desbuisson,  de  la  Gapelle  { Aisne) ,  âgé  de 
vingt-six  ans,  élève  de  M.  A.  Lcclère. 

Deuxième  second  grand  prix  :  M.  Louis-É tienne  Lebeliii,  de  Dijon 
(Côtc-d'Or),  âgé  de  vingt-huit  ans,  élève  de  M.  Garistie. 

Mention  honorable  :  M.  Albert-François-Germain  Delaage,  de  Paris, 
âgé  de  vingt-six  ans,  élève  de  M.  Gauthier. 

Gravure  en  taille-douce.  —  Premier  grand  prix  :  M.  L.-D.^.  Dele- 
mère,  de  Lille  (Nord),  âgé  de  vingt-huit  ans,  élève  de  M.  Muller. 

Second  grand  prix  :  M.  A.-A.-S.  Collier,  de  Paris,  âgé  de  vingt-trois 
ans,  élève  de  M.  Forster. 

Composition  musicale.  —  Premier  grand  prix  :  M.  A.  Roger,  de  Châ- 
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icaugiroii  (Mayenne),  âgé  de  vingt-huit  ans,  élève  de  MM.  Ilalévy  et 
Garaiïa. 

Second  grand  prix  :  M.  F.-M.  Massé,  de  Lorient  (Morbihan),  âgé  de 
vingt  ans,  élève  de  MM.  Halévy  et  Zimmermann . 

Deuxième  second  grand  prix  :  ili.  J.-F.-E.  Gauthier,  de.  Vaugirard 
(Seine),  âgé  de  vingt  ans,  élève  de  M.  Halévy. 

Les  prix  distribués,  M.  le  secrétaire  perpétuel  a  repris  place  à  la  tri- 
bune pour  lire  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  feu  M.  Ramey, 
statuaire,  mort  le  4  juin  1858,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  La  notice 
de  M.  Raoul  Rochelte,  qui  rend  toute  justice  au  talent  et  au  caractère 
honorable  de  cet  artiste,  a  été  écoutée  avec  plaisir  et  souvent  ap- 
plaudie. 

iVouvtelle»  dlwer«e«. 

Le  chevalier  de  TEspinasse  db  Lakgeac,  le.  doyen  des  amateurs  de 
tableaux,  vient  de  mourir  â  Paris.  Né  vers  I7£:0,  il  touchait  à  sa  quatre- 
vingt-troisième  année.  Fils  naturel  du  ministre  comte  de  Saint-Florentin, 
duc  de  la  Vrillière,  suivant  les  nrémoires  de  Bachaumoot,  sa  naissance 
et  celle  de  ses  frères  furent  légitimées  par  le.mariage  de  sa  mère  avec  le 
comte  de  FEspinasse.  Pendant  une  aussi  longue  existence,  M.  de  Lan^ 
geac  changea  bien  souvent  de  carrière  ;  abbé  d'aboi'd  %t  chevalier  de 
Maite,  il  quitta  le  petit  collet  pour  entrer  dans  la  diplomatie,  fut  secré- 
taire cj^'ambassade  à  Vienne,  à  Moscou  et  à  Saint-Pétersbourg,  puis  poète 
à  la  mode  i>ublié  depuis  longtemps.  Il  n'émigra  pas  pendant  la  révolu- 
tion ;  soils*  Tempire,  il  fut  conseiller  ordinaire  de  TUniversité.  Il  dut 
celte  place  à  Fontanes,  son  ancien  ami,  auquel  il  avait  longtemps  servi  de 
seerétaire  intime.  Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  par  le  roi, 
en  4844,  il  fut  décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis  en  4825.  Nous  ne  rap- 
pellerons pas  ici  ses  nombreuses  productions  en  vers  et  en  prose.  M.  de 
Langeac  fut  un  des  plus  intrépides  amateurs  de  tableaux  de  notre  épo- 
que, voilà  ce  qui  nous  louche.  Les  débris  d'une  grande  fortune  que  lui 
avait  enlevée  la  révolution  furent  insuffisants  à  satisfaire  un  goût  si  vif 
et  si  prononcé  pour  les  productions  de  Tart.  Gomme  bien  d'autres,  hé- 
las !  M.  de  Langeac  fut  obligé  de  vendre  souvent  ses  collections  pour 
se  livrer  au  besoin  impérieux  d'acquérir  toujours  des  choses  nouvelles, 
La  première  vente  de  ses  tableaux,  en  4809,  est  restée  célèbre  par  ki 
beauté  des  ouvrages  qu'elle  renfermait.  Il  posséda,  entre  autres  mor- 
ceaux célèbres,  le  Congrès  de  Munster^  pemt  par  Gérard  Terburch,  ta- 
bleau bien  connu  par  la  belle  estampe  gravée  par  Suyderhœf,  et  qui  fut 
v^ndu  45,500  francs,  en  4857,  à  la  vente  de  la  galerie  de  rÉlysée.  Grand 
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anialeur  de  porlrails,  M.  de  Langeac  en  ayak  r^uni  de  fort  beaux  sur 
la  fin  de  sa  vie  ;  une  grande  partie  esi  passée  au  musée  de  Versailles  lors 
de  sa  formation. 

D'une  vivacité  extraordinaire  pour  son  grand  âge,  irè&-actif,  M.  de 
Langeac  ayait  conservé  la  grâce  et  les  manières  élégantes  de  la  société 
polie  dy  dix-huitième  siècle,  dont  il  fut  un  des  brillants  personnages. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  laissé  de  collection  importante. 

—  On  écrit  de  Rone  : 

<(  La  rote,  cour  suprême  "des  États  pontificaux  pour  les  affaires  ecclé- 
siastiques et  civiles,  vient  de  prononcer  un  arrêt  où  elle  consacre,  rela- 
tivement à  la  vente  des  tableaux,  un  principe  étrange,  qui  a  causé  la 
plus  vive  sensation  parmi  les  personnes  de  notre  ville  qui  s'occupent  du 
commerce  de  tableaux. 

«  Dans  la  matinée  du  46  novembre  1856,'M.-'le  prince  de  Simirium 
fit  vendre  publiquement  plusieurs  tableaux  de  la  galerie  du  palais  d'O- 
descalchi,  qui  lui  appartient,  et  entre  antres  un  qui  était  dans  un  état  de 
délabrement  tel,  qu'on  pouvaîtà  peine  en  distinguer  le  sujet.  Ce  tableau 
fut  adjugé,  moyennant  15  écus romains  (82  fr.),  à  M.  Vallalti,  marchand 
d'objets  d'art,  de  Rome,  qui,  le  jourmén^,  fit  apposer  â  la  devanture 
de  sa  boutique  et  aux  coins  des  rues  environnantes  des  affiches  portant 
qu'il  venait  d^acquérir  une  Madeleine  du  Corrége,  qui  surpasse  celle  du 
même  illustre  peintre  qui  se  trouve  au  musée  royal  de  Dresde,  et  qui  a 
oté  achetée  par  cet  établissement  au  prix  de  45,000  sequins{l80,ÇKQQ  fr.); 
qu'il  invitait  les  connaisseurs  à  venir  voir  chez  lui  ce  chef-d'œuvre;  mais 
seulement  à  partir  du  surlendemain,  parce  qu'il  fallait  d'aCoid  le  netr 
toyer  et  Tencadrer. 

c<  Le  18  septembre,  au  moment  où  le  magasin  de  M.  Vallatti  était 
rempli  de  personnes  qui  contemplaient  le  tableau  de  la  Madeleinej 
qu'en  effet  tous  les  connaisseurs  regardaient  comme  un  véritable  Cor- 
rége,  deitx  <»ir«>ri  (huissiers)  y  entrèrent,  et  saisirent  le  tableau,  à  b 
requête  de  M.  le  prince  de  Simirium,  en  alléguant  pour  motif  que  cet 
ouvrage  avait  été  acheté  à  vil  prix  par  M.  Vallatti,  quoiqu'il  sût  que 
c'était  une  œuvre  de  Gorrége  d'Une  valeur  considérable. 

a  Le  tribunal  de  commerce,  où  l'affaire  fut  portée  à  cause  de  la  qua- 
ilé  de  commerçant  de  M.  Vallatti,  déclara  la  vente  du  tableau  dont  il 
s'agissait  bonne  et  valable,  ordonna  la  mainlevée  de  la  saisie ,  et  con- 
damna le  demandeur  en  tous  les  dépens  ;  jugement  qui  fut  confirmé  en 
appel  par  le  tribunal  de  la  Segnalura,  mais  avec  compensation  des 
frais. 

«  Le  prince  de  Simirium  se  pourvut  contre  celte  décision  devant  In 
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rote  romaine,  qui  Ta  infirmée,  et  a  prononcé  un  arrêt,  dont  voici  la 
substance  : 

«  Attendu  que  s'il  est  vrai,  en  thèse  générale,  qu'un  tableau  précieux, 
qui  aurait  été  découvert  au-dessous  d'un  autre  tableau  ou  peinture,  qui 
le  couvrait  de  manière  à  le  rendre  méconnaissable,  doit  demeurer  la 
propriété  de  la  personne  qui  Ta  acheté,  surtout  si,  pour  parvenir  à  en 
faire  la  découverte,  elle  a  été  obligée  de  faire  un  travail  pénible  et  d'em- 
ployer une  grande  habileté,  il  n'en  saurait  être  ainsi,  si  le  tableau  acheté, 
malgré  son  délabrement  ou  mauvais  état,  révèle,  au  premier  coup 
d'œil,  sa  grande  valeur,  ce  qui,  d'après  les  faits  qui  résultent  du  procès, 
est  le  cas  avec  le  tableau  en  question,  qui  a  été  reconnu. sur-le-champ 
par  M.  Vallatli  pour  une  Madeleine  du  Cortège,  le  tribunal  de  la  rote 
annulle  la  vente  dudit  tableau,  ordonne  que  celui-ci  demeurera  la  pro- 
priété de  M.  le  prince  de  Simirium,  qui  sera  tenu  de  rembourser  à 
M.  Vallatli  le  prix  de  45  écus  romains,  avec  les  intérêts  à  partir  du  jour 
de  la  vente,  et  d»  lui  payer  en  outre  une  indemnité  de  4,000  écus  ro- 
mains (5,50!)  francs)  ;  les  dépens  de  toutes  les  instances  compensés.  » 

—  Le  comité  nommé  pour  surveiller  l'érection  de  la  statue  de  David 
Wilkie  s'est  réuni  sous  la  présidence  de  sir  Robert  Peel.  Parmi  les 
nombreux  candidats,  elle  a  choisi  le  sculpteur  E.  Joseph  pour  exécuter 
le  monument,  et  désigné,  pour  en  diriger  les  travaux,  le  duc  de  Suther- 
land^'le  duc  de  Buecleuch,  lord  Mabon,  sir  A.  Galcott,  l'honorable  Henry 
Labouchère  et  quelques  autres.  Le  montant  des  souscriptions  réunies  par 
le  trésorier  excède  \  ,700  livres  sterling,  somme  suffisante  déjà,  car 
Ghanterey  lui-même  n'a  jamais  reçu  plus  de  2,000  livres  (50,000  fr.) 
pour  l'exécution  d'une  statue  pareille. 

—  Le  marquis  d'Exeter,  propriétaire  du  ch&teau  de  Burghiey-House, 
situé  près  de  Goventry,  dans  le  comté  de  Northampton,  a  eu  l'honneur 
de  faire  hommage  à  la  reine  de  divers  objets  antiques  qui  se  trouvaient 
dans  cette  résidence  depuis  sa  construction,  en  45!)5,  par  lord  Burghley, 
et  qui  avaient  attiré  l'attention  de  Sa  Majesté  lorsqu'elle  visita  ce  vieux 
manoir  dans  son  dernier  voyage.  Ces  objets  sont  : 

I®  Une  grande  cuvette  et  aiguière  en  or,  qui  furent  données  par  la 
reine  Elisabeth  à  lord  Burghley  lorsque  cette  princesse  séjourna  à 
Burghley-House.  2^  Un  rosaire  en  corail  orné  de  pierreries  qui  a  appar- 
tenu à  Marie  Stuart,  laquelle,  selon  la  tradition,  Taurait  reçu  du  pape 
pendant  sa  captivité.  3^  Deux  grands  plats  d'argent  fabriqués  à  Florence, 
en  1.'50,  et  au  fond  desquels  sont  figurés,  en  bas-reliefs,  divers  sujets 
de  la  Bible.  Ces  plats,  dont  l'un  pèse  environ  quatre-vingt-dix-huit  livres, 
et  l'autre  à  peu  près  soixante  livres,  sont,  à  rc  que  l'on  croit,  les  deux 
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|»lus  grandes  pièces  de  vaisselle  d'nrgeiit  qui  exisienl.  Sa  Majesté,  eu 
agréant  rJiomiiiage  de  ces  précieux  objets,  a  exprimé  au  marquis  d'Ëxc- 
tei-  sa  reconnai8s;)nce  dans  les  termes  les  plus  gracieux  ! 

Vente  de  de«slii«  Ae  Mlcliel-Aaige  et  de  Rapliael. 

Une  transaction  importante  vient  d'avoir  lieu  à  Londres.  MM.  Wood- 
burn  ont  vendu  à  l'université  d'Oxford ,  pour  son  musée ,  une  suite 
importante  de  dessins  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël,  au  prix  de 
7,000  livres  sterling  (168,000  Tr.);  ils  provenaient  tous  de  la  célèbre 
collection  de  sir  T.  Lawrence.  Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de 
cette  opération  entamée  depuis  longtemps.  Une  souscription  qui  avait 
été  ouverte  n'avait  pas  produit  une  somme  suffisante,  et  Tuniversité  allait 
renoncera  cette  acquisition,  lorsque  lord  Eldon  est  venu  la  compléter 
par  rénonne  souscription  de  5,003  livres  sterling.  Ainsi,  grâce  à  la  gêné- 
roMté  d'un  particulier,  Tuniversité  d'Oiiford  se  trouve  en  possession  de 
la  plus  nombreuse  collection  de  dessins  de  Raphaël  connue  ;  ils  sont  ici 
au  nombre  de  19(K  —  Un  journaliste  anglais,  à  propos  de  celte  vente, 
faisait  ainsi  la  liste  des  dessins  de  Raphaël  :  Venise  en  possède  105, 
dont  5  fort  douteux;  Paris,  47  ;  Lille,  40  ;  Florence,  45  ;  Rome,  5;  Mi- 
lan, 6;  Naples,  5;  Pérouse,  5;  Berlin,  5;  Dresde,  9  ou  10;  Munich,  4; 
Dusseldorf,  0  ;  et  en  Angleterre  il  s'en  trouvait  envir(Hi  .^0,  dont  9  chez 
le  duc  de  Devonsbirc,  à  Ghatsworth.  Nous  ne  savons  jusqu'il  quel  point 
on  peut  ajouter  foi  a  ce  dénombrement;  nous  ne  voyons  figurer  ici  ni 
Vienne  ni  la  Haye  qui  en  possèdent  beaucoup  comme  on  le  verra  tout  à 
rheure.  Notre  musée  du  Louvre  en  a  25,  exposés  sous  verre  et  en  pos- 
sède sans  doute  d'autres  dans  ses  cartons.  Nous  en  connaissons  peu  à 
Paris,  dans  les  collections  d'amateur  ;  trois  ont  passé  en  vente  dans  la 
«aison  dernière;  celui  de  M.  Roger,  qui  venait  des  collections  Mariette 
et  Randon  de  Boisset,  où  il  avait  été  vendu  successivement  1,2X2  fr.  et 
980  fr.,  a  été  adjugé  au  prix  de  5,010  fr.  ;  il  appartient  maintenant  à 
M.  Reizet.  Les  deux  autres,  qui  ont  fait  partie  de  la  vente  Revil,  se  sont 
vendus  2,304  fr.  et  1,999  fr.  ;  ils  appartiennent  à  MM.  Dclasalle  et  Rei- 
zet. M.  Revil  en  possède  un  petit,  le  plus  parfait  peuirétre  de  tous  ceux 
que  nous  connaissons.  Le  musée  de  Montpellier  en  a  un  fort  curieux, 
dessiné  des  deux  côtés  et  contenant  des  vers  de  la  main  de  Raphaël  ;  il 
vient  de  la  collection  Alfieri. 

Le  cabinet  de  sir  T.  Lawrence  était  beaucoup  plus  nombreux  en  des- 
sins de  Raphaël  ;  la  suite  unique  qu'il  possédait  lui  avait  coulé  près  de 
50,000  livres  sterling.  MM.  Woodburn,  qui  l'avaient  acquise  au  prix  de 
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24,000tiv.  stcii.,  la  proposèrent  d'abord  au  gouverneineiil  brilanniquo, 
qui  refusa  de  Taclieter,  el  ensuite  ils  la  morcelèrent.  Le  roi  de  Hollando 
acheta  cinquante  des  plus  beaux,  qui  sont  maintenant  au  musée  de  la 
Haye  ;  c'est  le  reste  que  vient  d'acheter,  en  juin  dernier,  Tunivcrsité 
d'Oxford.  Ces  dessins,  que  nous  avons  vus  à  Londres,  chez  MM.  Wood* 
burn,  sont  presque  tous  à  la  plume,  tracés  légèrement,  sans  grands  tra- 
vaux la  plupart.  Quelques  récusations  pourraient  certainement  être  faites 
dans  le  nombre  ;  mais  ils  sont  beaux  en  général  et  témoignent  bien  du 
génie  et  de  la  facilité  admirable  du  divin  maitre. 


Les  peintures  de  sir  \V.  Forbes  ont  été  mises  en  vente  à  Londres,  dans 
les  salles  de  Raing  ;  mais  plus  de  la  moitié  ont  été  retirées,  ne  pouvant  être 
vendues  aux  prix  demandés.  Parmi  celles  qui  ont  été  adjugées,  on  a  re- 
marqué deux  tableaux  de  Sassoferrato  de  même  sujet,  la  Vierge  elV  enfant  y 
qui  ont  produit  85  et  ^  guinées.  Ce, dernier  est  une  petite  production 
très-originale.  —  Un  portrait  de  Velazqucz ,  fort  médiocre  et  d'une  ori- 
ginalité douteuse,  74  guinées.  —  Un  repo$  en  Egypte,  par  Giovanni  Bel- 
lini,  06  guinées.  —  Une  vieille  femme  plumant  une  volaille ,  de  Rem- 
brandt, 66  guinées;  ces  deux  tableaux  étaient  plus  que  douteux.  —  La 
Vierge  el  Venfant,  par  Francesco  Francia,  402  guinées;  quoique  celle 
peinture  soit  fort  délicate,  elle  ne  nous  a  pas  semblé  être  du  vieux  Fran- 
cia^ mais  plutôt  de  son  fils.  Plusieurs  connaisseurs  pensent  que  Gia- 
conio  n'est  pas  inférieur  à  son  père  ;  on  ne  trouvait  dans  ce  tableau  ni 
l'expression  profonde  ni  l'exquise  pureté  qui  distingue  Francesco 
Francia.  —  Porlrail  d*un  guerrier  portugais^  par  Moroni,  4 55  guinées  ; 
admirable  pour  la  couleur,  le  caractère  et  l'exécution.  —  La  Vierge  el 
l'enfanly  par  Bernardo  Luini,  410  guinées. 

Ainsi  que  nous  le  pressentions  dans  un  de  nos  derniers  numéros,  le 
célèbre  vase  fond  blanc  connu  sous  le  nom  de  vase  de  Salamlne,  et  non 
d'Égine,  comme  il  a  été  inaprimé  par  erreur,  vient  de  passer  en  Angle - 
terre  ;  il  a  été  acquis  pour  le  Britisli-Museum,  au  prix  de  4,00!)  francs. 

Ce  vase,  fort  remarquablerpar  ses  sujets  coloriés  sur  fond  blanc,  est  le 
plus  bel  exemplaire  connu  d'une  sorte  de  vase  déjà  fort  rare.  Découvert 
à  Salamine,  dans  des  fouilles  dirigées  par  M.  Grasset,  notre  consul  à  Ja- 
nina,  il  se  trouve  décrit  et  gravé  <lans  l'ouvrage  de  M.  Raoul  Rochetle, 
intitulé  :  Peintures  antiques  inédites. 

Le  plat  d'argent  ciselé  dont  nous  avons  annoncé  la  récente  décou  verle 
à  Cologne  (pî«ge  216)  vieni  d'èlre  acquis  par  le  roi  de  Prusse  :ui  prix 
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de  1,000  frédérics  d'or,  environ  21,000  francs.  G*esl  un  prix  fortéleTé 
pour  un  objet  de  cette  classe.  Il  fait  maintenant  partie  du  musée  de 
Berlin. 

Vente»  paMIane** 

C'est  au  21  novembre  qu'a  été  lixée  la  vente  d'une  collection  d'auto - 
grapbes  provenant  du  cabinet  de  M.  A.Martin,  qui  doit  offrir  aux 
amateurs  des  pièces  importantes  et  quelques  raretés  qui  n'ont  pas  en- 
core passé  dans  les  ventes.  Il  suffira  de  citer  Charles  le  Téméraire,  An- 
dré Doria,  restaurateur  de  la  liberté  de  Gènes,  Charles-Quint,  Don 
Juan  d'Autriche  et  Philippe  H  d'Espagne;  Itenri  III,  Charles  IX  et 
Louis  XIII;  Charles  I*'  et  Guillaume  111  d'Angleterre;  le  cardinal  de 
Richelieu,  Turenne,  le  grand  Condé;  Marguerite  de  Valois,  Catherine 
et  Marie  de  Médicis,  Elisabeth  d'Angleterre  et  Christine  de  Suède. 
Parmi  les  théologiens,  on  remarque  :  saint  François  de  Sales ,  Bossuet, 
Fénélon,  et  aussi  Érasme,  Luther,  Calvin,  Reuchelin  et  Théodore  de 
Bèze.  C'est  la  première  fois  que  des  lettres  de  Luther  et  d'Érasme  pas- 
sent en  France  dans  une  vente  publique. 

Dans  cette  collection,  où  les  plus  graves  et  les  plus  puissants  ont  ap- 
porté leur  contingent,  se  trouvent  aussi  des  lettres  d'intrigues  et  des 
billets  doux  des  comtesses  de  Ch&teauroux,  de  Lauragais,  de  Mailly, 
trois  sœurs  qui  se  disputèrent  tour  à  tour  un  royal  amant  ;  chaque  siè- 
cle donne  ce  qu'il  a.  Ces  lettres  sont  toutes  adressées  au  duc  de  Riche- 
lieu, confident  ou  complice  de  ces  dames.  Nous  en  citerons  quelques 
fragments  curieux  ;  la  première  lui  écrivait  dans  une  lettre  de  six 


•  Sûrement  Meuse  tous  aurti  mandé  la  peine  que  j'ai  eu  è  faire  déguerpl^^lla- 
dame  de  Mnilly;  eofin,  j'ai  obtenu  que  l'on  lui  mandât  de  ue  point  revenir  que 
quind  on  lui  manderait.  Vous  rroyez  peut-^tre  que  c'est  une  affaire  finie  ?  Point 
d  n  t>)ut  ;  c'f  si  qu'il  est  oulré  de  douleur,  ci  qu'il  ue  m'écrit  pas  une  lettre  qu'il 
ne  m'en  parle,  et  qu'il  me  demande  de  la  faire  revenir  et  qu'il  ne  rapprochera 
poi^  mais  qu'il  me  demande  de  la  voir  quelquefois  :  j'en  recuis  une  dansée 
moment  où  il  me  dit  que  si  je  lui  refuse  je  serai  bientôt  débarrassée  d'elle  cl  de 
loi;  voulant  dire  apparemment  qu'ils  en  mourront  de  chagrin  tous  deu\. 
Gomme  il  me  conviendrait  fort  peu  qu'elle  fût  ici,  je  compte  tenir  5on.  Comme 
je  n*aipas  pris  d'engagement,  dont  \e  tous  avoue  que  je  me  sais  bon  pré,  il 

décidera  entre  elle  et  moi 

Vous  pensez  bien  que  tout  le  monde  est  en  l'air  et  qu'on  a  les 

)eu\  sur  le  roi  et  sur  moi...  Pour  la  reine,  vous  imaginez  bien  qu'elle  me  fait 
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une  mine  de  chicD;  c'est  le  droit  du  jeu 

Jetais  Toas  dire  les  dames  qui  îroutè  Choisy  :  mademoiselle 

(le  la  Roche-sur-Ton,  mesdames  de  I^uynes,  de  Cbevreuse,  d'Antin,  de  Flava- 
court  et  votre  Irès-humble  serrante...  Il  n'osait  pas  même  aller  à  Choisy,  c'est 
moi  qui  lui  ai  dit  que  je  le  voulais.  Personne  ne  logera  dans  l'apparlement  de 
madame  de  Mailly;  moi  je  serai  dans  celui  que  l'on  appelle  le  vôtre,  c'est-à-dire 

si  M.  Dubordage  en  a  l'esprit,  car  le  roi  n'en  dira  mot 

11  vous  a  mandé  que  l'affaire  était  finie  entre  nou»^  car  il 

me  dit  dans  sa  lettre  de  ce  matin  de  vous  détromper,  parce  qu'il  ne  veut  pas  que 
vous  en  croyiei  plus  qu'il  y  en  a.  Il  est  vrai  que  quand  il  vous  a  écrit  il  comptait 
que  ce  serait  pour  le  soir;  mais  j'ai  apporté  quelqtêes  difficultés  à  Vexéeution 
^ont  je  ne  me  repens  pas  » 

Madame  de  Lauragais,  non  moins  prolixe  que  sa  sœur  et  plus  tendre, 
disait  au  vainqueur  de  Mahon,  dans  une  lettre  de  huit  pages  : 

•  U  espère  bien  que  vous  surmonterez  toutes  ces  difficultés  et  que  vous  serez 
vainqueur  de  Mabon  Mais  je  crains  bien  que  le  siège  ne  soit  bien  meurtrier. 
Ah!  que  je  suis  donc  malheureuse  de  vous  voir  au  milieu  de  ces  dangers.  Je 
voudrais  être  votre  cuirasse  !  Mais  songez,  je  vous  en  conjure,  qu'un  général  ne 
peut  ni  ne  doit  s'exposer;  et  puis  vous  n'êtes  pas  à  vous,  vous  êtes  à  moi,  à  moi 
qui  vous  adore,  qui  ne  vis  que  pour  vous,  qui  vous  regarde  comme  ce  que  j'ai 
de  plus  cher  au  monde.  Ma  vie  est  attachée  d  la  vôtre,  et  je  vous  jure,  mon 
cœur,  que  je  n*ai  jamais  senti  pour  qui  que  ce  soit  ce  que  je  sens  pour  vous. ..  • 

Plus  loin,  madame  de  la  Popclinière,  Temme  du  fameux  fermier  géné- 
ral, termine  ainsi  une  lettre  adressée  au  même  : 

•  ....  Adieu,  mon  cœur,  pense/ à  moi  beaucoup.  Si  nos  âmes  pou- 
vaient se  joindre  parla  pensce,  je  serais  toujours  avec  toi.  Je  vous  aime  lieau- 
coup,  mon  cher  amant,  je  vous  le  jure »  -^ 

Toutes  ces  indiscrétions  sont  charmantes;  du  reste,  le  goût  parfait  que 
MA.  Marlin  apportait  dans  le  choix  des  pièces  qu'il  rassemblait,  et  leur 
belle  conservation,  rendent  celte  collcciion  remarquable  quoique  peu 
nombreuse. 

—  Le  catalogue  des  livres  de  numismatique  provenant  de  la  biblio- 
thèque de  M.  MiONNKT  vient  de  paraître  ;  la  vente  est  annoncée  pour 
le  25  novembre.  Cette  collection,  peu  nombreuse  en  grands  ouvrages 
d'antiquité,  contient  quelques  bons  livres  et  une  infinité  d'opuscules  de 
quelques  pages,  tirages  à  part  extraits  de  différents  recueils  périodi- 
ques, qui  nous  ont  paru  peu  importants.  Le  Catalographey  souvent  in- 
exact, a  fait  usage  d'un  charlatanisme  assez  puéril  en  répétant  à  satiété 
la  note  *  Envoi  de  Vauleur,  Cette  remarque  bien  inutile  n'ajoute  rien  de- 
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puis  longtemps  à  la  valeur  d'un  ouvrage.  La  noie  (  n^  466]  Exemplaire 
donné  par  Barthélémy  à  M,  Mionnel^  mise  au  bas  d'un  livre  public  eu 
1825,  nVstpas  forl  juste,  Barthélémy  étant  mort  trente  ans  avant  cette 
époque. 

Le  n®  162,  Coins  ùf  Ihe  seleucîdœ  king  of  Syiia...  (by  Gough),  an- 
noncé comme  étant  échappé,  lui  troisième,  au  naufrage  de  Tédition  en- 
tière, n'est  pas  un  livre  rare;  il  coôte  2  livres  i)  Londres,  et  l'édition 
n'a  nullement  fait  naufrage. 

Les  médailles  d'or  des  empereurs  romains  gravées  par  Gaylus  (n**  257) 
n'est  ni  un  livre  rare  ni  un  livre  bien  exécuté  ;  coté  40  fr.  dans  le  ma- 
nuel du  libraire,  l'exemplaire  Mionnet  est  incomplet  du  titre. 

C'est  sans  doute  à  lord  comte  Âberdeen  que  M.  Raoul  Roc  bette  a 
adressé  ses  lettres  sur  l'authenticité  des  inscriptions  de  Fourmont 
(n°  608);  jamais  pair  d'Angleterre  n'a  fuit  précéder  son  titre  du  nom  du 
célèbre  Crotoniate  Milon,  qui  ligure  à  cet  article. 

Une  double  erreur  signale  les  notes  des  n»  643,  Annales  del  Insti- 
lulo,  etc.,  et  644,  Nouvelles  annales,  etc.  Les  Annales  de  la  Société  ar- 
chéologique italico-française  n'ont  jamais  cessé  de  paraître,  et  le  recueil 
des  Nouvelles  annales,  qui  se  sont  réunies  en  4859  à  l'ouvrage  précédent, 
forme  quatre  volumes,  des  années  1856-5IK 

Malgré  les  nombreuses  imperfections  de  ce  catalogue,  nous  regret- 
tons qu'il  ait  été  imprimé  sur  une  espèce  de  papier  d'almanach  qui  ne 
permet  ni  d'en  faire  un  livre,  ni  d'y  attacher  une  note. 

—  La  vente  aux  enchères  de  la  galerie  Aguado  aura  lieu  au  mois  iU' 
mars  18(5.  M.  Dubois,  qui  doit  la  diriger,  est  un  marchand  fort  luibile, 
coupable  d'une  partie  des  tableaux  douteux  que  renferme  cette  collec- 
tion. Nous  reviendrons  à  temps  sur  cette  opération  qui  doit  attirer  \\n 
grand  concours  d'amateurs  et  sera,  sans  aucun  doute,  la  vente  capiutle 
de  la  saison. 


A 


DES  FAUSSAIRES. 


JEAN  CAVINO  ET  ALEX.  BASSIANO, 


PADOUANS. 


Depuis  peu  le  goût  des  antiquités  s^est  répandu,  les  faussaires 
ont  augmenté,  leurs  produits  ^bond^nt.  Il  devient  urgent  de 
prémunir  les  curieux  contre  la  fourberie  des  faiseurs  et  la  mau- 
vaise foi  des  brocanteurs  qui  croient  leur -probîté  sauvée  quand 
ils  ont  vendu  sans  garantie  un  objet  quMls  tiennent  du  faus- 
saire. 

Les  médailles,  les  bronzes,  les  autographes,  les  tableaux  se 
fabriquent  à  Paris  et  dans  la  province,  dans  la  mansarde  comme 
dans  le  château;  il  y  a  des  ateliers  partout,  et  chacun  s*en 
mêle.  —  Tel  est  un  graveur  habile ,  qui  sur  Tempreinte  d*une 
médaille  fondra  un  coin,  le  réparera,  le  polira,  et  vous  donnera 
à  bon  marché  une  médaille  dont  les  rares  exemplaires  ont  tou- 
jours été  payés  fort  cher  ;  aussi  que  de  faux  Alïnm  d'or,  que  de 
faux  médaillom  de  Syracuse!  —  Tel,  marchand  ou  amateur, 
mais  connaisseur  assurément,  achète  à  haut  prix  des  pièces 

40 
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dont  les  contre-épreuves  en  métal  fusible  se  retrouvent  le 
lendeoiain ,  sur  les  quais ,  derrière  les  vitrages  des  boutiques; 
aussi  gare  les  sceaux ,  les  plomb$  populaires ,  les  père  Du- 
cheme  particulièrement  dont  on  ne  connaît  que  trois  bons 
exemplaires  ;  gare  les  monnaies  françaises  dorées  ou  argentées 
par  le  procédé  Ruolz,  gare  le  métal  fusible  sous  quelque  couleur 
et  quoique  forme  qu*il  soit.  —  Tel  enfin,  pendant  dix  mois  qu'il 
passe  à  la  campagne,  forge  des  antiquités,  et  vient  à  Paris  quand 
sa  pacotille  est  faite  :  voici  des  bronzes  richement  patines,  des 
bijoux  d'or  habilement  martelés,  des  ivoires  merveilleusement 
craquelés,  savamment  pourris.  C'est  une  trouvaille,  dit-il,  faite 
à  cent  lieues  de  Paris  dans  ses  propriétés.  En  voulez- vous 
l'historique,  écoutez.  Les  détails  sont  pleins  d'intérêts,  les  objets 
sont  curieux  ;  le  marchand  fait  des  échanges,  l'amateur  achète, 
la  bibliothèque  dix  roi  s'enrichit,  les  ignorants  sont  trompés.  L'an 
prochain  le  compère  vous  apportera  des  antiquités  égyptiennes, 
grecques  ou  étrusques  ;  vous  aurez  du  moyen  Age,  si  vous  l'aimez. 
L'an  prochain,  il  vous  fera  des  scarabées  d'argile  avec  cartouches 
royaux;  des  bagues  au  chaton  creusé  pour  contenir  le  poison, 
des  armes  en  bronze  ;  des  bas-reliefs  en  terre  cuite  dont  vous 
retrouverez  un  Jour  les  modèles  dans  quelques  cabinets,  et  si 
vous  doutez  alors  que  vous  soyez  dupes,  mesurez  le^  deux  mo- 
numents :  le  vAtre  est  plus  petit  d'un  douzième  environ  ;  il  est 
moulé  sur  l'autre  par  conséquent,  puisque  la  terre  se  resserre 
au* four  dans  cette  proportion.  L'an  prochain ,  il  vous  sculptera 
une  superbe  main  de  justice,  d'un  ivoire  roux,  fendu  et  vieilli, 
avec  un  nom  de  roi,  Ludovico  rege.  -^  Mais,  Dieu  merci,  la 
fabrique  est  connue,  l'attention  des  antiquaires  parisiens  est 
éveillée  ;  nous  avons  purgé  nos  collections  de  toutes  ces  vieil- 
leries honteusement  reléguées  dans  les  boutiques  de  marchands 
sans  foi  ou  sans  nom.  Que  les  cabinets  et  tes  musées  de  province 
soient  en  garde  aujourd'hui. 

Depuis  trois  siècles  on  grave  des  pierres  antiques;  il  y  a  des 
ateliers  de  faussaires  à  Rome,  à  Florence,  en  Altemagne.  11  n'y 
en  a  pas  encore  à  l^ris,  parée  que  les  fabriques  étrangères 
fournissent  au  delà  le  petit  nombre  des  curieux,  et  qu'il  ne 
s'en  forme  pas  de  nouveaux.  La  difliculté  de  discerner  les  pierres 
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antiques  est  la.  cause  du  peu  d'empressemeot  qu'on  met  à  les 
recueillir.  Jusqu'à  présent  on  s'est  peu  occupé  de  la  critique 
des  pierres  gravées  ;  on  les  a  classées  mythologiquement,  on 
a  confondu  les  écoles.  Les  savants  ont  tenté  d'expliquer  le 
sujet  de  ces  monuments  de  la  gljfptique,  et  ils  en  ont  négligé 
l'origine  et  l'époque.  Ce  n'est  pourtant  pas  assez  de  connaître 
les  mœurs  des  anciens,  il  faut  rendre  ses  usages  à  chaque  peuple; 
dès  lors  le  gtte  de  la  pierre,  sa  taille,  son  travail,  sa  matière, 
sa  couleur,  deviennent  aussi  utiles  pour  traduire  l'antiquité  que 
son  sujet  lui-même.  Il  est  impossible  que  cette  branche  de  l'ar- 
chéologie, presque  abandonnée  aujourd'hui,  reste  longtemps 
encore  sans  étude;  mais  du  jour  où  elle  prendra  faveur,  les 
faussaires  surgiront.  Alors  on  se  demande,  puisqu'il  n'y  a  ni 
livre  ni  doctrine  sur  cette  matière,  où  les  commençants  pour- 
ront foruier  leur  goût?  Iront-ils  à  la  bibliothèque  du  roi  où  tant 
de  belles  pierres  antiques  sont  pauvrement  mêlées  à  des  imita- 
tions, où  tous  les  styles  et  tous  les  temps  paraissent  irrévoca- 
^  blement  confondus  dans  cette  exposition  redoutable?  Iront-ils 
au  Louvre?  Mais  là  aussi,  antiques  ou  modernes,  elles  sont 
pêle-mêle,  alignées  dans  la  montre  comme  dans  l'écrin  du  lapi- 
daire, les  plus  grandes  au  milieu,  les  plus  petites  sur  les  côtés. 
Il  ne  faut  pas  désespérer  de  l'avenir. 

Après  avoir  signalé  à  Tattention  publique  les  dangers  que  court 
ta  bonne  foi  des  collecteurs,  il  convient  d'exposer  les  mo}ens 
de  prévenir  la  fraude.  Nous  traiterons  spécialement  cette  fois  de 
la  manière  de  discerner  les  médailles  antiques  de  celles  qui 
sont  contrefaites;  car  c'est  en  numismatique  que  les  faussaires 
sont  le  plus  habiles  et  les  curieux  le  plus  trompés.  Les  com- 
mençants d'ailleurs  rendent  d'importants  services  à  la  science, 
en  sauvant  de  Tenclume  Qt  du  creuset  des  pièces  qui^  enfouies 
dans  leurs  tiroirs  pendant  quelque  temps,  en  sortent  enfin  pour 
être  décrites,  et  nous  leur  devons  nos  conseils. 

Le  père  Jobert,  dans  sa  Science  des  médailks,  donna  le  premier 
quelques  instructions  sur  la  façon  d'en  découvrir  la  fausseté.  Plus 
tard,  Beauvais  publia  une  dissertation  étendue  sur  cette  matière^ 
mais  ces  renseignements  ne  tardèrent  pas  à  devenir  incomplets. 
Les  foussahres  profitèrent  des  leçons  aussi  bien  que  les  curieux. 
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M.  Hennin,  dans  son  Manuel  de  nunnsniatique,  fournit  de  nou- 
velles et  utiles  ol>servations  ;  mais  depuis  4850,  que  parut  cet 
ouvrage,  les  sciences  ont  fait  de  nouvelles  découvertes  dont  les 
faussaires  se  sont  servis,  l^a  critique  n*est  donc  pas  sans  danger  ; 
en  prévenant  les  dupes,  on  éclaire  les  fripons.  Mais  nous  les 
fatiguerons  par  notre  persévérance  à  dévoiler  leurs  ruses,  nous 
surveillerons  leurs  actes  et  nous  les  dirons;  nous  signalerons 
leurs  dépôts,  et  nous  mettrons  impitoyablement  leurs  noms  sur 
chacune  de  leurs  œuvres. 


HicMIallleii  Inaagliialre*. 


Les  premières  pièces  fausses  qui  parurent,  furent  des  imita- 
tions imparfaites  des  pièces  antiques  et  des  créations  invraisem- 
blables, que  repoussèrent  bientôt  Tobservatien  et  la  critique. 

Priam  avec  la  ville  et  le  cheval  de  Troie,  Scipton  t Africain  avec 
gon  char  de  triomphe,  Cicéron  avec  la  Triquêtra,  et  la  légende 
Trinacria,  prOSCRIPTO  vbrre,  enfin  Didon  avec  la  ville  de  Car- 
ihage. 


Tous  ces  produits  de  imagination,  d*un  style  fautif,  d*une 
époque  impossible,  n'eurent  pas  longtemps  dans  les  médailliers 
les  honneurs  de  Tadmission.  Il  n*y  eut  bientôt  plus  de  faussaires 
pour  fabriquer,  plus  d*aniiquaires  pour  acheter  des  médailles 
de  la  farce  de  celle-ci  :  Annibal  à  cheval  jetant  une  flèche  contre 
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ie$  mur$  de  Rome,  avee  le  mot  :  âccipite.  Agrippa  en  Neptune 
conduisant  des  chevaux  niarïm,  avec  cette  légende  par  trop 
Inouïs  XIV  ;  >£qooris  hic  omciPOTBNS.  Malheureusement  l'en- 
vie de  former  une  collection  promptement  et  à  peu  de  frais, 
faussa  le  goût  et  encouragea  d*habiles  artistes.  Cette  déplorable 
manie  se  répandit  si  bien,  que  du  temps  de  Palin  et  de  son  avis 
méme^  il  était  bon,  pour  observer  une  suite,  de  recueiyir  les 
pièces  mauvaises  en  attendant  qu'on  en  pût' trouver  de  bonnes. 
Bientût  donc,  les  faussaires  se  bornèrent  à  imiter  les  pièces  in- 
contestables dont  quelquefois  ils  augmentaient  Tintérèt  par 
quelques  détails  ajoutés  et  quelques  légendes  nouvelles.  On  grava 
d'après  Tantique,  on  coula  sur  les  plus  beaux  échantillons  ;  aux 
médailles  imaginaires  avaient  succédé  les  médaUles  contrefaites. 

De»  médullleii  coulée».' 

Celui  qui  achète  une  pièce  doit  avant  tout  examiner  si  elle  a 
été  frappée  ou  coulée.  C'est  un  point  essentiel  qui  lève  bien  des 
doutes  :  en  effet,  si  la  pièce  est  coulée,  elle  est  certainement 
l'œuvre  des  faussaires  modernes  ou  de  faussaires  anciens,  et 
celle-là  est  sans,  valeur  pour  Taotiquaire,  parce  qu'elle  est  pour 
lui  sans  autorité.  Le  procédé  du  moulage  n'a  été  employé  par 
aucun  peuple  de  l'antiquité,  si  ce  n'est  par  les  peuples  de  l'Italie 
pour  leur  première  monnaie  de  cuivre,  et  par  les  Gaulois  qui, 
dans  des  circonstances  difficiles,  ont  coulé,  comme  pièces  de 
nécessité^  des  monnaies  en  potin.  Mais  ces  médailles,  dont  nous 
reparlerons,  ont  un  caractère  de  fabrication  auquel  il  est  impos- 
sible de  se  méprendre.  Je  sais  que  l'on  découvre  dans  quelques 
provinces  de  la  Gaule  et  en  Provence  particulièrement,  des 
pièces  impériales  plus  minces  et  plus  petites  que  le  moyen  bronze 
romain,  et  qu'elles  sont  antiques  et  coulées  \  mais  je  ne  doute 
pas  que  ces  pièces  n'aient  été  fabriquées  autrefois  par  des 
faux  monnoyeurs  qui  les  faisaient  circuler  loin  de  Rome  comme 
du  moyen  bronze,  et  que  le  motif  pour  lequel  on  n'en  rencontre 
pas  d'un  module  supérieur  et  correspondant  au  grand  bronze, 
est  la  difficulté  qu'auraient  eue  alors  le  faussaire  de  faire  rece- 
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Toîr  pour  la  valeur  du  grand  bronze  une  pièce  d*un  module  égal 
cette  fois  au  moyen. 

Quant  aux  moules  en  terre  cuite  qui  nous  sont  parvenus,  et 
qui  tous  sont  d'une  époque  où  Targent  baissait  de  titre,  ils  sont 
encore  Tosuvre  des  faux  monnoyeurs  anciens.  La  plupart  de  ces 
moules,  quelle  qu'en  soit  Tempreinte,  ont  dû  être  mis  en  usage 
postérieurement  à  Posthume,  et  sous  le  règne  des  empereurs 
dont  nous  n'avons  pas  de  monnaies  d'argent.  Depuis  longtemps 
déjà  la  nécessité  de  revenir  à  la  forte  monnaie  s'était  fait  sentir  ; 
le  discrédit  des  espèces  incessamment  affaiblies  en  fit  suspendre 
enfin  la  fabrication  Jusqu'au  rétablissement  de  la  monnaie  d'ar- 
ffent  pur,  sous  Dioctétien.  Du  temps  de  Constantin,  ces  monnaies 
de  billon  des  règnes  antérieurs  devaient  encore  être  reçues  dans 
les  ateliers  impériaux  pour  y  être  afHnées  et  converties  en  espèces 
nouvelles  :  les  faussaines.durent  alors  profiter  de  ces  circonstances 
pour  reproduire  à  plus  bas  titre  encore  les  monnaies  de  billon 
des  anciens  empereurs.  Je  trouve  ici  l'occasion  de  combattre  une 
opinion  émise  sur  cette  matière  dans  la  revue  numismatique  de 
4857.  Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  en  peu  de  lignes  l'histo- 
rique de  la  trouvaille  qui  fit  le  sujet  de  la  dissertation. 

En  \  850  on  découvrit  à  Damery,  bourg  bAti  sur  les  ruines  de 
Bibé(Marne],  sous  un  amas  de  tuiles,  de  cendres  et  de  charbons, 
des  constructions  ayant  servi  i  des  thermes  et  à  un  atelier  moné- 
taire, et  rasées  par  un  incendie.  Dans  les  pièces  que  l'on  déblaya, 
on  trouva  plusieurs  vases  remplis  de  médailles  dont  voici  l'inven- 
taire : 

500  pièces  d'argent  à  l'effigie  des  empereurs  qui  régnèrent 
depuis  Philippe  Jusqu'à  Posthume 

4,500  pièces  de  Posthume,  également  d'argent,  maiscompara- 
tivement  plus  défectueuses  que  les  autres. 

Une  seule  médaille  d'ÂntonIn  le  Pieux,  une  seule  de  Macrien. 

4,500  petits  bronzes  de  Trêves,  Lyon,  Arles,  Âquilée,  Rome 
et  Sisseg,  aux  types  de  Rome,  Gonstantinople,  Constant  et  Con- 
stance. Toutes  ces  pièces  étaient  h  fleur  de  coin  et  de  belle  fa- 
brique. 

Dans  une  pièce  voisine,  on  trouva  des  instruments  de  mon- 
noyage,  des  cisailles,   des  moules  de  terre  cuite  renfermant 
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encore  les  monnaies  qui  y  avaient  été  coulées,  tout  l'attirail  d'un 
atelier  monétaire. 

L'auteur  du  mémoire  pensait  que  cet  atelier,  placé  près  des 
bains  publics,  n'était  pas  un  atelier  de  faussaires,  mais  la  mon- 
naie impériale  où  Ton  frappait  au  marteau  les  espèces  des  empe- 
reursrégnants,  et  oùl'on  coulait,  en  les  altérant  encore,  lesespèces 
d'argent  de  bas  aloi  des  règnes  précédents;  que  toutes  les  pièces 
de  cuivre  avaient  été  fabriquées,  malgré  leurs  différents  moné- 
taires, dans  le  même  atelier  de  Bibé  ;  qu'enfin  les  empereurs, 
depuis  Posthume,  avaient  employé  le  procédé  du  moulage  pour 
reproduire  secrètement  et  en  métal  de  mauvais  aloi  les  monnaies 
de  leurs  prédécesseurs,  et  que  c'est  à  ces  restitutions  clandestines 
que  l'on  doit  l'énorme  quantité  de  monnaies  d'argent  à  bas  titre, 
depuis  Septime-Sévère  Jusqu'à  Posthume. 

Je  n'accepte,  pour  mon  compte,  aucune  de  ces  propositions, 
et  comme  ellcfs  sont  restées  sans  réponse,  et  qu'elles  peuvent 
fiûre  autorité  pour  quelques-uns,.il  importe  de  les  combattre  ici, 
quoique  très-succinctement. 

Je  demande  d'abord  pourquoi  les  quinze  cents  pièces  de  Pos- 
thume étaient  toutes  comparativement  plus  défectueuses  que 
celles  auxquelles  elles  étaient  fêlées,  si  Ion  admet  qu'elles 
provinssent  du  même  atelier  et  de  la  même  Tonte?  Pour  moi,  Jf 
conclus  de  la  différence  même  de  la  fabrication  de  ces  monnaies 
qu'elles  n'étaient  pas  du  même  temps  ;  Je  conclus  encore  de  leur 
ressemblance  avec  les  pièces  impériales  de  nos  collections  qu'elles 
étaient  également  impériales,  c'est-à-dire  frappées  pendant  le 
règnes  des  empereurs  dont  elles  portaient  l'efHgle,  et  non  coulées 
postérieurement,  comme  on  Ta  laissé  croire,  quoiqu'on  ne  l'ait 
pas  dit  positivement.  A  l'appui  de  mon  opinion,  j'ajoute  qu'on 
trouva  dans  le  dépôt  monétaire  un  seul  Ântonin ,  un  seul 
Macrien  :  si  la  pièce  d'Antonin  était  d'argent  fin,  elle  n'était  cer- 
tainement pas  l'œuvre  d'un  faussaire  qui  n'aurait  eu  garde  de 
couler  des  monnaies  d'argent  fin,  lorsque  depuis  longtemps  le 
gouvernement  n'en  fabriquait  plus  que  de  billon  ;  et  si  elle  était 
coulée  et  de  billon ,  pourquoi  n'a-t-on  rencontré  qu'un  seul 
exemplaire?  Enfinsi  le  Macrien,  la  seule  pièce  rare  qui  faisaitpartie 
de  la  trouvaille,  eût  été  coulé  dans  l'atelier  d^  Bibé  avec  les 
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autres  pièces  qu*on  y  découvrit,  au  lieu  d*un  exemplaire  on  en 
eût  trouvé  cent.  Ckimment  croire  au  surplus,  que  sous  le  règne 
des  fils  de  Constantin ,  lorsque  depuis  quarante  ans  déjà  la 
monnaie  d'argent  fin  était  rétablie,  il  y  eût  eu  profit  pour  les 
empereurs  à  fabriquer  secrètement  une  monnaie  dont  le  discrédit 
avait  ftecément  (ait  cesser  Témisaon  depuis  Posthume,  et  qui  ne 
devait  plus  être  reçue  que  par  le  fisc,  pour  être  convertie  dans  les 
ateliers  publics  en  forte  monnaie  ? 

Quant  à  cette  conjecture  tirée  de  la  belle  conservation  (tes 
bronzes  de  la  trouvaille,  (fu'tU  devaient  woir  été  fabriquées  dans 
Vaulier  de  Bibé,  nuUgré  iet  différents  de  leurs  exergues^  elle  ne 
peut  être  fondée.  Outre  qu'on  trouve  journellement ,  dans  le 
meilleur  état  de  conservation,  ces  petites  monnaies  que  la  légè- 
reté du  poids  a  préservées  du  frais,  on  ne  peut  admettre  que  le 
différent  particulier  à  certains  ateliers  ait  été  indistinctement 
apposé  sur  des  espèces  monnoyées  dans  un  autre  lieu,  justement 
à  répoque  où  cette  réforme  nouvellement  introduite  était  le  plus 
observée.  Au  surplus,  s'il  en  eût  été  ainsi,  on  devrait  être  surpris 
de  n'avoir  pas  trouvé  un  seul  des  coins  qui  servirent  à  frapper 
ces  petits  bronzes,  dans  les  ruines  de  cet  atelier  découvert  en 
pleine  activité. 

S'il  fallait,  ainsi  qu'on  l'avance,  attribuer  aux  successeurs  de 
Posthume  cette  énorme  quantité  de  monnaies  d'argent  à  bas 
titre,  au  type  des  empereurs,  depuis  SepUme-^vère  jusqu'à 
Posthume,  et  s'il  était  vrai  queie  moulage  eût  été  employé  par 
eux  pour  reproduire  clandestinement  cesespèces,  pourquoi  trou- 
verait-on si  peu  d^exemplaires  anciennement  moulés,  dans  les 
plus  nombreuses  collections?  La  rareté  de  ces  pièces  prouve 
qu^elles  ne  furent  jamais  autorisées,  même  secrètement. 

En  résumé,  je  présume  que  Tofficine  de  Bibé  était  un  atelier 
de  faussaires,  et  que  rétablissement  de  bainsqui  Ta  voisinait  servait 
àgarantir  Timpunitéde ces  faux  monnoyeurs:  en  effet,  àl'époque 
des  Ck)nstantins,  les  anciennes  monnaies  de  billon,  étant  décriées 
pour  être  converties  en  fortes  espèces ,  abondaient  nécessai- 
rement dans  les  établissements  publics  qui  les  envoyaient  ensuite 
aux  officiers  monétaires.  Les  pièces  secrètement  coulées  dans 
Tofficine  de  Bibé,  et  à  plus  bas  titre  encore  que  celles  que  Téta- 
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blisfiement  des  thermes  recevait,  étaient  expédiées  en  masse  aux 
monnaies  impériales,  qui  donnaient  en  retour  des  espèces  d'ar- 
gent nouvellement  fabriquées,  et  des  petits  bronzes  semblables  à 
ceux  de  la  trouvaille. 

Les  fouilles  qui  ftarent  faites  à  Famars,  dans  un  des  égouts  de 
cette  forteresse  romaine,  confirment  cette  opinion  d'une  manière 
concluante.  Parmi  les  moules  en  terre  cuite  qu'on  y  trouva  en 
assez  grand  nombre,  il  y  en  avait' un  de  Fimpératrice  Séverine  (-1  j. 
Dira-t-on  cette  fois  que  les  successeurs  de  Posthume  firent  couler 
en  billon,  quelque  altéré  qu'il  pût  être,  des  pièces  qui  n'existent 
qu'en  cuivre?  N'esir-on  pas  plutôt  en  droit  de  dire  qu'à  l'époque 
oii  la  monnaie  d'argent  reparut,  et  lors  de  la  refonte  générale 
des  espèces  en  bilton,  les  faussaires  fabriquèrent  à  plus  bas  titre 
encore  les  monnaies  déjà  altérées  des  empereurs,  et  qu'un  faus- 
saire ignorant,  trompé  par  l'éclat  de  l'étamage  qui  recouvre  le 
cuivre  de  ces  sortes  de  médailles,  prit  une  pièce  de  Séverine 
pour  de  l'argent,  et  coula  à  cette  effigie  de  la  fausse  monnaie 
en  bas  billon. 

Puisqu'à  l'exception  des  premiers  as  italiques  et  de  quelques 
médailles  gauloises,  les  anciens  n'ont  Jamais  coulé  de  monnaies 
légalement  autorisées,  il  importe  de  fixer  les  moyens  à  l'aide 
desquels  ce'  mode  de  fabrication  peut  être  constaté . 

En  général,  le  moulage,  qui  est  la  reproduction  exacte  de  la 
chose,  est  de  toutes  les  contrefaçons  la  plus  simple  et  la  plus 
trompeuse  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  d'avoir  la  répétition  d'un  objet 
obtenu- ainsi  que  la  monnaie  par  la  pression,  le  faussaire  ren- 
contre des  difficultés  insurniontables.  En  effet,  le  métal  mis  en 
fusion  et  coulé  a  plus  de  volume  et  moins  de  poids  que  lorsqu'il 
a  été  foulé  par  le  balancier  ;  ^  l'argile  la  plus  fine  et  le  mieux 
corroyée  n'acquiert  jamais  le  miroir  du  cotn  en  métal  ;  —  le 
moule  le  mieux  réussi  a  toujours  un  cordon  de  jonction  que 
reproduit  l'objet  moulé.  Ainsi  toute  médaille  dont  le  poids  n'est 
pas  en  rapport  avec  le  volume,  dont  la  surface  est  poreuse  et 
grenue,  dont  les  bords  ont  été  travaillés,  n'offre  aucune  appa- 
rence d'authenticité.  Lorsqu'on  soupçonne  qu'une  pièce  a  été 


(1)  Rerve  numismniiqve  do  1836,  pap.  41. 
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Tondue,  il  est  bon  de  la  peser  du  doigt,  et  de  voir  si  le  métal  en 
est  lourd  et  eomprimé,  ou  si  la  chute  en  est  molle  ;  une  médaille 
frappée  dort  sur  le  doigt  qui  la  pèse,  tandis  qu'une  médaille 
coulée  s'en  détache  aisément. 

Le  champ  et  les  lettres  demandent  ensuite  un  minutieux 
examen  :  si  Taspect  en  est  pâteux,  si  les  contours  en  sont  incer- 
tains, si  la  surface  est  irrégulière,  la  médaille  est  probablement 
coulée.  Alors,  avec  le  secours  d*une  forte  loupe,  on  aperçoit  de 
petites  cavités  formées  par  le  calorique  qui  a  crevé  le  métal  en 
s'échappant  ;  les  bords  de  ces  cavités  sont  flasques  et  affaissés, 
tandis  qu'ils  sent  fermes  et  coupants  sur  les  médailles  antiques, 
dont  les  flans  ont  été  fondus  avant  d*étre  soumis  au  marteau. 
Dans  les  parties  profondes  de  Foreille,  des  cheveux  ou  des  étoffes^ 
et  sur  le  corps  des  lettres,  on  sent  Tindécision  de  la  fonte.  La 
coupe  du  cou  est  arrondie,  au  lieu  d*ètre  anguleuse  et  brisée  ; 
Faspect  entier  manque  de  franchise  et  les  creux  manquent  de 
sécheresse. 

Quelquefois  For  et  Targent  ont  pris  dans  le  moule  un  toq 
verdAtre  et  irisé,  bien  différent  de  Tœil  que  donnent  les  gaz  et 
les  acides  qui  dorent  la  pièce  sans  la  pénétrer. 

Les  rayons  qu'on  remarque  souvent  sur  les  médailles  antiques 
de  la  plus  belle  conservation  sont  alors  sans  délicatesse  et  sans 
ténuité.  On  nomme  rayons,  de  petits  traits  divergents  qui  partent 
d  u  centre  de  la  pièce  ou  du  pied  des  lettres,  et  qui  ont  été  produits 
parla  fuite  du  métal  écrasé  sous  le  coin.  Quelques  antiquaires 
ont  cherché  à  se  rendre  compte  de  ce  rayonnement,  et  ils  l'ont 
attribué  à  la  négligence  du  graveur  à  polir  son  carré.  Cette  sup- 
position est  inadmissible.  En  effet,  ce  rayonnement  est  plus  dé- 
lié, et  se  remarque  plus  fréquemment  sur  l'or  que  sur  l'argent  et 
le  cuivre,  et  pourtant  personne  n'ignore  que  la  gravure  des 
coins  qui  unt  servi  pour  l'or  ne  soit  plus  soignée, 
ainsi  qui'  lo  prouve  cette  belle  médaille  d'or  de  Sep- 
îjUrJii^-SiH'Are,  dont  nous  donnons  le  revers  comme 
Uw  exemple  de  médailles  radiéeg.  Cet  accident  tient 
dont^  ù  la  ductilité  du  métal  ainsi  qu'aux  procédés 
du  monnoyagc,  et  nullement  Ih  la  négligence  du  graveur.  Autre- 
ment, il  eût  été  facile  aux  faussaires  modernes  d'imiter  ces 
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rayons.  Mais  ils  n*y  ont  pas  réussi ,  parée  qu'ils  ont  fabriqué 
d'une  autre  manière  que  les  anciens.  Les  flans  dont  ils  se  sont 
servis  n'étaient  ni  assez  lenticulaires  ni  assez  chauffés,  et  d'ail- 
leurs leurs  coins  n'ont  Jamais  eu  la  forme  antique.  Si,  au  lieu 
de  fers  cubiques,  ils  avaient  employé  des  coins  de  forme  co- 
nique ;  si,  au  lieu  de  frapper  le  métal  à  froid,  ils  l'avaient  frappé 
bouillant;  si,  enfin,  ils  avaient  pris  quelques  précautions  qu'il 
ne  convient  pas  d'indiquer  ici,  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  fussent 
arrivés  à  un  résultat  plus  satisfaisant. 

Les  bords  d'une  médaille  doivent  être  étudiés  avec  soin  ;  c'est 
par  là  surtout  que  la  fraude  se  révèle  quand  la  pièce  est  fondue. 
A  la  sortie  du  moule,  elle  portait  sur  la  tranche  le  jet  du  métal 
et  le  cordon  d'assemblage  ;  il  a  fallu  faire  disparaître  ces  acci- 
dents, et  pour  cela,  on  a  .eu  recours  à  la  lime,  au  burin,  aux 
acides.  I>a  tranche  exige  donc  un  examen  attentif,  car  elle  trahit 
presque  toujours  le  mode  de  fabrication.  Toutefois,  je  me  hflte 
de  (»rftvenir  qu'il  ne  faut  pas  condamner  sans  retour  la  médaille 
dont  la  lime  a  mordu  la  tranche,  surtout  si  le  reste  en  parait 
bon.  Il  est  arrivé  trop  souventque  des  curieux  stupidesontarrondi 
à  la  lime  les  bords  d'une  médaille  antique  pour  la  rendre  plus 
jolie  et  pour  la  faire  entrer  dans  un  carton  ;  le  carton  étant  pour 
eux  le  principal,  la  médaille  n'étant  que  la  conséquence  du 
carton.  Ainsi,  le  faussaire  répare  au  burin  la  médaille  qu'il  a 
retirée  du  moule  ;  il  enlève  les  grains  les  plus  apparents  de  la 
fonte,  il  lime  le  Jet  et  le  cordon,  ou  il  les  abat  au  marteau. 
Quelquefois,  il  pique  habilement  la  tranche,  il  la  fouille  avec  le 
burin,  et  il  injecte  les  cavités  d'acides  qui  rongent  le  métal  à 
faire  croire  qu'il  a  éclaté  sous  le  marteau.  Enfin,  si  la  médaille 
est  de  bronze,  et  c'est  de  celle-là  qu'il  faut  le  plus  se  méfier,  il 
rhabille  d'un  mastic  qui  recouvre  les  imperfections  du  moulage, 
il  empâte  certaines  pariiies  d'un  vert-de-gris  factice,  et  applique 
sur  le  tout  un  faux  vernis. 

Quant  aux  médailles  reproduites  par  les  faussaires  eux- 
mêmes,  d'après  les  premiers  as  romains  qui  ftirent  moulés  dans 
l'antiquité,  il  est  très-difficile  de  s'en  garantir.  Ce  n'est  qu'avec 
beaucoup  de  peine  et  une  grande  habitude  qu'on  parvient  à  les 
reconnaître  :  il  faut  étudier  avec  le  plus  grand  soin  la  patine. 
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et  ne  pas  prendre  pour  du  vert-de-gris  les  petites  excroissances 
de  métal  qui  couvrent  le  champ  de  la  pièce  ;  en  effet,  pour  peu 
que  Texemplaire  antique  dont  le  faussaire  s'est  servi  pour  for- 
mer son  jnoule  ait  été  piqué,  toutes  ces>  piqûres  du  métal  res- 
sortent  au  moulage  comme  autant  de  verrues  qui  trahissent 
leur  mauvaise  origine.  Webert,  mort  à  Florence  vers  4809, 
réussit  à  mouler  les  médailles,  et  principalement  les  as  romains 
et  étrusques  ;  il  coula  avec  le  même  succès  des  statuettes  et  un 
grand  nombre  de  monnaies  du  Bas-Empire  ;  il  ût  même  de  faux 
coins  antiques.  . 

Des  médatlles  frappées. 

La  contrefaçon  des  monnaies  antiques  ne  se  borna  pas  au 
procédé  du  moulage.  Les  faussaires  ont  gravé  des  coins  et  tra- 
vaillé au  marteau.  Cette  fois,  les  bords  de  la  médaille  s'arron- 
dissaient librement,  la  lime  devenait  inutile  ;  le  champ  de  la 
pièce  était  sec  et  franc,  les  angles  vivement  trancbésret  Touvrier 
n'avait  besoin  ni  du  burin  pour  enlever  la  gale  de  la  fonte,  ni 
du  mastic  pour  en  boucher  les  trous  ;  le  poids  était  identique, 
fthis  il  fallait  en  revanche,  pour  que  la  fraude  réussit,  que  le 
travail  du  faussaire  eût  Taspect  antique  :  c'est  là  que  la  plupart 
des  graveurs  ont  échoué . 

Ce  n'était  pas  assez  que  les  tètes  et  les  légendes  fussent  co- 
piées sur  l'antique,  il  fallait  qu'elles  en  eussent  le  caractère. 
Les  lettres  ne  devaient  pas  être  géométriquement  renfermées 
entre  deux  traits  de  compas,  elles  ne  devaient  pas  avoir  cette 
carrure  moderne  qui  les  trahit  toujoiu's,  ou  cette  irrégularité 
affectée  qui  dénote  l'œuvre  de  certains  faussaires.  La  tranche 
d'un  bronze  ancien  s'est  assez  souvent  crevassée  sous  le  coin,  et 
Ton  aperçoit  à  la  loupe  de  petites  fissure»  qui  traversent  les 
bords.  Les  faussaires  se  sont  étudiés  à  imiter  ces  accidents  de 
la  frappe,  mais  ils  ont  rarement  réussi.  Leurs  flans  se  sont  dé- 
chirés sur  un  ou  deux  points  tout  au  plus  ;  alors  Téchancrure  est 
large  .et  pénible.  L'œil  un  peu  exercé  devine  qu'elle  est  faite 
exprès,  et  que  ce  n'est  point  un  accident  naturel.  D'ailleurs,  les 
(aussaire^  ne  se  sont  pas  contentés  de  copier,  ils  ont  composé 
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ci  produit  du  nouveau.  Cétaient  pour  la  plupart  d^habiles  ar- 
tistes, mais  dMgnorants  antiquaires  ;  et  ils  ont  fait  des  fautes 
d^histoire  ou  de  chronologie  qui  ont  heureusement  dévoilé 
leur  manière.  En  outre,  quelques  faussaires  du  seizième  siècle 
ont  gravé  des  médailles  en  Thonneur  des-  hommes  illustres  de 
leur  temps*  et  ils  ont  signé  leurs  ouvrages  :  en  rapprochant  ces 
médailles,  qui  portent  une  date  et  une  signature  certaines,  de 
celles  que  ces  mêmes  artistes  ont  imitées  de  Tantique,  on  peut 
reconnaître  le  faire  et  cataloguer  les  œuvres  de  chacun  d*eux. 
Cest  ce  que  Je  ferai  aujourd'hui  pour  les  médailles  des  deux 
faussaires  les  piuis  célèbres,  Jean  Cavino  et  Alexandre  Bassiano, 
surnommés  les  Padouans. 

Olui  qui  veut  acquérir  la  connaissance  des  monnaies  antiques, 
doit,  .avant  tout,  étudier  la  méthode  des  artistes  anciens.  11 
paratt  certain  qu'autrefois  la  gravure  des  coins  destinés  à  la 
monnaie  était  confiée  aux  graveurs  sur  pierres  fines.  11  serait 
bon  quç  celui  qui  ne  veut  pas  être  la  dupe  des  fripons  eût 
entre  les  mains  une  douzaine  de  pierres  antiques  classées  chro- 
nologiquement, ou  à  défaut  de  pierres,  de  bons  plâtres  qui  les 
reproduiraient.  L'étude  de  ces  monuments,  sous  le  poli  desquels 
il  faut  rechercher  les  traces  de  l'instrument,  l'aurait  bientôt  ini- 
tié à  l'art  ancien.  11  aurait  bientôt  senti  combien  le  travail  dU 
faussaire  est  lourd  et  enflé,  et  que  cela  provient  de  ce  qu'il  a 
emporté  les  masses  avant  de  piquer  des  points  de  repère  ;  il  a 
évidé  d'abord  son  carré,  et,  quand  le  moule  a  été  formé,  il  a 
placé  les  détails  et  découpé  les  parties  délicates.  Les  graveurs 
anciens  n'ont  pas  procédé  de  cette  façon  :  ils  ont  commencé  par 
arrêter  leur  dessin  par  des  points  principaux ,  et  quelquefois 
si  profonds,  que  l'achèvement  du  travail  ne  lésa  pas  faitdispa- 
rattre  ;  ils  ont  ensuite  égratigné  les  parties  pour  créer  la  masse. 
Ils  ont  suivi  les  mêmes  traditions  dans  la  gravure  sur  pierres 
fines.  Cette  manière  de  procéder  donne  à  l'ensemble  un  style  plus 
élégant,  une  composition  plus  fine  *  les  attaches  du  <;orps  sont 
plus  accusées,  la  charpente  est  mieux  habillée,  la  nature  mieux 
sentie. 

Les  faussaires  en  pierres  dure$,  on  intailles  surtout,  se  sont, 
sans  s'en  douter,  rapprochés  de  Tantiquité  bien  mieux  que 
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les  faussaires  en  médailles,  et  voici  comment  :  ils  ont  travaillé 
d'après  Tintaille  même,  ou  sur  des  soulVes  qui  en  étaient  la 
reproduction.  Ils  ont  dû  faire  à  leur  insu  comme  les  anciens, 
c'est  à-dire  indiquer  d'abord  les  repères  qu'ils  apercevaient,  et 
les  lier  par  le  dessin  au  lieu  de  procéder  par  l'ensemble.  11  en  est 
résulté  un  travail  presque  identique  devant  lequel  le  plus  habile 
reste  indécis  quelquefois.  Les  faussaires  en  médailles,  au  con- 
traire, n'ont  Jamais  travaillé  d'après  les  coins  antiques ,  ils  se  sont 
bornés  à  copier  les  médailles  ;  mais  une  médaille,  quelle  qu'en 
soit  la  conservation,  ne  reproduit  que  très-rarement  les  trames 
de  la  première  ébauche.  Le  métal  a  trop  d'élasticité  pour  rendre, 
comme  le  plâtre  et  la  cire,  VoutiUage  du  coin;  d'ailleurs,  les 
coins  antiques  n'étant  pas  d'acier  trempé,  mais  d'un  alliage  de 
cuivre  et  d'étain,  avaient  bientôt  perdu,  sous  les  eiïorttf  du  mar- 
teau, les  indices  de  procédé  qui  sont  restés  sur  les  pierres  dures. 
Faute  d'avoir  fait  cette  remarque,  les  faussaires  en  médailles  ont 
gravé  l'antique  à  la  moderne,  et  leurs  ouvrages,  quoique  sou- 
vent admirablement  finis,  manquent  toujours  d'élégance  et  de 
style.  Nous  regrettons,  dans  l'intérêt  de  la  numismatique  et  de 
la  dactyliologie,  qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  commerce  quelques 
bottes  d'empreintes  classées  par  époques  et  par  écoles,  et  qu'ac- 
compagnerait un  traité  de  la  gravure  chez  les  anciens.  En  atten- 
dant que  cette  lacune  soit  comblée,  ce  qui  arrivera  bientôt  peut- 
être,  nous  engageons  les  commençants  à  recueillir  comme  échan- 
tillons quelques  médailles  de  difTérents  règnes,  de  la  plus  riche 
conservation,  et  d'une  parfaite  authenticité.  Les  plus  commu- 
nes, pourvu  qu'elles  soient  très-belles,  rempliront  le  but  qu'on 
se  propose,  et  l'étude  fréquente  de  ces  exemplaires  aura  bientôt 
fait  l'œil  du  novice.  C'est  surtout  à  la  connaissance  de  la  forme 
des  lettres  qu'il  doit  s'appliquer,  et  à  la  durée  de  leur  emploi. 
Tel  caractère  usité  sous  Auguste,  et  reproduit  sur  une  médaille 
du  règne  postérieur,  suffit  pour  démontrer  sa  fausseté  ;  en  gé- 
néral, depuis  le  commencement  de  la  monnaie  d'argent  chez  les 
Romains  (269  avant  J.-C.),  jusqu'à  la  fin  de  la  république,  la 
lettre  reste  la  même  :  elle  est  maigre  et  allongée  ;  les  extrémités 
sont  terminées  par  de  petits  points  qui  ne  se  rencontrent  à  au- 
cune autre  époque  de  l'empire  romain.  Ainsi  que  nous  venons 
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de  le  dire,  ce  procédé,  dont  on  retrouve  des  traces  sur  les  mon- 
naies antérieures  à  Alexandre,  fut  également  employé  par  les 
graveurs  sur  pierres  fines,  et  cette  observation  peut  déterminer 
approximativement  Tépoque  et  Torigine  d'une  intaille.  Sous 
Tibère  (Tan  ^4  de  J.-C.),  la  lettre  des  légendes  a  plus  de  no- 
blesse :  le  jambage  se  termine  en  queue  d'hirondelle,  ou  bien 
est  coupé  horizontalement  par  un  petit  trait  délié  qui  lui  sert  de 
base  ;  mais  peu  à  peu  le  caractère  perd  de  son  élégance,  et  le 
pied  en  devient  pâté  sous  Caracalla  (Tan  2^4  de  J.*G.)«  Les  lé- 
gendes elles-mêmes  se  simplifient,  les  compositions  disparaissent, 
la  poésie  s'efface.  L'altération  des  caractères  est  sensible  du  temps 
de  Gordien.  Les  médailles  de  Trajan-Dèce  ont  un  aspect  étrange  : 
la  lettre  s'aplatit,  l'art  décroît.  Les  S  allongent  le  cou  d'une  ma- 
nière exagérée,  les  P  abaissent  et  élargissent  leur  panse  ;  la  déca- 
dence de  l'art  et  de  l'empire  approche.  Cependant  cette  altéra- 
tion, qui  se  continue  jusqu'à  Posthume,  tient  pIutAt  encore  au 
mode  dont  la  monnaie  était  fabriquée  et  à  la  matière  qu'on 
employait  à  sa  fabrication,  qu'à  la  barbarie  du  caractère.  Le  métal 
dont  on  faisait  les  espèces  était  un  métal  aigre  et  bouillant 
qui  s'écrasait  sous  le  coin,  et  la  grossièreté  de  la  matière  épais- 
sissait ce  rayonnement  qu'on  retrouve  si  délicat  sur  les  médailles 
du  Haut-Empire.  Sous  Victorin,  en  effet,  lorsqu'on  ne  frappa 
plus  que  des  espèces  en  cuivre  pur,  et  dont  les  flans  étaient 
moins  chauffés  «  la  fabrication  parut  meilleure,  et  le  caractère 
conserva  sa  régularité  jusqu'à  la  fin  de  l'empire  d'Occident. 

11  y  a  cinquante  ans,  on  ne  s'occupait  guère  de  médailles 
grecques;  aussi  les  faussaires,  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle, 
avaient  songé  surtout  à  multiplier  les  imitations  des  monnaies 
romaines  qui  étaient  plus-  généralement  recherchées.  Les  plus 
habiles  furent  Jean  Gavino  et  Alexandre  Bassiai^o,  connus 
sous  le  nom  de  Padouans.  Ils  s'associèrent  vers  i  540  et  non  pas  en 
4  565 ,  ainsi  qu'on  l'a  avancé .  Le  père  Dumoulinet ,  le  premier,  émit 
oette  opinion  dans  la  description  qu'il  fit  paraître  en  4692  de 
quelques  coins  gravés  par  les  Padouans.  Ges  coins  donnés  en  i  676 
à  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  par  la  libéralité  de  M .  Thomas 
Lecointe,  antiquaire  du  roi,  sont  conservés  aujourd'hui  dans  le 
cabinet  de  la  bibliothèque  royale.  L'opinion  du  père  Dumoulinet 
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était  rondée  sans  doute  sur  la  médaille  du  Christ,  signée  Joan 
Cavinus,  avec  la  date  ^565,  et  qui  faisait  partie  de  cette  collec- 
tion. 11  ne  nous  est  resté  aucune  particularité  sur  la  vie  de  ces 
artistes  célèbres,  qui  eurent  intérêt,  sans  doute,  à  rester  igno- 
rés. La  date  de  leur  naissance,  comme  celle  de  leur  mort  est  in- 
certaine, et  leur  association  Tût  restée  un  mystère  s'ils  n^avaient 
eu  soin  d'en  laisser  un  témoignage  dans  la  médaille  qui  est 
placée  en  tète  de  ce  travail. 

1^  plupart  des  médailles  auxquelles  on  donne  le  nom  de  Pa- 
douans  ue  sont  que  des  fontes  grossières  qui  ne  peuvent  tromper 
personne  ;  mais  les  médailles  frappées  par  les  Padouans  eux- 
mêmes  exigent  une  grande  habitude.  Sans  atteindre  à  la  finesse 
de  modelé  et  à  la  légèreté  du  burin .  antique,  ils  avaient  acquis 
une  pratique  qui  peut  mettre  en  défaut  Toeil  le  plus  exercé.  En 
général  le.ur  travail  comparé  à  celui  des  graveurs  antiques,  pré- 
sente une  certaine  enflure  et  manque  de  légèreté  dans  les  dra- 
peries ;  mais  c'est  surtout  quand  la  pièce  à  subi  quelque  pré- 
paration qui  a  altéré  la  fraîcheur  du  travail  primitif,  qu'elle 
devient  trompeuse.  Nous  donnons  ici  Agrippine,  un  des  beaux 
ouvrages  des  Padouans. 


Ces  exemplaires  sont  rares  et  valent  la  peine  d'être  recueillis 
comme  objets  de  comparaison  et  d  étude  ;  les  coins  (de  grand  mo- 
dule pour  la  plupart)  gravés  par  ces  artistes  sont  plus  larges  qu'il 
ne  convient.  Leur  intention  en  cela  a  été  d'en  faire  k  volonté  des 
médaillons  ou  des  médailles  de  grand  bronze.  Les  perles  du  cor- 
don sont  grosses  et  irrégulièrement  ressorties.  Le  pied  des  let- 
tres forme  la  queue  d'hirondelle,  mais  il  est  étudié  et  sans  finesse. 
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L'aspect  des  lettres  est  on  peu  carré»  les  N  surtout  ;  les  M  sont 
larges  du  bas  et  resserrés  du  haut;  les  H,  les  D  carrés  et  lourds; 
les  A  un  peu  étroits.  Enfin  les  caractères  sont  trop  plats  pour 
leur  largeur.  En  général,  les  bords  semblent  trop  uniformément 
arrondis,  et  le  flan  n'a  pas  assez  d'épaisseur.  Les  pièces  frappées 
par  les  Padouans  eux-mêmes,  car  il  en  a  été  frappé  plus  tard 
avec  leurs  coins,  sont  assez  souvent  en  cuivre  rouge  et  Jaune  mal 
allié.  Quelques-uns  de  leurs  médaillons  ont  été  endiAssés. 

Ceux  qui  après  les  Padouans  s'acquirent  le  plus  de  renommée 
dans  la  falsification  des  médailles  furent  :  Michel  Dervieux,  qui 
s'établit  à  Florence,  où  il  contrefit  toutes  sortes  de  médailles  anti- 
ques, mais  principalement  les  médaillons  de  bronze  :  ces  pièces, 
pour  la  plupart,  sont  fort  épaisses  et  d*on  grand  module;  de 
larges  fentes  échancrent  les  bords  ,et  les  types  sont  trop  alézés; 
Carteron,  en  Hollande,  Gogornier,  à  Lyon  :  ce  dernier  grava  les 
médailles  des  tyrans  qui  prirent  la  pourpre  sous  les  règnes  de 
Valérien  et  de  Gallien.  Laroche,  à  Grenoble,  Imita  un  grand 
nombre  des  médailles  rares  que  renfermait  le  cabinet  Pellerin. 

Bientôt  on  ne  rougit  plus  du  titre  de  faussaire;  ceux  qui 
exercèrent  ce  métier  se  posèrent  comme  des  artistes  lorsqu'ils 
n'étaient  que  des  voleurs.'  A  Madrid,  ils  fabriquèrent  un  grand 
nombre  des  pièces  rares  qui,  vendues  à  l'infant  don  Gabriel , 
trouvèrent  place  dans  sa  collection.  Stuttgard  eut  son  atelier; 
Venise  eut  aussi  le  sien,  et  fabriqua  des  deniers  et  des  quinaires 
des  empereurs  et  des  impératrices  :  le  dessin  en  est  sec,  les  lettres 
manquent  de  relief  et  le  flan  d'épaisseur  ;  l'aspect  de  ces  contre- 
façons est  maigre  et  plat;  à  Catane,  on  imita  les  médailles  les 
plus  rares  de  la  Sicile. 

Galli,  à  Rome,  frappa  des  quinaires  d'argent  des  empereurs  du 
Bas-Empire^  et  le  fameux  Becker,  qui  mourut  en  ^830  à  Hom- 
bourg  près  Francfort,  grava  un  grand  nombre  de  pièces  de  tous 
modules  et  de  tous  métaux  ;  il  frappa  même  des  pièces  incuses 
et  fourra  des  deniers  romains;  non  content  d'imiter,  il  inventa  à 
plaisir.  Le  catalogue  de  ses  œuvres  hit  publié  en  ^826  par  Sestini, 
et  complété  en  ^827  par  M.  Clouet,  de  Verdun. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  un  certain  Caprara  dirigeait  à 
Smyrne  une  officine  monétaire  où  l'on  créait  et  contrefaisait  des 
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médflillefl  antiques.  Plus  tard,  cet  atelier  fut  transporté  à  Syra, 
dansTarchipei;  maisCaprara  étant  derenu  afeugle,  cette  fabri- 
cation cessa. 

Un  nonuné  Saintot»  de  Paris,  mort  il  y  a  peu  de  temps,  grava 
quelques  deniers  romains,  mais  pour  son  plaisir  et  nullement 
dans  un  but  coupable.  11  frappait  sur  le  culrre  ses  deniers  impé- 
riaui,  au  nombre  desquds  Oide-Julien,  Pescennius  Niger,  Gara- 
calia  au  revers  de  Plautille  ;  les  tètes  en  sont  habilement  travail- 
lées.mais  le  dessin  des  revers  manquede  finesse  ;le  flan  est  éclaté 
à  la  manière  antique. 

Âi:4ourd'tiui ,  il  y  a  dans  Paris  quelques  faussaires  ;  nous 
leur  devons  tous  les  faux  ducs  de  Normandie,  les  tiers  de  sous 
d*or  mérovingiens,  et  des  deniers  de  la  seconde  race,  des  pièces  de 
quelques  tyrans,  tels  que  :  Quietus,  Macrien,  Laelien. 

Dans  un  prochain  article,  nous  dévoilerons  les  ruses  à  l'usage 
des  faussaires  pour  tromper  la  bonne  foi  des  antiquaires.  Aqjour- 
d'hui  nous  nous  bornons  à  publier  la  suite  des  médailles  romaines 
fabriquées  par  les  Padouans,  et  nous  y  Joignons  la  description 
de  quelques  autres  médailles  gravées  par  ces  artistes.  Les  collec- 
teurs qui  les  auraient  en  leur  posses«on  pourront  ainsi  étudier 
le  burin  de  ces  deux  ouvriers  si  Justement  célèbtes. 

De  Montigny. 


CATALOGUE 


DES 


PIÈCES    GRAVÉES    PAR    LES     PADOUANS. 


MÉDAILLES   IMPÉRIALES. 


Mont  avoni  marqué  d'ooe  aatériiqtie  toatet  piècet  de  ee  eatetogw  compo- 
sées par  les  Padoaans;  les  autres  sont  des  reprodootions  de  médailles  aotiqaes, 
rares  pour  la  plupart 


L  -C.  Ci£SAR  DICT.  .PERPETUO.  Télé  de  César  à  droite,  avec 
le  lituus  et  un  astre. 

](.  L.  BUGA.  Un  globe,  les  faisceaux,  la  hache,  deux  mains 
jointes,  un  caducée  (I). 


t.  *  MTOS  AUGUSTUS  PATER.  Téie  d'Auguste  à  gauche. 

1^.  G  GiESAR  DICT.  Perpetuo.  Tête  de  C^r  à  droite,  avec 
Tastre  et  te  /«lui». 

3.  *  DIYUS  AUGUSTUS  PATER.  Tôted  Angusteâ  gauche. 

n).  OBGIVES  SER  Dans  une  couronne  supportée  par  deux  ca- 
pricornes, au^essous  un  globe  et  un  gouvernail;  S  G. 

miiére. 

4.  Tl.  CflSAR.  AU6USTI.  F.  IMPERATOR.  V.  Tête  de  Tibère  k 

gauche. 
if.  ROM.  ET  AU6.  L'autel  de  Lyon. 

(I)  Le  revers  de  celte  médailles  été  copié  sur  nu  denier  d'argeot. 
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Droaiu,  frère  de  Tibère. 

5.  NERO  GLAUDIUSDRUSUS  GERMÂN.  IMP.  SC.  Arc  de  triomphe 
avec  la  statoe  équestre  de  Dnisus,  entre  deui  trophées. 
^.  TI.  GLAUDIUS.  GifiSAR.  AUG.  P.   IL  TR.  P.  IMP.  PP. 
Tête  de  Claude  à  droite. 

Ayripplae*  la  mère. 

«.  AGRIPPINA  M.  F.  MAT.  G.  GiflSARIS  AUGUSTI.  Tète  d*Agrip- 
pine  à  droite. 
i^.  S.  P.  G.  R.  MEMORliC:  AGaiPPINiC.  Garpentom  k  gauche. 

7.  G.  GiOSAR.  DIVI.  AUG.  PRON.  AUG.  P.  M.  TR.  P.  III.  PP.  Tèle 
de  Galigula  à  gauche. 

fi.  DiVO.  AUG.  S  G.  Trois  figures  sacrifiant  devant  un  temple. 

8.  G.   GillSAR.  DIVi.  AUG.  PRON.  AUG.  P.  M^.  TR   P.  111.  PP. 
Tète  de  Galigula  à  gauche. 

ij.  ADLOGUT.  GOH.  S  G.  L'empereur  haranguant  ses  soldats  (1). 

9.  Ç.  GiESAR.  DIVI.  AUG.   PRON.  AUG.  P.  M.  TR.  P.  III.  PP. 
Tète  de  Galigula  à  gauche. 

«).  ADLOGUT.  S  G.  L'empereur  à  gauche,  sur  une  estrade,  ha- 
rangue ses  soldats  ;  derrière  Tempercur  une  aubre  figure. 
40.  DIYO.  AUG.  S  G.  Trots  figures  sacrifiaht  devant  un  temple. 

i«.  G.  GiESAR.  DIVI.  AUG.  PRON.  AUG.  P.  M.  TR.  P.  II1I.  PP. 
Figure  assise  tenant  à  la  main  une  patère,  à  Texergue  PIETAS; 
il  y  a  des  exemplaires  de  cette  médaille  contrennarqués,  du  côté 
de  la  figure,  des  lettres  N.  G.  A.  P.  R.  La  contre-marque  parait 
faite  au  moyen  du  burin  et  des  acides. 


(1)  BesDCOUpde  médtillei  des  Padouans  portent  Vallocution.  Les  Padouani, 
cependant,  n'ont  gravé  que  quatre  fariétéi  de  coins  avec  ce  type;  mais  ils  s'en 
sont  servis  taidlstinctement  dans  Toocasion  ;  pdnr  éviter  la  oonfasion,  en  foici 
la  description  exacte  :  1*  Adlocot  coa  se.  L'empereur,  à  droite,  harangue  cinq 
soldats  portant  des  enseignes  surmontées  d'aigles.  2*  Adlocot  se  L'empe- 
reur, à  gauche»  sur  une  estrade,  harangue  ses  soldats  armés  de  taures; 
derrière  l'empereur  une  autre  figure.  5*  Adumut  se.  L'empereur,  à  droite,  sur 
uoe  estrade,  harangue  ses  ^oldats;  ils  portent  sii  enseignes.  4*  Adlogotio  Trois 
fifnires  sur  une  estrade,  en  présence  de  l'armée.  Derrière,  un  cheval. 
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U.C.  CifîSAR.  WVI.  AUG.  PRON.  AUG.  P.  M.  TR.  P.  IIII.  PP.  Tète 
de  Galigula  à  gauche  (autre  eoin  que  le  précédent). 

i4.  AGRIPPINA  DRUSILLA  iULIA.  S  G.  Les  trois  sœurs  de- 
bout. 

12.  *  G  GiESAR  AUG  GERMANIGUSP  M  TR  POT.  Tête  de  Galigula 
à  gauche. 

i^.   AGRIPPINA  DRUSILLA  JULIA.   Les  trois  sœurs  debout 
(module  du  denier). 

OUindLe. 

13.  '  Tl    GLAUDIUS  GiESAR  AUG    P.  M.  TR.  P.  IMP.   PP.  Tête 
de  Glaude  à  droite. 

i^   SPES  AUGUSTA  S  G.  L*Espérance  devant  trois  guerriers. 

^éwam  (4). 

14.  NERO.  GLAUD.  GifiSAR.  AUG.  GER.  P.  M.  TR.  P.  IMP.  PP.  Tête 
de  Néron  adroite. 

14.  ANNONA  AUGUSTI  GERES.  Gerès  assise  tenant  un  flam- 
beau et  des  épis,  devant  elle  FAbondance. 
45.  NERO  GLAUD.  GifiSAR.  AUG.  GER.  P.  M  TR.  P.  IMP.  PP.  Tête 
de  Néron  à  droite. 
».  DEGURSIO.  S  G.  Deux  cavaliers. 
16.  NERO.  GLAUD.  GifiSAR  AUG.  GER.  P.  M.  TR.  P.  IMP.  PP.  Tête 
de  Néroii  à  droite. 
1).  POR.  OST  AUGUSTL  S  G.  Le  port  d'Oslie  avec  des  navires. 
47.  NERO.  GLAUD.  GiESAR.  AUG.  GER.  P.  M.  TR.  P.  IMP.  PP. 
4.  ADLOGUT.  GOH.  S  G  L'empereur  sur  une  estrade  harangue 
ses  soldats. 


18.  IMP.  SER.  SULP.  GALBA  GiES.  AUG.  TR.  POT.  Tête  de  Galba  à 

droite. 
li.  HONOS  ET  VIRTUS.  S  G.  Deux  Ûgures  debout. 

19.  *  IMP.  SER.  SULP.  GALBA  GiGS.  AUG.  TR.  POT.  Tête  de  Galba 

à  drmte. 
1).  ADLOGUT.  GOH.  S  G.  L*empereoT  sur  une  estrade  haran- 
guant ses  soldats. 


(1)  Il  y  a  pour  la  tête  de  Néron  deui  coins  dilfihrents  a^ec  U  même  li^ende; 
sur  l'uo  la  tête  est  imlierlie,  sur  l'autre  elle  est  barbue. 
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M.  *  IMP.  SER.  SULP.  GALBA  CMB.  AUG.  TR.  POT.  Télé  de  Gal- 
ba à  droile. 

i^,  ADLOCUT  S  C.  L'empereur  aur  une  estrade  à  droite  haran- 
gue ses  soldats. 
« .  '  CJES.  AUG.  TR.  POT.  Tête  de  Galba  à  droite. 

i.  ADLOCUT.  GOH.  S  G.  Galba  harangue  cinq  soldats;  derrière 
remperMr,  une  figure  (4). 

Olioii. 

2S.  IMP  M  OTHO  CiESAR  AUG  TRP.  Tète  d  Othon  à  droite. 

1^.  SE€URITAS  PB.  Femme  tenant  une  couronne  (  module  du 
denier). 
25.  -  IMP.  OTHO  GifiSAR.  AUG.  TR.  POT.  Tête  dX>thon  à  droite. 

Pi.  SEGURITAS  P.  R.  S  G  L^eropereur,  près  d'un  autel,  tendant 
la  main  à  quatre  figures. 

24.  *  Il  existe  un  autre  coin  d'Othon,  avec  la  légende  :  IMP.  OTHO. 
GiES.  AUG.  P.  M.  COS.  II.  La  tête  est  tournée  à  droite,  et  le 
eoin  n'a  pas  de  grènetis. 

25.  *  IMP.  OTHO.  CifiSAR  AUG.  TR.  P.  Téted'Olhon  à  droite, 

ij .  S  C,  figure  dans  un  temple  (  module  du  moyai  bronze.  ) 

VlceUlna, 

26.  *  A  YiTBLLIUS  GERMANIGUS.  IMP  TR  P.  Tète  à  droite. 

1^.  MAT  AUG  MAT  SEN  MAT  PATR.  Femme  assise  tenant  un  ra- 
meau et  la  baste  (module  du  denier)  (2). 

27.  A.  VITELLIUS.  GERMANIGUS  IMP.  ÀUG.  P.  M.  TR.  P.  Tète  de 

Vitellius  à  droite. 

1^.  HONOS  ET  VIRTUS.  S  C  Deux  figures  en  présence;  Tune 
a  le  pied  sur  un  dauphin,  Tautresur  une  tortue. 

28.  A.  VITELLIUS.  GERMAN.  IMP.  AUG.  P.  M.  TR.  Tête  de  Vitel- 
lius à  droile. 

r).  S  C.  Mars  portant  un  trophée. 

(1  )  Ces  trois  médailkiB  lonl  notéesde  l'astérisque,  quoiqu'il  en  eiiste  d'anlheo- 
liqnes  avec  ee  même  type;  mais  alors  ellei  portant,  à  reieegiie»  adUKuiio  en 
tontes  lettres. 

(2)  Ge  revers  convient  i  Jnlia  Domna.  Mais  nods  ne  l'avons  jamais  vu  avec 
cette  flgnre.  La  médaille,  doot  nous  donoons  la  description,  est  an  Cabinet 
royal.  Elle  n*a  pas  dû  être  frappée  par  les  Padouaos^  mais  poktérienrement  avec 
leurs  coins. 


DE  L'AMAT£CR.  407 


2».  IMP.  CiES.  VESPASIAN.  AUG.  P.  M.  TR.  P.  PP.  COS  Ifl.  Tête 
de  Yespasien  à  droite. 

if.  ROMA  RESURGES^S  G.  L^empereor  relève  Rome  à  genoux  ; 
près  d'eAe  une  flgnre  casquée  et  portant  un  boucKer. 

30.  '  IMP  GiSS  VESP  AUG  P  M  GOS  IIll.  tète  de  Yespasien  à  droite. 

i(.  IMP.  L*empereordans  un  quadrige  (module  du  denier)  (4). 

31.  IMP,  GiOSAR  VESPASIANUS  AUG   P.  M.  T.  P.  PP.  G.  V.  Têle 

de  Yespasien  adroite. 

i.  JUDi£A  GAPTA  S  G  Gaptif  debout  et  femme  assise  sur  des 
armes  au  pied  d'un  palmier. 

On  rencontre  encore  des  médailles  de  Yespasien  avec  les  revers 
suivants  : 
52.  ij.  S  G.  Mars  portant  un  trophée. 

35.  li.  HONOS  ET  YIRTUS.  S  G.  I>eux  figures  debouL 

34.  1^.  SPES  AUGUSTA.  S  G  L^Espérance  devant  trois  soldate. 

55.  DIYO.  AUG  T.  DIVÏ  YESP.  F.  YESPASIAN.S  G.  Titus  assis;  au- 
tour de  lui  des  armes. 
s).  Amphithéâtre  Flavien. 

36.  IMPT  CiES  YESP  ÀUG  P  M  TR  PPP  CO^YI  II.  Tête  de  Titus  à 
gauche. 

i4.  JUDiEA  GAPTA  S  G  (2).  Gaptif  debout,  et  femme  assise  sur 
des  armes  au  pied  d'un  palmier. 
57.  Ou  trouve  aussi  des  exemplaires  dont  la  tète  de  Titus  est  à  droite, 
et  les  mots  sont  ponctués  :  IMP.  T.  CJES.  YESP.  AUG.  P.  M. 
TR.  P.  PP.  GOS.  YIIÏ.  Tète  de  Titus  à  droite, 
ij.  Même  revers  que  le  précédent. 
38.  Quelques  médailles  du  même  coin  ont  aussi  pour  revers  : 
i4.  SG.  Mars  portant  un  trophée.   . 


59.  *  IMP.  GifilS.  DOMIT.  AUG.  GERM.  GOS.  XYII  GENS.  PER.  P.  P. 
Tète  de  Domitien  à  droite. 
^.  PONT.  MAX.  TR.  P.  YIII LUD.  SAEG.  S  G.  Une  figure,  et  un 

(4)  Lorwiae  le  revers  est  saut  épigraphe,  la  médaille  peut  être  authentique  ; 
elle  est  alors  asses  commune. 
(2)  Il  y  a  UD  coin  d'un  modale  un  peu  plus  petit  avec  le  même  type. 
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enfant  debout  devant  une  autre  figure  assise  auprès  d'un  temple. 
Sur  la  base  :  SUF.  P.  D.  (1). 

Ummtam. 

40.  DOMITIA  AUGUSTA  IMP  DOMIT  Tète  de  Domitia  à  droite  (mo- 
dule du  denier) . 

14.  Nous  ne  saurions  dire  quel  est  le  revers  de  cette  médaille, 
dont  le  coin  de  tête  seulement  est  conservé  à  la  Bibliothèque. 

Ai .  IMP.  NERVA  G^S.  AUG.  P.  M  TR.  P.  GOS.  II  PP.  Tête  de  Nerva, 
à  droite. 

14.  GONGIAR.  PR.  S  G.  L'empereu/;  assis  sur   une   estrade, 
donne  le  premier  congiaire  ;  plusieurs  figures  assistent  à  celte  dis- 
tribution. 
42.  IMP.  NERVA  GiES.  AUG.  P.  M  TR.  P.  GOS.  II  PP.  Tête  de  Nerva, 
à  droite. 
1^.  ADLOGUT  AUG.  S  G.  L'empereur  harangue  ses  soldats. 

Triijaii« 

45.  IMP.  GifIS.  NERYiC;  TRAJANO  AUG.  GER.  DAG.  P.  M.  TR.  P. 
GOS.  Y.  P.  P.  Tète  de  Trajan  à  droite. 

14.  S.  P.  Q.  R.  OPTIMO  PRINGIPI.  Fleuve  couché  sous  une 
voûte  cintrée  soutenue  par  deux  colonnes.  Au-dessous  :  S  G. 
AQUA  TRAiANI. 
44.  IMP.  Gi4SS.  NER.  TRAJAN.  OPTIM.  AUG.  GERM.  DAG.  Tête 
de  Trajan  à  droite. 

ij.  PARTHIGO  P.  M.  TR.  P.  GOS.  VI  P  P.  S  P  Q  R.  Tête  du 
Soleil  radiée,  adroite,  (module  du  denier.) 


45.  HADRIANUS  AUGUSTUS  Tête  vêtue  d'Hadrien  à  droite. 

1^.  Galère  à  la  voile,  avec  la  légende  FELIGITATI  AUG.  Au 
bas  :  GOS.  Ili.  PP.  S  G. 

46.  *  HADRIANUS  AUGUSTUS.  Tête  d'Hadrien  à  droite. 

i^.  FID.  EXERGIT.  S  G.  L'empereur  haranguant  trois  soldats. 

(1)  L'avers  et  le  revers  de  cette  médaille  existent.  Ils  n'ont  été  marqués  de 
l'astérisque  que  parce  que»  le  consulat  XVII  répondant  à  l'année  95  de  J.-C., 
et  la  puissance  tribunitienne  VI II  à  l'année  88,  ces  deux  dates  ne  peuvent  oofn- 
cider.  Il  eût  fallu  que  la  puissance  tribnnltienne  fat  la  VIII*  et  le  consulat  le  XIV% 
pour  faire  Tanaée  88,  ou  bien  que  la  puissance  fût  la  XlV  et  le  oonsulat  le  X  Vil 
pour  former  la  95'  année,  et  pour  que  celle  médaille  eiistét. 
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47.  UADRIANUS  ÂUG.  COS.  Ili.  P  P.  Buste  nu  d*Hadrien  à  droite. 

ri.  Nous  ne  connaissons  pas  le  revers. 

48.  IMP  GiCSAR  TRAJAN  HADRIANUS  AUG.  Buste  cuirassé  d  Ha- 
drien à  droite. 

t^,  GOS  III  Galère  avec  des  rameurs.  A  Texergue  NEP.   (mo- 
dule du  denier). 

49.  *  LidilUS  Gi£SAR.  Tête  d'^Elius  nue  à  droite  (1). 

p^  TR.  POT.  GOS.  If.  S  G  Figure  de  laGoucorde  assise.  A  I  exer- 
gue, GONGORD.  (2). 
dû.  *  L.  MLWS  GyESAR.  Tôte  d'i£lius  à  droite. 

i).  PANNOMiË  GURTA  ML,  S  G.  Deu.x  figures  en  présence, 
Tune  assise,  Fautre  debout. 

51.  '  ANTONÏNUS  AUG.  PIUS  P.  P.  TR.  P.  XVI.  Tète  d'Antonin  à 
droite. 

b).  GOS.  III.'  Rome  assise  sur  une  cuirasse  et  couronnée  par  ta 
Victoire.  L'emj^reur  lui  présente  une  branche  d'olivier  (5). 

M.  Aaréle. 

52.  *  M.  ANTONINUS  AUG.  TR.  P.  XXIX  (4).  Tète  de  Bfarc-Aurèle 

h  droite. 

i4.  IMP.  VII  GOS.  III.  Victoire  assise,  ayant  un  bouclier  sur  ses 
genoux,  avec  Finscription  VIG  AUG;  devant  elle  un  trophée. 
55.  -  AURELIUS   G>£SAR  AUG.    PII  F.  G0$.  I.  Tète    jeune    de 
Marc-Aurèle  à  droite. 

^.  TR.  P.  VU.  IMP.  Illl.  GOS  IH  P.  P.  Marc-Aurèle,  couronné 
par  Rome,  offre  une  petite  Victoire  à  Jupiter  assis  sur. des  rochers. 


(1)  Il  y  a  deux  coins  avec  la  même  légende;  celui  au  revers  de  la  concorcle 
n*est  pat  ponctué  après  L  et  la  tête  est  oue.  L'autre  est  ponctué,  et  le  buste 
est  babiNé. 

(2)  Ge  refers  est  la  copie  d'an  moyen  bronie  d'Allus. 

(5)  La  XYl*  puissance  trihunitienne  correspond  an  IV^ consulat  (153  de  J.-C.}, 
et  non  au  Iir. 

(4)  n  existe  deux  coins  avec  la  même  légende  du  côté  de  la  tête  Le  premier 
ayant  été  brisé,  le  gravem*  eu  recommença  un  autre  ;  il  y  a  quelques  légères 
différences  dans  le  travail. 
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Fausttiie  jeune. 

54.  FAUSTINA  AUG.  ANTONINI  AUG.  Pil.  FIL.  Télé  de  Fausline  à 
droite. 

i4.  S  G.  Sept  figures  sacrifienlr devant  le  temple  de  Vesu. 

55.  -L.  VERUS.  AUG.  ARM.  PARTH.  MAX.  TR.  P.  VIÏII.  Tète  de 
Vérus  k  droite. 

k;.  TR.  P.  VII.  IMP.  IIII.  COS.  III.  P  P.  Marc-Aurèle,  couronné 
par  Rome,  ofTre  une  petite  Victoire  à  Jupiter  assis  sur  des  rochers  (1). 

56.  L  VERUS  AUG  ARM  PARTH  MAX.  Tête  de  Vérus  à  gauche. 

ij.  TR  P  VII  IMP  IIII  ces  III  (même  revers  que  le  précédent  ) 

57.  L.  VERUS  AUG.  ARM.  PARTH.  MAX.  TR.  P.  VIIII.  Tète  de 
Vérus  à  droite. 

if.  COS.  III  Rome  assise  sur  une  cuirasse,  et  couronnée  par  la 
Victoire.  L*empereur  lui  présente  une  branche  d'olivier. 

58.  *  L.  VERUS  AUG.  ARM.  PARTH.  MAX.  TR.  P.  VIIII  Télé  de  Vé- 

ms  à  droite. 

K.  Une  figure  assise  travaille  h  la  proue  d'un  vaisseau,  auprès 
d'un  édifice.  Devant  elle,  une  Victoire  debout,  appuyée  sur  un  bou- 
clier portant  l'inscription  VIG.  AUG.  (S). 

50.  *  M.  COMMODUS.  ANTONINUS.  AUG.  PlUS.  BRIT.  Téi«  de  Com- 
mode à  droite  .* 

1^.  P.  M.  TR.  P.  X.  IMP.  VI.  COS.  III  P.  P.  Hygiée  donne  i 
manger  à  un  serpent.  En  face,  la  statue  de  Bacchns  sur  une  co- 
lonne. A  Fexergue  SALUS  (5).  Cette  pièce  est  d'un  module  plus 
grand  que  les  autres. 

(1)  Ce  re?er»,  avec  ou  mos  PP,  est  oôlé  100  fr.  dans  le  livre  de  Mioanet.  Ce- 
lui portant  PP  a  été  décrit  d'après  le  médaillon  qui  fait  partie  de  la  oollectioa 
de  la  Bibliothèque.  Malt  cette  médaille  est  fausse,  c'est  l'œuvre  oième  des 
Padouaus. 

(S)  Le  cardinal  Aleiandre  Albani  possédait,  dans  sa  collection  de  terres  cuites, 
uo  sujet  à  peu  près  pareil,  et  représeolant  Argus  travaillant  au  vaisseau  des 
Argooaotes. 

(3)  Ce  médaillon,  coté  150  fr.  par  Mionoet,  et  décrit  d'après  celui  du  cabinet 
de  la  Bibliotbèqne,  est  un  coin  des  Padonans.  J'ignore  s'il  existe  antique. 


DE  L*AMATBOR.  A\\ 

60.  *  IMP.  GifiS.  P.  HELV.  PERTINAX  AUG.  Tète  de  Perlinax  à 
droite. 

1^.   PROVlDENTliC  DEORUM  COS  II.  S  G  Femme  étendant 
les  mains  vers  un  globe  |4). 

DMe  Malien. 

61.  IMP  Gi£S.  M  DID  SETE  HIULIAN  AUG.  Tète  de  Dide  Julien  à 
droite. 

i(..P.  M.  TR  P.  GOS.  La  Fortuncdebout  (module  du  denier). 

62.  *IMP.  G^SAR.  M.  DID.  SEYERUS.  JULIAN.  ÂUG.  P  P.  Tète  de 

Dide  Julien  à  droite. 
IV.  GOS  II.  S  G.  Au-dessus  d'un  quadrige,  une  Victoire  volanl. 

AlMii. 

65.  *  GLOD.  SEPT.  ALRIN.  Gi£S.  Tète  d  Albin  à  droite. 

i}.  ITALIA.  S  G  Fenmie  assise  tenant  une  Victoire  dans  sa  main. 

64.  L.  SEPTIMIUS  SEVERUS  PERTINAX  AUC  IMP.  VIL  Tête  de 

Sévère  à  droite. 

ij.  DIVI  M.  PII.  F.  P.  M.  TR.  P.  un.  GOS  IL  P.  P.  Mars  debout, 
appuyé  sur  le  bouclier  et  la  lance  ;  derrière  lui,  une  cuirasse. 

Caracalla. 

65.  M.  AURELIUS.  ANTONÏNUS.  PIUS.  AUG.  BRIT.  P.  M.  TR.  P. 
XVI.  Tète  de  Garacalla  à  droite. 

i4.  IMP.  11.  GOS  ini.  P  P.  S  G.  L'empereur  dans  mi  quadrige. 

Ciete. 

66.  •  IMP.  GiBS.  SEPT.  GETA.  PIUS.  AUG.  PONT.  TR.  POT.  GOS.  II. 
PP.  Tète  de  Géta  à  droite. 

(1)  Les  pièces  de  Pertinax,  qui  portent  cette  légende,  et  qui  sont  autiques,  ont 
eefte  dUléreoee  avec  eellei  des  Padonai»,  que  la  femme  est  représentée  quel- 
quefois étendant  la  main  droite  vert  no  globe,  quelquefois  aussi  elle  élè? e  les 
deni  mains  vers  un  a$tre,  IdL  au  contraire,  elle  éiend  les  deux  mains  fers  on 
globe,  Gette  variété,  de  Tinveation  des  Padouans,,n'cii»le  pas  sur  les  bonnes 
pièces. 
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i{.  ADLOCUTIO.  Trois  figures  sur  une  estrade  baranguani  des 
soldais.  Derrière,  un  cheval. 


■acriM. 


67. 


•^  PONT.  MAX.  TR  P  II  GOS  II  PP.  L*eoipereur  dans  un  qua- 
drige, couronné  par  la  Yicloire  (module  du  denier). 

—  IMadaHiéiiieB*  — 

68.  M  OPEL  ANT  DIADUMENIANUS  GiOS.  Tête  à  droite. 

f; (Module  du  denier). 


69.  IMP.  Gi£S.  M   AUR.  ANTONINUS.  PlUS.  AUG.  Tête  d'Êlagabale 
à  droite. 

i).  SAGERD.  DEI SOLIS  ELAGAB.  S  G.  Élagabale  debout,  sacri- 
fiant; étoile  dans  le  champ. 


MÉDAILLES  DIVERSES'. 

70.  ALEXAND.  BASSIANUS.    T     JOHAN.  CAVINEUS  PATAVINI. 
Portrait  des  deux  Padouaus. 

i).  LEGlFERiE  GERERL  Figure  portant  la  corne  d'abondance 
et  un  volume;  à  ses  pieds  une  hure. 

74.  JESUS  LIBERATOR   T.  SALVATOR.  Télé  du  Ghrist  à  gauche  ; 

la  main  gauche  levée.  1565.  JOAN.  GAVINUS  PA/  . 

•4.  DEUS  TRINUS  ET  UNUS.  Dieu  sur  un  globe;  sur  sa  triple 
figure  pose  le  triangle  ;  h  droite  et  à  gauche,  une  tête  de  chérubin. 
Plus  bas,  deux  anges,  vus  à  minsorps,  sonnent  de  la  trompette. 
Gette  médaille  est  entourée  d'un  cordon  formé  d'une  perle  oblongue 
accostée  de  deux  petites  de  forme  ronde. 

72.  EGO  SUM  LUX  MUNDL  1384.  Tète  du  Ghrist  à  gauche. 

if.  Une  croix  simple  sans  inscription.  Le  revers  de  cette  médaille 
n'a  été  qu'ébauché. 

73.  MARINUS.  GRIMANUS.  S    R.  E.  GARD.  Tète  barbue  à  droite. 

qr.  PASTORIS  MUNUS.  Figure  tenant  un  bâton  à  la  main. 

74.  DEMONTE.  GOMES.  BALDUiNUS.  Figure  barbue  à  gauche. 
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i.  —  VIGI  SED  TIBI  M  AGIS.,  Cavalier  perçant  de  sa  lance  un 
autre  cavalier  démonté.  Dans  le  fond,  un  temple. 

75.  Même  tête. 

i{.  PRODIVENTIA  CHRIST.  La  Providence  debout. 

76.  FRANC.  QUIRINUS.  Tête  frisée  et  barbue. 

1^.  PERPETUA  S0B0LE;S.  Rémus  et  Romulus  allaités  par  la 
louve. 

77.  BE.  ACCOLTUS.  CAR.  RAVENN.t:.  Tête  barbue. 

i4.  OPTIMIS  ARTIBUS.  Un  phare  en  mer  ;  Neptune  couché. 

78.  M.  ANTONIUS.  PASSERUS.  PATAVIN   Tête  chauve,  figure  bar- 
bue, à  droite. 

i{.  PniLOSOPHIA  COMITE  RECREDIMUR.  Allégorie. 

79.  M.  ANTONIUS  PASSERUS  PAT.  même  tête. 

li.  PHILOSOPHIA  DUCE  RECREDIMUR.  Allégorie 

80.  HIER.  CORNELIUS.  Buste  à  droitejongue  barbe. 

i^.  PAUPERTATIS.  PATAVINiE.  TUTOR.  Peraonnage  faisant 
des  largesses.  DEO.  OPT.  FAV.  M.  D.  XXXX. 

81 .  M.  ANTONIUS.  CONTARENUS.  Buste  à  gauche. 

4.  PATAVIUM.  Figure  assise  (Padoue).  M.  D.  XL. 

82.  HIERONYMUS  PANICUS.  PAT.  POMPEIUS  LODOYISIUS.  BON. 
Deux  têtes  accolées. 

li.  GENIO  BENEYOLENTlif:  DULCIS.  Génie  sacrifiant. 
81    FLORUNUS  ANTONINUS  ANDREiE  F.  Têle  barbue  à  droite. 

i;.  iETERNITATI  SACRUM.  Un  groupe  de  personnages  auprès 
d'un  édifice. 
82.  iO.  PET.  MAN.  BONAVI.  MEDICUS.  PATER.  Tête  à  gauche. 

i4.  iETERNITAS  MANT.  Temple. 

85.  MARCUS.   MANT.  BONAVIT.    PATAVIN.  iUR.  CON.   Têle  de 
Marcns  Mantùa  à  gauche . 

i4.  iETERNITAS  MANT.  Temple. 
95.  MARCUS.  MANT.  BONAVIT.  PATAVIN.  lUR.  CON.  Figure  à 
barbe  longue  et  pointue. 
^.  LUCAS.  SALVIONUS.  PAT.  JUR.  CON.  Tête  nue  à  droite. 
95.  LUCAS.  SALVIONUS.  PAT.  JUR.  CON.  Tête  nue  à  droite. 

K.  LEGIFERiE  CERERI.  Femme  tenant  une  corne  d'abondance 
et  un  volume  ;  à  ses  pieds  une  bure. 

86.  TIBERIUS.  DËCIANUS.    JUR.  CON.  UTINENSIS  AN.  XL.  Tête 
barbue  a  droite. 

.<.  HONESTEVIVAS  ALTERU  NON  LiEDAS  JUS  SUO  CUIQ. 
TRIBUAS.  Déciamis  à  genoux  fait  hommage  d'un  livre  h  h  Juris- 
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prudence  afisiae  ei  couronnée  par  la  iusiice  ei  la  Prospérité  ;  au- 
dessous  JURISPRUINËNTU. 

87.  NIC.  VERTIUS.  P.  F.  JUSTIN.  JURECON.  Tète  barbue  et  frisée 
adroite. 

1^.  SUPER  ASPIDEM.  Femne  tendant  les  mains  vers  un  astre; 
derrière,  un  aspic  se  retow nant. 

88.  10.  VIN.  DULGIUS.  JUR.  CON.  CAN.  PATAVIN.  iETA.  LVI.  Tète 
barbue  à  gaucbe. 

IV.  GENIO  BENEVOLENTIiE  DULGIS.  Génie  sacrifiant 

89.  10.  PAULUS.  ZUPONUS  PATAYInus.  Figure  bariiueà  gaucbe. 

id  VIRT,  àET.  CONS.'Aigle  sur  un  vase  pencbé,  d'où  sortent  des 
rameaux. 

90.  Grand  médaillon.  Télé  dllercule  à  droite. 

li.  Hercule  debout  appuyé  sur  une  longue  massue.  Une  figure  lui 
présente  la  cbemîse  du  centaure  Nessos.  A  l'exergûe,  un  aigle  et 

le  monogramme  /fi  .  Un  riche  cordon  entoure  les  deux  côtés  de 
ce  médaillon. 

94 .  APTEMISIAZ  basiaizza.  Télé  vOtlée  d'Artémise  à  gaucbe. 

i^.  MATSOASION.  Mausolée  surmonté  d'un  quadrige.  De  petites 
fignres  aux  angles  des  trois  étages  qui  forment  le  tombeau. 

92.  ANTINOOT  OZTIAIOZ   MAPKEAAOS  O  IEPET2T0T.  TétC  drapée  à 

droite. 

ii.  TOis  AXAloiSANSeHKE.  Figure  tenant  un  caducée  et  arrê- 
tant un  cheval  ailé  qui  se  cabre. 

95.  Tête  à  droite  de  Milbridate  VI.  Pas  de  grènetis  ni  de  légende. 

4.  sAZiASnz  laePAAATOT  ETnATOPOS.  Dans  le  champ  la 
date  SI 9  eiB.  Gerf  paissant;  une  étoile  au-dessus  d*un  crois- 
sant "^  ;  un  monogramme  /a;  le  tout  dans  une  couronne  de 

SIS  ^^ 

lierre. 
!M.  0MHP02.  Tête  d'Homère  à  droite. 

1^,  Sans  épigraphe.  Figure  militaire  debout  tenant  la  hasle;  à -ses 
pieds  un  aigle,  à  droite  une  figure  assise  porte  une  corne  d'abou'- 
dancc,  à  gauche  une  autre  figure  de  face  et  assise  tient  la  haste  et 
le  globe  ;  près  d'elle  une  petite  Victoire  ;  à  Texergue  deux  Fleuves 
couchés. 

95.  XTPÂKOxrnN.  Téied'Aréihuseli  gauche. 

li 

96.  M.  T.,CICERO.  Tête  adroite. 

1^ (Module  du  denier). 


ALBRECHT   DURER. 


JOURNAL   D*UN  YOYAGE  FAIT  DANS  LES   PAYS-BAS   PENDANT 
LES  ANNÉES   4520   ET  ^521. 


Le  jeudi  aprè$  la  saint  Kilian,  moi  Albrecbt  Durer  je  suis  parti  de 
Nuremberg  avec  ma  femme  (4),  à  mes  frais  et  dépens  pour  les  Pays- 
Bas,  et  en  passant  le  même  jour  par  Erlangen,  nous  allâmes  coucher  à 
BaiersdorfT,  où  nous  avons  défpesk^  5  ^.  moins  5  A^ 

Le  lendemain  vendredi  nous  sommes  arrivés  à  Forchaeim,  etj*aipayé 
le  guide  32  ^. 

De  là  j'allai  vers  Bamberg,  où  je  donnai  en  présent  à  Tévéque  (2) 
une  image  de  la  Vierge,  la  vie  de  I^otre-Dame,  une  Apocalypse  et  une 
pièce  gravée  sur  cuivre  delà  valeur  d'un  florin.  Il  m'invita  à  sa  table, 
me  donna  un  laissez-passer  pour  la  douane  et  trois  autres  lettres.  Il  a  payé 
mon  logement  où  j'ai  à  peu  près  dépensé  un  florin. 

liêm.  J'ai  donné  six  florins  en  or  au  voiturier  qui  me  conduit  de 
Bamberg  à  Francfort. 

Item.  Mattre  Laux  (Niclas)  et  le  peintre  Hans  (5)  m'ont  payé  le  vin. 

4  pfenning  pour  du  pain,  15  pfenning  pour  le  service. 

(1)  Il  y  avait  aussi  une  lerTaiite.  Le  but  de  ce  voyage  était  de  gagner  de 
Targeot  eomme  artiste  et  comme  eommerçaot  d'objets  d'art ,  mats  le  résultat 
n'en  fàt  pas  très-avantageox. 

(2)  George  III,  échanson  de  Limbourg,  élu  en  1505,  mort  eo  1532.  Proteetenr 
des  arts,  il  a  été  peint  par  Durer. 

(3)  Il  s'appelait  Hans  VoUlsaDg  Katxbeimer,  et  vivait  à  Bamberg  de  1482  à 
1527. 
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Ainsi  je  marchai  de  Baniberg  vers  Eetman,  où  j'ai  exhibé  ma  soUbrieff 
(lettre  de  douane)  ;  on  me  laissa  passer  sans  me  faire  payer.  De  là  nous 
allâmes  à  Zeil.  Dans  le  même  temps  j'ai  dépensé  24  pfenning.  Après 
nous  arrivâmes  à  Hazsfart,  où  je  montrais  également  ma  woUbriêff^  après 
quoi  on  me  laissa  pass^  (1). 

J'ai  donné  un  florin  dans  la  chancellerie  de  l'évéque  de  Bamberg. 

Ensuite  je  vins  vers  Theres  dans  le  couvent. 

Ensuite  nous  allâmes  vers  Rein,  où  nous  avons  passé  la  nuit  et  dé- 
pensé un  florin.  De  là  nous  allâmes  à  Mayenbourg. 

Ensuite  nous  arrivâmes  à  Schweinfurt,  où  le  docteur  Jorg  Hebart 
m'invita  à  sa  table  et  nous  donna  du  vin  dans  le  vaisseau.  40  pfenning 
pour  un  poulet,  rôti,  48  pfenning  pour  des  gâteaux  et  pour  Tenfant. 

Ensuite  nous  allâmes  vers  Yolkach,  puis  nous  arrivons  à  Scbwarzach 
pour  y  passer  la  nuit.  Dépense  22  pfenning. 

Le  lundi,  nous  nous  levâmes  de  grand  matin  pour  aller  à  TettelBach, 
nous  arrivâmes.à  Kitzing,  j'ai  dépensé  57  pfenning.  De  là  nqus  allâmes 
à  Sulzfeldt,  à  Marktbreît,  à  Frickentiausen,  à  Ochsenfurt,  à  EuCTelsioHT, 
puisa  Heidensfeldt  et  à  Wûrzbourg.  Après  nous  avançâmes  vers  Erla- 
pninn,  où  nous  passâmes  la  nuit,  j'y  ai  dépensé  ^  pfenning.  De  là  nous 
allâmes  à  Retzbacb,  à  Zellingens,  et  nous  arrivâmes  à  Karstadt  et  de  là 
à  Gemûnd,  où  j'ai  déjeuné  et  dépensé  22  pfenning. 

Après  nous  allâmes  à  Hochstatt,  de  là  à  Lohr  et  à  Neonstadt,  où  j'ai 
dépensé  10  pfenning  pour  du  vin  et  des  écrevisses.  Ensuite  nous  arri- 
vons à  Rothenfels,  où  J'ai  passé  la  nnit  et  dépensé  20  planning.  Mer- 
credi matin  nous  partîmes  pour  Saini-Ecarig  ?  nous  passons  par 
Heudenfeld ,  Triiïelstein ,  Uomburg  et  nous  arrivons  à  Wertliehn, 
où  je  dépense  57  pfenning.  Ensuite  nous  allâmes  à  Brodselten, 
passons  à  Freudenberg  et  à  M ittenberg,  où  je  passe  la  nuit.  Dépensé 
64  pfenning.  De  là  nous  allons  à  Klingenberg,  à  Wortb,  à  Obemburg  et 
à  AschafTenburg,  où  j'ai  dépensé  52  pfenning.  Ensuite  nous  avançâmes 
vers  Selgenstadt  et  Streinheim,  où  nous  passâmes  la  nuit  chez  Johau- 
sen  qui  nous  fit  ouvrir  la  ville. et  nous  traita  avec  amitié.  J'ai  dépensé 
6  weispfcnning. 

Vendredi  de  grand  matin,  nous  marchâmes  vers  Kesselstadt  et  nous 
arrivons  après  à  Francfort  où  j'exhibe  ma  zoUbrieiïpour  passer.  Je  dé- 
pense 6  weispfcnning  et  un  bélier  et  demi.  J'ai  donné  au  garçon  deux 

(1)  Cette  phrase  se  répète  dans  le  maDOserit  d*Alhreeht  Durer  è  chaque  ville 
qu'il  traverse.  Cette  répétition  «At  rendu  la  lecture  fatifaDle,  et  nous  avons 
proféré  Is  supprimer  jusqu'à  son  arrivée  à  Franolort. 
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weispfenning  cl  pour  le  souper  6  weispfenning.  Jacob  Hellcr  m'a  fait 
cadeau  du  vin  qu'il  a  fait  porter  dans  l'auberge.  Je  me  suis  arrangé 
pour  aller  d'ici  à  Nayence  avec  mes  effets  pour  un  florin  et  deux  weis- 
pfenning. J'ai  donné  au  garçon  5  heller  et  J'ai  dépensé  8  weispfenning 
pour  le  souper.  Je  partis  de  Francfort,  par  le  coche  du  matin,  le  di- 
manche suivant,  et  nous  arrivâmes  à  Hoechst,  où  je  montre  mazollbriefl' 
et  où  je  dépense  8  pfenning  de  Francfort.  De  là  nous  partîmes  pour 
Maycnce.  J'ai  payé  un  weispfenning  pour  décharger  mes  effets,  de  plus 
18  pfenning  pour  les  effets.  J'ai  fait  marché  avec  un  batelier  de  Colo- 
gne pour  qu'il  m'y  menât  moi  et  mes  effets  pour  5  florins.  J'ai  dépensé 
à  Mayence  xvii  weispfenning.  Item,  Peter  Goldschmidt  le  prévôt  m'a 
fait  cadeau  de  deux  bouteilles  de  vin^  Veit  Farnpuhler  m'a  invité,  mais 
son  hôte  n'a  pas  voulu  accepter  de  payement,  il  voulait  me  régaler  lui- 
même,  ils  me  flrent  beaucoup  d'honneur.  Je  quittai  donc  Mayence,  où 
le  Mein  conflue  avec  le  Rhin,  c'était  le  lundi  après  la  sainte  Madeleine. 
J'ai  donné  dix  heller  pour  la  viande  du  bateau,  et  neuf  pour  des 
œufs  et  des  poires.  Léonard  Goldschmidt  m'a  donné  le  vin  et  la  vo- 
laille pour  le  vaisseau  jusqu'à  Cologne.  Le  frère  du  maître  Jobsten  m'a 
fait  cadeau  d'une  bouteille  de  vin  ;  les  peintres  aussi  m'ont  fait  présent 
de  deux  bouteilles  de  vin  pour  le  vaisseau. 

De  là  nous  partîmes  pour  Elfeld,  où  j'exhibe  ma  zollbrieff,  et  on  me 
laissa  passer  gratis,  puis  nous  arrivâmes  à  Rudesheim.  J'ai  payé  aussi 
deux  weispfenning  pour  charger  mes  effets.  De  là  nous  allâmes  à  Chren- 
fcls,  où,  nonobstant  ma  lettre  de  douane,  il  m'a  fallu  payer  deux  florins 
en  or,  mais  si  d'ici  à  deux  mois  j'apporte  une  lettre  d'affranchissement, 
le  douanier  me  rendra  mes  deux  florins.  De  là  nous  arrivâmes  à  Ba- 
charach;  j'ai  été  obligé  de  signer  une  obligation  de  payer  dans  deux 
mois  ou  d'apporter  une  lettre  d'affranchissement.  Nous  arrivâmes  alors 
à  Kaub,  j'exhibe  ma  zollbrieff,  mais  elle  ne  me  servit  de  rien,  il  fallut 
signer  comme  précédemment.  J'ai  dépensé  onze  heller  ;  après  quoi  nous 
allâmes  à  Saint-Goar,  j'exhibe  ma  zollbrieff,  le  douanier  me  demanda 
comme  les  précédents,  je  lui  répondis  que  je  ne  lui  donnerais  point 
d'argent,  j'ai  donné  deux  weispfenning  au  messager. 

Ensuite  nous  arrivâmes  à  Boppart,  j'exhibe  ma  zollbrieff  pour  la 
douane  de  Trêves,  on  me  laissa  passer,  mais  on  me  força  de  décla- 
rer, et  de  signer,  de  ma  propre  main,  que  je  n'avais  pas  de  marchan- 
dises ordinaires.  Après  nous  arrivâmes  à  Lahnstein  où  j'exhibe  ma  zoll- 
brieff. Le  douanier  me  laissa  passer,  mais  il  me  pria  de  parler  en  sa 
faveur  auprès  de  mon  gracieux  seigneur  de  Mayence.  Il  me  fit  cadeau 
d'un  pot  de  vin,  car  il  connaissait  bien  ma  femme  et  était  content  de 

A2 
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inc  voir.  Nous  arrivâmes  alors  à  Engers,  où  j'exhibai  ma  zollbrieff.  Gela 
appartient  à  Trêves  et  on  me  laissa  passer.  J'ai  dit  aussi  que  j'en  par- 
lerais à  mon  seigneur  de  Bamberg.  Puis  nous  arrivâmes  à  Andemacb, 
où  on  me  laisse  passer.  J7  ai  dépensé  sept  heller,  plus  encore  quatre 
bélier.  Le  jour  de  saint  Jacobi,  nous  quittâmes  Andernach  de  grand 
matin.  De  là  nous  allâmes  â  la  douane  de  Bonn,  où  on  me  laissa 
passer. 

Ensuite  nous  arrivâmes  à  Cologne.  Dans  le  vaisseau  j'ai  dépensé  9  wei&- 
pfenning  plus  un,  et  4  prenning  pour  du  fruit.  A  Cologne,  j'ai  dépensé 
7  weispfenning  pour  décharger  mes  eflets,  et  donné  44  bélier  aux  valets 
du  vaisseau.  J'ai  fait  cadeau  à  Niclas,  mon  cousin,  de  mon  habit  doublé 
on  noir,  galonné  en  velours.  J'ai  donné  à  sa  femme  un  florin.  Ami  â  Co- 
logne, HieronymusFugger  m'a  fait  cadeau  du  vin.  Van  Chroserpeck  m'a 
fait  cadeau  également  du  vin,  et  mon  cousin  Niclas  de  même.  On  nous  a 
donné  aussi  une  eolUUion  (*)  dans  le  couvent  des  Pieds-Nus,  et  un  moine 
m'a  fait  cadeau  d'un  mouchoir.  De  plus,  M.  Johann  Grosserpecker  m'a 
fait  cadeau  de  douze  mesures  du  meilleur  vin  ;  j'ai  dépensé  deux  weisp- 
fenning, de  plus  huit  heller  pour  le  petit  garçon  ;  de  plus,  j'ai  dépensé  â 
Cologne  deux  florins  et  quatorze  weispfenning,  dix  weispfenning  pour 
lier  mes  effets,  trois  pfenning  pour  du  fruit,  j'ai  donné  un  weispfenning 
pour  le  service  et  un  weispfenning  au  messager.  Après  nous  quittâmes 
Cologne  le  jour  de  «ottil  PanUUecn^  et  nous  arrivâmes  dans  un  village, 
nommé  Postorf;  nous  y  passâmes  la  nuit  et  j'y  ai  dépensé  trois  weis- 
pfenning. Le  dimanche  matin,  nous  allâmes  vers  Roedingen,  nous  y 
déjeunâmes;  dépenses  deux  weispfenning  et  trois  pfenning,  plus  encore 
trois  pfenning.  Après  nous  arrivâmes  à  Treyenaltenbofen,  nous  y  pas- 
sâmes la  nuit  et  j'y  ai  dépensé  trois  weispfenning.  Après  nous  allâmes 
de  grand  matin  à  Freindorf  et  nous  arrivâmes  à  Gangolff,  la  petite  ville. 
Nous  déjeunâmes  dans  un  village  qui  se  nomme  Systerhyln,  et  nous  y 
d  pensâmes  deux  weispfenning  et  deux  bélier.  Plus  encore  un  weis- 
pfenning, plus  encore  deux  weispfenning.  Après  nous  allâmes  à  Sit> 
tard,  une  jolie  petite  ville  ;  de  là  vers  Starkem,  enfin  à  Liège.  Nous  y 
eûmes  une  belle  auberge  et  nous  y  passâmes  la  nuit  ;  dépensé  quatre 
weispfenning. 

Nous  nous  levâmes  de  grand  matin  le  mardi,  et  ayant  passé  la  Meuse, 
nous  arrivâmes  vers  Merten  et  Lewbehrn.  Nous  y  déjeunâmes  pour 
2  stuber.  Je  payai  un  weispfenning  pour  une  jeune  poule.  Après  nous 
continuons  notre  chemin  â  travers  les  bruyères  et  nous-  arrivons  à 

(*}  Ce  mot  est  en  fraoçais  daos  l'original. 
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Siasser.  Nous  y  avons  dépensé  deux  stuber  et  nous  y  passâmes  la  nuit. 
Mercredi  matin  nous  allâmes  vers  Merpeck,  où  j'ai  acheté  pour  trois 
stuber  du  pain  et  du  vin.  Nous  allâmes  jusqu'au  moulin  Branten.  Là 
nous  déjeunâmes  pour  un  stuber.  Après  nous  allâmes  jusque  vers  Eu- 
lenberg,  nous  y  passâmes  la  nuit  pour  5  stuber  2  pfenning.  Jeudi  matin 
nous  partîmes  de  là  pour  Creuse,  où  nous  déjeunâmes  pour  5  stu- 
ber 2  pfenning.  Après  nous  allâmes  vers  Anvers.  J'allai  dans  Tauberge 
de  Jobst  Plankfelt.  Le  même  soir,  Fuggér  le  facteur,  de  nom  Bernhart 
Stecher,  m'invita  et  nous  donna  un  excellent  repas.  Mais  ma  femme  dfna 
dans  Tauberge.  J'ai  donné  au  voituricr,  pour  trois  personnes,  3  florins 
en  or  et  j'ai  payé  un  stuber  pour  les  effets.  liem.  Le  samedi  après  la  Saint- 
Pierre,  mon  hôte  m'a  conduit  dans  la  maison  du  bourgmestre  d'Anvers, 
grande  outre  mesure,  et  assez  bien  arrangée  ;  les  chambres  sont  belles 
et  très-grandes,  il  y  a  beaucoup  de  portes  splendidement  ornées  et  un 
fort  grand  jardin.  En  somme,  c'est  une  maison  si  précieuse,  que  je  n'ai 
vu  la  pareille  dans  aucun  des  pays  de  l'Allemagne  ;  elle  donne  sur  une 
très-grande  rue  nouvellement  construite,  qui  y  conduit  des  deux  c6tés  ; 
elle  a  été  faite  pour  lui,  des  produits  d'un  péage,  item.  J'ai  donné  5 
stuber  2  pfenning  au  messager,  et  2  pfenning  pour  de  l'encre. 

Le  dimanche  de  saint  Oswald,  les  peintres  m'ont  invité  à  leur  mai- 
son (4)  avec  ma  femme  cl  ma  servante;  ils  avaient  préparé  un  dfner 
excellent  avec  de  la  vaisselle  d'argent  et  d'autres  onienients  précieux. 
Leurs  femmes  aussi  étaient  toutes  présentes,  et  lorsqu'on  me  mena  à  table, 
les  spectateurs  se  dressèrent  de  chaque  côté  comme  si  l'on  conduisait 
un  grand  seigneur.  Il  se  trouvait  parmi  eux  d^  hauts  personnages,  des 
hommes  qui  me  saluèrent  de  la  manière  la  plus  humble,  et  se  montrè- 
rent très-bienveillants  envers  moi.  Us  me  dirent  qu'ils  voulaient  tous 
faire  leur  possible  pour  me  plaire  en  tout  çc  que  je  voudrais.  Et  lorsque 
je  fus  assis,  un  messager  de  messieurs  les  conseillers  d'Anvers  arriva 
avec  deux  valets,  et  me  fit  cadeau,  au  nom  des  seigneurs  d'Anvers,  de 
quatre  pots  de  vin  en  me  disant  qu'ils  voulaient  m'honerer  par  là  et  me 
témoigner  leur  bonne  volonté.  Je  leur  fis  mes  humbles  remerciements 
et  je  leur  offris  mes  services.  Après  vint  maître  Pierre,  le  charpentier 
de  la  ville,  qui  me  fit  cadeau  de  deux  pots  de  vin,  avec  rt)ffrc  de  son  ser- 
vice. Après  avoir  été  joyeusement  attablés  ensemble  jusque  fort  avant 
dans  la   nuit,  ils  nous  reconduisirent  avec  des  flambeaux  d'une  ma- 
nière très-honnéte  et  polie,  et  me  prièrent  d'user  de  leur  bonne*  vo- 
lonté pour  tout  ce  qui  me  ferait  plaisir,  me  promettant  de  m'aider 

(1)  La  maison  de  la  corporation  sans  doiilc. 
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en  tout.  Je  les  remerciai  et  j'allai  me  coucher.  J'ai  élé  aussi  dans 
la  maison  de  maître  Qaintin  (4).  J'ai  été  en  outre  sur  les  trois  grandes 
places  du  tir.  J'ai  fait  un  excellent  repas  avec  Slaber.  Une  autre  foisj^ai 
mangé  avec  le  facteur  de  Portugal,  j'ai  fait  son  portrait  avec  du  charbon. 
J'ai  aussi  fait  le  portrait  de  mon  aubergiste,  item,  Jobst  Plenefell  m'a 
fait  cadeau  d'une  branche  de  corail  blanc.  J'ai  donné  deux  stubers 
pour  du  beurre  et  deux  aux  menuisiers  dans  la  maison  des  peintres. 

Item.  Mon  hôte  m'a  mené  voir  les  -ateliers  des  peintres  dans  leur 
maison  d'Anvers,  où  ils  arrangent  le  triomphe  par  où  doit  passer 
le  roi  Charles  (3).  Cet  ouvrage  est  long  de  jjjj  cent  feuilles,  dont  cha- 
cune a  quarante  pieds  de  long  ;  il  sera  déployé  des  deux  c6tés  de  la  rue, 
bien  arrangé  avec  deux  gradins.  Là-dessus  on  fera  les  pièces.  Le  tout 
ensemble  coûte,  tant  pour  les  peintres  que  polir  les  menuisiers, 
4,000  florins.  Toute  cette  chose  est  faite  très-précieusement.  Item,  J'ai 
encore  diné  avec  le  Portugais,  j'ai  diné  aussi-une  fois  avec  Alexandre  (S) 
cUuu  la  c<mr,  ilem,  Sebald  Fischer  m'a  acheté  à  Anvers  seize  petites 
passions  pour  quatre  florins,  de  plus  52  grands  livres  pour  8  florins, 
plus  6  liassions  gravées  pour  S  florins,  p\nh  90  demi-feuilles  de  toutes 
.sort^  péle-méle  valant  un  florin,  qu'il  a  prises  pour  trois  florins,  et  d'au  - 
ires  objets  pour  un  orth  et  cinq  florins.  Des  quarts  de  feuille  au  nom- 
bre de  quarante-cinq  pour  un  florin  ;  des  grandes  feuilles  de  diverses 
sortes,  faisant  en  tout  huit  feuilles,  ont  été  payées  un  florin,  fiem.  J'ai 
fait  acheter  à  mon  liète  une  image  de  sainte  Marie,  peinte  sur  un  mou- 
choir, pour  deux  florins  du  Rhin.  ftem.  Une  autre  fois,  j'ai  peint  le  por- 
traitde  Félix  (i),  le  joueurde  luth.  Un  sluber  pour  des  poires  et  du  pain , 
2  stiiber  au  baigneur,  de  plus  14  stuber  pour  trois  tablettes,  et  4  stuber 
pour  les  blanchir  et  préparer.  J'ai  encore  dtné  avec  Alexandre  Goldsch- 
midt,  et  une  autre  fois  avec  Félix,  le  joueur  de  luth.  Matire  Joachim  (5) 
a  diné  une  fois  avec  moi  ;  de  plus  son  élève  a  aussi  dtné  avec  moi.  J'ai 
fuit  aux  peintres  un  dessin  avec  des  demi-couleurs  ;  plus  j'ai  pris  un 
florin  pour  dépenser.  J'ai  fait  cadeau  de  quatre  nouvelles  pièces  à  Pe- 
ter Wolfgang.  L'élève  du  maître  Joachim  a  encore  diné  avec  moi.  J'ai 
fait  cadeau  à  maître  Joachim  pour  la  valeur  d'un  florin  d'objets  d'art, 

(1)  Quintin  Messis  ou  Matsys,  peintre  célèbre,  né  à  Anvers  en  14S0,  mort  en 

(2|  L'empereitr  Charles-Quint. 

(5)  Patricien  de  Nuremberg,  amateur  dei  arts,  né  en  1501,  mort  en  1546. 

(4)  Félli  Uungersberg. 

^5}  Joachim  Patenier,  né  à  Dimant,  paysagiste  distingué. 
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il  m'avait  prêté  ses  coaleors  et  son  élève  ;  j*ai  fait  présenta  Téiève  pour 
trois  pfenning  d'objets  d'art.  Itetà.  J'ai  envoyé  les  quatre  nouvelles 
pièces  à  Alexandre  Goldschmidt.  J'ai  dessiné  avec  le  charbon  le  Génois 
appelé  Tomasin  Florianus,  Romanus,  hé  à  Lacques,  et  les  deux  frères 
de  Tomasin,  de  nom  Vincent  et  Gerhartus.  J'ai  dfné  avec  Tomasin  au- 
tant de  fois  que  voici  jjjjJUJJXU- 

Le  trésorier  m'a  fait  cadean  d'une  tète  d'enfant  peinte  sur  toile,  d'une 
arme  de  bois  de  Calcutta  et  d'un  tuyau  d'un  bois  très-léger.  Tomasin 
m'a  fait  cadeau  d'un  chapeau  tressé  en  moelle  de  sureau.  J'ai  diné  une 
fois  avec  le  Portugais  J'ai  fait  cadeau  à  un  frère  ée  Tomasin  ponr 
3  florins  d'estampes  gravées. 

De  plus,  M.  Erasme  (1)  m'a  fait  cadeau  d'une  mantille  espagnole 
et  de  trois  portraits  d'hommes.  De  plus,  le  frère  de  Tomasin  m'a  fait  ca- 
deau d'une  paire  de  gants  J'ai  dessiné  une  fois  Vincent,  ie  frère  de 
Tomasin  ;  j'ai  fait  cadeau  aussi,  au  maître  Augustin  Lumborlh,  des  deux 
parties  d'imaçines  eœli  J'ai  aussi  fait  le  portrait  de  l'ItaHen  au  nez 
courbé,  de  nom  Opitius./rem.  Ma  fenmieet  ma  petite  servante  Suzanne 
ont  mangé  ensemble  dans  la  maison  de  M.  Tomasin  un  jour,  c'est  b  qua- 
trième fois.  Ilem.  L'église  Notre-Dame  à  Anvers  est  grande  et  spacieuse,  de 
manière  qu'on  y  chante  à  la  fois  plusieurs  messes,  sans  que  l'une  dé- 
range l'autre ,  ils  ont  un  autel  magnilique  ;  le  chapitre  recherche  les 
meilleurs  musiciens  qu'on  puisse  trouver  L'église  a  beaucoup  de  dona- 
tions pieuses,  des  sculptures  en  pierre  et  surtout  une  belle  tour.  J'ai  été 
aussi  dans  la 'riche  abbaye  de  Saint-Michel  ;  il  y  a  de  magniÏQques  ou- 
vragés en  pierre  et  de  précieux  sièges  dans  le  chœur.  A  Anvers,  ils  n'é- 
conomisent point  les  frais  pour  de  telles  choses,  car  il  y  a  beaucoup 
d'argent.  J'ai  pemt  M.  Nicolaum,  un  astronome  (2),  qui  demeure  chez 
le  roi  d'Angleterre  ;  il  m'a  été  utile  et  m'a  servi  dans  bien  des  choses  ; 
c'est  un  Allemand  né  à  Munich.  J'ai  fait  de  plus  le  portrait  de  la  fille 
de  Tomasin,  nommée  mademoiselle  Suten  Hem,  Le  Hâns  Pfaffroth  m'a 
donné  un  florin  de  Philippe  pour  l'avoir  dessiné  avec  du  charbon.  J'ai 
encore  diné  avec  Tomasin  ;  le  beau-frère  de  mon  hdte  m'a  invité  aussi 
une  fois  avec  ma  femme  J'ai  changé  deux  mauvais  florins  pour  24  sta- 
ber  pour  la  dépense.  De  plus,  j'ai  donné  un  stuber  de  pourboire  pour 
voir  un  tableau.  Ilem.  J'ai  vu  lejdimanche,  après  le  jour  de  l'Assomption 
de  la  Vierge,  la  grande  procession  de  Téglise  Notre-Dame  à  Anvers; 

(1)  Erasme  de  Rotterdam,  né  en  4467,  mort  en  t53<}. 

(2)  Nicolaus  Kriiner,  mathématicien  distingué  et  astronome;  il  enseignait  à 
Oiford  en  15n. 
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toute  la  ville  y  était,  tous  les  corps  d'états  et  métiers  s'y  trouvaient, 
chacun  suivant  le  rang  de  sa  profession,  habillé  de  la  manière  la  plus 
précieuse. 

Chaque  état  et  corporation  avait  son  drapeau,  auquel  on  pouvait  le 
reconnaître,  et  dans  les  intervalles  on  portait  de  grands  cierges  très- 
beaux  avec  d'antiques  et  longues  trompettes  d'argent  massif.  Il  se  trou- 
vait aussi,  comme  en  Allemagne,  beaucoup  de  fifres  et  de  tambours,  qui 
sifflaient  et  battaient  dur.  J'ai  vu  dans  les  rues,  séparés  en  deux  files,  avec 
de  grands  intervalles  au  milieu,  mais  se  suivant  de  près,  les  orfèvres,  les 
peintres,  les  tailleurs  de  pierre,  les  brodeurs  de  soie,  les  sculpteurs,  les 
menuisiers,  les  charpentiers,  les  bateliers,  les  pécheurs,  les  bouchers, 
les  corroyeurs,  les  drapiers,  les  boulangers,  les  tailleurs,  les  cordon- 
niers, et  toutes  sortes  de  corps  d'états,  de  manœuvriers  et  de  mar- 
chands de  choses  qui  servent  à  la  nourriture.  Il  y  avait  aussi  des  mer- 
ciers, des  négociants  et  leurs  commis.  Ensuite  vinrent  les  archers,  les 
arquebusiers,  les  arbalétriers,  et  aussi  les  cavaliers  et  les  fantassins. 
Après  vinrent  les  archers  de  messieurs  les  baillis,  et  une  cohorte  entière 
de  gens  très-braves,  précieusement  habillés;  mais  devant  eux  marchaient, 
avec  une  grande  dévotion,  tous  les  ordres  et  les  diflérenis  chapitres.  11 
y  avait  aussi,  dans  cette  procession,  une  grande  file  de  femmes  veuves, 
qui  se  nourrissent  du  travail  de  leurs  mains  et  observent  une  règle 
particulière.  Toutes  sont  couvertes,  depuis  la  tète  jusqu'à  terre,  d'une 
toile  blanche  faite  à  cet  effet.  C'est  très-curieux  à  voir.  J'ai  vu  parmi 
elles  des  personnes  honorables,  et  les  chanoines  de  l'église  Notre-Dame, 
avec  tout  le  clergé  et  les  écoliers.  Les  reliques  vinrent  en  dernier  :  là, 
vingt  personnes  portaient  la  Vierge  Marie  avec  le  Seigneur  Jésus,  ornés 
d'une  manière  somptueuse,  en  Phonneur  de  Dieu  notre  Seigneur.  Dans 
cette  procession,  il  y  avait  bien  des  choses  joyeuses  et  arrangées  avec 
beaucoup  d'art  ;  on  y  conduisait  beaucoup  de  voitures,  des  jeux,  sur  des 
vaisseaux  et  sur  des  échafauds.  Entre  autres,  on  remarquait  la  suite  des 
prophètes,  puis  le  Nouveau  Testament,  la  SaluUition  angélique,  l'Ado- 
ration des  trois  Rois  saints,  montés  sur  de  grands  chameaux,  et  d'au- 
tres choses  rares  arrangées  d'une  manière  merveilleuse  ;  aussi  la  Fuite 
de  Notre  Dame  en  Egypte,  trèsrdévotement  faite,  et  d'autres  choses  en- 
core que  je  suis  obligé  d'omettre.  A  la  fin  vint  un  grand  dragon  que 
sainte  Marguerite  et  ses  vierges,  qui  étaient  extrêmement  jolies,  condui- 
saient avec  une  ceinture  ;  elles  étaient  suivies  par  saint  Georges,  un 
fort  beau  garçon,  et  par  ses  écuyers.  On  voyait  aussi,  dans  ces  groupes, 
des  jeunes  gardons  et  des  filles  à  cheval,  habillés  d'une  manière  char- 
mante, et  d'après  des  coutumes  et  dos  mœurs  différentes,  pour  rèprésen- 
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ter  les  saillis  de  différents  pays.  Celle  procession,  depuis  le  commence- 
meul  jusqu'à  la  fln,mit  plus  de  deux  heures  à  passer  devant  notre  mai- 
son. Il  y  avait  tant  de  choses,  que  je  ne  pourrai  jamais  les  écrire  dans 
un  livre  ;  aussi  je  les  laisse. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


BULLETIN-CHRONIQUE. 


Wenie  Acraniaii. 

La  collection  de  tableaux  et  d'objets  d'art  {articles  of  vertu)  formée 
par  un  amateur  distingué,  M.  Daniel  Wade  Âcraman,  esq.  de  Bris- 
tol, a  été  vendue  à  Glifton,  sous  la  direction  de  MM.  Ghristie  et  Man- 
son.  Cette  vente,  rendue  intéressante  par  la  position  du  propriétaire, 
négociant  honorablement  connu,  a  duré  trois  jours.  Le  produit  s'est 
élevé  à  8,891  liv.  st.  (225,000  fr.)  Voici  la  liste  des  tableaux  les  plus 
remarquables  : 

Écoles  italiennes. 

guinéck. 

Brouzino.  -  Portrait  de  la  reine  de  Navarre 57 

DoMiNiQUiif.  — La  Vierge  et  FEnfant 19 

Guroo  Reni.'— La  Madeleine  en  adoration 151/!2 

Carlo  Dolci.  —  Un  Ecce  homo 140 

Ce  tableau  a  fait  partie  du  cabinet  Casimir  Périer. 

Du  même,  —  Une  tête  de  Vierge.        75 

Carl  Maratte.  —  L'enfant  Jésus 59 

Can ALBTTO  —  Vue  de  la  place  Saintr-M arc  et  de  la  loggia  de 

Sansovino 62 

Vient  de  la  collection  Beckford. 

Du  même.  —  Vue  du  palais  Ducal  et  de  la  Piazetta.     ...  44 

Écoles  flamande  et  kollandaiu. 

Backhuisbn  {Ludolf).  —  Un  vaisseau  de  guerre  saluant.     .      129 
Du  même.  —  Vaisseau  dé  guerre  et  barquesde  pécheurs.  Coup 

de  vent  en  mer 100 

Berghëm  (NicoUu).  '—  L'Arrivée  des  Muletiers,  composition 
regardée  comme  un  des  chefs-d*œuvre  de  ce  maître.    .    .    1 ,570 

Adjugé  à  M.  Niev^enhuys,  pour  le  compte  du  roi  de  Ba- 
vière ou  de  Belgique,  on  rapporte  que ,  quelques  heures 
après  l'adjudication,  un  exprès  est  arrivé  à  la  vente  qui 
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avait  commission  de  pousser  jusqu'à  2,500  livres  sterliugs 
(05,000  francs)  pour  le  compte  de  Tambassade  de  Pruaae. 

BBGA.(Com«t7M- —  Un  intérieur 36 

Bbrck-Hetdbn  {Gerrets),  —  Une  vue  de  la  Haye 3i 

Brbkelemkahp  iQuirin).  —  La  boutique  d*un  tailleur.  Int.    .  38 

DiBTRiCK.  —  Descente  de  croix ^00 

LiNGRLBACK  {Jean).  —  Un  port  de  mer,  avec  chasse  au  fau* 

con 6i 

BoTH  {Jean  et  André).  —  Le  passage  du  bac AiO 

CcYP  {le  Vieux).  —  Portrait  de  Henri  IV  enfant 25 

LniGELBACK  {Jean).  —  Paysans  en  voyage 41 

Mbtzu  (Gabriel).  —  La  belle  dormeuse.    .     .  ' 200 

MiERis  {Guillaume)*  Le  jvgement  de  Salomon 102 

Collection  Fontis. 

MiERis  (FVati(ms). —Une  partie  de  chasse 31  1/2 

Moucheron  (FV^d.)  et  Vanben  Yblbe.  -  Un  paysage.    .    .  37 

IV«  m^me«.  —  Paysage  boisé 541/2 

Ostadb  (Adrien).  —  Une  dispute  de  paysans 30 

Du  même.  — Paysan  sur  un  cheval  blanc.         33 

OsTADE  {fêaac).  —  Un  cavalier .     .    ^  86 

RuTSDAEL  (Jae.)  et  Wouwermans  {PhiL).  —  Une  partie  de 


Van  Os.  —  Un  vase  sculpté  avec  des  fleurs 60 

ScHALKEN  {Godefiray).  —  La  boutique  du  confiseur.    ...  81 

Téniers  {David).  —  Le  dentiste.  Intérieur 320 

^    Ce  tableau,  qui  a  fait  partie  de  la  collection  du  Régent  et 

de  celle  de  sir  F.  Baring,  a  été  adjugé' à  un  particulier  de 

Bristol. 

Du  même.  —  Groupe  de  figures 155 

Tbrburcb  (ér^orci).  —  Le  trompette 185 

Van  DiCK  {Am.).  La  Vierge  et  FEnfant 56 

Weenix  {Jean).  —  Le  chaudronnier  bohémien 50 

Du  même.  —  Un  port  de  mer 59 

SwANEVELDT  {Hermoim).  --  Figures  pastorales  sur  les  bords 

d'un  lac 50 

Werboom.  —  Un  paysage  boisé 26  1/2 

Vandernebr.  —  Ville  sur  une  rivière.  Clair  de  lune.    ...  50 

Vynants  (Jean)  et  Van  dbn  Velde  {Ad.).  —  Un  paysage.    .  32 

Van  den  Velde  {Guillaume).  — -  Un  calme  en  mer.    ...  52 

WouwBRMANs(PAt7t>p6). -- Le  départ  pour  la  chasse.     .     .  510 
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guinér*. 

ZoRG  (Henri  Rokei).  —  Un  intérieur 81 

Van  dbr  Hbtdbn  et  Van  dbn  Vbldb.  —  Scène  dans  les  bois.       97 

EcoUê  fnmçaUe  et  anglaise. 

Poussin  (Nicolas).  —  Le  repos  de  la  sainte  famille.     ...  45 

Vbbnet  [Joseph).  —  Un  naufrage  sur  des  rochers 82 

Dm  même.  —  Un  calme  (pendant) ,"55 

Du  mime.  —  Site  rocailleux 21 

Du  même.  —  Figures  sur  le  bord  de  la  nier 22 

Wbst  (Ben/amin).  —  Vénus  el  Cupidon 59 

Wbstall.  ^  Psyché  découvrant  r Amour  endormi.     ...  45 
Les  adjudications  ont  été  faites  en  guinées. 

Venta  «e  9lia«lioreu9li  Bail. 

Le  mobilier  et  les  collections  de  peinture,  sculpture  et  objets  d'art  de 
Sbugborough  Hall,  résidence  du  comte  de  Lichfield ,  dans  le  StafTord- 
shrre,  ont  été  vendues  pendant  le  mois  d'août  dernier,  sous  la  direction 
de  M.  Robins.  La  vente  a  duré  onze  jours. 

Parmi  les  marbres  principaux,  on  remarquait  deux  statues  antiques  : 
un  faune  de  5  pieds  2  pouces  de  hauteur,  et  Thalie  de  4  pieds  9  pou- 
ces; elles  ont  été  vendues  157  liv.  sterl.  chacune  à  MM.  Buchanan  et 
Norton.  Un  sarcophage  romain,  où  étaient  figurés  en  relief  des  hom- 
mes armés,  des  chevaux  attelés  à  des  chars,  a  été  vendu  40  liv.  st.  ; 
un  Neptune  de  5  pieds  5  pouces  de  hauteur,  vendu  48  liv.  sterl.;  une 
Vénus,  50  liv.  sterl.;  un  jeune  Bacchus  avec  Satyre,  52  liv.  sterl.  Parmi 
les  ouvrages  des  sculpteurs  modernes  anglais,  Castor  et  Pollux,  copie, 
d'après  Tantique,  de  Nollekens,  s'est  vendue  320  liv.  sterl.  ;  un  Bac- 
chus, du  même,  157  liv.  sterl.  Le  buste  de  Fox,  aussi  par  Nollekens,  a 
été  adjugé,  au  comte  de  Derby,  au  prix  de  210  liv.  sterl.;  il  avait  28  pou- 
ces de  hauteur.  Un  buste  de  Loke,  par  Roubillac,  a  été  vendu  05  liv. 
sterl.  Démosthène  cl  Shakspenre,  du  même,  ont  été  vendus,  le  premier 
28  liv.  sterl.,  l'autre  27  liv.  sterl.  Nous  donnerons  avec  plus  de  détail 
la  liste  des  principales  peintures. 

Écoles  italiennes  et  espagnoles. 

llV.    fttCll. 

Albank.  -Diane  ol  les  nymphes  surprises  par  Actéon,  peint 

sur  cuivre 52  H 

Bassan.  —  L'apparition  aux  bergers 24 

DowiNiQiiiN.  —  Un  paysage.  Tobie  et  l'Ange 40    4 

Du  même.  —  Pondanl  au  préccdcnl  :  Moïse  et  le  buisson  ar- 
dent    55  12 
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liv.  slerl . 

Du  même.  —  Un  paysage  avec  fabriques  classiques.  ...  57  45 
Carl  Marattb.  —  La  Vierge  ei  rEnfant,  sur  cuivre.  .  .  8  48 
Pannini—  Deux  vues  de  la  place  du  Peuple  et  du  Ck)1isée  à 

Rome 65    2 

Du  même,  —  Vue  intérieure  du  Panthéon  de  Rome.  ...        54  42 

GuiDO  RsNi.  —  Suzanne  et  les  vieillards 262  40 

Du  même.  -'-  L'Ange  apparaissant  ^  saint  Pierre.    .     .     .      262  40 
Ces  deux  tableaux  ont  été  acquis  par  le  ce  de  Lei- 

cester. 

EsTBBAN  MuRiLLo.  —  Portrait  de  Lope  de  Vega 48    6 

Acquis  par  le  c<«  de  Derby,  ce  tableau  a  fait  partie  de  la 
collection  de  sir  Luck  Schaub,  où  il  fut  vendu  44  liv.,  en  avril 

4T58. 

ÈcoUs  flamande  et  hollandaise. 

Bbrgbem  (iVfco^ax). —Paysage  avec  figures  et  animaux.     .      496  10 
Backhuisen  (Ludolf),  Brise  fraîche,  vaisseaux^et  barques  hol- 
landaises  204 

BoTH  {Jean)  et  Bbegash.  —  Site  montagneux,  avec  chute 

d'eaudanslelointain;  voyageurs  sur  le  premier  plan.  .     .      336 
Karbl  Du  jardin.  —  Trois  brebis  et  une  vache  dans  un  pâtu- 
rage  262  40 

Ce  tableau ,  daté  4654  ,  provenait  de  la  collection  Fou- 
quier. 
CuYP  {Albert) ,  —  Vue  prise  de  Dort,  avec  une'femme  trayant 

une  vache  sur  le  bord  d'une  rivière 44 1 

Leduc  (Jean).  —  Intérieur  d^un  corps  de  garde 4T    5 

PoLBMBOURG.  —  Paysage  avec  nymphes  se  baignant.  ...        2*1    4 

Rbmbrandt.  —  Une  télo  de  jeune  homme 152 

Du  même.  —  Portrait  de  Tamiral  Ruyter 54  42 

Ce  tableau  fut  vendn  46  !iv.  storl.  chez  sir  Luck  Schaub, 
en  17,^8  ;  il  était  attribué  à  Rembrandt. 
Van  den  Vbldb  (Guillaume).  — Un  coup  de  vent  en  mer; 
vaisseau  de  guerre  sur  le  premier  plan  ;  barques  hotlnh- 

daisesaufond 441 

Du  même.  —  Le  pendant 304 

Dm  même.  —  Vue  de  Schevning.  Des  barques  sont  mises  à  sec 
sur  le  rivage;  un  bateau  pêcheur  entre  dans  te  port  ;  diver- 
ses figures  sur  le  premier  plan     100  10 

Ce  pelit  bijou  a  fait  partie  de  la  collection  du  célèbre  doo- 
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lÏT.  sierl. 

teur  Mead,  où  il  fut  vendu  34  liv.  slerl.,  )c  24  mars  4754. 

Du  même.  —  Vue  d'un  port  de  mer.  Un  vaisseau  de  guerre  sa- 
lue; sur  le  devant  un  b4trineiit  à  Pancre,  et  une  barque 
chargée  de  personnages;  figures  sur  le  rivage.  4^ 

Du  m/ême.  —  Un  calme,  avec  des  vaisseaus^  de  guerre  à  Tan- 

cre,  et  une  infinité  de  barques. 4,486 

Ce  tableau  capital  de  Guillaume  Vanden  Veldeaété  adjugé 
à  M.  Farrar. 

Van  Toll.  —  Un  colporteur 27 

ÈcùUê  françaUe  ei  4mglmUe, 

Claude  Lorrain.  —  Un  paysage  gravé  sons  le  n^  8,  dans  le 

Liber  veritatù 525 

Ce  tableau  a  fait  partie  de  la  collection  du  docteur  Mead, 
et  fut  vendu  445  liv.  steri.,  en  4754. 

Lebrun  (CAarfo«). —Renaud  quittant Ârmide 21 

Poussin  (  Guaspre).  —  Site  montagneux  avec  fabriques  anti- 
ques         54 

Du  m^mtf.  —  Paysage  boisé  avec  figures 45 

Reynolds  (Jo5tMi).  Portrait  de  sir  Charles  Sanders 22    4 

Gainsboroug.  —  Un  paysage  avec  Rohémiens «8    5 


A  propos  de  notre  dernier  article  sur  les  ventes  publiques,  quelques 
personnes  nous  demandent  notre  avis  sur  une  société  créée  sous  le 
titre  bizarre  d'alliance  des  arts,  et  qui  a  pour  but  de  faire  des  ventes 
publiques  de  livres,  d'objets  d'art  et  d'antiquité  ;  nous  ne  pouvons 
qu'être  très-circonspects  aujourd'hui  sur  les  opérations  commerciales 
d'une  entreprise  qui  en  est  encore  à  ses  premiers  essais.  Quand 
elle  aura  fait  quelques  ventes,  nous  examinerons  avec  soin  les  res- 
sources et  les  désavantages  qu'elle  peut  présenter  au  public.  Mais  ce  qui 
tombe  dès  ce  moment  dans  le  domaine  de  la  critique,  c'est  un  petit 
Bulletin  qu'elle  publie  pour  annoncer  et  préconiser  sa  marchandise,  et 
aussi  pour  attaquer  la  direction  des  opérations  rivales.  C'est  sans  doute 
une  chose  nouvelle  qu'une  société  industrielle  publiant  un  écrit  pério- 
dique uniquement  consacré  à  appuyer  ses  opérations  :  jusqu'à  présent 
on  y  avait  mis  plus  de  précaution  ;  mais  si  cette  mesure  doit  soulever  de 
légitimes  défiances,  elle  a  au  moins  le  mérite  de  l'audace  :  audaces  for- 
luna  juvai,  nous  verrons  bien.  En  attendant,  le  bulletin  de  l'Alliance 
^€8  Arts  a  r.ommoncé  la  guerre  contre  les  bouquinistes,    les  libraires 
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qui  lonides  cataiogaes  et  quelques  pauvres  diables  d'appréciateurs  peu 
experts,  dont  Fignorauce  est  certaiDemeoi  très-grande. 

Nous  aurions  vu  avec  plaisir  la  critique  s*émparer  de  toutes  les  tran- 
sactions secondaires,  qu'il  n'entre  ni  dans  notre  but,  ni  dans  notre  esprit 
de  surveiller  ;  mais  nous  aurions  voulu  une  critique  plus  désintéressée, 
convenable  et  surtout  Instruite.  Sons  ce  dernier  rapport,  VAUiùneê  des 
Arls  a  égalé,  sinon  surpassé  ses  compétiteurs  en  méprises  bouffonnes; 
ajoutons  qu'il  règne,  dans  la  forme  de  sa  critique,  une  absence  com- 
plète de  convenances,  et  que  des  personnalités  de  mauvais  goât  y  abon- 
dent. 

Dans  une  vente  du  7  septembre  dernier,  un  tableau  se  trouvait  dé- 
signé ainsi  :  le  ChrUi  portanU  sa  Croix^  par  bl  Mundo.  Soit  ignorance 
du  rédacteur,  soit  faute  du  typographe,  el  Mudo  (Juan  Fernandex  de 
Navarrcte),  célèbre  peintre  espagnol,  éuit  devenu  el  9Êundo.  La  chose 
importait  peu,  le  tableau  ne  valait  que  2T5  francs. 

Cependant  grande  colère  de  VÂUianee  de$  Ariê  qui,  pour  rétablir  le 
nom  estropié  et  faire  briller  sa  science,  commence  par  faire  quatre 
fautes  en  deux  mots,  en  nous  donnant  le  mot  Fenumdet  comme  un 
prénom,  en  omettant  la  particule  de  entre  les  deux  noms,  et  en  écri- 
vant Nanarrele  avec  deux  I  et  une  seule  r.  Pour  des  Aristarques  aussi 
farouches,  c'était  jouer  de  malheur.  Fernemdex  est  un  nom  de  famille 
assez  commun  en  Espagne,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  de 
Femanido  (Ferdinand).  El  Mudo  se  nommait  iîion  Ferrumde%  de  I^avar- 
rele^  comme  Velazquez  Diego  VHaxquex  de  SUhMj  ce  qu'il  était  au  moins 
nécessaire  de  savoir  si  l'on  voulait  descendre  à  la  critique  des  mots. 
L'Espagne,  du  reste,  devait  porter  malheur  au  BMeiin  qui,  à  la  page 
suivante,  écrit  bravement  en  tète  d'un  article  de  deux  pages  sur  Goya, 
Fràngbsco  Goya  en  capitales!  ce  qui  peut  donner  tout  d'abord  une 
grande  idée  de  l'intelligence  de  l'écrivain,  qui  ne  sait  pas  même  le  pre- 
mier mot  de  son  sujet.  En  bibliographie,  VAUianee  des  Arts  a  mventé 
la  dénomination  de  eakUographe  ;  le  mot  n'est  pas  fort  heureux  :  c'est 
d'abord  un  barbarisme,  il  faudrait  calalogogra^^  que  nous  n'admet- 
trions pas  davantage. 

Ces  trois  négligences  que  nous  citons  par  hasard  pour  donner  une 
idée  de  l'érudition  de  l'Alliance  des  Arls,  ne  sont  pas  cherchées,  elles 
sont  extraites  du  sixième  numéro,  oiVil  nous'  serait  facile  d'en  signaler 
vingt  autres  de  la  même  force.  L'on  pourrait  dire  à  bon  droit  au 
spirituel  conteur  qui  rédige  celte  feuille  ce  que  don  César  de  Bazan  di- 
sait à  don  Sallnste. 

Pour  un  homme  d'etprii,  vraimeut  vom  ni'éUmnez 
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Il  n'esl,  hélas  !  que  trop  vrai,  dans  toutes  ces  petites  choses  que  Ton 
nomme  tableaux,  dessins,  estampes,  antiquités,  curiosités  bibliogra- 
phiques et  autres,  Tesprit  est  loin  de  suffire,  elles  demandent  souvent 
des  connaissances  d'une  grande  étendue  et  une  science  certaine  qui  ne 
veut  pas  d'à  peu  près. 

Critiquer  le  style  des  experts  est  une  puérilité.  11  est  bon  sans  doute 
d'écrire  correctement,  mais  iei,  ce  qui  importe  surtout,  ce  sont  les 
connaissances  et  la  loyauté.  Ajoutez  à  cela  qu'il  est  fort  facile  de  criti- 
quer lesiyle  de  tout  le  monde.  La  langue  française  est  riche,  souple,  pré- 
cise ;  elle  se  prête  admirablement  aux  développements  les  plus  subtils 
de  la  pensée  comme  aux  moindres  aspérités  de  la  description  ;  mais 
elle  veut  être  maniée  par  des  maîtres.  Bien  écrire  a  toujours  été  une 
chose  rare  ;  l'on  a  même  prétendu  que  si  Dieu  parlait  français,  il  aurait 
fort  à  faire  pour  écrire  purement  sa  langue.  Sans  aller  chercher  nos 
exemples  si  haut,  nous  nous  contenterons  de  signaler,  à  l'ÀUiance  des 
ÂrlSj  pour  son  édification  particulière,  ses  propres  œuvres»  et  entre 
autres  un  avant-propos  d'une  page  et  demie  placé  dans  un  petit  cata- 
logue d'aquarelles  publié  par  elle,  qui,  bien  que  signé  par  ses  deux  di- 
recteurs, se  rapproche  le  plus  près  possible  des  préfaces  do  M.  Paillet, 
dont  elle  se  moque  si  agréablement. 

Mais  une  prétention  de  ceue  entreprise,  qui  serait  funeste  si  elle  pou- 
vait prendre  créance  dans  quelques  esprits,  c'est  celle  de  vouloir  ven- 
dre les  daubUi  de  nos  bibliothèques,  et  porter  les  mams  jusque  sur  nos 
musées.  Les  doubles  d'abord,  sous  le  charmant  prétexte  qu'ils  sont  inuti- 
les et  qu'ils  faciliteraient  des  acquisitions  nouvelles.  Nous  croyons,  nous, 
que  cette  opération  serait  funeste  sous  tous  les  rapports,  elle  mettrait  à 
vil  prix  des  ouvrages  précieux  et  ruinerait  notre  avenir  bibliographique. 
Les  doubles  des  bibliothèques  se  composent  généralement  d'ouvrages  in- 
folio où  sont  recueillis  les  trésors  lentement  amassés  par  la  science  fran- 
çaise au  dix  septième  et  au  dix-huitième  siècle,  des  éditions  des  Pères 
de  réglise  données  par  les  bénédictins,  des  recueils  des  histùriens 
des  Qauies^  des  ordonnances  des  rois  de  France ^  des  numumêtUs  de  la 
monarchie  française  et  de  Vanliquilé  expliqués,  de  Bernard  de  Montfiiu- 
oon;  de  l'immense  collection  des  BoUandisies^  de  celle  des  eonctÏM,  de 
la  GaUia  Christiana,  des  Bibles  polygloUes,  et  enfin  de  l'Encyclopédie 
de  Diderot.  Supposez  un  irtstant  tous  ces  livres  vendus,  l'Encyclopédie 
irait  d'abord  tout  droit  chez  l'épicier,  et  cependant  que  d'excellentes 
choses  contient  cet  admirable  monument  !  Les  autres,  vendus  à  vil  prix, 
seraient  tous  exportés  en  Russie  ou  en  Amérique,  pays  récemment  sor- 
tis de  la  barbarie,  qui  recherchent  avidement  ces  recueils,  base  de 
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loute  bibliothèque  nouvelle,  cl  dans  irente  ou  quarante  ans  nous  ne 
pourrions,  à  aucun  prix,  remplacer  nos  exemplaires  décomplélés  par 
malheur,  ou  usés,  car  les  livres  s'usent  en  France,  et  ceux-<îi  ne  se 
réimpriment  pas. 

Cette  idée,  qui  n'est  pas  nouvelle,  émise  déjà  par  le  libraire  Teche- 
ner,  est  ressassée  à  plaisir  par  l'ÀUiance  de$  Arls.  «'Nous  espérons  que' 
cet  hiver  les  livres  doubles  des  bibliothèques,  dit-elle,  nous  auront  été 
envoyés  en  assez  grand  nombre  pour  que  les  catalogues  se  préparent, 
pour  que  les  ventes  commencent.  Quant  au  succès,  il  est  certain  d'a- 
vance, et  Tavenir  confirmera  nos  prévisions.  » 

L'AUianee  des  Arts  nous  parait  allier  simplement  ici  beaucoup  de 
charlatanisme  à  un  grand  désir  de  faire  des  ventes  :  nous  espérons,  nous, 
que  les  conseils  municipaux,  les  comités  de  conservation,  le  ministre 
dont  ces  établissements  dépendent,  veilleront  à  ce  qu'il  n'en  soit  pas 
ainsi.  Cette  partie  du  domaine  public  ne  saurait  être  aliénée  sans  de 
graves  inconvénients  ;  ce  que  nous  possédons,  nous  devons  le  garder  si- 
non pour  l'usage  présent,  du  moins  par  une  sage  prévision  pour  l'avenir. 

La  théorie  par  rapport  aux  musées  de  tableaux  et  d'antiquités  n'est 
pas  moins  curieuse,  ils  ne  contiennenl  point  de  doubles,  t7  esl  vrai,  s'é- 
crie avec  douleur  V Alliance  des  ArtSy  mais  beaucoup  sont  monotones; 
telle  école  domine  dans  celui*ci,  tel  maître  dans  celui-là..  ..  Mais  arrê- 
tons-nous, ceci  est  vraiment  trop  candide,  ot  nous  aurions  honte  de  ré- 
futer de  semblables  balivernes. 
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VT   AVDIVIT   SALVTATIONEM  MARIit 
ELI  S  ABETTH    EXVLTAVIT  TNFANS  IN  VTERO  EIVS 


STRAWBERRY-HILL 


A  quelques  milles  de  Londres,  sur  la  route  qui  conduit  de 
Richmond  à  Haropton-Ck)urt,  on  trouve  une  maison  d'assez  sim- 
ple apparence,  que  d'épais  ombrages  dérobent  en  partie  à  la 
vue  du  voyageur:  c'est  Strawberry-Hill,  la  villa,  le  manoir  d'Ho- 
race Walpole,  sa  maison  de  papier,  comme  il  se  plaisait  à  dire 
lui-même  ;  car  les  murs  en  étaient  fort  minces  et  souvent  le  toit 
supportait  bien  mal  répreuve  des  grandes  pluies.  Élevé  dans  le 
style  gothique,  ce  frêle  monument  n'offre  plus  aujourd'hui  à  l'ex- 
térieur qu'une  ombre  de  ce  qu'il  fut  jadis;  mais  il  a  pour  lui  le 
souvenir  et  l'esprit  de  son  fondateur,  qui  en  feront  conserver  la 
fnémoirelongtempsencore.  Les  murs  de  plâtre,  le  bois quipartout 
dans  sa  coastruction  a  remplacé  la  pierre  pour  les  détails  d'archi- 
tecture, ont  difficilementrésisté  au  tempsquirongeet  détruit  tout  ; 
les  murs  sont  fendus,  les  lignes  brisées,  les  clochetons  à  Jour  et  let 
aiguilles  élégantes  qui  semblaient  déchirer  le  del ,  tombent  de 
vétusté,  sans  rien  garder  de  leur  forme  primitive.  A  l'intérieur,  le 
style  gothique  que  les  Anglais  nomment  ^ordi  et  que  nousappelons 
flamboyant ,  8*épanouit  en  roses  et  en  soleils  qui  couvrent  les 
plafonds  et  les  voûtes  d'une  manière  toute  particulière  aux  mo- 
numents de  la  Grande-Bretagne.  Cette  restauration  fut  regardée 
dans  le  temps  comme  un  des  essais  les  plus  heureux  en  ce  genre. 
Mais  avant  de  parler  de  la  maison  et  des  trésors  qu'elle  conte- 
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naît»  disons  quelques  mots  de  son  fondateur,  Tun  des  plus  bril- 
lants esprits  du  dix-huitième  siècle. 

Horatio  (4)  Walpole  naquit  en  4747.  n  était  le  troisième  fils  du 
célèbre  ministre  Robert  Walpole,  qui  dirigea  si  longtemps  les 
affaires  de  l'Angleterre  sous  la  nouvelle  dynastie  des  Brunswick. 
A  vingt  ans,  une  pièce  de  vers  qu*il  fit  en  Thonneur  de  Henri  IV. 
fondateur  du  King's  collège  de  Cambridge,  fit  concevoir  de  gran- 
des espéranees  sur  ses  talents  futurs. 

A  peine  majeur ,  il  débuta  par  quelques  emplois  qui  ne  lui 
valaient  pas  moins  de  47,000  livres  sterl.  de  revenu  (plus  de 
400,000  fr.).  Mais  peu  soucieux  de  la  carrière  politique,  il  partit 
pour  ritalie  en  4737 ,  accompagné  du  célèbre  poète  Gray ,  son 
ami  de  collège,  avec  lequel  il  se  brouilla  en  route,  n  continua 
son  tour  d'Europe,  voyageant  magnifiquement  en  fils  de  premier 
ministre,  reçu  dans  toutes  les  cours  et  chez  tous  les  princes.  •  Je 
venais  de  m*afflranchir  du  joug  du  collège,  dit-il.  J'avais  autant 
d'argent  que  J'en  pouvais  dépenser,  et  Je  voulais  me  difertir.  Je 
ne  révais  que  bals  et  spectacles.  » 

Walpole  à  son  retour  fût  élu  membre  du  parlement  et  vint 
siéger  à  la  chambre  des  communes  dans  un  moment  où  la  flireur 
des  parlis  était  portée  au  plus  haut  d^gré.  Robert  Walpole»  qui 
sentait  la  puissance  lui  échapper ,  était  en  butte  à  des  «tiaqws 
violentes  renouvelées  chaque  jour  avec  un  nouvel  achamemenl 
et  sous  lesquelles  il  devait  succomber.  Les  devoirs  pariementai- 
res  convenaient  peu  au  caractère  d'Horace  ;  aussi  prit-41  rairement 
la  parole,  mais  il  prouva  que  son  silence  ne  devait  pas  être  «tftri<- 
bué  à  son  défaut  de  moyens.  Une  motion  ayant  élé  présentée 
pour  demander  une  enquête  sur  la  conduite  du  premier  ministre, 
il  s'opposa  à  cette  proposition  par  un  disooors  assex  long  et 
rempli  d'énergie,  qui  fit  honneur  à  sa  pIM  filiale.  Eti  4742,  sir 
Robert  dut  se  retirer,  résigna  toutes  ses  places  etentraàlachaaibtie 
des  pairs,  avec  le  titre  de  lord  Orford.  Trois  ans  pbia.ta»d,  il 
mourut  à  la  campagne  où  ils'étaitretiré.  Horaee  coBtiM»  de  faire 


(I)  «  Le  nom  d*Moralio  me  déplaît,  disait-il,  îl  est  théâtral,  mais  il  n'est  pas 
anglais;  j'ai  loujonrs,  dès  ma  jeunesse,  écrit  et  s'gné  Horaee;  il  faut  un  nom 
anglais  à  un  Anglais;  sur  tous  mes  litres  j'orthograpliie  ainsi  non  i 
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partie  de  la  chambre  des  communes  Jasqu^en  il 61.  Sa  carrl^e 
politique  se  termina  sans  autres  incidents  remarquables. 

Le  caractère  d*Horace  Walpole  était  un  singulier  mélange  de 
force  et  d'irrésolution»  d^instincts  nobles  et  de  penchants  naturels, 
contrariés  sans  cesse  par  réduc4ition  ou  les  préjugés.  Histoire, 
Drame,  Roman,  Recherches  sérieuses,  il  avait  essayé  de  tout  avec 
succès ,  et  la  réputation  qu*i!  s*était  acquise  lui  était  à  charge. 
11  ne  pouvait  souffrir  le  titre  d*auteur,  et  après  un  ignorant,  il 
n'était  rien  au  monde  qu'il  coniidérAt  moins  qu'un  savant  ;  mais 
la  crainte  d'être  pris  pour  un  sot,  la  frayeur  de  ce  vieux  proverbe 
grec  :  ^fom  «al^  Xoêèi  (  les  enfants  des  héros  sont  des  sots),  le 
poussaient  involontairement  à  des  actes  de  virtualité  dont  il  se 
repentait  aussitôt. 

Unissant  un  esprit  supérieur  aux  avantages  de  la  naissance  et 
de  la  fortune,  il  ne  prétendit  point  au  pouvoir.  Cependant,  il  Ait 
membre  actif  d'une  opposition  violente.  •  Je  suis  républicain , 
disait  Quin  à  Warburto»,  et  Je  pense  même  qu'on  pourrait  Jus- 
tifier l'exécution  de  Charles  P'.— Ouî>da,et  par  quelle  loi?— Par 
toutes  les  lois  qu'il  nous  a  laissées.  »  Admirable  réponse,  s'écrie 
Horace  Walpole  ;  toute  la  controverse  est  enfermée  dans  huit  mo- 
nosyllabes; elle  prouve  à  la  fois  le  crime  du  roi  et  la  justice  de  la 
punition.  A  Strawberry-Hill,  d'un  cêté  de  son  lit,  il  avait  sus- 
pendu la  grande  charte^  et  de  l'autre  Varrêi  de  mort  de  Charles  P', 
au  basduquel  il  avait  écrit  magna  charia^  convaincu,  disaitil,  que 
sans  ce  dernier  acte,  le  premier  n'aurait  plus  guère  de  valeur  au- 
jourd'hui. Cependant,  par  bienséance,  il  baisait  la  main  du  prince 
et  allait  faire  sa  cour  de  temps  en  temps.  En  tombant  dans  des  ac- 
cès de  misanthropie,  il  écrivait  :  Que  m'Importe  que  l'Etat  devienne 
la  proie  ou  d'un  Mazarki  tout  à  la  fob  lAche  et  entreprenant, 
jaloux  ou  plein  d'ostentatîoii ,  ou  d'un  Louvois  téméraire  et  té-  • 
nébreux  !  il  ne  voyait,  n'entendait  rien  de  sérieux  qu'il  ne  le  trou- 
vât ridicule.  Les  philosoplies  n'étaient  à  ses  yeux  que  des  impos- 
teurs. Explique  qui  pourra  tant  de  mystères.  La  nature  n'était 
peut-être  pas  étrangère  à  toutes  oes  contradictions.  Walpole  était 
petit  et  maigre ,  et  quand  on  le  voyait  par  derrière,  sa  taille  et  la 
simpUcité  de  ses  vêtements  lui  donnaient  un  peu  l'air  d'un  enfant  ; 
ajoutez  i  cela  que  ce  gentilhomme  si  vain,  si  fier  de  sa  race,  d  un 
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esprit  souvent  si  coquet,  avait  continuellement  les  pieds  et  les 
mains  enflés  par  la  goutte,  les  doigts  rouges  et  difformes. 

Dégoûté  de  tout,  il  s'était  arrêté  à  la  moquerie  et  à  la  con- 
versation. Cette  raillerie  constante,  implacable»  penchant 
funeste  pour  le  cœur,  a  souvent  fait  douter  du  sien .  Walter  Scott 
r«  néanmoins  lavé  du  reproche  d'avoir  été  pour  quelque 
chose  dans  la  On  misérable  du  poète  Chatterton.  Mais  causer 
était  surtout  sa  grande  affaire.  La  conversation  fut  un  empire 
où  il  régna  sans  rivaux  pendant  un  demi-siècle.  C/est  en  causant 
qu*il  séduisit  madame  du  Deffant,  qui,  aveugle  depuis  dix  ans, 
sentit,  à  soixante,  se  réveiUer  pour  lui  tous  les  feux  de  sa  jeunesse, 
dette  liaison  singulière  entre  deux  des  personnes  les  plus  spiri- 
tuelles de  répoque  nous  a  valu  une  correspondance  charmante, 
ingénieuse  du  oAté  d'Horace  ;  tendre,  souvent  passionnée,  de 
Tautre;  mais  pleine  d'appréciations  fausses  sur  les  hommes  et 
sur  les  x^hoses. 

Pendant  la  dernière  partie  de  sa  vie,  quoiqu'il  veillât  très-tard, 
soit  pour  écrire,  soit  pour  converser,  il  se  levait  constamment  à 
neuf  heures  et  paraissait  alors  dans  la  salle  à  manger  de  son  ap- 
partement favori,  qui  donnait  isur  la  Tamise.  Il  était  toujours 
accompagné  d'un  petit  chien  tonton ,  dont  il  avait  hérité  de  maT 
dame  duDeffant,  et  qu'il  avait  tellement  engraissé,  que  la  pauvre 
petite  béte  pouvait  k  peine  se  mouvoir.  11  le  plaçait  près  de  lui, 
sur  un  petit  sofe.  On  apportait  la  théière,  le  guéridon,  et  Wal- 
pole  buvait  deux  ou  trois  tasses  de  thé  dans  la  plus  rare  porce- 
laine du  Japon.  Le  pain  et  le  beurre  n'étaient  point  épargnés. 
Comme  il  ne  soupait  Jamais  ,  il  avait  grand  appétit  à  déjeuner; 
il  partageait  généreusement  son  repas  avec  son  chien  et  ses  écu- 
reuils. On  servait  le  dtner  dans  la  petite  ou  dans  la  grande  salle 
*  à  manger,  selon  les  circonstances,  mais  plus  volontiers  dans  la 
première; en  hiver,  il  prenait  toujours  quelque  nourriture  lé- 
gère et  ne  buvait  Jaroais  que  de  l'eau  glaoée.  Si  ses  convives  dé- 
siraient du  vin,  même  en  petite  quantité,  il  fallait  qu'ils  en  de- 
mandassent pendant  le  dtner,  car  aussitôt  après,  Horace  Walpole 
sonnait  pour  qu'on  montât  le  café.  Il  passait  environ  cinq  heures 
à  le  prendre,  et,  se  replaçant  sur  le  sofa,  il  prolongeait  presque 
toujours  Jusqu'à  deux  heures  du  matin  une  conversation  ani- 
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mée  par  une  foule  d'aneodotès  piquantes  ;  il  envoyait  souvent 
ehercher  des  livres  et  des  curiosités  :  il  arrivait  même  qudque- 
fois  qu*on  passait  dans  sa  bibliothèque  quand  la  conversation 
donnait  lieu  à  quelques  recherches;  €*e8t  ainsi  qu'Horace  Wal- 
pole  passait  les  jours  pluvieux. 

Nous  sommes  obligés  de  passer  sous  silence  beaucoup  de  dé- 
lails  sur  les  travaux  littéraires  d*Horace  Walpole,  pour  arriver  à 
son  manoir  de  Strawberry-Hill  qui  tint  une  si  grande  place 
dans  sa  vie  et  doit  nous  occuper  plus  spécialement.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  de  littérature,  outre  sa  Correspondance,  sont 
le  Château  d'Oiranie,  roman  ;  la  Jlfère  myuéneute  ,  drame  ;  les 
Doutes  historiques  sur  Richard  III,  Il  a  publié  sur  les  arts  ,  les 
jEdes  Walpoiianm,  description  du  magniflque  chAteau  d*Hough- 
ton  etdes  trésorsde  Tart  que  Robert  Walpole  y  avait  rassemblés; 
les  Anecdotes  sur  la  Peinture,  compilation  de  Tantiquaire  Vertue, 
dont  il  avait  acheté  le  manuscrit,  et  qu'il  publia  en  Faugmen- 
tant. 

C'est  en  1747  qu'Horace  Walpole  fit  Tacquisition  de  Straw- 
berry-Hill qui  devint  bientôt  son  unique  occupation,  le  seul  but 
d'activité  du  reste  de  sa  vie.  Pendant  près  d'un  demi-siècle,  il 
se  plut  à  y  réunir  toutes  les  reliques  et  les  illustrations  de  l'his- 
toire, toutes  les  curiosités  de  l'art  qu'il  lui  Ait  possible  de  se 
procurer  ;  il  nous  a  conservé  soigneusement ,  jour  par  Jour 
pour  ainsi  dire,  l'histoire  des  progrès  et  des  développements  de 
sa  c(4lection  et  de  son  chAteau,  où  il  dut  souvent  se  trouver  k 
l'étroit.  Ainsi,  nous  savons  que  la  bibliothèque  et  la  salle  à  manger 
furent  bAties  en  1755  ;  la  galerie,  la  tour  ronde,  le  grand  cloître 
et  le  cabinet,  en  i  760  et  en  1 76 1 .  En  1757,  Horace  Walpole  établit 
chez  lui  une  imprimerie.  Le  prenuer  ouvrage  qu'il  publia  fut  les 
deux  belles  odesdeGray .  avec  qui  il  avait  renouvelé  connaissance  ; 
ensuite  parurent  le  Catalogue  dvt  rois  et  des  noUes  auêeurs,  la 
Mère  mystérieuse,  le  Château  d'Otrauie  et  tous  ses  autres  ou- 
vrages. 

La  formation  de  cette  collection  dut  être  une  source  de  joijds- 
sances  bien  grandes  pour  un  homme  aussi  instruit  et  d'une 
imagination  aussi  vive  qu'Horace  Walpole.  Quelles  que  soient  les 
connaissances  acquises,  l'étude  attentive  des  monuments  peut. 
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•eide  donner  une  Mé«  ^raie  de  rbWoire  ;  eUe  ^t  fertile  an  aper- 
çus BoaTean,  en  déooQTertes  charmantad.  Tout  s*aniine>  tout 
te  G<rtore  devant  les  moindres  débris  du  passé.  Une  médaille, 
une  peinture,  un  bijou  aident  à  reconstruire  un  s|^ç)e,  we  épo- 
que que  Ton  voit  soudain  s*agiter,  barbare  ou  corrompue, 
luxueuse  ou  mesquine  et  souyent  bizarre.  Danslesmonuments  de 
Tart,  on  décoovreà  la  fois  Tesprlt  et  la  configuration  d'un  peuple  ; 
c*est  une  espèce  d'alpbabet  épars,  avec  lequel  il  est  intéressant 
de  reconstruire  la  langue,  le  génie  d'une  nation.  Avec  les  monu- 
ments, rhistoire  n'est  plus  une  abstraction  ;  elle  devient  pdpa- 
ble,  nous  la  touchons,  elle  nous  entoure.  Les  récits  écrits  nous 
ont  conservé  le  souvenir  des  passions  de  nos  pères  ;  les  monu- 
ments nous  donnent  Thabit,  ia  aoukur  locale,  pour  nous  servir 
d*une  expression  consacrée,  du  temps  où  ils  ont  vécu.  On  en  a 
peut  être  abiMé  de  nos  jours,  mais  ce  n*est  pas  une  raison  pour 
en  nier  l'importance. 

Après  le  plaisir  de  voir  tant  d'objets  choisis  et  intéressants, 
d'en  parler,  de  les  décrire,  de  les  interpréter,  et  il  en  usait  lar- 
gement, venait  celui  de  les  chercher,  de  les  découvrir,  ^  sensa- 
tions charmantes,  réservées  aux  seuls  vrais  amateurs  ;  Horace 
Walpole  y  mettait  une  activité  très-grande.  Visites,  voyages, 
correspondances,  il  n'épargnait  rien  ;  non-aeulement  il  glanait 
dans  les  trois  royaumes,  mais  I^ris  lui  fournissait  ses  plus  rares 
morceaux;  sll  no  pouvait  avoir  l'original,  il  en  voulait  au  moins 
une  bonne  copie*  «  On  m'a  dît,  écrivaitr41  à  Georges  llontaigu, 
qu'une  certaine  lady  Kingsland  de  Dublin  avait  un  portrait  de 
madame  de  Grammont,  par  Petitot.  Queue  est  cette  lady  Kings- 
land? rignore  si  elle  est  riche  ou  pauvre;  mais  ce  que  Je  sais, 
c'est  que  Je  donnerais  tout  pour  posséder  un  portrait  semblable. 
Cherchez  donc  à  me  le  procurer  ;  et  si  la  dame  résiste  à  la  ten- 
tation,* tAchez  alors  d'en  faire  prendre  une  copie  en  miniature, 
s'il  existe  h  Dublin  quelqu'un  capable  de  Texécutor.  •  Plus  loin, 
il  lui  annonce  l'arrivée  de  France  d'une  copie  d'un  portrait  de 
madame  de  Maintenon.  «  Je  la  destine,  avec  ma  Lavallière,  ma 
Grammont  et  ma  duchesse  Mazarin,  h  tenir  compagnie  à 
Bianra  Capello  rt  à  Ninon  de  l'Enclos  dans  la  tour  ronde.  J'es- 
porc  bien  qu'il  ne  se  fera  plus  de  ventes,  car  il  ne  me  reste  plus 
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un  liard,  et  même  pas  un  pouce  de  place.  »  Après  les  acquisi- 
tions, venaient  les  cadeaux  et  les  découvertes.  Un  Jour»  en  visi- 
tant lady  Hertford  à  Rugley,  il  déterra  les  papiers  et  lettres  des 
deux  lords  Conway,  secrétaires  d*Étal*  t  Ces  messieurs  avaient 
rassemblé,  d'honneur,  tous  les  morceaux  de  papier  qu'ils 
avaient  pu  se  procurer,  depuis  le  règne  d'ÉHsabclli  Jusqu'au 
règne  de  Charles  11.  Si  J'en  dois  croire  les  dires  de  la  famille»  de» 
chambres  entières  en  étaient  remplies  ;  mais,  peadaut  la  mino- 
rité du  lord  actuel,  ces  papiers  furent  tous,  par  l'ignorance  d'un 
iatendaut>  destinés  aux  usages  di9.1a  maison  ;  et  si  J'en  excepte 
une  botte  qu'on  laissa  presque  pourrir  dans  un  buffet,  le  surr 
plus  fut  Jeté  çà  et  là  dans  un  grenier.  J'ai  tiré  de  ce  lieu  tout  ce 
quej'aî  pusauver  delamaindeoes  vanéalea.etj'enaitsaosexagé- 
ration,  emporté  plein  une  pettte  charrette.  La  plupart  de  ces  pa- 
piers consistent  en  bills  pourris  ou  rongés  par  lesrats  ;  toutefois, 
j'ai  trouvé  de  quoi  me  dédommager  de  ma  peine.  Je  ue  vous  par- 
lecai.que  de  inAs  lettres  de  lord  Strafford,  écrites  sur  un  papier 
bordé  do  vert,  comme  les  nouveaux  papiers  fhinçals  à  vignettes. 
J*ai  trouvé,  en  outre,  des  manuscrits  de  tous  les  lords  dont  les 
cachets  sont  parfaitement  conservés  ;  les  proclamations  originales 
de  Charles  1^^  (signées  par  son  conseil  privé)  ;  une  lettre  écrite  au 
roi  Jacques  par  son  gendre  de  Bohème  ;  enfin  un  très-grand 
nombre  de  lettres,  de  négociations  du  comte  de  Bristol  en  Es- 
pagne, de  sir  Dudiey  Carleton,  de  lord  Chichester,  etc.,  etc. 
Qu'en  dites-vous?  Ne  voilà-t-ii  pas  de  quoi  faire  gémir  la 


Tant  de  soins  et  de  goût  ne  devaieut  pas  rester  sans  récom- 
pense. Strawberry-Hill  devint  à  la  mode,  et  ftat  Mentét  le  pèle- 
rinage obligé  des  étrangers  de  distinction  et  de  la  société  la 
plus  brillante  de  Londres.  Le  propriétaire  ne  sut  bientôt  plus  où 
se  mettre  ;  il  passait  son  temps  à  signer  des  billets  pour  voir  sa 
galerie,  et  à  se  cacher  pendant  qu'on  la  parcourait.  Les  frais  om- 
brages du  parc  étaient  visités  par  les  femmes  les  plus  belles  et 
les  plus  nobles.  Les  duchesses  d'Hamilton,  de  Richmond  et  lady 
Âilesbury  y  dînèrent  un  Jour.  «  Non,  Jamais  je  n'ai  rien  vu  de 
plus  beau,  s'écrie  Walpole,  que  le  groupe  que  foruiaient  ces  trois 
dames  sons  le  berceau.  Dans  mille  ans  d'ici,  quand  Je  < 
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oerai  à  vieillir,  je  rappellerai  cette  circonstance  ;  j'apprendrai 
aux  jeunes  gens  d'alors  combien  les  femmes  de  notre  temps 
étaient  incomparaMement  plus  belles  que  celles  du  leur.  •  Si 
les  dames  Tisitaient  l'imprimerie,  des  sonnets  et  des  madrigaux 
sortaient  galamment  de  dessous  la  presse  comme  par  eachante- 
ment.  Dans  ces  grandes  occasions,  Walpoie  mettait  quelquefois 
la  cravate  de  Gibbins,  des  gants  brodés  jusqu'au  coude,  qui 
avaient  appartenu  à  Jacques  l^^,  et  des  habits  à  l'avenant. 

Mais  tout  passe,  hélas  !  et  de  cette  charmante  habitation  i)ue 
Walpoie  avait  entourée  de  tout  le  prestige  qui  s'attachait  à  sa 
personne ,  il  ne  restera  bientAt  plus  que  le  souvenir.  Il  pensa 
quelquefois  à  la  dispersion  de  sa  galerie,  mais  ce  ne  Ait  que 
dans  un  avenir  fort  Moigné.  «  Quel  homme  sage  et  faible  tout  à 
la  fois  !  disait-il  en  pariant  de  son  père,  un  jous  qu'il  visitait 
Houghton  au  moment  de  la  dispersion  (i)  des  tableaux  que  nr 
Robert  j  avait  réunis  ;  pourquoi  a*t*il  biti  Houghton?  pour  que 
son  petii-flls  le  détruisit,  et  que  son  fils  en  pleurAt  de  douleur. 
Pauvre  petit  Strawberry  I  il  n'en  sera  pas  ainsi  de  toi  ;  tu  ne  seras 
pas  détruit  par  un  héritier  I  » 

A  sa  mort  (2)  arrivée  en  1797,  Horace  Walpoie  légua  sa  rési- 


(4)  HongtoD»  dam  le  comté  de  NorfoliLj  le  plus  magnillque  cbâleau  bâti  ions 
le  rè^bfl  de  Georges  UJui  élevé,  par  sir  Robert  Walpoie,  sur  les  plans  de  aiply. 
La  collection  de  tableani  ne  contenait  que  des  originanx,  chose  rare  en  Angle- 
terre à  cette  époque.  Aucune  dépense  ne  ftit  épargnée»  et  sir  Andrew  Foontaîne, 
lin  des  meilleurs  connaisseurs  de  son  temp«,  se  joignit  à  lord  Orford  pour  diriger 
son  cboli.  Daa«  le  livre  d'Hûraee  Walpoie,  iotitnié  jEdes  WtàpoHanm,  an  trouve 
un  cataiogipe  raisonné  des  peintures.  La  totaUté  de  la  coUectk»  était  de  deux 
cent  irente-deux  nuirceaux  estimés  alors  40,553  livres  sterling.  Georges,  comte 
d'Orford»  la  vendit  è  l'impératrice  de  Russie  pour  36,000  livres  sterl.  Walpoie 
observait  è  ce  kujtit  que  la  plus  belle  suite  de  peinture i  que  T Angleterre  ait 
jsmais  possédée,  était  transportée,  pour  ainsi  dire,  hors  des  regards  de  l'Europe. 
Parmi  les  plus  remirquables,  on  citait  :  les  Doc(eurSt  de  Raphaél^  estimés  3,500  li- 
vres sierl.  ;  la  Saknte  Famille^  de  Van  Dyck,  4 ,600  livres  sterl.  ;  la  MadMeint  aux 
pieds  du  Christ,  1,600  livres  sterl.;  un  paysage,  du  Poussin,  900 livres  iterl.; 
la  Fumt//s  de  Rubens,  par  Jordens,  400  li  res  sterl.  ;  deux  tableaux  de  fewrs, 
fiar  Van  Huysum,  1,200  livres  sterl.  Cette  galerie  a  étd  publiée. 

(3)  Walpoie  mourut  le  3  mars  1797,  dans  sa  maiaon  de  Berketoy  squsre  ;  il 
Ptaat  Agé  de  quatre-vingts  aus.  En  1791,  il  avait  hérite  du  tiirede  comte  d'Orfecd 
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dence  de  Sirawberry-Uill  à  madame  Anne  Damer,  avec  2,000  liv. 
sterl.  pour  la  tenir  en  bon  état,  sous  la  condition  qu'elle  y  rési- 
derait, et  qu'elle  ne  pourrait  en  disposer  qu'en  faveur  de  la  com- 
tesse de  Waldegrave,  à  laquelle  cette  propriété  était  substituée. 
Depuis  ce  temps,  la  modiflcation  de  Je  ne  sais  quelle  loi  anglaise 
sur  les  mfljorats  a  permis  au  dernier  possesseur  de  Slrawberry- 
Hill,  lord  Waldegrave,  de  livrer  aux  enchères  la  collection  réunie 
par  Horace  Walpole.  La  vente,  commencée  le  25  avril  1842,  a 
été  terminée  le  24  mai  suivant. 

Horace  Walpole  a  laissé  un  gros  volume  où  se  trouvent  com- 
mentés la  plupart  des  objets  de  sa  collection.  Nous  donnons  ici 
une  descriplion  qui  en  a  été  faite,  quelque  temps  avant  sa  dis- 
persion, par  un  écrivain  anglais,  M..W.  Harrison  Ainsworth, 
déjà  connu  par  une  illustration  du  chAteau  de  Windsor  et  de  la 
Tour  de  Londres. 

Dans  un  prochain  numéro,  nous  donnerons  la  liste  des  objets 
les  plus  remarquables,  leur  prix  de  vente  et  le  nom  des  princi- 
paux acquéreurs. 

E.G. 

par  suite  de  la  mort  de  son  neveu.  Horace  fui  quelque  temps  sans  vouloir  pren- 
dre ce  nouveau  titre,  triste  héritage  d'une  race  expiranle.  Il  ne  remplit  jamais 
son  siège  au  parlement.  Le  litre  de  lord  Orford  n'eitsië  plus  aujourd'hui,  et  la 
proi)ric'tc  d'flought  *n  est  passive  ft  loid  Gbaliuondley. 
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DESCRIPTION 


DKS   TRÉSORS  DE  STRAWBERRY-flILL, 


Par  HVm  Harriflon  AlB«i?rorlli» 


ORD  Orfobd,  celui  qui,  à  peine  connu  par 
son  Utre,  est  devenu  célèbre  dans  toute 
l'Europe  sous  le  nom  d'Horace  Walpoie, 
avait  un  goût  exquis  auquel  le  temps  pré- 
sent n'est  pas  moins  redevable  que  le 
siècle  même  où  il  vécut.  Les  contempo- 
rains de  lord  Orford  trouvèrent,  dans  ses 
écrits,  et  l'instruction  et  ratnus<!ment. 
.  Nous  profilons  de  Fimpulsion  qu'il  donna 
à  rétude  des  œuvres  d'art  au  moyen  âge. 
Ses  lettres  sont  des  monuments  durables  du  style  épistolaire.  Ce  qu'il  a 
publié  sur  les  beaux-arts,  le  drame,  la  Action,  la  littérature  en  général, 
ses  notices  biographiques,  attestent  une  lieureuse  diversité  de  talents , 
et  Strawbcrry-Hîll  nous  montre  encore,  non-seulement  tout  ce  qu'un 
seul  homme  peut  accomplir,  mais  avec  quel  merveilleux  succès  celui 
dont  nous  parlons  réussit  dans,  la  tâche  qu'il  s'était  faite,  et  à  laquelle  il 
consacra  un  travail  persévérant,  un  véritable  amour. 

Cependant,  Strawberry-Hill,  avec  tous  ses  trésors,  est  destiné,  non 
moins  que  d'autres  lieux  plus  anciennement  célèbres,  â  faire  ressortir 
cette  triste  vérité,  que  rien  twr  terre  ne  resle  en  même  état.  Celui  qui 
avait  réuni  toutes-ces  richesses  de  l'art  ne  l'ignorait  point;  il  prévoyait 
bien  qu'elles  seraient,  un  jour,  dispersées,  et  dans  la  description  qu'il  a 
donnée  lui-même  de  Strawberry-Hill,  Horace  Walpoie  dit  : 

«  Ce  compte  détaillé  des  objets  d'art  cl  des  choses  rares  qui  sont  en 
ma  possession  est  dressé  en  vue  de  leur  dispersion  future  ;  les  aciieteurs 
y  trouveront  l'histoire  de  ce  qu'ils  aurontacquis.  Il  ne  déplaît  pas  aux  ama- 
teurs de  constater  ainsi  Torigine  authentique  des  curiosités  qu'ils  possè- 
dent, v 

Il  est  impossible  de  voir  sans  regret  disséminer  des  objets  qu'une  vie 
tout  entière  s'est  employée  à  réunir;  mais,  d'un  autre  côté,  on  peut  se 
<tf*mander  si  ce  résultat  presque  inévitable  n'est  pas  compensé  par  plus 
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d*tui  avaatage.  Une  efaose  cal  j^risée  noD-sealeaieiit  diaprés  sa  valeur 
intrinsèque,  nais  aussi  pour  ce  qui  la  ralladic  ài  des  événemenis  remar- 
quables ou  à  deanemsilhisireg.  Ainsi,  le  nîmir  antique,  le  gobelet  orné 
de  joaillerie,  la  lame  damasquinée,  peuvaiil  avoir  leur  beauté  propre  ; 
mais  ils  aequi^rent  plus  de  prix  eneore,  ils  s^oment,  pour  ainsi  dire,  de 
plus  rares  attributs,  quand  nous  savons  que  Tun  a  réfléehi  les  traite 
d*une  Marie  Stuari  ou  d*une  liarguerite  de  Valoin,  que  l'autre  a  brillé, 
à  plein  bord,  des  rubis  du  vin  versé  dans  les  fHes  du  fondateur  cbeva- 
ler(^squede  Tordre  de  la  Jarretière^  on  que  cette  lame,  enfin,  était  celle 
du  poignard  qui  lua  un  Médscis,  ou  pendait  au  flanc  d*un  du  Guesclin. 
Et' si  à  dès  souvenirs  kisloriques  «e  joint  celui  d'bonunes  de  goût  et  de 
savoir,  qui  ont  successivement  possédé  ces  objets,  et  leur  ont  donné  une 
célébrité  nouvelie,  ils  en  recevront  aussi  une  valeur  toujoorscroîssante; 
c*est  comme  une  efaatne  dont  chaque  anneau  ajouté  augmente  le  prix. 
Lorsqu'ils  se  détachent,  rieii  ne  se  perd  ;  loki  de  là,  Tespèce  d'ensei- 
gnemeni  qui  se  lie  à  ces  reliques  va  se  répandMl  davantage,  et  il  s'o- 
père comme  une  dissémination  de  ridiesses. 

On  peut  dire  aussi  que  dans  une  collection  aussi  considérable  que 
celle  dont  nous  nous  occupons,  plus  d'une  chose  précieuse  disparaît 
nécessairement,  et  reste  comme  enlMiie  parmi  tous  ces  trésors,  tandis 
que  s'ils  se  distribuent  entre  plusieurs  mains,  chaque  obiet  trouve,  dans 
son  nouveau  possesseur,  un  homme  intéressé  à  le  faire  valoir,  et  à  le 
mettre  en  relief. 

On  peut  donc  se  récondllef  avM  l^espèce  de  fatalité  qui  nous  laisse 
à  peine  le  temps  de  décrire  Strawb^rry-Hill,  avant  qu'elle  en  aie  dis- 
persé les  richesses.  Nous  ne  nous  proposons  point  de  suivre  les  détails 
da catalogue,  l'espace  nous  manquerait;  il  s'agit  plutèt  d'indiquer  ici 
quelques-uns  des  aspects  les  plus  frappants  de  ce  manoir  célèbre,  que 
de  guider  le  lecteur  à  travers  tons  ses  détours. 

Après  avoir  franchi  le  porche,  sombre  et  bas  comme  celui  d'un  mo- 
nastère, qui  conduit  dans  la  salie  d'entrée,  le  regard  s'arrête  un  mo- 
ment sur  un  petit  oratoire,  où  une  sainte  effigie  est  soigneusement 
enfermée,  et  au  delà,  sur  un  cloftre  où  l'on  aperçoit  deux  objets  bien 
dignes  d'attention!  L'un  est  un  bas-relief  qui  nous  a  uransmis  le  por- 
trait de  Léonore  d'Ësle,  ÉHa  HeHonara;  marbre  insensible  comnm  cette 
princesse  dle-inéme,  que  le  grand  chantre  de  la  Jéruêtiiêm  délivrée 
aima  vainement,  et  qu'il  orna 

D*un€  moHié  des  lauriers  qui  ombragent  sa  tombe. 

Si  le  portrait  est  ressemblant ,  Lconorc  n'était  certes  point  une 
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beauté.  L'autre  cuiiosilé  csl  le  vase  de  cette  pensive  Selimay  dont  la 
destioée  inspira  aussi  un  poète;  ce  vase  p;iralt  juste  assez  profond  pour 
iioyer  un  chat.  Sans  chercher  k  expliquer  certaines  associations,  pas- 
sons outre;  le  portail  du  chàtitaus^agrandit,  et  nous  voici  dans  la  salle, 
éclairée  seulement,  comme  le  dit  Horace  Wal|K>le,  par  de  maigrei  fe- 
nêtres qu^engraiuêni  d'amples  figures  de  saints,  peintes  richement  sur 
verre,  et  par  la  lanterne  qui  jette,  sur  les  marches  de  Tescalier, 
Tomhre  la  plus  vénérahle  qui  se  soîl  jamais  vue  depuis  le  temps  d*Â- 
heilard. 

Un  passage  étroit  conduit  de  cette  siille  dans  le  réfectoire  ;  là,  on  ne 
manque  ni  de  loisir  ni  d*ospace  pour  coomaenccr  ces  recherches  qui 
promettent  tant  et  tiemient  si  bien  leur  promesse.  Les  peintures  sont, 
pour  la  plupart,  de»  portraits  de  famille  ou  ceux  d'intimes  amis.  A  Tex- 
trémilé,  est  la  figure  da  grand  ministre,  sir  R.  Walpole,  dans  tout  Té- 
ciat  du  costume  de  Tordre  de  la  Jarretièr.e,  et,  de  chaque  cèté,  le  por- 
trait de  ses  deux  femmes  ;  la  première,  Catherine  Shorler,  copiée  d\r- 
près  Knellcr  par  Jaervis,  trèsjolie  femme,  vétùe  simplement  de  bleu, 
avec  une  écharpe  en  sautoir  ;  la  seconde,  non  moins  jolie,  Marui  Sker* 
rets  (celle  que  lady  Mary  Wortiey  Montagu  appelle  sans  façon  mo^), 
peinte  par  Javois  lui-même  dans  le  costume  d'une  bergère.  La  simpli- 
cité de  leur  attitude  et  de  leur  costume  contraste  d'une  manière  frap- 
pante avec  le  splendide  accoutrement  de  sir  Robert.  Au-dessous  de  ces 
I>orlrails  est  placée  une  belle  table  de  jaspe  sicilien,  couverte  de  su 
perbe  porcebiine  ancienne,  et  de  reliqircs  de  l'antiquité  étrusque,  sous 
la  forme  de  vases,  de  gobelets,  de  jaitos.  Au-dessus  de  la  table  est 
pendu  un  objet  fort  curieux  et  très^ntéressant;  c'est  un  cor  de  chasse 
richement  émûllé  sur  cuivre,  dont  les  peintures  représentent,  d'iin 
côté,  1  histoire  de  saint  Hubert,  et  de  l'autre  une  suite  de  figures  allégo- 
riques. L'émail  est  de  cette  belle  sorte  qu'on  nomme  Limites,  et  dont 
il  y  a  tant  de  spécinkens  dans  d'autres  parties  du  château.  Pour  revenir 
aux  peintures,  voici  sur  un  rang  les  portraits  des  fils  et  des  filles  de  sir 
Robert;  le  second,  lord  Qrford,  velu  de  vel<rars  rouge,  Edouard,  «lans 
le  costume  de  l'ordre  du  Bain,  et  Horace  Walpolc  lui-même,  eu  habit 
de  velours  bleu,  étroit,  sans  collet,  avec  une  veste  de  velours  cramoisi, 
qui  tombe  jusqu'aux  genoux.  Ses  filles  sont  lady  Maria  Walpolc  et  lady 
Malpas,  celle-ci  fbrt  belle.  Sur  In  cheminée,  construite  avec  un  goât  sé- 
vère, d'après  les  dessins  de  ^ntley,  estjm  Uibleau.de  sir  Joshua  Rey- 
nolds appelé  conversation,  et  qui  contient  les  portraits  de  lord  Edgc- 
cumd,  M.  Williams,  George  Selioyn,  eolui  qui  ne  manqua  jamais 
une  exécution,  et  qui,   lorsqu'il  se  faisait  arracher  une  dent,  laissait 
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tomber  son  mouchoir  pour  donner  le  signal  à  i*opénilenr.  Sir  Horace 
Mann,  et  son  frère  Gairridus,  peints  par  Astley  ;  iady  Anne  Osbom, 
par  sir  Godfrey  Knelier,  et  Iady  Dorotby  Walpole,  en  costume  turc, 
l>ar  JaerYis,  sont  épars  dans  la  salle.  On  y  a  placé  plus  récemment  lord 
ta  Iady  Radstock;  mais  le  joyau  de  cette  collection  est  le  charmant 
i;roupe  de  Reynolds,  ces  trois  beautés,  ladys  Lanra,  Maria  et  Horatia 
Waldegraye,  réunies  autour  d'une  table  h  ouvrage.  La  couleur  de  cette 
séduisante  peinture  s*est  efTacée,  mais  on  y  retrouve  une  grftce,  une 
délicatesse  sans  égale;  ce  tableau  est  bien  supérieur  à  celui  des  Grâces, 
liu  même  maître,  dans  la  galerie  nationale.  Les  massives  tables  d*é- 
bène,  les  sièges,  construits  sur  les  dessins  même  de  Walpo)e,  et  accom- 
modés évidemment  à  Tampleur  des  basques  que  Ton  portait  alors;  ran- 
tique  bureau,  la  fameuse  horloge  par  Leroi,  les  fenêtres  surtout,  or- 
nées de  morceaux  de  Téoole  hollandaise  (dont  Tun,  représentant  un  sa- 
vetier h  l'ouvrage  devant  une  croisée  ouverte,  et  qui  s'amuse  à  siffler  un 
oiseau  dans  sa  cage,  est  d'un  cfTet  merveilleux)  ;  ce  ne  sont  pas  \h  les 
moindres  curiosités  du  réfectoire  deStrawberry-Hill. 

Rarvenus  au  premier  palier,  nous  entrons  dans  la  salle  du  déjeuner, 
tapissée  de  papier  bleu  et  de  tentures  en  toile  bleue  et  blanche.  C'est 
le  plus  joli  lieu,  le  plus  gai  qui  se  paisse  imaginer,  rempK  d'oljets  de 
diverses  sortes,  parmi  lesquelles  abondent  les  miniatures,  il  y  a  là  deux 
cadres,  soigneusement  recouverts  de  stores  en  soie  verte,  qui  contien- 
nent de  véritables  bijoux.  Le  premier  renferme  neuf  miniatores,  la  plu- 
part d'isaac  et  de  Pierre  Oliver,  consacrées  à  sir  Keneiro  Digby  et  à  sa 
famille.  Quatre  sont  des  portraits  de  la  femme  de  sir  Kenelm,  la  belle 
Venetia  Stanley,  représentée  à  trois  époques  différentes  de  sa  vie,  et 
après  sa  mort.  Ce  dernier  portrait  est  extrêmement  curieux,  et,  comme 
tous  les  autres,  d'un  fini  exquis.  La  tendresse  de  sir  Kenelm  pour  son 
aimable  femme  se  voit  dans  la  devise,  vindiea  U  lUri,  qui  brille  en  let- 
tres d'pr  au-dessus  de  son  propre  portrait.  Le  second  cadre  contient 
quinxe  miniatures,  la  plupart  par  HilliartetFetitot;  les  portraits  les  plus 
frappants  sont  ceux  de  Robert  De  véreux,  du  comte  d'Essex,  de  Carey, 
de  lord  Hunsdon,  du  duc  de  Vendême,  avec  un  namif  ro^Hf^,  de  là 
princesse  Palatine,  des  duchesses  de  Montpensier  et  de  Ifontbaxon. 
Mais  la  plus  remarquable  de  toutes  ces  minlatiires  est  cette  qui  repré- 
sente nntérieur  de  la  chambre  des  lords,  le  roi  Jacques  1*'  siégeant  sur 
son  trêne.  Cette  peinture  est  si  petite,  qu*il  faut  une  loupe  poui*  la  bien 
examiner.  Au-nlessus  du  chambranle  sont  quelques  portraits  hiléressants, 
misé  Farren,  qui' fut  ensuite  comtesse  de  Derby,  gaie,  brillante,   au 
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teini  cotoré,  ajMt  toute  l*ezprettioo  du  géme  cmnique  éaw  le  mni- 
rire  de  sa  bevclie  et  de  ses  yeus;  Pope,  hàj  Mary  Leppel,  et  une  eélé- 
brilé  pk»  réoenlc,  mislress  Hannah  More,  qof  eontrasle  séTèrcmenc 
aree  lady  Derby.  Dans  d^antree  parties  de  la  saNe,  on  trouve  Holbeîn, 
peint  par  lolnnaéne;  le  poète  Gowley^par  sir  P.  Leiy;  le  comte  de 
Grammonl,  ee  portrait  que  Walpole  Ait  si  raTi  de  déeovTrir  i  Paris;  et, 
dans  on  cadre  de  iligrane  d'argent,  h  fameuse  Charlotte  de  la  Tré- 
roouiUe,  celle  qui  Ibt  aussi  comtesse  de  Derby,  et  défendit  héroiqoement 
Latham-Hauêe^  «  cette  femme,  merretlle  de  son  sexe,  qui  donna  dn 
courage  à  la  plus  vHe  troupe  qu'un  rempart  ait  Jamaie  opposée  à  Tns- 
saut.  9 

Il  y  a  Ui  d'autres  portraits  encore  de  la  famille  de  Digby«  et. 
parmi  les  plus  remarquables,  une  tète  inconnue,  peinte  par  Holbein  ; 
Thomas  Seyroour,  lord  Sudely,  le  grand  amiral,  ce  frère  du  protecteur 
Sommerset,  dont  le  regard  est  plein  de  T-oirgueil  qui  ose  tout,  et  dont  la 
tète  hautaine  semble  défier  le  bloc  fsttal  oè  son  naturel  turtralent  finit 
par  le  conduire.  Nou8>ne  devons  pas  omettre  le  portrait  bien  coiinu 
de  madame  du  DelVuii,  celui  de  la  duchesse  de  Ghoiseul,  de  Rose,  le 
jardinier  royal,  présentant  à  Charles  II  le  premier  ananas  qnl  eût  rofiri 
en  Angleterre;  le  portrait  de  hi  dernière  urargrave  d'Anspach,  quand 
elle  était  jeune  et  jolie;  enfin,  les  deux  missDerrys,  dont  la  belle  physio- 
nomie exprime  si  bien  Tîntelligence.  La  liste  serait  trop  longue  si  nous 
v€«lions  mentionner  fci  moitié  de  ce  que  contient  cette  salle,  qui  est 
encore  à  peu  près  telle  qu'Horace  Walpole  la  laissa,  à  l'exception  des 
portraits  du  comte  et  de  la  comtesse  de  WaMegrave,  aujourd'hui  ri- 
▼anis,  et  de  quelques  omemems  modernes.' 

Avant  d'entrer  dans  la  bibliothèque,  le  regard  rencontre  cette  collée* 
tion  peoconMérable,  maistrèo-eurieuse,  que  Walpole  appelait  son  ur- 
moér»,  ou  arsenal,  et  qu'il  décrit  de  la  sorte  :  «  Un  vestibule,  ouveH 
sur  le  paKer,  à  trois  arcades,  et  avec  des  niches  remplies  de  trophées 
formés  par  d'anciennes  cottes  de  maille,  des  boucliers  hidiens,  (laits  de 
la  peau  du  rhinocéros,  des  coutelas,  des  carqiiois,  de  longs  arcs,  des 
flèches  etdes  épieux  ;  armes  qu'on  fi^ipofe  avoh*  toutes  été  prises  dans 
les  guerres  saintes,  par  sir  Terry  Robsart,  ancêtre  des  Walpole.  »  Nous 
trouvons  ensnfte,  dans  une  niche  de  l'escalier,  l'armure  de  Françoise, 
en  acier  doré,  couverte  de  bosselages;  sa  4ance  est  d'un  bois  d'ébène 
incrusié  d'argent,  son  épée  d'acier  superbement  ciselé  en  or,  œuvre 
probablement  de  Benvenuto  Celtini.  C'est  une  panoplie  mapifiqtie,  qui 
d'ailleurs  rappelle  bien  mieux  la  grande  taille  du  vaiHant  monarque  que 
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rarmure  splendkle  du  Louvre,  celle-ci  ne  paraissant  pas  assez  haute  pour 
la  siaunre  de  François  l**"  (I).  Nous  remarfiioiiB  encore  deai  boucliers 
à  Tosage  des  loomois,  peints  par  Polydore;  Tun  porte  une  léle  de  Mé- 
duse, Fautre  celle;  de  Persée.  Au-dessus  de  Vamurire  esi  un  aito  riiievo, 
en  bois  d'ébène,  représeiilant  Henri  III  d'Angleterre,  ouvrage  de  son 
teinps  ;  au  dedans  se  trouveni  les  divers  objets  mdît|iiés  par  Walpole,  a 
quelques  autres  qu'il  n'a  pas  décrits,  par  exemple,  cette  relifue  singu- 
lière de  la  police  des  Normands,  un  antique  œuvre-feu,  el  un  soufflet 
fort  ancien,  sculpté  avec  la  phis  grande  Tîchesse.  Les  haches  de  bataille, 
les  écus,  les  masses  d'armes  sont  tQutes  des  plus  curieuses;  et. deux 
corselets  portent  ^core  les  traces  de  quelque  mêlée  meurtrière. 

Passons  maintenant  de  l'état  de  guerre  à  l'état  de  paix,  de  l'arsenal  à 
la  bibliotbèqtie,  où  sont  réunis  environ  quinze  mille  volumes  rangés 
dans  des  cases  façonnées  sur  le  modèle  du  chœur  de  l'ancienne  église 
de  Saint-Paul.  Nous  ne  citerons,  de  ces  livres,  que  les  moins  connus, 
ceux  que  contient  une  petite  armoire  vitré^.  Le  premier,  et,  à  notre 
avis,  le  plus  précieux,  est  un  recueil  de  dessins  originaux  par  Janet, 
jadis  possédé  par  firant6me,  et,  depuis,  par  Mariette,  le.  fameux  faiseur 
de  collections,  qui  a  écrit,  au  dedans  de  la  couverture  du  livre,  cette 
note  :  «  Recueil  des  portraits  des  princes  et  princesses,  et  des  sei- 
gneurs et  liâmes  qui  composaient  la  cour  de  François  l*%  roi  de  France, 
a  appartenu  «ans  doute  à  Brantdme*  €e  qui  «lele  foit  préjuger,  c'est 
que  plusieurs  des  inscriptions  sont  écrites  de  sa  main.  Je  m'en  suis  af- 
fermi par  la  confrontation  que  j'en  ai  faite  avec  un  manuscrit  authenlique 
tout  corrigé  de  la  main  de  ce  célèbre  écrivain:  (Signé)  :  Mariette  » 

Ces  portraits  sont  tous  au  crayon,  avec  des  teintes  de  craie  rouge, 
comme  tes  dessins  de  sir  T.  Lawrence,  qu'ils  égalent  tout  à  fait  ;  nous 
y  trouvons  quelques  nobles  figures*  François  I*^,  Louise  de  Savoie, 
Marguerite  de  Iilaivarre,  Diane  de  Poitiers,  Lautrec,  ramtral  Bonnivet, 
Claude  de  France,  François  11,  le  baron  de  Figeac,  Madeleine  de 
France,  la  première  femme  de  Jacques  V  d'Ecosse,  et  envii^on  trente 
autresportraito.  Ce  volume  est  sans  prix,  quoique  Walpole  Fait  acquis 
à  peu  de  flrais.  Nous  voyons  dans  une  note  de  sa  main,  écrite  au  bas  de 

(t)  Cette  armure  n'est  nnUemcnt  de  l'époque  de  François  V*,  mais  bien  plu- 
tôt de  celle  de  Henri  III  ;  elle  fat  adjugée  h  la  vente  an  pri)c  de  520  Uv.  stert. 
à  M.  Pratt,  qui  dernièremeot  en  demandait  20,000  fr.  ft  Parii.  €ette  armure» 
renkarqnable,  do  reste,  a  subi  de  graves  nmtilations;  fiiite  pour  un  homme  d'une 
haute  slatnre,  la  cuirasse  a  ^Id  retaillée  postérieurement  et  ajustée  pour  une 
taille  bien  plus  petite,  ce  qui  a  détrnU  une  partie  du  travail  primitif. 
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eelle  de  Mariette,  que  le  comte  de  Harwick  en  avait  fait  offrir  Wd  liv. 
ftteri.  par  soii  agent,  maia  ifiie  celui-ci  n^aaaiata  point  «^  la  vente,  on  y 
vint  trop  tard. 

Un  antre  voinnie  des  plus  précieux  contient  une  cofiection  de  des- 
sins originaux  à  la  plume,  par  Galloi;  la  plupart  n'ont  jamais  été  gra- 
vés, quoique  la  page4itre  porte  la  désignation  habituelle  de  fanimms 
di9erte$^  de  noble  iacq.  Calloi. 

Un  manuacrii  d*un  grand  iniMt,  c'est  encore  le  livre  de  comptes  de 
Villiers,  premier  .duc  de  Buekingham,  tenu  par  sir  Sakvil  Crowe,  pro* 
bablement  trésorier  de  S.  G.  ;  les  divers  tfoinde  ces  coi^ites  sont  très- 
curieux,  et  témoignent  de  Fincomparable  profusion  avec  laquelle  leduc 
semait  Targent.  Une  longue  liste  de  dépenses  se  rapporte  au  voyage 
en  Espagne,  lorsque  le  duc  fut  envoyé  ambassadeur  à  Madrid.  Voici 
un  articJe  :  «  Donné  à  la  comtesse  d'OU\'arez,  à  sou  sommelier,  pour 
fruits,  14  shill.  •  Cette  même  comtesse  d'Olivares  fut  la  cause  redou- 
table  du  dépari  soudain  de  Buekingham,  ce  qui  rompit  le  mariage  pro^ 
jeté  entre  Charles  et  Tinfante.  D  autres  déboursés  se  rapportent  à  la 
dernière  des  luttes  entre  les  bouffons  dç  la  cour;  par  exemple  :  a  Au  fou 
du  roi,  15^  6*8*  ;  à  Aveley,  90*  ;  à  Rosado,  W  6»  8*.  »  Vium  suivant 
prouve  rimportance  que  Buckingham^etlait  aux  services  de  son  den- 
tiste :  <c  Donné  à  Tarracheur  d^^^nti,  30^  »  L'ensemble  de  ces 
comptes  jette  beaucoup  de  lumières  sdr  Tbistoire  personnelle  du  fa- 
vori. 

Parmi  les  livres  imprimés,  les  plus  curieux  et  les  plus  rares  sont  : 
le  Dah  du  nouvel  an\  par  Microphiluoê  (le  nain  Jeffery  Uudson),  pré- 
senté par  lui,  en  t  (UIB,  k  Henriette,  femme  de  CSiarles  I  '  ;  /e  Tombêm 
de  MÊèrgueriêe  de  Vakù,  reine  de  Navarre  ;  un  exemplaire  de  Viifile, 
imprimé  par  Baskerville,  avec  des  dessins  sur  la  touverture^  par  lady 
Diana  Beauclerc  ;  sur  les  bords,  qui  sont  richement  dorés,  est  une  vue  de 
Blénheim,  qui  disparaît  complètement  quand  on  ferme  le  volume.  Gtons 
oiicorc  Texemplaire  d'Homère,  qui  servit  h  Pope  pour  sa  traduction; 
c'est  une  petite  édition.  d'Amsterdam,  de  ITOT,  avec  le  texte  en  grec 
et  latin,  portant  cette  inscription  :  «  Fini  de  traduire  en  février  471 9-2D. 
A.  Pope.  »  Ce  livre  est  illustré  par  une  esquisse  au  crayon  de  Téglise 
de  Twickenham,  de  la  propre  main  du  poète.  Voici  deux  livres  d'écoU' 
d'Horace  Walpole,  Homère  et  Horace,  très-petits  et  très-nets;  les  Lettres 
ei  Mémoires  du  chewUi^d^ÉoH^  par  lui  {ou  elle)  même,  avec  plusieurs 
portraits,  imprimés  à  Londres  par  J.  Dixwell,  1764  ;  le  caUUoifue  du  vin, 
Charles  I^';  une  collection  de  miniatures,  publiée  aux  frais  de  Walpole; 
une  histoire  généalogique  d'Ivery,  Londres,  474:2,  2  vol.  grand  in-S"*, 
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imprimée  par  H.  Walpole,  et  qai  n'a  jamais  été  mia  en  vente;  le  livre 
dlntendanee  de  la  maison  des  comtes  de  Northumberland,  ete. 

Parmi  les  autres  raretés ,  nous  indiifverona  une  lettre  de  Catherine 
Parr,  la  veuve  de  Henri  Y III,  écrite  Tannée  de  sa  Mort  «  à  son  constant 
Thoma»  Seyroonr,  lord  grand  amiral  d'Angleterre ,  v»  et  signée  :  «  Cathe- 
rine, la  reine,  K.  P.  v»  Noos  trouvons  aussi  une  lettre  tout  k  fait  carac- 
térittique  d*0|iviér  Cromwoll,  adressée  à  sa  femme  le  lendemain  de 
la  bataille  ^e  Dunbar.  Nous  ne  pouvons  résister  ^  la  tentation  de  la 
transcrire  : 
m  Pour  ma  bien-aimée  femme,  Elisabeth  Cromwell,  à  Cockpitt,  ceci  : 
c(  Ma  très-cliére,  je  n^i  pas- le  loisir  d'écrire  beaucoup,  mais  je  pour- 
rais te  gronder  de  ce  que,  dans  plusieurs  de  tes  lettres,  ta  m*as  écrit  de 
n'être  point  sans  penser  à  toi  et  aux  petits.  Vraiment,  si  je  ne  vous  aime 
pas  trop,  je  crois  que  je  ne  me  trompe  point  de  beaucoup.  Tu  m'es 
plus  chère  qu'aucune  créature;  que  cela  suffise.  Le  Seigneur  nous  a 
montré  une  excessive  miséricorde.  —  Qui  peut  dire  combien  elle  est 
grande  ?  Ma  faible  foi  s'en  est  élevée.  —  l'ai  été  merveillensemeRC  sou- 
tenu au  dedans  de  moi-même,  quoique  je  me  fasse  vieux,  je  t'assure,  et 
que  je  ressente  les  infirmités  de  l'Age  gagner  à  la  dérobée  sur  moi,  de 
façon  singulière.  —SI,  du  moins,  mes  corruptii-ns  diminuaient  aussi 
vite  que  mes  forces!  Pour  cela,  aie  soin  de  prier  à  mon  intentiisn.  Les 
détails  de  notre  dernier  succès,  Henry  V&ne-ou  Gil.  Plckerings  te  les 
communiqueront.  Mon  amour  à  tous  nos  amis.  Je  reste  tien.  O.  Crom- 
well. 
«  Dvnbar,  le  4  de  septembre  4d50.  » 

Nous  ne  dirons  rien  des  portraits  placée  auHlessus  des  casiers  de  la 
bibliothèque;  ce  sont  tous  des  portraits  de  famille.  Mais,  on  remarquera 
quelques  miniatures,  et  aussi  on  4»denas  façonné  curieusement  en  forme 
de  main;  une  lampe  delyronze  du  einqm  eento, 
que  nous  avons  reproduit  en  lettre  initiale  au  com- 
mencement de  cet  article,  beaucoup  d'urnes,  d'os- 
suaires, et  de  reliques  antiques.  La  galanterie  de 
Henri  ViH  brille  dans  une  petite  horioge  d*argent 
doré,  dont  nous  donnons  le  modèle,  et  qu'il  pré- 
senta à  Anne  Boleyn,  le  matin  de  son  mariage. 
Cette  horloge  est  richement  ornée  de  ciselures, 
d'incrustations,  de  (leurs  de  lis ,  etc.  Au  sommet, 
un  lion  assis  supporte  les  armes  d'Angleterre.  Les 
poids,  qvi  sont  dorés,  sont  curieusement  ciselés, 
aver  les  initiales  de  Henri  et  d'Anne,  enfermés 
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dMM  des  laça  d'àiiiour.  i/un  porte  celte  inscriptioii  :  Le  flmê  kewreus; 
raiitrc,  la  devise  royale.  Ce  gage  ku  offert,  sans 
doute,  coBMne  Teinblème  d*uiio  tendrofiae  durable.  Il 
n'a  pas  changé  aprèa  un  Intervalle  de  plus  de  trois  siè- 
^{.clea  ;  mais  quatre  années  seulement  après  qu'il  fut 
donné,  Fobiet  de  Vétemêl  ainoor  de  Hcuri  était  im- 
molé sut*  un  échafaud.  L'horloge  va  encore;  il  aurait  dû  s'arrélsr  pour 
touîours quand  Anne  Boleyn  mourut!  Sur  la  cheminée,  est  un  spécimen 
des  heaux-arts  au  quinzième  siècle  ;  une  grande  peinture  représenianc 
le  mariage  de  Henri  VI,  d'Angleterre,  avec  Marguerite  d'Anfou.  Elle 
est  peinte  avec  tout  le  soin  et  la  fidélité  d'expression  qui  caradérlsaieni 
les  enluminures  des  manuscrits  de  ce  temps.  Les  miniatures  sont  d'une 
date  plus  récente;  l'une  est  lo  portrait  d'un  fils  naturel  de  Henri  VIII, 
dont  la  jeunesse  promettait  une  illustration  future^  Il  est  représenté  en 
chemise  et  en  bonnet  de  nuit  très-eurieusement  brodé  de  noir,  et  une 
légende  sutour  du  portrait  nous  apprend  qu'il  s'agit  de  «  Henri,  dttek 
de  Ricbmod.  etatis  su»  XV.  »  A  côté  du  duck  (ce  mol  écrit  de  la 
sorte  signifie  ammrd)  est  sir  Francis  Drake,  le  navigateur,  pnr  Hîllîsrd, 
le  grand  amiral  Nottingham,  Gondomar,  ambassadeur  d'Espagne^  et 
Mary  Fairfax,  veuve  de  VHIiers,  second  duc  de  Buekingham. 

La  êhamàre  éioUéê,  quoique  riche  en  vitraux  peints,  en  médailles, 
vieux  coAres,  et  en  sièges  welcbes  triangulaires,  «riùnassésçà  et  là  par 
Dicfcey  Batemann,  au  prix  de  S  sh.  6  p.  la  pièce,  »  ne  nous  retiendra 
pas  longtemps;  si  nous  voulions  examiner  avec  quelque  soin  les  seules 
médailles,  nous  en  aurions  /««^«'mc  /dur  du/ufmsnf .  Nous  nous  conten- 
terons d'indiquer  un  large  poiaçon  portant  Tempreinle  de  la  figm*e 
d'ÉHssbetb,  laquelle  était  si  Adèlemenl  laide,  qu'elle  en  défendit  rémis- 
sion, et  la  médaille  sttiriqne,  en  argent,  frappée  en  Hollande,  eontre 
01.  Cromwell,  dont  le  siqet,  quoiqu'un  peu  grossier,  est  pl^n  de  verve 
Imrlesque. 

La  chambre  d^Holbein  réclame 
maintenant  noire  attention,  La  plu- 
part des  objets  qu'elle  contient  so 
rapportent  au  temps  du  grand  ar- 
tiste, et  il  se  montre  ici,  non-seule- 
t  peintre,  mais  sculpteur.  Citons 
preuve  la  tète  de  Henri  VIII, 
sculptée  d'une  manière  exquise  en 
bois  de  buis,  avec  un  petit  cadran 
suspendu  au  cou  du  buste,  et  la 
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Agure  en  |Med  du  farouche  monarque,  façonnée  avec  le  même  aoin  en 
terra  co$ta.  L'art  d'Albert  Durer  comme  sculpteur  éclale  dans  un  bas- 
relief  de  la  plus  rare  beaulé,  taillé  dans  la  pierre,  et  représentant  un 
combat  sing^ier  en  présence  de  Tempereur  Maximilien  ;  il  porte  la  date 
de  15S2.  Voici  le  siège  du  dernier  abbé  de  Glastonbury,  dont  on  a  fait 
tant  de  copies  ;  il  porte  diverses  inscriptions  :  a  Johannus  Arthums 
monacus  Glaslonie ,  etc. ,  »  qui  attestent  son  origine.  La  table  et 
les  sièges  d'ébène  (  il  y  en  a  près  de  trois  douzaines  dans  diverses 
parties  du  château)  sont  d'une  extrême  beauté,  et  une  quantité  d'anciens 
peignes,  dont  un,  en  ivoire,  aurait,' dilr-on,  appartenu  à  la  reine  Berthe, 
sont  singulièrement  curieux  ;  un  autre,  en  écaille  de  tortue,  est  atlribué; 
avec  plus  de  vraisemblance,  à  Marie,  reine  d'Ecosse.  Mais  la  plus  remar- 
quable peutpètre  de  ces  reliques ,  c'est  le  chapeau  rouge  du  cardinal 
Wolsey,  Insigne  de  sa  dignité  ecclésiastique  soigneusement  conservé 
sous  verre.  Les  peintures  sont  nombreuses  ;  nous  trouvons  toutes  celles 
qne  Vertue  a  reproduites  d'après  les  originaux  d'Holbein,  aujourd'hui  k 
Windsor  ou  k  Hampton-€k>urt;  un  portrait  de  Charlotte  dcFrance  par Janet; 
un  autre,  fort  curieux,  de  Louis  XI  priant,  avec  un  missel  devant  lui  en 
forme  de  cœur;  Marie,  reine  d'Ecosse  :  celui-ci,  comme  de  raison,  ne 
ressemble  k  aucun  autre;  Henri  V  d'Angleterre,  le  maréchal  de  Mont- 
hic,  Henry  et  Anne  Boleyn,  fréquemment  reproduits;  Phili|^  d'Es- 
pagne et  Marie,  copie  de  la  peinture  de  Wobnrn  ;  Antoine  de  Bourbon, 
père  inconnu,  int4mçiblê  de  Henri  IV;  sir  Tho.  Wyatt,  la  duchesse  de 
Suffolk,  Marguerite  de  France,  etc.  N'oublions  pas  un  dessin  exquis 
d'Holbein,  an  crayon,  représentant  un  chauffoir  de  l'un  des  palais  de 
Henri  VUI,  ni  le  chambranle  qui  orne  la  chambre  d^Holbein,  et  qui  a 
été  dessiné  par  M.  Bentley,  d'après  le  tomlieau  de  l'archevêque  War- 
ham,  à  Cantorbery. 

La  grande  galerie,  magnifiquement  décorée  et  construite  dans  les 
plus  nobles  proportions,  nous  attire  ei  va  nons  offrir  les  plus  riches 
trésors  de^rawberry.  Nous  n'avons  pas  réservé  assez  d'espace  pour  en 
parler  aussi  longuenent  qu'ils  le  méritent,  et  nous  sommes  contraints 
de  borner  nos  citations  à  Télite  de  tant  d«  belles  choses.  La  pins  digne 
d'admiration,  c'est  la  magniUque  aigle  rdmantetrouvée ,  en  1743 ,  dans 
Tenceinle  des  bains  de  Caracalla.  Elle  mérite  bien  la  réputation  qu'elle 
a  d'être  an  des  plus  beaux  moreeanx  de  sculpture  grecque  qui  soit  au 
monde.  Là,  sont  les  vases  et  les  endettes  de  Mt^fodea^  dont  les  der-* 
nières  sont  ornées  de  figures  dessinées  par  Jules  Romidn.  Là,  ami, 
un  cofl're  d'un  goût  exquis,  tout  brillant  de  nacre,  et  qui  se  diapré  aux 
rayons  des  vitraux  peints;  un  buste  de  Vespasien,  en  basalte;  de  lieaux 
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en  argent,  qui  servaient  de  sifflets  pour  appeler  les  valets,  avant  que 
Pnsage  des  sonnettes  tbi  introduit.  Le  sHDet  est  fonné  par  les  Mots  sur 
lesquels  sont  perchés  ces  emblèmes  de  la  sagesse,  et  le  son  qull  donne 
imite  le  cri  plaintif  du  lugulMre  oiseau.  Un  des  objets  qui  intriguent  le 
plus  les  curieux  est  «ne  botte  remplie  de  larges  jetons  en  bois,  très- 
mmoes,  et  peints  sur  un  cèté.  Dans  le  catalogue  deWalpolc,  ils  sont  dési- 
gnés ainsi  :  «  Anciennes  assiettes  dé  bois  rondes,  avec  devises  empruntées 
ausÉcritm^es.  »  Mais  ils  paraissent  plntAl  avoir  servi  à  quelque  espèce  de 
jeu,  aujourd'hui  oublié;  et  quant  au  caractère  (rildiqv$  des  devises,  en 
voici  un  échantillon  :  «  Les  femmes  sont  comme  les  orties,  cehii  qui  les 
touche,  elles  le  ptqnent;  mais  elles  ne  font  point  de  mal  k  celui  qui 
les  arrache.  » 

La  chambre  attenant  k  celle  du  Nord,  la  dernière  où  nous  nous  arrê- 
terons ,  est  la  irUmne.  Détailler  les  merveilles  que  sontient  celte  salle 
splendide,  exigerait  un  volume. 

Comment  en  parler  dignement  en  quelques  lignes?  Il  y  a  un  cabinet 
qui  renferme  au  moins  cent  miniatures  par  Petitot  et  d*autres  grands 
maîtres,  et  en  fa^e,  des  casiers  en  verre  dont  les  tablettes  sont  chargées 
de  reliques  de  Tart.  Parmi  celles-ci,  brillant  d'or  et  de  joyaux,  est  le 
missel  peint  par  Raphaël  et  ses  élèves,  pour  Claude  de  France,  femme 
de  François  l*'.  Il  est  couvert  de  turquoises  et  de  rubis>  et  sur  chaque 
pah  de  la  reliure  est  une  énorme  cornaline,  oii  d*un  cèté  Tartlstc  a  taillé 
en  creux  une  image  du  cruciûcment,  et  de  Tautre  des  figures  en  relief; 
ce  missel  est  très-petit^  et  pourrait  être  porté  en  guise  d'ornement.  Le 
fomeux  sanglier  de  Florqnce,  le  Jupiter  Sérapis,  le  poignard  de  Henri  YlA 
des  tabatières,  des  médailles,  des  pierres  taillées,  des  bagues  et  des 
joyaux  de  toute  espèce  imaginable  s'entasssnt  sous  le  regard,  et  il  suffi- 
rait de  ta  cloche  d'argent  de  Benvenuto  Cellini  pour  être  comme  décon- 
cerié  par  la  merveilleuse  perfection  de  Fart.  Ce  chef-d'œuvre  (  il  serait  im- 
possible d*en  donner  une  description  exacte)  fut  fait  par  l'artiste  dont 
il  porte  le  nom,  pour  le  pape  Clément  Vil  ;  il  est  tout  entier  couvert, 
en  relief,  d'insectes,  de  scarabées,  de  sauterelles;  au  sommet,  la  Viergo 
et  de  petits  anges;  au  bas,  une  guirlande  de  feuillage  où  se  jouent  des 
lézards.  Après  avoir  admiré  cet  ouvrage  de  Cellini,  nous  renonçons  à 
vanter  même  ce  qui  mérite  tous  nos  éloges.  La  bataille  de  Callot,  le 
portrait  de  madame  de  Se  vigne,  la  lettre  écrite  des  champs  Ëlysées, 
par  madame  du  Deffanl,  et  des  peintures  et  des  bronzes  sans  fin  se  succè- 
dent sous  nos  yeun ,  et  nous  laissent  encore  stupéfaits  devant  la  persé- 
vérance infatigable  de  l'homme  qui  entassa  tant  de  trésors,  près  d*étre 
aujourd'hui  dispersé»  de  nouveau  en  Europe. 


ALBRECHT   DURER. 


JOOBNAL   d'un  voyage   FAIT   DANS   LES  PAYS-BAS   PBNDA^NT 
LBS  ANNÉES  4520   ET    1524. 


(  $ui4e.  ) 


Item.  J'ai  été  dans  la  maison  que  Fugger  a  fait  construire  à  Anvers. 
Elle  a  une  tour  particulière  ;  elle  est  large  et  grande,  avec  un  beaujar-* 
dtn.  J'ai  aussi  vu  ses  beaux  étalons.  Iltm.  Tomasin  a  fait  cadeau  à  ma 
femme  de  quatone  aunes  de  bon  et  épais  Arras(l),  pour  un  costume,  et 
de  deux  aunes  et  demie  de  dèmi-satin  pour  doublure.  J'ai  tracé  un  dessin 
aux  orfèvres.  Hem.  Le  faciorde  Portugal  m'a  apporté,  dans  Tauberge, 
du  vin  portugaiset  français.  Item.  Il  signor  Ruderico  de  Portugal  m*a  fait 
cadeau  d'un  petit  baril  de  toutes  sortes  de  confitures,  où  se  trou- 
vait aussi  une  boite  de  sucre  candi,  plus  deux  grandes  terrines  pleines  de 
dragées  et  autres  sucreries,  ainsi  que  quelques  cannes  à  sucre  naturelles. 
J'ai  donné  un  florin.de  pourboire  à  son  valet.  J'ai  changé,  pour  dépenser, 
un  mauvais  florin  pour  12  stubers.  /lem.  Les  colonnes  de  Sàint-Michcl, 
dans  le  couvent,  près  l'église  paroissiale  à  Anvers,  sont  faites  d'une  seule 
pièce  de  la  pierre  noire  avec  laquelle  on  essaye  l'or.  J'ai  Mi  cadeau,  et 
envoyé  par  M.  Gillger,  portier  du  roi  Charles,  au  bon  tailleur  d'images, 
maître  Conrad,  qui  est  au  service  de  madame  Marguerite,  la  fille  de 
l'empereur  MaximiRen  (je  n'eu  ai  pas  encore  rencontré  un  pareil),  d'un 
saint  Jérôme  dans  sa  cellule,  de  la. Mélancolie  des  trois  nouvelles 
Maries,  du  saint  Antoine  et  de  la  Véronique.  Et  j'ai  fait  cadeau  au  maî- 
tre Gillgen  d'un  saint  Euslache  et  d'une  ^émésis.  Uem,  Je  dois  à  aK>n 

'i)  Éloffe  fabriquée  à  Arra». 
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h6te  7  florins  Hd  sUiber  I  liellcra.  C'était  le  dimanche  avant  la  Saint- 
Barthélémy,  liem.  Je  dois  lui  donner,  pour  une  grande  et  une  petite 
pièce  avec  des  lits,  onze  florins  par  mois.  Je  me  suis  arrangé  de  nouveau 
avec  lui  le  27  du  mois  d'aoât.  C'est  depuis  le  lundi  après  la  Saint-Bar- 
ihélemy  que  je  lui  donne  deux  sUibers  pour  chaque  repas,  et  le  boire  à 
discrétion  ;  mais  ma  femme  et  ma  servasie  peuvent  faire  la  cuisine  en 
haut  et  y  manger.  J*ai  fait  cadeau  au  fticteur  de  Portugal  d'un  petit  en- 
fant sculpté  ;  de  plus,  je  lui  ai  fait  présent  d'un  Adam  et  Eve,  d'un 
saini  Jérdme  dans  sa  cellule,  d'un  Hercule,  d'un  saint  Eustache ,  de  la 
Mélancolie  et  de  la  Némésis.  Puis,  des  irois  nouvelles  imagesde  la  Vierge, 
sur  une  demi-feuille^  de  la  Véronique,  rAntoiiie,  le  Noël  et  la  Croix  ;  en- 
suite les  meilleures  de  celles  qui  sont  sur  un  quart  de  feuille,  au  nom- 
bre de  huit  pièces  ;  puis  les  trois  livres  de  la  vie  de  Notre-Dame,  TA- 
pocalypse  et  la  grande  Passion  ;  ensuite  la  petite  Passion,  et  la  Passion 
sur  cuivre.  Tout  cela  vaut  5  florins.  J'ai  fait  cadeau  d'autant  au  seigneur 
Roderigo,  l'autre  Portugais.  Roderigoa  fait  présent  à  ma  femme  d'un  pe- 
tit perroquet  vert.  liem.  Le  dimanche  après  la  Saintr-Barthélemy  (2  sep- 
tembre), je  suis  allé  d'Anvers  à  Matines  avec  M.  Tomasiu  ;  nous  y  pas- 
sâmes la  nuit.  J'ai  invité  à  souper  maître  Conrad  et  un  peintre.  Maî- 
tre Conrad  est  ce  bon  tailleur  en  bois  que  possède  madame  Marguerite. 
De  Malines,  nous  passâmes  par  la  petite  ville  de  Vilvorde,  et  nous  ar- 
nvâmes  h  Bruxelles,  lundi  5  septembre,  à  midi.  J'ai  donné  5  stubers  au 
messager.  J'ai  dinc  avec  messeigneurs  de  Bruxelles  ;  j'ai  dîné  aussi  une 
fois  avec  M.  Bonisius  (1),  et  je  lui  ai  fait  cadeau  d'une  Pas3ion  gravée 
sur  cuivre,  item.  J'ai  donné  au  margraf  Hansen,  à  Bruxelles,  la  lettre 
de  passe,. que  m'a  écrite  monseigneur  de  Bamberg,  et  je  lui  ai  fait  pré- 
sent d'une  Passion  gravée  sur  cuivre,  en  souvenir.  J'ai  dîné  une  fois 
avec  messeigneurs  de  Nuremberg.  J'ai  vuli  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles, 
dans  la  chambre  dorée,  les  quatre  sujets  peints  par  le  grand  maître 
Rudier  (Roger  van  der  Wyde).  J^ai  vu  dans  la  maison  royale  à 
Bruxelles,  derrière,  les  fontaines,  le  labyrinthe  et  le  jardin  des  animaux. 
Je  n'ai  jamais  vu  chose  plus  plaisante;  c'est  comme  un  paradis.  Item, 
Le  petit  homme,  qui  m'a  fiiit  ma  supplication  chez  M.  Jacob  Bonisius, 
s'appelle  Erasme.  Fiem.  A  Bruxelles,  il  y  a  un  hôtel  de  ville  très- 
beau,  grand  et  taillé  en  beaux  ouvrages  de  masse,  avec  une  charmante 
tour  sculptée  k  jour.  J'ai  dessiné  pendant  la  nuit,  à  la  lumière,  maître 
Conrad  qui  a  été  mon  hôte.  J'ai  aussi  dessiné  au  crayon,  dans  le  même 
tomps,  le  flis  du  docteur  Lamparter  et  mon  hôtesse.  J'ai  aussi  vu  les 

'\)  Ricbe  négociant  de  Malines. 
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choses  qu'oD  a  apportées  au  roi  du  pays  de  Tor  (I  )  :  un  soleil  en  or  mas- 
sif, large  d'une  corde  ;  une  lune  en  argent,  de  la  même  grandeur,  ei 
deux  elmiiibres  pleines  d'armures  et  d'armes  de  toutes  sortes,  des  bou- 
cliers, des  armes  de  Ur  merveilleuses,  des  costumes  fort  curieux  et  fort 
rares,  des  lits  et  d'autres  choses  extraordinaires,  à  l'nsage  des  hommes, 
plus  belles  k  voir  que  des  merveilles.  Tous  ces  objets  sont  précieux  ; 
on  les  estime  cent  mille  florins.  Je  n'ai  de  ma  vie  rien  vu  qui  ait  tant 
T^oui  mon  cosur  ;  car  j'ai  pu  voir  des  choses  merveilleuses,  singulières, 
faites  avec  beaueovp  d'art,  et  je  me  suis  étonné  du  génie  subtil  des 
hommes  dans  les  pays  étrangers.  Je  ne  saurais  exprimer  ce  que  j'ai  res- 
senti. J'ai  encore  vu  de  beHes  choses  k  Bruxelles,  entre  antres  la  car* 
casse  d'une  baleine  si  grande  qu'elle  ressemble  à  un  mur  fait  de  grandes 
pierres  quadrangubires  liées  ensemble,  de  l'épaisseur  d'une  corde  ; 
elle  pèse  quinze  qnîauux.  En  voici  4a  forme.  {Le  âet$m  manqw.)  Ceci 
est  le  derrière  de  la  tète  du  poisson.  J'ai  été  dans  la  maison  du  sei-. 
gneur  de  Nassau.  Elle  est  bien  bâtie  et  élégamment  ornée.  J'ai  diné  en- 
core deux  fois  avec  monseigneur. 

/«m,  madame  Marguerite  m'a  envoyé  chercher  à  Bruxelles^  elle  m*a 
promis  d'être  ma  protectrice  auprès  du  rot  Charles  ;  eHe  s'est  montrée 
bienveillante  envers  mol.  Je  lur  ai  fait  cadeau  de  niSa  Passion  gravée. 
J'ai  dminé  la  même  è  son  trésorier,  nommé  Jan  Marini^  et  je  l'ai 
dessiné  avec  du  charbon.  J'ai  donné  2  stnbers  poitr  un  pied  de  buffle, 
de  phis  deux  stubcrs  pour  faire  ouvrir  le  uMeau  de  saint  Lucas.  /Imi. 
Lorsque  j'ai  été  dans  la  maison  du  seigneur  de  Nassau,  j'ai  vu  dans  la 
chapelle  le  bon  tableau  que  maître  Hugo  (S)  a  fait.  J'ai  également  vu 
les  deux  grands  et  beaux  salons,  toutes  les  choses  précieuses  dont 
la  maiMm  est  pleine;  et  le  grand  lit,  ou  cinquante  hommes  peuvent 
coucher;  j'ai  vu  aussi  hi  grosse  pierre  que  la  foudre  a  lancée  dans  les 
champs,  k  cèté  du  seigneur  de  Nassau.  Cette  maison  est  située  sur  une 
hauteur,  d'où  on  a  la  plus  belle  vue  du  monde  :  je  ne  croîs  pas  qu'il  y 
en  ait  une  comme  celle-ci  dans  tous  les  pays  de  TAIlemagne.  It«m^ 
mattre  Bernard  (5),  le  peintre^  m'a  invité  et  a  préparé  un  repas  si 
exquis,  que  je  ne  crois  pasque  tOflorins  aient  sulfi  à  le  payer.  A  ce  repasr 
se  sont  invités  d'eux-mêmes,  pour' me  tenir  oompafpûe,  le  trésorier  de 
madame  Marguerite,  dont  j'ai  £iit  le  portrait,  rintendant  du  roi,  Meteni,  et 

(iJ  Le  Mcxiqno. 

(2)  Huso.Vaa  de*  Goe«. 

(5)  Bernard  fan  Orley,  élève  de  Rupbael,  qui  fut  charité,  avec  Michel  (>K&is, 
de  surveiller  l'exécution  des  célèbres  tapisseries  du  Vatican.  Une  partie  des  car- 
tons, qui  furrnt  envoyé*  en  Flandre,  est  maintenant  en  An8l<'terr(\ 
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le  trésorier  d*EûiPusfladis,  au4|uei  j'ai  fail  cadeau  d'une  Passion  gravée 
surcuîvre.  Il  m'a  fait  cadeau,  en  retour,  d'une  poche  espagnole  noire, 
d*une  valeur  de  5  florins.  J*ai  aussi  fait  présent  d'une  Passion  gravée  sur 
enivre,  ii  Erasme  de  Rolterdan.  liêm.  J'ai  donné  âi  Krasme  une  PaaaioB 
gravée  sur  cuivre.  C'est  Panîstus,  rhomme  qui,  k  Anvers,  m'a  donné  b 
télé  d'enfiuit,  il  s'appelle  Lorenta  Staerk.  iUm.  J'ai  dessiné  avec  le  char- 
liOB  Ottttre  Bernard,  peintre  de  madame  Marguerile.  J*ai  dessiné 
encore  une  fois  Erasme  de  Rotlenlam.  J'ai  donné  à  Lorenis  Slarken  un 
saint  Jérôme  assis,  et  la  MélaneoUe.  J'ai  fait  le  portrait  de  la  marrainede 
mon  liôtesse.  /Ifm,  six  personnes  dont  j'ai  fait  le  portrait,  à  Bruxelles,  ne 
m'ont  rien  donné.  J'ai  dépensé  pour  doux  cornes  4e  iMiflie  5  stnbers, 
i  stnb^ponr  deux  Enlenij^U§$l(i).  Dimanche  après Ssinl-Gilles,  je snis 
allé  avec  Tomasin  k  Malines.  J'ai  fait  mas  adieux  à  M.  HansEbner  (2).  Il  n'a 
rien  vonin  recevoir  pour  tout  oe  que  j*ai  dépensé  ches  lui  pendant  sept 
jours.  J'ai  dépensé  I  stuber  pour  Bans  Geuders  ;  de  pins,  j'ai  donné 
i  stuber  au  valet  de  aaon  hôte.  J'ai  aoupé  à  MaKnes  avec  madame  de 
Neukirchen.  Lundi  matin,  j'ai  quitté  Malines  pour  retourner  à  Anvers. 
J'ai  déjeuné  avec  le  Portugais,  qui  m'a  Cût  cadeau  de  trois  porcelaiBes. 
Roderigo  m'a  domié  quelques  plumes  de  Calcutta.  J'ai  dépensé  I  florin. 
J'ai  donné  2  stubelv  au  messager.  J'ai  acheté  à  Suzanne  nn  bomet  pour 
2  florins  10  stubers.  Ma  fenmie  a  dépensé  4  florins  du  Rhin  pour 
un  lavoir,  on  soufflet,  un  grand  pot,  des  pantoniBes,  du  bois  pour 
faire  la  cuisme,  des  hauts^de-chaosse,  une  cage  k  perroquet  et  deux 
cruches.  Elle  a  en  outre  dépensé  pour  manger,  boire  ei  antre  chose, 
24  stubers.  J'étais  de  retour  le  lundi  après  la  SalalrCiiles  chex 
Jobst  Plankfelt,  et  j'y  ai  mangé,  bien  enregistré,  17  fais.  ilsm.  J'ai 
donné  un  stuber  k  Nicolas,  le  valet  de  Tomasin.  J'ai  donné  cinq 
siÉbers  pour  un  petit  cadre,  de  plue  enccnre  I  stuber.  Mon  hôie  m*a 
donné  en  cadeau  une  ene»  indienne,  et  un  vieux  fouet  turc.  J'ai  encore 
mangé  avec  Tomasin  13  f6is.  Am».  Les  deux  messieurs  de  RogendorC 
m'ont  invité.  J^ai  mangé  une  fois  avec  eux.  J'ai  tracé  leur  blason  en 
grand  sur  le  bois,  de  manière  qu'on  peut  le  tailler.  J*ai  donné  un  sttiber. 
Ma  femme  a  changé  un  florin  de  24  stubers  pour  la  nourrîMrc.  J'ai 
donné  deux  stubers  de  pourboire.  jSii  mangé  une  fois  dans  bi  maison 
de  Fugger  avec. le  jeune  Jacob  Rehiinger;  «ne  autrefois,  j'ai  mangé 
seul  aveé  lui. 

(1)  Il  est  probable  qae  Durer  veut  parler  de  la  gravure  de  Luoss  de  Leyde, 
c'^Rone  tout  oe  nom,  et  si  rare  aujourd'hui  ;  elle  fut  publiée  en  199e. 

(2)  Bourgmestre  de  Nuremberg,  disputé  au  couronnement  de  Charlec^Quitat, 
mort  en  1552. 
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ium.  Ma  leflune  a  changé  un  florin  deS4  sUibei^  pour  la  nourriture, 
i'ai  donné  à  Wllhelm  Hauenbul,  le  serfîteur  de  monseifoiear  le  duc 
palatin  Frédéric ,  un  saini  Jérôme  gravé  ,et  les  deux  demi-fèuillea  nou- 
velles, la  Maria  ei  Âniham,  item.  J'ai  donné  à  M.  Jaeob  llonislus  une 
Agnre  de  la  Véronique,  bien  peinte,  un  saint  Euslaebc,  une  Mélancolie, 
un  saini  Jérôme  assis,  saim  Antoine,  les  deux  images  nouvelles  de 
la  Vierge,  el  le  paysan  nouveau.  J'ai  envoyé  à  son  secrétaire  Erasme,  qui 
m'en  a  fait  la  demande,  un  saint  Jérôme  assis,  la  Mélancolie,  le  saint 
Antoine,  les  deux  images  nouvelles  de  la  Vierge;  tout  ee  que  je  lui  ai 
donné  vaut  7  fl.  J*ai  donné  au  mattre  Marx  GoMtsebmied  une  Passion 
sur  cuivre.  Il  m'a  fait  vendre  en  outre  pour  5  fl.  J'ai  encore  vendu 
de  Tart  pour  8  fl.  lOstnbers.  J'ai  donné  k  Hœnfgen,  le  vitrier,  4  petites 
pièeea  sur  cuivre.  J'ai  mangé  trots  fois  avec  M.  Bonlsius.  J'ai  donné 

4  stnbers  pour  des  charbons  de  terre  et  de  la  craie  noire.  Taî  donné 
i  fl .  Sstttbers  pour  du  bois^  de  plus,  dépensé  Ssiubers,  j'ai  mangé  dix  fois 
avec  monseigneur  de  Nuremberg,  item.  Mattre  Dietricb,  peintre  sur 
verre,  m'a  envoyé  la  eonleur  rouge,  qu'on  retire  à  Anvers  des  tuiles 
neuves.  Ifmi,  J'ai  dessiné  avec  le  diarbon  mattre  Jacob  de  Lubeck.  Il 
a  donné  à  ma  femme  un  florin  de  Philippe,'  moi  j'ai  changé  un  florin 
de  Philippe  pour  dépoises.  J'ai  donné  à  madame  Marguerite  un  saint 
Jérôme  assis,  gravé  sur  cuivre  J'ai  vendu  une  Passion  sur  bots  pour 
12  stubers,  et  Adam  et  Eve  pour  4  smbcrs.  item,  Félix,  capitaine  et 
joueur  de  luth,  m'a  acheté  une  impresston  entière  de  gravures  et  une 
Passion  sur  l>ois,de  plus,  une  Passion  sur  cuivre,  deux  demi*feullies,  et 
deux  quarts  de  feuille  pour  S  florins  d'or.  Je  lui  ai  fait  cadeau  d'une 
impression  entière  de  gravures.  J'ai  dessiné  avec  le  charbon  M.  Boni- 
sius.  /I«ii.  Koderigo  m'a  encore  donné  un  perroquet;  j'ai  donné  à  son 
garçon)  stubers  de  pourboire.  J'ai  donné  à  Jean  de  Wintei,  joueur  de 
trompette ,  une  petite  Passion  en  lois,  un  saint  Jérôme  dans  sa  cellule,  et 
une  Mélancolie.  J'ai  donné  6  suiiiers  pour  une  paire  de  souliers.  J'ai  donné 

5  stubers  pour  un  jonc  de  mer.  George  Schiauterspach  m'a  fait  cadeau 
.d*un  pareil,  qui  coûte  6  stubers.  J'ai  mangé  une  fois  avec  Wolf  Hallcr, 
le  serviteur  de  Fugger,  il  avait  également  invité  monseigneur  de  Nu- 
remberg, item.  J'ai  vendu  de  l'art  pour  deux  florins  de  Philippe  cl  6 
stubers.  J'ai  mangé  une  fois  avec  ma  femme.  J'ai  d<mné  i  stubcr  de 
pourboire  au  garçon  dç  Hans  Deucrs.  /(«m.  J'ai  reçu  100  stubers  pour 
des  objets  d'art,  /^em.  J'ai  dessiné  avec  le  charbon  maître  Jacob,  peintre 
de  Rogendorf.  Ilem.  J'ai  ti^acé  sur  bois  les  armes  de  Rogcndorf  ;  il 
m'a  fait  cadeau  pour  cela  de  sept  amies  de  velours. 

J'ai  mangé  encore  une  fois  avce  le  Porlugais  J'aî  fait  le  porlrail  tir 


460  LE  CABINKT 

JaranHI  Pruck  avec  le  charbon  ;  il  m'a  doBoé  I  fl.  /iMi.  J'ai 

viiigi-irois  slohers  pour J'ai  envoyé  dans  une  lettre  deux  i 

en  or  à  Hans  Sehwarscn,  ài  Avgsbourg,  ponr  a? oir  fail  mon  portrait 
cbes  Ic8  Fuggers,  k  Anvers.  Ilrm.  i'ai  donné  S  atufeera  pour  une 
chemise  de  laine  rougo.  J'ai  donné  S  slnbers  pour  la  couleur  qn'on 
extrait  des  tuiles.  ti0Ku  J'ai  donné  9  sluhen  pour  une  corne  de  bœuf. 
J'ai  fait  le  portrait  d'un  Espagnol  avec  le  charbon.  J'ai  dîné  une  fois 
avec  ma  fenmie.  J'ai  donné  3  stubers  pour  une  domaine  de  siUtts. 
J'ai  donné  3  stubers  pour  deux. vases  de  cuir.  Les  deux  pareils  ont 
nié  donnés  à  ma  femme,  par  Félix.  Maître  Jacob»  peintre  de  Lubeck,  a 
doimé  aussi  une  pareille  petite  coupe  à  ma  femme.  Jai  mangé  une 
fois  avec  Rogendorf.  lum.  J'ai  donné  un  stuber  pour  Timprimé  repré- 
sentant la  réception  triomphale  et  magnilique  du  roi  à  Anvers.  Les 
portes  étaient  magnifiquement  décorées.  Il  y  avait  des  spectacles,  avec 
de  la  musique,  une  grande  joie,  et  de  belles  images  de  Vierge*  comme 
j  en  ai  vu  peu.  J'ai  changé  wi  florin  pour  nourriture.  J'ai  vu  k  Anvers 
les  jambes  du  grand  géant.  La  partie  au-dessus  du  genou  est  longue 
de  quatre  pieds  et  demi,  lourde  et  épaisse.  De  méims  ses  omoptolcs. 
Une  seule  est  plus  laiige  que  le  dos  d'un  homme  fort.  J'ai  vu  encore 
d'autres  os  de  lui.  Cet  homme,  qui  a  dâ  avoir  une  taille  de  48  pieds« 
a  régné  à  Anvers  et  a  fait  de  grands  miracles,  <|ue  les  seigneurs  do  la 
ville  ont  écrits  dans  un  vieux  livre. 

item.  Les  travaux  de  Raphaël  d'Urbin  ont  tons  été  dispersés  après  sa 
mort.  Un  de  ses  diseipîes,  de  nom  Thomas  Pohmius,  un  bon  peintre, 
a.  désiré  me  voir  et  est  venu  chez  moi.  Il  ro*a  fail  cadeau  d'une  bague 
antique  d'or,  avec  une  très-bonne  pierre  gravée ,  d'une  valeur  de  H 
florins;  on  m'en  a  vouhi  donner  le  double.  Je  loi  al  donné  en  retour  mes 
meilleures  chcses  imprimées,  pour  une  valeur  de  6  fl.  Itêm,  J'ai  donné 
trois  stubers  pour  un  eatami.  J*al  donné  un  stuber  au  messager,  et  j'ai 
dépensé  brois  stubers  avec  les  compagnons. 

Item.  J'ai  fait  présent  h  madame  Marguerite,  sœur  do  Tempcrcur, 
d'une  impression  entière  de  tous  mes  ouvrages.  Je  lui  :h  dessiné  avec 
beaucoup  de  soins,  deux  coinposilions  sur  parchemin.  Je  les  évalue 
30  fl.  J'ai  élc  obligé  de  tracer  le  plan  d'une  maison  h  son  médecin, 
iï  veut  en  faire  bâtir  une  d'après  ce  dessin.  Je  ne  voudrais  p.is  rcconi- 
inenccr  le  même  travail  pour  10  fl  Item.  J'ai  donné  un  stuber  aiî 
valot,  de  plus  un  stuber  pour  de  la  couleur  do  tuile. 

Jlem,  J'ai  fait  c»doau  à  M.  Nicolas  'l\v{i}vr  d'un  Christ  mori,  d'une 
valeur  de  3  fl.  J'ai  donné  au  facteur  portugais  une  télc  de  petit  enfant. 
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peinte,  valeur  1  fl.  J*ai  doimé  20  stuberspour  une  petite  corne  de  buffle. 
J'ai  donné  un  florin  d'or  pourun  pied  d'Élan. 

Item.  J'ai  fait  le  portrait  de  maître  Adrian  avec  le  charbon.  J'ai  donné 
2  sinbers  pour  la  Condamitolion  et  Diaioios  (  ?  ).  Trois  stubers  au  messa- 
ger. J*ai  donné  au  maître  Adrian  pour  deux  florins  d'objets  d'art  en 
cadeau  ;  domié  4  stuber  pour  de  la  craie  rouge,  l'ai  fait  le  portrait  nu 
crayon  de  M.  Wolf  de  Regendorf.  J'ai  donné  5  stubers.  J'ai  peint  mie 
dame  noble  dans  la  maison  de  Thonasin.  J'ai  fait  présent  à  Nicolao 
d'un  saint  Jérôme  dans  sa  cellule  et  des  deoi  nouvelles  imagos  de  la 
Vierge. 

J*ai  donné  à  Thomas  Polonius  (1)  une  impression  entière  qui  a  été 
envoyée  k  un  autre  peintre  à  Rome,  il  doil  m'envoyer  en  retour  les 
chosesde  Raphaël.  C*étalt  le  lundi  après  ia  Saint-Michel.  J'ai  mangé  une 
fois  avec  ma  femme.  J'ai  donné  5  stubers  pour  des  petits  traités.  Polonius 
m'a  peint,  il  veitt  m'emporter  à  Rome.  J'ai  donné  ^  stubers  pour  un 
pied  d'Élan.  Déplus,  j'ai  donné  deux  florins  d'or  et  4  stubers  pour  un 
petit  tableau  de  M.  Hans-  Ebner.  J'ai  changé  une  couronne  pour  la 
nourriture.  J'ai  pris  sur  moi  14  fi.  pour  les  dépenses  d'AIx-la-GhapeHe. 
J'ai  reçu  d'Ebner  8  fl.  4  stubers.  Dépensé  9  stubers  pour  du  bois.  Tai 
donné  90  stuber  à  Weyding  poinr  conduire  mon  coffre.  J'ai  peint  une 
dame  de  Brugge,  elle  m'a  donné  t  fl.  de  Philippe.  J*ai  donné  S  stuber 
pour  le  garçon,  2  stidiers  pour  vernis,  I  stuber  pour  de  la  couleur  de 
pierre,  45  stubers  au  fourreur^  et  i  s|uber  pour  du  cufa*.  J'ai  donné 
2  stubers  pour  deux  coquilles.  J'ai  fait  le  portrait  d'un  Français  dans  la 
maison  de  Jean  Gabriel;  il  m'a  ftiit  présent  de  deux  florins  d'or.  J'ai 
donné  2  fl.  4  stubers  pour  une  valise. 

Je  suis  parti  d'Anvers  pour  Aix-la-Chapelle  le  jour  de  la  Pentecôte, 
après  la  Saint-Michel.  J'ai  pris  encore  avec  moi  un  florin  et  une  noble. 
En  passant  par  Maestriebt,  nous  arrivâmes  à  Gulpen,  et  de  là  à  Aix,  le 
dimanche.  J'ai  dépensé  jusqu'à  ce  moment-là,  pour  la  voiture  et  tout, 
5  fl.  AAix-khChapelle,  j'ai  vuies  coioniies  de  Porphyre,  vert,  rouge 
et  coaleur  de  pierre  ordinave,  travaillées  suivant  les  proportions  antt> 
ques  avec  leurs  vrais  chapiteaux,  que  Charlemagne  a  fait  venir  de  Rome 
et  qu'il  a  fait  entrer  dans  la  construction.  Elles  sont  vraiment  exécutées 
d'après  le  traité  de  Viêrumus. 

liem.  J'ai  donné  à  Aix  un  florin  d'or  pour  une  corne  de  bœuf.  J'ai 
fait  le  portrait  de  Hans  Ebner  et  George  Schiauderbach  avec  le  charbon. 

(t)  Tbomsf  Poloulnt  n'est  pas  cité  par  les  hislorieiM  ttaltens  oororoe  élève 
de  Rapbael,  et  Orlandi  n'en  fait  pat  mention  dans  VÀh$eêdario  pifioHco, 
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J*ai  fletBiné  une  aalre  fois  Hans  Ebner.  J'ai  donné  deux  staben  pour 
une  pierre  à  aiguiser,  item,  cinq  sluba^  pour  un  buin  et  du  yîb  bu  a?er 
168  camarades.  J'ai  changé  un  florin  pour  dépenaes.  J'ai  donné  deux 
weîspfeningau  valet  de  ville  qui  m'a  conduit  dtns  la  salle.  J'ai  dépensé 
5  wcispfening  avec  les  camarades  pour  bain  el  vin.  J'ai  perdu  sept 
stubers  avec  Hans  Ebner  au  Miroir.  J'ai  fait  le  portrait  du  jeune  Chris- 
tophe Groland,  et  aussi  celui  de  mon  b6te  Peter  von  finden.  J'ai  dé- 
pensé 5  stubers  avec  les  camarades ,  et  j'ai  donné  4  stuber  au 
messager.  J'ai  desaiiié  dans  mon  album  (4)  Pauhis  Toplêr  et  Merlen 
Pftnxing.  J'ai  vu  le  bras  de  l'empereur  Henri,  la  chemise  de  Notre- 
Dame,  ainsi  que  sa  ceinture  et  d'autres  reliques.  Tai  dessiné  l'église 
Notre-Dame,  en  laissant  plus  d'espace  autour.  J'ai  fait  ke  portrait  du 
beau-frère  de  Peter  von  Enden.  J'ai  donné  fO  weispfeniBg  pour  une 
grande  corne  de  bœuf.  J'ai  donné  deux  wcispfening  pour  un  pourboire. 
J'ai  changé  I  florin  pour  dépenses.  J'ai  perdu  au  jeu  8  weispfsning, 
de  plus  2  stubers.  Donné  deux  wcispfening  au  messager.  J'ai  fiait  cadeau 
il  la  flile  de  Tomasin  de  la  Trinité  peinte;  elle  vaut  quatre  fl.  J'ai  donné 
1  suiber  pour  blanchissage.  J'ai  desshié  avec  le  charbon  la  sœur  de 
madame  Kofiipngrin,  à  Aix,  et  une  autre  fols  avec  le  crayon.  Tai  dépensi 
trois  wcispfening  pour  le  bain.  J'ai  donné  8  wcispfening  pour  une 
c4>me  de  buffle.  /Imi,  deux  weispfening  pour  une  ceinture.  /l#m,  un 
florin  de  PUIippe  pour  un  gilet  écarlaie,  6  pfening  pour  du  papier. 
J'ai  changé  i  florin  pour  dépenses.  J'ai  donné  deux  weispfeoing  pour 
le  blanchissage.  Jlsm.  Le  S5  du  mois  d'octobre»  j'ai  vu  à  Aix  le  oouron 
nement  du  roi  Charles,  et  toutes  les  magniflceucM  qui  y  ont  été  dé- 
ployées. Aucun  homme  vivant  de  noire  temps  n'en  a  vu  de  pareittoa; 
tout  cela  a  été  décrit.  Uem.  J'ai  &it  cadeau  k  Mathes  d'obfets  d'art  pour 
It  florins,  à  Stephan,  chunbellaa  de  madame  Margueriie,  J'ai  donné 
trois  pièces  d'art.  J'ai  donné  I  florin  10  weiapteiiig  pour  un  Pater 
noster  en  bols  de  cèdre.  J'ai  donné  4  stuber  au  petî|  Hans  de  l'éourie, 
t  stuber  è  renûmt  de  la  maisûB.  J'ai  perdu  au  jeu  deux  stubers  et 
demi,  deux  pour  mander,  deux  que  j'ai  donnés  au  baièler.  Encspre  une 
fois  1   florin  de  changé.  J'ai  donné  7  weiqifertiing .  pour  tes  garçons 

de  la  maison^  et  suis  allé  à  Gukh,  et  de  là  k J'ai  donné  8  stubers 

pour  deux  lunettes,  perdu  deux  stubers  au  Roi  d'argent.  J'ai  donné 
8  weispfening  pour  deux  cornes  de  bœhf. 

(4}  L'os  partie  de  I  album  d'Albreebt  Durer  eft  inainleoaot  à  Berlin.  Divi&é 
après  8a  mort,  le  g ouvemcnent  pmtfieo  a  acquis,  il  y  s  quelques  aunëét»  tout 
ce  qui  sTsit  été  réuni  par  M.  le  docteur  Nagler. 
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J'ai  qaîllé  Aix  vendr<Hli  avant  SftinlB-Siinon  et  Jude,  pour  aller  à  Lou- 
vain,  où  j'ai  é\i:  voir  à  l'église  la  léte  de  sainte  Anne.  De  Ijb,  nops  arri- 
vâmes le  dimanche  k  Cologne.  A  Bruxelles,  j'ai  logé,  mangé  et  bu  chez 
mes  seigneurs  de  Nuremberg,  qui  n'ont  rien  voulu  prendre  de  iqoi.  Il 
en  fut  de  même  à  Aix  pendant  trois  semaines,  et  ils  m'ont  conduit  à 
Cologne  sans  rien  prendre  non  plus,  i'ai  acheté  un  traité  de  Lnlber, 
pour  5  weispféning,  de  plus ,  un  weispfeDing  pour  la  condamnation 
de  Luther,  de  cet  homme  pieux,  de  plus  un  wcispfenhig  pour  nn  Pater 
noster,  deux  weispfening  pour  une  ceinture;  ei  nn  weispfeniog  pour  une 
livre  de  chandelles.  J'ai  changé  I  florin  pour  dépenses.  J'ai  été  obligé 
de  donner  ma  grande  corne  de  bcenf  à  M.  Leonhart  Groland  ;  de  mémo, 
j'ai  été  obligé  de  donner  mon  Pater  noster  eh  bois  de  cèilre  à  M.  Hans 
Ebner.  J*ai  donné  6  .weispfening  pour  une  paire  de  soolierst  J'ai  donné 
deux  weispfening  pour  une  petite  télé  de  mort.  J'ai  donné  i  weispfe- 
ning pour  bière  et  pain.  J'ai  donné  quatre  w^spfening  à  deux  messagers'. 
J'ai  fait  cadeau  de  deux  weispfening  à  la  fille  de  Nklas,  pour  des  don- 
telles.   Hem,  Donné  1  weispfening  à  un  messager.  J'ai  donné  pour 
deux  florins  d'objets  d'art  à  M.  Ziégler  Linart.  J'ai  donné  deux  wel^fe- 
ning  au  barbier.  J'ai  donné  deux  weispfening  pour  faire  ouvrir  le  ta- 
bleau que  maître  Etienne  a  fait  à  Cologne.  J'ai  donné  un  weispfening  au 
messager,  et  j'en  al  bii  deux  avco  les  camarades.  J'ai  fait  le  portrait  de 
la  sœur  de  Gott  Schalken.  J'ai  donné  4  w^fening  pour  un  petit  traité, 
l'ai  TU  à  Cologne,  dans  la  maison  de  danse  de  Fomperear  Charles,  le  bal 
des  princes  et  le  banquet.  C'était  le  dinranche  soir  ajnrès  les  Toussoinis 
1 320.  Tout  était  magnifiquement  ordonné.  J'ai  tracé  sur  bois  le  blason  de 
Staber.  J'ai  tàïi  présent  d'une  Mélaneolte  à  un  jeune  comte  4e  Cologne,  et 
de  la  nouvelle  image  de  la  Vierge  Marie,  au  duc  Frédéric.  J'ai  dessiné  avec 
le  charbon  Nicolas  Haller.  Ara».  Donné  deux  weispfening  au  valet  de  In 
porte.  J'ai  donné  trois  weispfening  pour  deux  petits  traité$.  J'ai  donné 
40  weisplèning  pour  une  corne  de  vache.  J'ai  été  à  l'église  de  Sainte- 
Ursule;  j'ai  vu  sa  tombe  et  les  reliques  des  autres  vierges.  J'ai  fait  le 
portrait ,  avec  du  charbon,*du  Fœher  Werger.  J'ai  cliangé  1  florin  pour 
dépenses;  J'ai  donné  à  la  femme  de  f^iclas  huit  weispfening,  elle  m'avait 
invite  à  dtner.  J'ai  donné  i  stuber  pour  deux  objets  d'art.   lum. 
MM.  Hans  Ebner  et  Leonhart  Groland  n'ont  rien  voulu  prendre  de  moi, 
pour  le  manger,  durant  huit  jours  à  Bruxelles,  trois  semaines  k  Aix-la- 
Chapelle,  et  quinze  jourç  à  Cologne.  J'ai  fait  le  portrait  d'une  nonne, 
et  j'ai  donné  sept  weispfening  aux  religieuses.  Je  lui  ai  donné  trois 
demi-fcuilies  de  gravures  sur  enivre.  J'ai  enfin  reçu  ma  Confirmation 
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de  mon  empereur,  adressée  aux  semeurs  de  Nuremberg,  le  kmdî  après 
la  SaîutrMariin  I5d0,  avec  grande  peine  et  bien  du  travail  (4). 

J'ai  rail  cadeau  de  7  weispening  k  la  fille  de  Nielas,  el  d'un  florin  à  sa 
femme  el  de  plus  un  orlh  à  la  fille ,  et  J'ai  quitté  Cologne.  Dorfer. 
Siaber,  mon  cousin  Niclas  et  le  vieux  Wolfgang,  m^ont  tour  à  tour  invité 
à  dtner.  J'ai  donné  au  garçon  de  mon  cousin  Mielas  un  Saint  Eustacbe 
et  encore  on  orth  à  sa  fille,  car  ils  ont  eu  beaucoup  de  peines  avec  moi. 

J'ai  donné  I  florin  pour  une  léte  de  mort  en  ivoire,  de  plus  un 
welspfening  pour  une  petite  botte  tournée,  et  7  weispfeoing  pour  une 
paire  de  souliers.  J'ai  donné   en  pourboire,  au  valet  de  Niclae,  une 
Némésis.  Je  quitte  Cologne  de  grand  matin  en  vaisseau,  le  mercredi 
apr^  la  SainlrMartln.,.  J'ai  donné  6  vreispfening  pour  une  paire  de 
souliers,  et  quatre  au  messager.  De  Cologne,  je  suis  allé,  en  descen- 
dant le  Rhin  vers  Zons;  de  là,  à  Neuss;  de  là,  k  Stain,  où  nous  avons 
^assé  une  journée.  Dépenses,  6  weispfening  Après,  nous  allâmes  à 
Dusseldorf,  petite  ville  ;  dépense,  â  weispfening.  De  là,  à  Kaisers- 
irorth,  Duisburg,  également  une  petite  ville,  avec  deux  burgs,  An- 
grurejlRrubrort;  de  là,  à  Orson,  une  petite  ville;  de  là,  à  Rbeiiri)erg« 
une  petite  ville  où  j'ai  passé  la  nuit  et  où  j'ai  dépensé  0  weispfe- 
niug.  De  là,  j'allai  dans  la  petite  ville  de  Wesel,  vers  Rees,  puis  à 
Emmericb,  puis  à  Tbomas,  et  de  là,  à  Nîmègne  où  nous  avons  passé 
la  nuit  ;  dépenses,  4  weispfening.  De  Nimègue,  j'allai  à  Tbid  ;  de  là, 
à  Puai.  A  Emmericb,  je  me  suis  arrêté.  Dépensé  5  weispfeniDg  pour 
un  eieelleni  repas.  J'y  ai  fait  le  portrait  d*un  compagnon  orfèvre.  Pe- 
ter Federmacber  d'Anvers,  et  une  figure  de  femme  La  cause  de  notre 
arrêt  était  ime  très-grande  tempête.  J'ai  encore  dépensé  5  weispfe- 
ning, et  j'ai  cbangé  un  florin.  J'ai  aussi  fait  le  portrait  de  mon  bdie,  et 
nous  n'arrivâmes  à  Nimègue  queledimancbe. 

(1)  GoDflmalion  d'une  pension  de  100  fiorias  qm  avait  été  aooordée  à  Darer 
par  r«npereur  MatimUien. 

{La  fin  au  numéro  smvanl). 


A -C.  DE  LABERGE. 


Les  arts  ont  perdu,  au  coinmencement  de  cette  année,  un  de 
leurs  plus  dignes  représentants.  M.  de  Laberge,  le  paysagiste,  est 
mort  tout  jeune,  d'une  maladie  de  poitrine.  Cette  perte,  qui  ne 
sera  peut-être  pas  remarquée  du  public,  est  des  plus  regrettables, 
car  M.  de  Laberge,  qui  n'a  fait  dans  sa  vie  que  six  à  sept  tableaux, 
peut  être  considéré  comme  l'expression  absolue  d'un  système 
Jugé  diversement,  mais  qui  n'en  touche  pas  moins  aux  points  les 
plus  ardus  et  les  plus  transcendants  de  la  peinture. 

U  y  a  quelques  mois,  Je  reçus  une  lettre  de  M.  de  Laberge, 
dont  j'avais  parlé  dans  une  revue  du  Salon,  à  propos  d'un  petit 
paysage  à  effet  de  soleil  couchant,  exposé  à  deux  pas  des  Joueur Jt 
U'écheci  de  Meissonnier.  —  Quelques-unes  de.  mes  observations 
l'avaient  frappé ,  et  il  marquait  le  désir  d'avoir  un  entretien  avec 
moi  dans  son  atelier,  en  face  de  plusieurs  tableaux  à  divers  de- 
grés d'avancement ,  afin  de  m'expliquer  sa  théorie.  Il  ne  déses- 
pérait pas,  disait- ri ,  de  me  ramener  à  son  opinion. 

A  quelques  Jours  de  là  je  me  rendis  à  Tinvitation  de  M.  de 
Laberge ,  et  J*allai  à  son  atelier,  avenue  .Sainte-Marie,  près  de  la 
barrière  du  Roule ,  eu  il  logeait  dans  une  petite  maison  tenue 
avec  cette  propreté  et  ce  soin  qui  caractérisent  ses  tableaux  ;  au 
fond  de  la  cour,  un  petit  arbre ,  un  abricotier,  je  crois,  étirait 
au  soleil  ses  branches  malingres  ;  dans  un  coin  l'on  voyait  deux 
ou  trois  trônes  d'arbrea  coupés  qui  lui  servaient  de  modèle  en 
ce  moment'lè  pour  le  tableau  qu'il  était  en  train  de  faire ,  et  je 
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reconnus  au  premier  coup  d*œil ,  tant  le  portrait  était  Adèle ,  la 
roue ,  le  seau  et  la  corde  à  puits  qui  avaient  posé  pour  les  pre- 
miers plans  du  paysage  dont  j*ayais  rendu  compte.  Ce  fut  M.  de 
l^berge  père  qui  me  reçut ,  car  son  fils  était  fort  malade  déjà 
et  ne  pouvait  descendre.  J'examinai  avec  le  plus  vif  intérêt  le 
tableau  de  la  Laitière  et  celui  des  Pécheurs,  qui  me  parurent 
parfaitement  achevés,  quoique  Tartiste  ne  les  regardât  que 
comme  des  ébauches.  Un  grand  nombre  d^esquisses  et  de  des- 
sins du  plus  grand  mérite  étaient  accrochés  à  la  muraille  dans 
un  ordre  parfait.  Lorsque  J*eus  tout  regardé,  Ton  me  conduisit 
à  la  chambre  du  malade  ;  J'aperçus  couché  dans  un  grand  fau- 
teuil un  jeune  homme  d*nne  physionomie  régulière  et  fine,  avec 
des  yeux  étincelants,  les  Joues  empourprées  de  ce  fard  maladif 
qui  donne  aux  poitrinaires  Je  ne  sais  quelle  perfide  apparence 
de  santé.  11  tenait  un  crayon  à  la  main  et  avait  sur  un  guéridon 
quelques  feuilles  de  papier  placées  à  sa  portée.  Il  me  salua  d*un 
signe  de  tète,  et,  prenant  un  des  carrés  de  papier,  il  traça  quel- 
ques lignes  où  il  me  remerciait  d'être  venu  le  voir  et  disait  que, 
les  médecins  lui  ayant  défendu  de  parler,  il  me  répondrait  en 
écrivant.  Notre  discussion  s'engagea  de  cette  manière ,  et  dans 
cette  singulière  conversation  il  déploya  une  grande  finesse  d'es- 
prit et  une  connaissance  approfondie  de  son  art,  quHl  avait  étudié, 
sous  le  rapport  de  la  théorie ,  beaucoup  plus  attentivement  que 
la  plupart  des  peintres  même  les  plus  exercés.  Le  dernier  papier 
qu'il  me  tendit  contenait  cette  phrase  :  — Je  voudrais  bien  être 
fort  et  robuste  comme  vous.  —  Et  il  regardait ,  à'un  air  où  per- 
çait le  pressentiment  d^  sa  ffi)  prochaine,  une  ébauche  de 
paysage  placée  sur  un  chevalet.  Je  pris  congé  et  Je  ne  le  revis 
plus.  .  .    * 

Auguste-Charles  de  Laberge,  né  le  1 1  mai  ^805,  entra  en  4^25 
chez  M.  Victor  Bertin  le  paysagiste^  qui  était  fort  en  vogue 'en 
ce  temp»-là.  En  4828,  il  alla  chez  M.  Pioot^  peintre  d'histo)re. 
Fauteur  de  l'Amour  et  Piyehé.  Ces  deux  maîtres,  hommes  de  ta- 
lent et  surtout  habiles  professeurs ,  ne*devaient  pas  avoir  une 
grande  action  sur  leur  élève  déjà  préoccupé  d'un  autre  système 
et  poussé  par  un  sentiment  invincible  à  lapreprôduction  exacte  de 
la  nature.  r 
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Il  quitta  les  ateliers  et  fit  en  -1828  et  4829  de  nombreuses 
études  dans  la  basse  Normandie.  Ces  deux  années  lui  suffirent 
pour  se  débarrasser  des  traditions  de  Técole  et  conquérir  tout 
d'un  coup  son  originalité. 

Son  premier  tableau ,  qu'aucuâ  artiste  n'a  oublié ,  parut  à  Tex- 
position  de  4854;  le  sujet  en  était  le  plus  simple  du  monde  et 
d*une  rare  hardiesse  pour  ce  temps  où  le  paysage,  renfermé 
dans  des  abstractions ,  se  bornait  à  reproduire  les  vallons  de 
Tempe  et  les  bords  du  Sperchius  ornés  d'arbres  historiques  et  de 
figures  fabuleuses . 

Une  diligence  arrêtée  à  l'entrée  d'un  petit  village  près  de 
Gaen  était  entourée  par  les  indigènes  cuHeux  de  savoir  des  nou- 
velles de  la  révolution  de  juillet,  qui  venait  d'avoir  lieu.—  Voilà 
tout. 

Quoique  Je  n'aie  pas  vu  ce  tableau  depuis  douze  ans,  les  moin- 
dres détails  en  sont  encore  présents  à  mes  yeux,  tant  ils  étaient 
fortement  empreints  de  l'accent  de  la  réalité.  —  Je  vois  la  teinte 
laiteuse  du  ciel  blanchi  par  les  premières  clarté»  de  l'aurore  , . 
la  caisse  jaune  de  la  diligence  se  détachant  sur  l'entrée  sombre 
de  la  rue ,  les  petits  lointains  violets  si  patîemment-poursuivis 
jusque  dans  leurs  plus  insensibles  dégradations ,  la  maigre  haie 
étudiée  brin  à  brin  ,  le  merveilleux  cochon  rose  du  premier  plan 
qui  barbotait  dans  une  flaque  d'eau  avec  une  si  philosophique 
insouciance  des  révolutions.  Ce  tfibleaii  valut  à  l'auteur  une  mé- 
daille 4*or  et  fut  acheté  par  le  roi.  Il  est  placé  à  Compiègne. 

M/  de  La  berge,  résolu  à  ne  plus  rien  peindre  qûèr  la  natur^ 
sous  les  yeux ,  recommença  ses  excursions  et  ses  études.  Cette 
fois  il  se  dirigea  vers'Avrancheset  le  Mont-Saint- Michel.  L'année 
suivante  il  mit  au  salon  le  Médecin  de  campagne. 

Jamais  les  hollandais  n'oQt  approché  de  cette'minutieuse  per- 
fection. Vender-Heyden,Winantz,  MierisetMetzusoirt'4esVaDh)o, 
des  Bouohcn*,  le  comble  du  lâché  à  cAté  de  cela.  « 

11  y  avait  ^ans  ee  tableau  tm  grand  toit  de  tuileg  qui  était  bien 
la  chose  du  monde  la  plus  miraculeuse  ;  chaque  luil^  était 
étudiée  individuellement  et  disait  poftrait^  vous  n'en  auriez  pas 
trouvé  deux  pareMles;  celle-ci  éfait  rouge*  celle-là  rosej  et 
l'autre ,  {Hus  ancienne  ou  plus^uite ,  prenait  des  tons  de  bistre  ; 
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quelques-unes  étaient  tachées  par  la  pluie ,  quelques  autres  pré- 
sentaient ces  plaques  de  lèpre  moussue  que  le  temps  et  riiumi- 
dite  donnent  aux  vieux  toits.  Et  la  muraille  I  quel  cher-d'œuvre 
de  patience  et  d*observation  I  La  moindre  lézarde ,  la  moindre 
gerçure  était  rendue  avec  une  conscience  incroyable.  Les  pierres 
avaient  été  comptées ,  mesurées ,  recommencées  vingt  fois.  Les 
pores,  le  grain,  les  cassures,  tout  était  reproduit.  Et  si  de  la  fa- 
brique vous  passiez  à  la  végétation ,  c'était  encore  bien  autre 
chose  :  un  cep  de  vigne  entourait  la  porte  de  la  maison  au  fond 
de  laquelle,  dans  un  chaud  clair-obscur,  on  entrevoyait  le  ma- 
lade que  le  médecin  venait  de  visiter.  —  Chaque  feuille  était  un 
prodige  ;  on  y  démêlait  les  moindres  dentelures ,  les  nervures  les 
plus  délicates ,  les  brindilles ,  le  sarment  exfolié  et  fendillé  ; 
toutes  les  moires  et  les  gaufrures  que  l'approche  de  Tautomno 
dessine  sur* les  pampres,  rien  n*y  manquait.  Le  feuillage  de 
Tarbre  n'était  pas.  moins  surprenant  pour  sa  perfection  micros- 
copique. Chaque  feuille  avait  son  clair,  sa  demi-teinte,  son 
ombre  portée  :  tous  détails  de  végétation  qui  ne  sont  plus  de 
la  peinture ,  mais  bien  de  la  botanique  —  Et  le  cheval  du  doc- 
teur I  quelle  admirable  rosse  !  On  dirait  que  M.  de  Laberge  avait 
deviné  la  Colette  du  docteur  Herbeau  !  Quelle  échine  efflanquée^ 
quelle  mine  débonnaire  et  pharmaceutique ,  quels  sabots  usés  > 
quelles  Jambes  velues,  hérissées,  quelle  crinière  en  désarroi  ! 
On  ne  saurait  pousser  Timitatlon  plus  loin  ;  et,  cependant,  oe 
tableau  si  fini ,  si  minutieusement  étudié ,  si  Ton  se  recule  un 
l^u  ^  prend  un  aspect  large  et  simple  ,  une  vigueur  surprenante 
de  coloris.  —  Armez-vous  d'une  foupe,  vous  découvrirez  le  duvet 
velouté  .des  bardanea ,  les  piquants  des  tiges  de  chardon ,  les 
nœuds  du  fétu  de  .paille,  les  gouttes  de-  rosée  à  la  pointe  des 
herbes ,  un  monde  de  détails  que  ypus  n'aviez  pas  aperçu  d*a- 
bopd  ;  les  plus  imperceptibles  accidents  du  terrain ,  un  grain  de 
sable ^  une  petite  pierre,  b  moindre  ornière,  sont  rendus  avec 
une  fidélité  plus  grande  que  celle  du  daguerréotype^  puisque  la 
couleur  s'y  trouve  jointe  aii  modèle  et  à  la  perspective. 

L'ambition  de  M.  de  Laberge,  et  certes  Jamais  plus  noblo 
désir  n'a  enflammé' L'âme  d'un  artiste ,  était  de  faire  des  tableaux 
qui,  à  quelques  pas,  semblassent  traités  par  large?  masses  « 
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comme  les  objets  réels  paraissent  à  une  certaine  distance,  et 
qui ,  vus  de  près,  offrissent  à  Toeil  Investigateur  tout  ce  qu'un 
examen  attentif  fait  découvrir  dans  la  nature.  En  un  mot ,  au 
lieu  de  choisir  un  point  de  vue  pour  ses  tableaux,  il  voulait  que 
le  spectateur,  en  s'avançant  ou  en  se  reculant ,  eût  les  aspects 
variés  que  donne  un  véritable  paysage  :  —  d'abord  Tarbre,  en- 
suite les  feuilles ,  puis  chaque  feuille  et  même  une  seule  feuille, 
si  votre  fantaisie  voulait  borner  là  son  examen.  —  C'est  à  pour- 
suivre la  réalisation  de  ce  rêve ,  qu'on  n'ose  plus  dire  impossible 
quand  on  a  vu  le  Médecin  de  campagne,  que  M.  de  Laberge  a  con- 
sumé sa  vie. 

L'imagination  est  effirayée  du  travail  qu'exige  un  pareil  sys- 
tème. Là  rien  n'est  fait  de  pratique  ;  les  souvenirs  les  plus  cer- 
tains n'inspirent  pas  assez  de  confiance  à  l'artiste  méticuleux 
auquel  l'étude  de  la  nature  ne  suffit  plus ,  et  qui  veut  en  faire  le 
portrait  comme  Ignace  Donner  et  Holbein  entendaient  le  portrait 
humain,  avec  les  rides,  les  plis,  les  pores  de  la  peau,  les  verrues 
et  même  les  marques  de  petite  vérole.  M.  de  Laberge  poussait 
la  littéralité  de  sa  traduction  Jusqu'au  mot  à  mot  le  plus  rigou- 
reux ,  disant  qu'il  faisait  ce  qu'il  voyait ,  que  tant  qu'il  verrait  il 
continuerait  à  rendre. 

Le  Médecin  de  campagne  a  été  acheté  par  Son  Altesse  royale  le 
duc  d'Orléans  ;  ce  n'est  pas  la  moindre  richesse  de  la  charmante 
galerie  de  tableaux  modernes  qui  décorent  les  appartements  du 
prince,  et  la  toile  de  de  Laberge  tient  parfaitement  sa  place  au 
milieu  des  Cabat ,  des  Decamp,  des  Rousseau ,  des  Jadin  et  des 
Marilhat  j  etc. 

On  nous  a  parlé  aussi  d'un  Intérieur  au  Mani-Saint-Michei , 
mais  nous  ne  l'avons  point  vu.  Des  voyages  dans  le  Midi ,  dans  le 
Bugey,  en  Italie,  des  études  peintes ,  des  dessins  à  la  plume,  des 
travaux  sur  l'histoire  de  la  peinture  et  les  maîtres  italiens,  un 
séjour  à  Pise  et  un  autre  au  retour  dans  le  Bugey,  occupent  la 
vie  de  l'artiste  de  ^852  Jusqu'à  1856.  où  il  exposa  le  tableau  de 
la  Vieille  au  mouWn. 

La  Vieille  au  mouton  est  peut-être  le  tableau  le  plus  frappant 
de  M.  de  Laberge  ;  son  système  y  est  poussé  à  la  dernière  limite. 
—  Sur  la  pente  d'un  tertre  duveté ,  d'un  de  ces  gazons  exécutés 
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brin  à  brin  comme  M.  de  Laberge  seul  a  su  en  faire ,  une  vieille 
est  auprès  d'un  mouton .  non  pas  d'un  de  ces  moutons  d'idjUe , 
blancs,  sayonnés,  avec  des  rubans  roses  au  cou,  non  pas  même 
un  mouton  de  Brascassat ,  mais  un  mouton  crotté ,  avec  sa  laine 
érailiée  aux  buissons  »  Jaunie  par  le  suint  et  le  fumier  de  retable, 
un  mouton  vrai.  —  Ce  qu'il  a  fallu  de  soin ,  de  temps ,  de  pa- 
tience ,  de  volonté ,  pour  arriver  à  rendre  ce  petit  coin  de  terre 
et  ces  quelques  brins  d'herbe  est  vraiment  prodigieux  ;  —  il  y  a 
toi  chardon,  telle  plante  du  premier  plan ,  qui  a  exigé  plus  de 
vingt  cartons  et  des  mois  entiers  d'étude. 

A  peu  près  vers  ce  temps ,  la  sanlé  de  M.  de  Laberge  commença 
à  s'aiterer,  et,  à  travers  des  alternatives  de  mal  et  de  pire,  il 
continua  à  étudier  l'histoire  de  la  peinture,  la  propriété  et  la  pré- 
paration des  couleurs,  et  termina  ses  tebleaux  ébauchés,  la  Forêt 
près  de  Vvieu  entre  autres ,  qui ,  par  une  disposition  testamen- 
Uire  de  l'artiste ,  doit  revenir  au  Musée  après  le  décès  de  M.  et 
de  madame  de  Laberge,  <9t  de  son  firère.— Il  fit  aussi  le  portrait  de 
sa  mère ,  qu'on  peut  mettre  hardiment  k  côté  de  ce  qu'Albert 
Durer,  Quintin  Metxys  et  Holbein  ont  fait  de  plus  achevé  et  de 
plus  précieux. 

Nous  avons  rendu  compte,  autrefois,  du  paysage  VEffei  du 
toldl  couchani,  qui  a  toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  de 
l'auteur,  et  de  plus  une  intensité  de  lumière  remarquable.  — 
La  Laitière  et  le  pot  au  lait  qu'il  a  terminé ,  le  Pêcheur  et  les  pou- 
sons,  le  Chien  et  son  maiirty  un  Intérieur  de  château,  qui  seraient 
pour  tout  autre  des  tebleaux  d'un  fini  parfait,  avec  un  certein 
nombre  de  dessins  à  la  plume  ;  voilà  tout  l'œuvre  de  M.  de  La- 
berge, œuvre  marqué  au  sceau  d'une  originalité  extrême,  et  qui, 
tout  peu  nombreux  qu'il  est,  suffira  à  placer  son  nom  au  rang 
des  maîtres  hollandais  les  plus  délicats ,  les  plus  fins  et  les  plus 
vrais. 

Dans  un  temps  comme  le  nfttre ,  où  chacun  court  en  toute 
hâte  au  succès  rapide ,  à  la  vogue  du  quart  d'heure ,  où  l'artiste 
se  met  lui-même  en  coupe  réglée  et  fait  fructifier ^on  cerveau 
comme  un  champ,  on  ne  saurait  trop  louer  les  hommes  de  cou- 
rage et  de  conscience  qui  étudient  avant  de  produire ,  et  n'aban- 
donnent rien  à  cette  facilité  banale  si  vite  acquise ,  et  dont  so 
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contentent  beaucoup  de  gens.  M.  de  Laberge  doit  être,  sous  ce' 
rapport,  cité  comme  un  exemple.  Sa  vie,  hélas  I  si  courte,  a  tout 
entière  été  consacrée  à  la  poursuite  de  son  réye  et  à  l'étude  de  son 
art.  H  s*était  imposé  pour  loi  Fabsence  de  toute  convention ,  la 
fidélité  la  plus  scrupuleuse;  il  a*est  toujours  tenu  parole,  et  a 
mis  une  sorte  de  point  d'honneur  à  ne  pas  donner  un  coup  de 
pinceau  qui  ne  fftt  vrai.  Il  a  poussé  la  conscience  Jusqu'à  faire 
scier  et  porter  dans  son  atelier  les  branches  des  arbres  qu'il  vou- 
lait rendre,  lorsqpe  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  d'aller  visiter 
la  nature  chez  elle.  Triste  présage  !  comme  la  forêt  de  Dunsinane 
venait  au-devant  de  Macbeth,  la  forêt  venait  au-devant  de  lui  avec 
ses  vertes  ramures  et  ses  branches  moussues. 

Dans  cette  lutte  acharnée  avec  les  infiniment  petits  de  la  na- 
ture, les  forces  de  M.  de  Laberge  s'épuisèrent  bien  vite  :  de  plus 
robustes  y  auraient  succombé.  Mais  il  a  laissé  son  empreinte,  il 
a  conquis  une  originalité,  il  est  lui  ;  et  nul  n'ira  plus  loin  dans 
la  ligne  qu'il  s'était  tracée. 

TnÉoPHiLE  Gautier. 


BULLETIN-CHRONIQUE. 

VENTE  D'ANTIQUITÉS  GRECQUES. 


La  vente  d'antiquités  dont  nous  allons  faire  connaître  les  principaux 
résultais,  a  relevé  les  espérances  de  ceux  qui  voyaient  avec  peine  le 
prix  des  monoments  antiques  diminuer  depuis  quelques  années  d'une 
manière  sensible,  au  point  de  faire  craindre  que  le  cours  de  ces  sortes 
d'objets  ne  se  portât  vers  des  marchés  plus  favorablement  disposés  que 
le  nôtre.  La  Tente  n*avait  point  été  annoncée,  la  disiribation  des  notices 
avail  élé  fort  restreinte.  Par  de»  motife  de  convenance  personnelle,  on 
n'avait  pas  livré  à  la  publicité  le  nom  du  possesseu*  de  ces  antiquités, 
personnage  qui  figurait  naguère  dans  la  partie  active  du  corps  diplo- 
matique. Ceux  des  amateurs,  qui  furent  avertis  à  temps  s'imaginèrent 
qu'il  en  serait  de  cette  vente  comme  de  plusieurs  autres  où  des  objets 
d'un  extrême  intérêt  ont  été  donnés,  en  quelque  sorte,  pour  rien. 
L'aspect  de  la  salle  d'exposition,  où  les  tessons  de  poterie  dominaient^ 
autorisait  cette  prévision  :  aussi  le  taux  des  commissions  étailril 
extrêmement  faible.  Cependant  l'événement  a  dérangé  tous  les  calculs, 
et  le  résultat  des  enchères  a  dépassé  de  beaucoup  l'attente  des  ven- 
denrs.  Ce  qui  explique  cette  espèce  de  coup  de  théAtre,  c'est  la  prove- 
nance des  objets  qu'on  a  vendus.  Une  collection  entièrement  formée  à 
Athènes  ne  pouvait  pas  être  nombreuse  ;  mais  la  qualité  des  monuments 
qn'on  découvre  sur  le  sol  de  k  reine  des  arts  dans  l'antiquité,  est,  aux 
yeux  des  vrais  connaisseurs,  une  compensation  plus  que  suffisante  de  ce 
qui  manqne  du  côté  da  nombre,  de  la  dimension  et  de  la  conservation 
des  objets.  Disons  d'abord,  afin  de  signaler  une  heureuse  exception, 
que  Tadministration  du  musée  du  Louvre  a  fait  son  devoir  dans  cette 
circonstance.  Plusieurs  marbres  d'un  vrai  mérite,  entre  autres  une 
sirène  à  corps  d'oiseau  (n'>  17),  une  tète  casquée  du  plus  beau  style 
éginétique  (no  44),  et  une  statue  d'enluit  (n^  15),  ouvrage  d'un  ciseau 
du  premier  ordre,  iront  accroître  lenombre  des  j^bjets  malheureusement 
si  restreints  qui,  depuis  1890,  ont  enrichi  notre  musée.  Le  même  éta- 
blissement s'est  approprié  quelques  vases,  entre  autres  un  trépied  de 
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terfe  (»'>  36),  dont  les  peintares,  d'-ancien  gfylc,  paraissent  offrir,  sous 
une  forme  nouvelle,  le  sujet  tant  de  Toîs  traité  du  Jugement  de  Pftris. 
On  connaît  Texti'éme  intérêt  que  présentent,  sous  le  rapport  de  Tart, 
les  vases  athéniens  à  fond  blanc.  Les  peintures  de  ces  vases  n'étant  pas 
fixées  par  la  cuisson,  on  les  trouve  presque  toujours  effacées.  Jusqu*ici 
les  collections  publiques  ne  possédaient  de  cette  classe  de  monuments 
aucun  ipécimende  quelque  valeur.  Le  vase  à  quatre  figures,  qu'a  con- 
servé si  longtemps  M.  Grasset,  consul  de  France  à  Janina ,  a  pris  place 
récemment  dans  le  Musée  britannique.  Le  vase  qui  portait  à  la  vente 
le  ïi?  92,  n'offire  pas  la  richesse  de  figures  et  de  couleurs  qui  distinguent 
celui  de  M.  Grasset,  mais  sous  le  rapport  du  dessin,  il  mérite  la  préfé- 
rence; on  peut  même  le  ranger  dans  le  petit  nombre  de  monuments 
qui  donnent  une  idée  du  talent  des  principaux  peintres  de  l'antiquité. 
Ce  vase  a  passé  dans  le  cabinet  des  antiques,  à  la  bibliothèque  royale. 
Le  même  établissement  est  devenu  propriétaire  d'un  bas-relief  votif  de 
marbre  blanc,  le  plus  pur,  sous  le  rapport  de  Part,  des  monuments  qui, 
pour  nous  servir  d'une  expression  consacrée,  bravent  l'hannéMé,  Une 
quantité  de  petits  vases,  extrêmement  variés  de  formes  et  de  motifs,  et 
dont  une  partie  s'est  aussi  immobilisée  dans  le  Cabinet  des  antiques,  des 
vases  de  verre  d'une  finesse  supérieure,  k  ce  qu'on  découvre  en  Italie, 
desbronzes,  des  terres  cuites,  ont  été  chaudement  poussés  et  adjugés  en 
général  à  des  prix  élevés.  Le  seul  objet  qui  ait  paru  n'être  pas  apprécié 
à  sa  juste  valeur,  est  un  amulette  carré  en  matière  dure  [n^  4), 
laissé  par  un  Perse  sur  le  champ  de  Marathon,  et  orné  de  quatre  sujets 
gravés  en  creux  qui  se  rapportent  à  la  religion  de  Zoroastre.  Cet  objet, 
absolument  unique,  a  été  adjugé  à  la  bibliothèque  royale,  pour  60  fr. 
il  est  vrai  de  dire  qu'un  dateur,  déterminé  à  décupler  cette  enchère, 
avait  fait  d'avance  à  la  bibliothèque  l'abandon  de  ses  prétentions. 

N*'  dii  Prii 

c4taIoftie.  iradjiuticat. 

S.    Terré  cuite.  —  Figurine  représentant  un  enftot  debout  et 

colorié ' 12  51» 

5.  Idem.  —  Poiyninie  debout  et  enveloppée  d'un  voile.  Sa  tête 
est  détruite 50 

7.  Idem.  —  Quatorze  lampes.  Sur  l'une  d'elles  est  figurée  la 
Victoire;  sur  une  autre,  Bacehus,  etc. 52  50 

8.  Idem.  —Figurines  :  une  fejnme  assise  ;  un  persranage  à 
demi  couché;  un  homme  debout  et  colorié .25 

9.  tdem.  »  Figurine  représentant  un  homme  nu  fàrexception 
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d'un  linge  qui  lui  celui  les  reins.  Ses  jambes  soui  couvertes 
de  cnémldcs  très-élevées ,  ei  sa  léte  est  couverte  d'un  cas- 
que mobile  et  à  grands  rebords ,  comme  le  sont  fort  souvent 

ceux  des  gladiateurs 35  50 

10.  idem.  —  Un  pcUt  vase,  forme  de  pied  humain,  chaussé 
d'une  sandale  et  garni  d'une  anse  ainsi  que  d'un  goulot.    .  50 

Marbres. 

U.  Marbre  peniélique.  —  Tête  de  guerrier  couverte  d'un  cas- 
que (cranos)  qui  paraît  avoir  été  revêtu  en  métal ,  et  doat 
les  couvre-joues  et  l'aigrette  étaient  également  ajoutés  et 
Axés  à  l'aide  de  tenons.  —  Ce  fragment  curieux  a  été  déoou> 
vert  dans  l'Ile  d'Égine .  SOI 

45.  Idem.  —  Fragment  d'une  statue  représentant  un  enfant.  La 
tête  de  cette  jolie  figure  est  détachée  du  torse.  —  Trouvé  à 
Athènes 50 

47.  Idem.  —  Très-petite  statue  d'une  sirène  debout,  la  main 
droite  portée  à  sa  chevelure,  et  la  gauche  sur  son  sein.  — 
Trouvée  à  Épidaure 425 

48.  Idem,  —  Petite  statue  :  femme  debout  et  en  partie  enve- 
loppée d'un  grand  péplus.  Sa  lête  et  son  bras  droit  sont 
détruits 61 

49.  Idem.  -^  Bas-relief  représeiii^nl  deux  personnages  groupés 
ensemble,  et  dont  les  téics  et  les  jambes,  anciennement 
restaurées ,  n'existent  plus.  — -  Spintrienne 402 

Ce  marbre  a  été  découvert  près  d'Athènes,  dans  un  lieu 
auquel  la  tradition  a  conservé  le  nom  de  Jardins  d'É^cure. 

Ematl  et  verre. 

20.   Email  blanc,  orné  de  chevrons  violete.  —  Vase  à  parfums, 

garni  de  petites  bélières 4f9  50 

27.  Idem^  à  fond  bleu,  avec  cercles  et  chevrons  jaunes  ei  bleu 
pen.  —  Vase  en  forme  d'aiguière! 5& 

28.  Idem^  fond  blanc ,  avec  cercles  et  chevrons  en  brun  violacé. 
--  Petite  amphore  k  côtes,  garnie  d'anses,  et  posant  sur  une 
base  très-étroite 27 

29.  Idem^  fond  bleu  ;  cercles  et  chevrons  jaunes  et  perê.  —  Am- 
phore à  côtes ,  garnie  d'anses ,  et  posant  sur  un  petit  pied*  40 

50.  Idem,  fond  bleu  ;  cercles  et  Ûots  blancs.  ^  Amphore  de 
même  forme  que  les  deux  prérédenies 47 
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52.  Verre  incolore.  »  Forme  de  pelile  casserole  garnie  de  son 
manche.  Celle  forme»  exécutée  en  verre,  nous  semble  éire 
fort  rare,  si  même  elle  n'est  encore  unique 40 

53.  idem  —  Un  gobelet  entouré  de  cercles  tracés  en  creux.    .  25 
5i.  Idem,  Autre  gobelet,  dont  Forifice  est  circulaire  et  les  côtés 

rentrants.  —  Ce  vase  extrêmement  mioce  et  bien  conservé, 
montre,  sous  la  coucbe  terreuse  qui  le  couvre ,  une  très- 
riche  opalisalion 70 

55.  Idem.  —  Bouteille  de  forme  ronde  apla^e  à  pans ,  et  garnie 
d'une  anse 8t 

56.  Idem,  —  Bouteille  de  même  foriçc ,  mais  de  plus  petite  pro- 
portion que  la  précédente 81 

57.  Idem.  —  Autre  bouteille  à  une  anse 40 


50.  Vase  à  deux  anses.  Fig.  noire».  ^  Baecbas  barbu  et  tenant 
un  céras ,  est  placé  en  regard  d'une  femme  qui  porte  un  en- 
fant et  tient  une  branche  de  lierre 60 

H.  Couvercle  de  tronc.  Peintures  noires.  —  Au  centre,  le  Gw- 
gonium.  Sur  le  pourtour  est  figurée  une  course  de  trois  qua- 
driges.   lot 

.^5.  Lécythus.  Figures  noires.  —  Un  guerrier,  montant  sur  un    , 
quadrige ,  est  accompagné  d'un  archer  qui  tourne  la  tète  et 
marche  à  la  droite  du  char  ;  devant  le  guerrier  est  tracée 
une  inscription  peu  lisible 61 

58.  Support  de  vase.  Peintures  noires.  —  Sur  les  pieds  qui  sou- 
tiennent la  cupule,  sont  figurés  les  siyets  suivants  :  Mercure 
précédant  trois  déesses;  un  guerrier  (Achille  7)  suivi  d'un  ar* 
cher,  tient  une  cnémide  et  fait  face  à  une  femme  (Thélis?) 
qui  lui  présente  ua casque  et  un  bouclier;  un  guerrier  entre 
deux  femmes  qui  lai  présentent  des  couronnes.  »  Trouvé  à 
Milo 7a 

59.  Petit  vase  à  deux  anses ,  dont  la  panse  est  formée  par  les 
masques  adossés d^one  femme  et  d'un  Éthiopien.  —  Un  vase 
à  peu  près  semblable  fait  partie  de  la  magnifique  collection 
deM.  lecomtePourtalèfr-Gorgier 60 

60.  Vase  à  deux  anses  et  garni  d'un  couvercle.  Peintures  jaunes. 
—  Une  femme  assise  sur  une  chaise ,  tient  un  plateau ,  et 
occupe  le  centre  do  deux  autres  femmes  portant  des  cofl'rots: 
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à  la  suite  de  celies-ci  sont  deux  femmes  ailées  qui  planent, 
et  enftn,  k  Tarrière,  est  peinte  une  femme  qui  tient  un  vase 
i  parfums.  ^  Ce  vase ,  qui  a  pu  être  donné  parmi  des  pré- 
sents de  mariage,  a  été  découvert  à  Athènes 174 

62.  Lécythus.  Trait  de  couleur  rouge  sur  fond  blanc.  —  Deux 
hommes  debout  et  appuyés  sur  des  bâtons ,  placés  aux  deux 
côtés  d'un  monument  funéraire  surmonté  d'une  palmette. 

Ce  vase,  d'une  proportion  peu  commune,  et  dont  les  figu- 
res sont  très-bien  dessinées,. a  été  découvert  dans  Tlle  de 
Salamine.  Hauteur,  46  centimètres !fOI 

62  bii.  Léeythus.  Trait  rouge  sur  fond  blanc.  ^  Une  femme  por- 
tant une  corbeille,  et  un  homme  appuyé  sur  un  bâton,  oc- 
cupent les  c6tés  d'uu  monument  funéraire  surmonté  d'un 
fronton.  —  Salamine, 51 

<f5.  Lécytlius.  Trait  brun  sur  fond  blanc.  —  Une  femme  debout, 
plongeant  ses  mains  dans  un  labrum  placé  devant  elle.  Sur 
le  fond  est  tracée  une  inscription  peu  lisible.  —  Salamine.  58 


4 .  Serpentine.  —  Amulette  à  quatre  faces  et  garni  d'une  bé- 
lière  en  or.  Ce  talisman ,  de  fabrique  persane  et  décoré  de 
sujets  gravés  en  creux ,  a  été  découvert  dans  TAttique.    .  66 

COLLECTION  DE  M.  LE  BARON  ROGER. 

('f^oili^roe  vente.) 

De  beaux  échantillons  en  pierres  fines,  des  opales  magnifiques,  une 
émeraude  d'un  grand  prix,  quelques  curiosités  d'un  beau  choix  avaient 
attiré  de  nombreux  concurrents  à  cette  venter,  presque  tous  les  numéros 
du  catalogue  ont  été  bien  vendus.  Quelquespiins  ont  atteint  un  chiffre 
remarquable  Cependant  nous  avons  remarqué  dans  la  première  vacation 
quelques  gemmes  antiques,  importantes  par  leur  volume,  qui  ont  passfj 
inaperçues,  ainsi  déclassées  et  sacrifiées  par  le  silence  du  catalogue  et 
rinexpérience  de  l'appréciateur. . 

Un  camée  ronde  bosse,  Têtb  d'Annius  Ybeos  de  face,  belle  matière 
orientale,  monochrome,  sardoine  saphirine  d'un  diamètre  moyen  de 
8  centimètres,  champ  fracturé  et  réduit  autour  de  la  tète,  a  élé  adjuge 
à  M.  Bandoni  au  prix  de  159  fr.  Cette  pièce  importante,  donnée  comme 
iiu  travail  de  la  renaissance,  n'éveilla  qu'après  la  vente  Tatlenlion  des 
amateurs.  Elle  a  été  immédiatement  rachetée  au  marchand,  qui,enigno. 


DE  L'aMATKUR.  477 

rait  la  valeur,  au  prix  de  550  fr.  Nous  n'eussions  pas  été  étonnés  de 
voir  un  pareil  objet  convenablement  annoncé  monter  à  800  ou  1,000  îr. 

Une  téted'HBBCULB  jbunb,  profil  à  gauche,  matière  orientale,  sardoine 
monochrome  en  fumée,  diamètre  5  centimètres,  pierre  antique,  d*un 
beau  travail,  mais  dont  les  bords  avaient  été  réparés  et  repolis  en 
grande  partie,  a  été  vendue  100  fr.,  avec  une  intaille  en  jaspe  fleuri 
d'un  fort  bon  travail  byzantin,.  Le  tout  toujours  annoncé  comme  travail 
du  seizième  siècle. 

C*est  avec  peine  que  nous  voyons  les  collections  du  baron  Roger 
8*en  aller  ainsi  par  bribes»  sans  profit  pour  la  science  et  avec  une  perte 
certaine  pour  les  héritiers.  Malgré  quelques  ventes  à  Tamiable  q«t  sont 
venues  à  notre  connaissance,  on  peut  encore  considérer  comme  intacte 
la  partie  importante  de  ce  cabinet,  celle  des  pâtes  et  des  gemmes  figu- 
rées de  la  période  antique.  Cette  suite  magnifique,  qui  jouit  d'une  répu- 
tation européenne,  bien  méritée,  doit  être  vendue  prochainement  ;  ei 
ce  n'est  pas  sans  quelques  regrets  que  lés  savants  et  les  amateurs 
voient  les  héritiers,  redoutant  les  enchères  publiques,  foire  des  tenta- 
tives pour  en  opérer  la  vente  in  globo  à  quelque  souverain  jétranger. 
Dans  leur  intérêt,  nous  croyons  qu'ils  se  trompent  s'ils  pensent  y  trouver 
un  avantage;  et  c'est  l'avis  des  connaisseurs  les  pluç  compétents.  Depuis 
quelques  années,  les  objets  antiques  sont  recherchés  plus  que  jamais. 
Les  bronzes  du  cabinet  Roger  et  ceux  de  H.  Revil,  vendus  l'année  der- 
nière, ont  été  très-bien  payés;  il  en  a  été  de  même  de  quelques  pierres 
gravées  importantes  de  la  collection  Hagnan  de  la  Roquette.  Nous  .ne 
doutons  pas  que  la  vente  de  la  collection  complète  des  pierres  gravées 
du  cabinet  Roger,  si  ellb  était  convenablement  faite,  ne  soit  appelée  à 
renquveler  le  brillant  succès  de  Is^  vente  des  vases  grecs  du  Gh.  Durand! 
Il  ne  faudrait  poi^r  cela  qu'un  catalogue  raisonné,  faite  avec.soin,.  distribué 
en  llurope  avec  discernement,  et  d'une  exposition  préahible  de  quinze 
jours. 

Cmf%mtMém  Mveraea.  —  Pierre*  ^r^cleasee. 


Un  épervier  en  basalte  vert,  à  grains  fins,  Vieux  style  égyptien, 
proportion  de  natufe,  fracturé  à  la  serre  droite  .    .    .    .    .  70 

Un  petit  vase  de  forme  gracieuse,  à  piédouche  et  cQuvercle  en  ' 
agate  dff  linde.  Les  anses  et  les  macarons  pris  dans  la^masse.    261 . 

Belle  poignée  de  sabre  oriental,  en  jade  vert  fèncé,  richement 
incrusté  d'ornements  en  or  et  en  rubis  d'Orient ;  2^ 

Un  anneau  d'orteil,  incrusté  do  cubis  d'épneraudes  et  de  dia- 
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mauls  ngiirflHt  dos  fleiirs 140 

Un  coffret  composé  de  cinq  grandes  plaques  d'agate  mousseuse, 

verte  ;  la  monture  en  argent 600 

Une  petite  coupe  en  argent,  niellée,  gravée  et  dorée  par  Wagner.    210 
Un  coffret  en  vieux  laque  de  Chine,  forme  carré  long,  orné  de 

losanges,  fleurs  et  feuillages,  richement  rehaussé  d'or SSO 

Une  botte  carrée  en  vieux  laque,  contenant  un  plateau  et  quatre 
petites  boites  :  Objets  en  vieux  laque  usé,  fond  d'or,  et  dessins 

en  relief  de  la  plus  grande  finesse 246 

Une  tabatière  ronde,  en  écaille,  à  gorge,  en  or,  ornée  de  deux 

médaillons  par  Jrfftfi#(«lf KIO 

Une  tabatière  ronde,  en  écaille,  cadres  et  doublures  en  or, 
ornée  de  deux  petites  gouaches  peintes  par  Van  Blarembergh.  .    .    800 
Une  tabatière  cavrée,  en  or,   champlevée  et  ciselée  par  San- 

iciTe,  figkite  par  Vachette,  sujet  d'Amérique 658 

Une  tabatière  en  prime  d*opale,  montée  en  or.    .....    231 

Portrait  du  roi  Louis  XVI,  miniature  par  Augttslin,  cadre  en  or.    260 
Deux  portraits  peiiits  sur  émail,  par  Touron,  Lekain  et  made- 
moiselle Lecouvfeur,  d'après  Coypel.  Ces  deux  portraits  ont  été 

faits  pour  les  petits  appartements  du  roi 660 

Un  camée  :  buste  de  jeune  femme  vue  de  profil,  gravé  sur 
agate  d'Allemagne^  h  deux  couches  par  BcrHm,  Î/CS  ouvrages  de 

cet  artiste,  quoique  chers,  sont  assez  msfuvais 200 

Un  beau  brillant  recoupé,  forme  carrte,  bord  tranchant,  pesant 

5  carats  1/4.    .......* 4,5^5 

,  Un  brillant  blanc,  ^ieUle-rochc,  fomte  carrée,  uille  recoupée, 

bords  tranchants,  pesant  5  carats  5?4.« %fSff( 

•  •  • 

Un  gfaad  et*beau  saphir,  forme  carrée,  taillée  à  faoettes,  et  ^ 
djegrés,  pesant  î^lTcarats  1/2 1,55.    •    .    ^    .     .    .    #     *^.     .  5,f85^ 

Un  très-joli  saphir  rond,  taille. cabochon  dessus  et  dessous, 
iponté  à  jour  en  bâgj^e,  le  corps  enrichi  de  quatre  briàlants  e^  de 
deux  petites  roses • :     .1,150 

Un  rubis,  taillé  à  facettes  et  degrés,  pesant  6  carats  moins  1i16. 1,625 

Un^  belle  émeraqde  couleur  Vfert  pVé,  (orme  carrée  à  pans 
coupés,  montée  on  bague,  le  corps  enrichi  de  quatre  brillants    . 

et  de  deux  pelitcrroses  ..'....:., 2,002  ' 

•*  Une  belle  ^ale  de  ïlorigric,  d'une  bonne  grandcuf',  oyale 'régu- 
lier, fl:\pim^s  arlequinées'aus^  bellQg  d'un  côté  que  de  l'autre.     .  1 ,522 

UiÎB  turquoise  gravée  (talisman),  viaîlle  roche,  forme  carr4-long , 
nionlée  en  bague  tournant»  on  or.  ••  .  .     .     .     .•  .     .     .    380 
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(D-GLE).  In-8ode  78  feuilles  14.  bnpr.  deMaulde,  à  Paris. -- 
A  Paris,  chez  Silvestre,  rue  des  Bons-Enfanls,  n.  30. 
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62  pi.  Impr.  de  Fournier,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  RoUin,  ru^ 
Vivienne,  n.  12. 

.54.  MÉMoytBS  de  Vlnsiilen  royal  de  France,  Acadfpùe  des  inseriplioûs 
el  belles4enres.  Tome  XY.  V'  partie,  if^motre^.  In-4«*de  US  feuil- 
les 4/2,  Im[>.  royale,  à  Paris.  •   .    * 

,52.  Notice  ^storique  sur  la  vie  nrlisiique  el^  les  ouvrages  de  quelques 
architectes  'françats  du  sixième jffècle,^l}n  volume  in-^*  omé  de 
flgurcs  représentant  les*princu)aux  éjiilic^ qu'ils  ont  construits  ; 
par  Gallet  père,  architecte,  né  à  Parib  le» 40  mars  4755.  Ii\||^  de 
9  feuillesw  Imp.  de  F.  DiJot,  à  Paris.  — A  Paris,  chez  Fauteur,  rue 
delaVillerLévéque,  n.  58.  ^ 

••     •-  • 

Ouvras**  A  «f^ttrê*. 

55.  Charpente  de  la  cathédrale  de  Messine,  dessinée  par  M.  Mo- 
rey,  gravée  et  lith.'^par  H.  Rbus  ai»é.  jn-folio  de  8  pi.  avec  Texte. 
—  A  Paris,*bhez  FirTinin  Didot;  Hauser,  41,  boulevard  des  Italiens; 
Oihaiit  frères,  boulevard  dos  Italiens.  * 


..^       * 
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o4.  HisToni  DB  LA  PBfimmB  sue  vbrbi  diaprés  ses  moDoments  en 
France;  par  M.  de  Lasteyrle.  iy  livraison  ÎB-4blio  de  4  pi.  avec 
texte. -Paris,  chei  rautattr,  rue  de  Grenelle,  Se.  Chaque  livrai- 
son, «1—0 

55.  V0TA6B  PiTTOEBSQVi  en  Espagne,  en  Portugal  et  sur  la  côte  d*A- 
Trique,  de  Tanger  à  Télouan,  par  M.  le  baron  J.  Taylor.  t¥  li- 
vraison de  5  pi.  avec  texte.^Paris,  ehet  Gide.  Chaque  livraison 
in4)«.  1i>0 

ln-4o  sur  papier  de  Chine,  50— 0 

Grand  in-4*  avant  la  lettre,  40-0 

56.  VoTAfiB  BAHs  LA  RussiB  ItttiDioiiALB  BT  LA  CuiflÉB,  par  la  Hon- 
grie, la  Valachie  et  la  Moldavie,  exécuté  en  1857,  sous  la  pro- 
tection de  M.  A.  Démldofr;  par  MM.  de  Sainson,  Le  Aby.etc., 
dessiné  d*après  nature  et  lith.  par  RalTet.  8^  livraison  m-folio  de 
6  planches.  Impr.  d*Auguste  Bry.— A  Paris,  chex  Gihault  frères, 
boulevard  des  Italiens,  5.  Cette  livraison  contient  :  Vue  de  Balac- 
klava  ;  Araouts  gardes^dtes;  Femmes  taiares  au  Baidar  ;  Paysans 
russes;  Écoles  de  jeunes  illies  tatares  ;  Maisons  de  paysans  taures. 
Chaque  livraison  sur  papier  de  Chine,  It— 0 

57.  PoMrfti ,  choix  d*édiflces  inédits;  par  Raoul  Rochette,  Bouchetie 
et  C.  Lcconlc.  9^  partie.  10^  livraison.  In-folio  de  4  pi.  Chez  Le- 
conte,  è  Belle  ville;  Paris,  chex  Hauser,  44,  boulevard  des  Italiens. 

58.  Dbscbiption  de  VÀnmémie^  la  Pêne  ei  la  Méêopolamù;  publiée 
sous  les  auspices  des  ministres  de  Fintérieur  et  de  rinstruclion  pu- 
blique. 4*^*  partie.  Géographie,  géologie,  monumenls  aneiem  et 
moderfiÊê,  mmwre  et  coutumei,  par  Charles  Texier.  I"**  livraison. 
In-folio  *d*une  feuille,  plus  5  pi.,  une  carte* et  im  (Vonlispice.  Imp. 
de  F.  Didot,  à  Paris.  A  Paris,  chez  F.  Didot,  rue  Jacob,  n.  56. 
Prix:  '        »-0 

50  ALOfiBiB  hiêtcHque,  pUlore$q¥e  et  monur^entale,  par  M.  Berbrugger. 
*V  partie,  Oron.'V*  livraison»  In4tflio  de  4  feuilles,  plus  5  pi. 
41  partie,  Comtemliftt,  4^  livraison.  lo-ioKode  4  feuilles,  plus  A  pi. 
Imprim.  de  M*'  Dondey-Dupré,  à  Paris,  —  A  Paris,  chex  Ma- 
haye,  rue  de  Seine-Saint  Germain,  n.  45.  Prix  de  chaque  livrai- 
ipn  ;  *  12-0 

Il  n'a  earore  rien  ptro  de  la  3' partie-  (Bonc.) 


D'BNË 


INSCRIPTION 


OIGOUfBBTB 


DANS  0NE  OTATUB  DB  BRONZE  ANTIOUB  DU  MOSÉB  DU  LOUVBE. 


Il  a  été  question  dernièrement,  à  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles  Lettres,  d'une  découverte  dont  le  résultat,  si  elle  pouvait 
être  acceptée  par  les  esprits  sérieux,  serait  de  remettre  en  ques- 
tion toutes  les  idées  généralement reçuessur  T  histoire  et  la  théorie 
de  Tart  antique.  11  s'agit  d'une  inscription  gravée  sur  une  lame 
de  plomb  qui  aurait  été  trouvée  dans  l'intérieur  d'une  statue 
votive  en  bronze,  de  style  grec  archaïque,  qu'on  admire  h  notre 
Musée  du  Louvre;  cette  inscription  attribuerait  à  des  artistes  du 
premier  siècle  un  monument  regardé  Jusqu'à  présent  par  tous 
les  antiquaires  comme  appartenant  à  la  période  de  Fart  grec  qui 
a  précédé  Phidias,  c'est-à-dire  au  sixième  siècle  avant  J.-€. 

Cette  découverte,  qui  vient  confirmer  d'une  façon  si  singulière 
l'opinion  que  M.  Letronne  émettait  sur  cette  statue,  il  y  a  quel- 
ques années,  a  été  présentée  à  l'Académie  par  ce  savant,  dont  la 
bonne  foi,  en  cette  circonstance,  ne  saurait  être  mise  en  doute. 
Hais  peut-être  avons-nous  lieu  d'être  surpris  du  silence  officiel 
qui  a  été  gardé  sur  une  tentative  hardie,  qui  vient  porter  un 
coup  assez  rude  à  nos  richesses  archéologiques  aussi  bien  qu'à 
nos  opinions  sur  l'histoire  de  l'art.  D'où  vient  cette  tiédeur?  Nos 
archéologues  ont-ils  dit  adieu  pour  toujours  à  ces  luttes  célè- 
bres et  animées  qui,  naguère  encore,  répandaient  de  si  vives 
clartés  sur  la  connaissance  de  l'antiquité?  En  sommes-nous  venus, 
là  aussi,  au  système  des  concessions?  Nous  en  serions  sincère- 
ment affligés.  On  s'épuise  à  parlementer,  et  Tes  habiles  gagnent 

46 


482  LE  CABINET 

du  terrain  ;  ce  n'est  que  -dans  le  combat  que  les  esprits  vigou- 
reux retrempent  leur  force  ;  c'est  du  choc  des  opinions  que  jaillit 
la  lumière,  et  dans  la  science,  comme  partout,  la  guerre  sera  long- 
temps encore  la  condition  du  progrès. 

Mais  nous  nous  effrayons  à  tort,  sans  douta  :  où  en  serait  la  cri- 
tique, 8*11  ne  s'agissait  que  d'une  inscription  ftirtive  pour  remettre 
en  question  tout  ce  que  l'étude  attentive  des  monuments  lui  a 
acquis  d'autorité  et  de  certitude  dans  ses  appréciations?  Il  im- 
porte néanmoins  de  savoir  si  Ton  a  tenté,  dans  cette  occa- 
sion, de  surprendre  l'opinion  publique,  et  si  M.  I^tronne,  comme 
nous  avons  tout  lieu  de  le  croire,  est  victime  d'une  raillerie 
qui  rappelle  celle  des  prétendus  vases  grecs  de  la  collection  du 
chanoine  Zuppi,  publiés  et  décrits  par  Hillin  avec  une  si 
aveugle  confiance. 

Le  monument  qui  nous  occupe  est  placé  aijjourd'hui  au  milieu 
d'une  des  salles  qui  se  trouvent  à  la  suite  du  Musée  Egyptien, 
dans  celle  où  sont  exposés  lesbronies  antiques.  C'est  une  statue 
de  bronxe  appartenant  k  la  classe  des  monuments  votifs,  ainsi 
que  le  prouve  une  inscription  on  lettres  grecques,  incrustées  en 
argent,  qui  se  lit  sur  le  pied  gauche  et  constate  qu'elle  est  le  ré- 
sultat d'une  offrande  à  Minerve  du  ftroduii  d'une  Mme.  Elle  re- 
présente un  adolescent,  ou,  pour  parler  le  langage  de  l'antiquité, 
un  Epkèbe  nu,  debout,  la  Jambe  gauche  un  peu  en  avant  de  la 
droite,  les  deux  bras  presque  attachés  au  corps,  et  ployés  à  la 
hauteur  des  hanches;  la  nuin  droite  ouverte,  l'autre  fermée, 
dans  une  attitude  qui  rappelle  les  traditions  du  style  archaïque 
des  Grecs,  et  qui  dut  caractériser  surtout  les  simulacres  votifs. 
Les  yeux,  qui  étaient  en  ivoire  ou  en  argent^  sont  absents  de 
leurs  orbites  ;  sa  hauteur  est  de  trois  pieds  six  pouces. 

Retirée  du  fond  de  la  mer  par  des  pécheurs  de  Piombino,  près 
des  ruines  de  l'antique  Popiiiotita,  cette  statue  est  une  des  plus 
récentes  conquêtes  de  la  science.  Elle  se  trouvait,  en  4852,  à  Li- 
voume,  où  elle  Ait  vue  par  un  célèbre  antiquaire  de  Bonn, 
H.  Gerhard,  qui,  le  premier,  la  signala  k  l'attention  du  monde 
savant  (1).  Acquise  par  M.  Millingen,  elle  se  trouvait  l'année 
suivante  à  Paris,  où  tout  ce  que  cette  ville  renferme  d'amateurs 

(1)  Voyez  le  Bulletin  de  l'/fur.  archéoL  Noveinbre  1852,  pa^e  196. 
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éclairés  de  Tantiqulté  et  d'artistes  habiles  s'aooorda  à  reconnaître 
en  elle  «  un  monument  du  style  grec,  destiné  à  tenir  une  place 
«  importante  dans  rhistoire  de  Tart  des  anciens,  et  digne  deflgu- 
•  rer  au  premier  rang  dans  nos  musées.  »  Depuis  cette  époque, 
elle  fait  partie  de  notre  Musée  du  Louvre,  dont  elle  est  regardée,  à 
bon  droit,  comme  un  des  monuments  les  plus  importants. 

Depuis  longtemps  on  remarquait  à  certains  endroits  de  ce 
brome  une  elTlorescence  maladive,  inquiétante  pour  sa  conser- 
vation future.  Ce  fut  en  vain  que,  suivant  les  conseils  de  M.  de 
Cailleux,  on  essaya  de  combattre  ces  espèces  de  plaies  en  les  oi- 
gnant avec  un  corps  gras  :  elles  n'en  reparaissaient  que  de  plus 
belle.  La  statue  était-elle  menacée  d'une  destruction  lente  ?  C'est 
ce  que  put  penser  le  sous-conservateur  H.  Dubois,  qui,  en  se  rap- 
pelant la  récente  origine  du  monument,  crut  devoir  attribuer  la 
maladie  à  Thumidité  entretenue  par  la  vase  marine  qui  pouvait 
exister  à  l'intérieur,  et  proposa  de  l'en  débarrasser  par  des 
lavages  successifs.  L'idée  était  bonne,  et  fut  exécutée  sous  sa 
direction  en  septembre  dernier. 

Enlevée  de  la  plinthe  sur  laquelle  elle  était  fixée,  la  sta- 
tue fut  couchée  sur  une  table.  On  garnit  de  feuilles  de  plomb  les 
ouvertures  des  yeux  par  où  devait  être  pratiquée  l'opération  : 
cette  précaution  avait  pour  but  de  les  préserver  du  contact  immé- 
diat des  corps  durs  qu'il  fallait  introduire  dans  l'intérieur.  On 
commença  alors  les  injections  d'eau  bouillante,  et  Ton  essaya  en 
même  temps,  à  l'aide  de  tringles  de  fer,  de  détacher  la  vase  ou 
Vàme  de  la  statue.  Ce  fUt  pendant  le  cours  de  ces  premiers  travaux 
qu'on  retira  du  bronze  un  morceau  de  plomb  qui  se  présenta  à 
l'une  des  issues.  Le  volume  de  cette  lame  métallique  était  peu 
considérable,  et  elle  portait  Tinscription  suivante: hnoaci. 

Il  y  avait,  certes,  dans  cette  circonstance,  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire etdebien  digne  d'éveiller  l'attention  de  l'homme  qui 
dirigeait  cet  important  travail.  Par  une  Inexplicable  incurie, 
M.  le  sous-conservateur  ne  parut  pas  se  préoccuper  de  l'intérêt 
que  présentait  cette  trouvaille  ;  et  les  ouvriers  ne  reçurent  pas 
d'instructions  nouvelles.  Bientôt  un  second  morceau  de  plomb 
parut,  dit-on,  k  l'orifice  d'une  des  ouvertures,  et  comme  il 
n'était  pas  facile  de  l'extraire,  les  ouvriers  le  déchiquetèrent,  et 
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il  ne  sortit  que  rèdait  en  poussière.  À  coup  sûr,  il  eût  mieux 
valu  le  laisser  dans.rintérieur  :  le  but  de  Topération  était  d'ex- 
traire de  la  vase,  et  non  pas  du  plomb. 

A  force  de  renouveler  les  injections,  ou  parvint  à  introduire 
dans  la  statue  environ  huit  litres  d'eau  ;  le  torse  devait  être  alors 
complètement  dégagé.  Les  extrémités  inférieures  paraissaient 
seules  être  encore  obstruées,  et  on  imagina  de  faire  un  trou  de 
quelques  millimètres  sous  le  talon  droit,  pour  aider  à  débarraa* 
ser  complètement  ces  parties.  Cette  nouvelle  opération  se  termina 
sans  incident  nouveau,  et  les  travaux  allaient  cesser,  lorsque 
ir.  Dubois,  dans  une  dernière  inspection,  demanda  aux  ouvriers 
s'il  était  survenu  quelque  circonstance  particulière.  Sur  leur 
réponse  négative,  il  mit  cependant  ses  doigts  dans  Tune  des  sé- 
biles où  le  résidu»  provenant  de  l'intérieur  du  bronze,  était  dé- 
posé, et  en  retira  un  second  morceau  de  plomb  I  C'est  le  plus 

grand,  celui  sur  lequel  est  écrit  : nnPOAiozEnooTN.  Ainsi, 

un  fragment  de  plomb  de  plus  de  trois  pouces  de  longueur  sur 
huit  à  dix  lignes  de  largeur  et  deux  d'épaisseur  était  sorti  de  l'or- 
bite de  l'œil  d'une  statue  de  trois  pieds  de  haut,  sans  que  les  ou- 
vriers qui  la  tenaient  entre  leurs  mains  s'en  fussent  aperçus.  Ne 
semblerait-il  pas  qu'une  main  malfaisante  semait  le  plomb  sur 
ces  malheureux  qui  n'en  pouvaient  mais? 

Le  sous-conservateur  crut  devoir  faire  immédiatement  son 
rapport  au  directeur,  M.  de  Qailleux,  qui  se  trouvait  alors  au- 
près du  roi,  au  château  d'Eu.  Au  reçu  de  cette  nouvelle,  M.  Le- 
tronne  qui,  par  hasard,  était  également  à  Eu,  se  rendit  sur-le- 
champ  à  Paris,  pour  examiner  cette  curieuse  trouvaille,  et  en 
Ht  le  sujet  d'un  rapport  qui  fût  lu  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions. 

Jusqu'ici  nous  nous  sommes  borné  au  rêle  de  rapporteur,  mais 
cette  mission  remplie,  il  nous  reste  une  autre  tâche  à  laquelle 
nous  ne  faillirons  pas.  Nous  ne  dissimulerons  pas  que  les  étran- 
ges circonstances  qui  ont  accompagné  la  mise  au  jour,  l'enfan- 
tement peut-être,  de  ce  plomb  antique,  ont  fait  nattre  dans 
beaucoup  d'esprits  des  idées  et  des  conjectures  iâcheuses  ;  mais 
sans  nous  appesantir  mv  ce  sqjet,  nous  nous  bornerons  à  signa- 
ler quelquea-unes  des  objections  qui  semblent  combattre  Tau- 
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thenUcilé  de  cette  pièce.  Ces  objections  sont  nombreuses  ;  elles 
s*élàvent  de  toutes  parts;  nous  n*en  sommes,  pour  ainsi  dire, 
que  les  écbos. 

Il  est  d*abord  un  premier  point  que  nous  youdrions  voir  éclair- 
cir,  ce  serait  de  savoir  de  quelle  nature  était  la  matière  qu'on  a 
retirée  du  corps  de  la  statue.  Serait<-ce  une^spèce  de  vase  ma- 
rine, lentement  amassée  pendant  le  long  s^our  que  ce  bronze 
a  fait  au  fond  de  la  mer?  Cette  hypothèse  nous  paraît  peu  vrai- 
semblable. Ne  serait-ce  pas  plutAt  Vàme^  le  noyau  sur  lequel  la 
statue  a  été  fondue,  et  qui  reste  ordinairement  à  Tintérieur  ? 
Dans  ce  dernier  cas,  une  inscription  n'est  pas  admissible  :  où 
aurait-elle  été  logée?  Si,  au  contraire,  nous  considérons  le  ré- 
sidu intérieur  comme  de  la  vase,  comment  expliquer  la  conser- 
vation presque  parfaite  de  la  lame  de  plomb  t  Elle  est  très- 
nette,  décapée,  à  Tétat  métellique  moderne,  ou  peu  s*en  faut. 
Comment  un  morceau  de  plomb  a4-il  pu  se  conserver  à  l'état 
métallique,  immergé  pendant  douze  à  quinze  cents  ans  dans  un 
sable  marin  toujours  humide?  Les  plombs  antiques  sont,  en  gé- 
néral, revêtus  d'une  belle  couche  cornée ,  plus  ou  moins  Jaune, 
qu'ils  reçoivent  en  moins  de  trois  siècles,  et  Ton  sait  que  rien 
ne  résiste  moins  que  fee  métel  à  l'action  des  acides. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  proportions  du  monument.  Il 
est  mathématiquement  impossible  qu'une  lanœ  aussi  rigide  et  de 
la  longueur  de  l'inscription  primitive  ait  pu  passer  par  la  ca- 
vité de  l'œil  pour  être  introduite  dans  la  statue. 

L'idée  d'écrire  son  nom  sur  du  plomb  nous  parait  aussi  pué- 
rile que  celle  de  l'enfermer  dans  l'intérieur  d'une  statue,  puis- 
que la  destruction  de  l'œuvre  doit  seule  en  révéler  les  autours, 
et  que  la  nature  du  métal  employé  ne  met  pas  même  leur  mé- 
moire à  l'abri  d'un  incendie. 

Si  la  statue  était  vide,  et  il  fallait  qu'elle  le  Iftt  pour  qu'on  pût 
introduire  l'inscription,  c'était  un  mauvais  moyen  de  la  celer, 
puisque  le  moindre  mouvement  devait  en  trahir  la  présence. 

Nous  ne  voulons  pas  reproduire  ici  toutes  les  objections  que 
peut  soulever  le  texte  de  l'inscription  que  nous  allons  repro- 
duire ; 

HNOAOl nu  P0AI02  EnOOTN, 
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Faisons  observer  seolemeat  que  le  cabinet  des  antiques  de  la 
BiMioOièque  royale  possède  une  inscription  à  peo  près  identique, 
dont  celle-ci  ne  semble  être  qu'une  réminiscence,  et  remarquons 
aussi  la  perfidie  du  premier  mot  qui,  bien  qu'incomplet,  ce  qui 
ne  devrait  pas  être,  ne  permet  pas  à  Tesprit  d'en  faire  autre  chose 
que  celui  d'un  sculpteur,  Menodote,  artiste  de  la  fin  du  pre- 
mier siècle.  Le  nom  des  deux  artistes  et  lo  mot  eucotn  (faisaient) 
paraissent  asseï  étranges,  appUquél^  k  une  statue  d'aussi  petite 
dimension,  qui,  en  admettant  l'hypotbèse  de  M.  Letronne,  ne 
serait  en  définitive  qu'une  copie  ou  une  pastiche,  sortes  d'ou- 
vrages auxquels  l'artiste  n'attache  Jamais  son  nom. 

La  science  n'a  certainement  rien  à  craindre  de  semblaUes 
tentatives  ;  ce  n'est  pas  avec  des  inscriptions  seules  qu'elle  fait 
l'histoire  de  Fart,  les  monuments  l'écrivent,  eux  aussi;  elle 
suit  dans  chaque  objet,  d'un  œil  qu'il  est  difficile  de  trom- 
per, la  filiation  esthétique  ou  mécanique  des  progrès  du  génie 
de  l'homme,  sans  s'occuper  des  inscriptions  qu'on  peut  y  met- 
tre ou  y  trouver.  L'originalité  de  style  qui  distingue  les  monu- 
ments d'une  époque  a  un  caractère  insaisissable  où  se  mêlent 
intimement  et  les  idées  des  hommes  qui  les  ont  produits,  et  les 
moyens  mécaniques  qu'ils  avaient  à  leur  disposition,  que  nulle 
imitation  ne  saurait  atteindre.  Plus  l'époque  que  l'on  copie  est 
éloignée,  mc^ns  il  est  permis  de  se  soustraire  aux  progrès  nou- 
veaux, soit  dans  la  forme,  soit  dans  l'exécution,  et  dans  l'appré- 
ciation et  le  classement  des  monuments  de  l'art  qu'aucune  no- 
toriété ne  vient  établir  d'une  manière  certaine,  le  coup  d'œil  et 
le  aratiment  d'un  antiquaire  exercé  sont  des  guides  contre  les- 
quels rien  ne  saurait  prévaloir.  Cependant  cette  étrange  décou- 
verte produite  au  sein  même  de  l'Académie  n'y  a  pas  encore 
trouvé  de  contradicteurs,  et  le  public  antiquaire  s'en  alarme  à 
bon  droit.  Gardienne  des  saines  doctrines,  l'Académie  des  In- 
scriptions, qu'elle  maintienne  ou  qu'elle  conteste  l'originalité  du 
monument  produit,  doit  une  réponse  au  public;  pour  notre 
part,  nous  nous  estimerions  heureux  de  l'avoir  provoquée. 

ËOGÈNE  PiOT. 


ALBRECHT   DURER. 


JOURNAL  D*DN  VOYAGE  FAIT  DANS  LES  PAYS-BAS  PENDANT 
LES  ANNEES  4520  ET  4524. 

(  Suite  et  fin.  > 


J 'ai  donné  20  weispfenning  an  batdier.  Nimègue  est  une  jolie  ville  quia 
une  belle  église  et  un  cliàteau  bien  situé.  De  là,  nous  nous  rendîmes  à 
Till.  Là,  nous  quittâmes  le  Rbin  et  nous  allâmes,  sur  la  Meuse,  à  Ter- 
veeren,  la  ville  aux  deux  tours.  J*y  ai  passé  la  nuit;  ce  jour-là,  j'ai  dépensé 
7  stubers.  Mardi  matin,  nous  nous  dirigeâmes  vers  Pommel,  aussi  sur  la 
Meuse.  Une  grande  tempête  nous  surprit,  et  nous  força  de  louer  des  che- 
vaux de  paysans,  qne  nous  montâmes  sans  selle,  pour  aller  jusqu'à 
Bois-le-Duc,  une  belle  ville  qui  a  une  église  remarquable,  et  est  très- 
forte.  J'y  ai  dépensé  10  stubers,  bien  que  maître  Arnold  ait  payé  le  re- 
pas pour  moi.  Des  orfèvres  sont  venus  chez  moi  et  m'ont  fait  beaucoup 
d  honneurs.  Après  le  jour  de  Notre-Dame,  nous  quittâmes  la  ville  de 
grand  matin,  et  nous  passâmes  dans  le  village  très-grand  et  très-beau 
d'Oosterwyek.  A  Tilborg,  nous  nous  arrêtâmes  pour  déjeuner;  nous 
dépensâmes  %  weispfennmg.  Après,  nous  arrivâmes  à  Baer  où  nous  avons 
passé  la  nuit  ;  dépense,  5  stubers.  Les  compagnons  se  sont  querellés  avec 
rbôie,  et  nous  sommes  allés  pendant  la  nuit  jusqu'à  Hogstraaten.  Nous 
restâmes  là  pendant  deux  heures.  Après^  nous  nous  sommes  rendus  à 
Harshyt,  en  passant  devant  l'église  de  Saint-Léonhart.  Nous  y  avons  dé- 
jeuné ;  dépenses,  4  stubers.  De  là,  nous  allâmes  à  Anvers.  J'ai  donné  au 
voiturier  quinze  stubers.  C'était  le  jeudi  après  le  jour  de  Notre-Dame, 
J'ai  donné  à  Jean,  le  valet  du  beau-frère  de  Jobst,  une  Passion  sur  cuivre. 
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et  j'ai  fait  le  portrait  de  Nicolas  Sombalis.  Le  jeudi  après  T  Assomption, 
4520,  jesuLs  rentré  dans  la  maison  de  JobstPIanckfels,  et  j'ai  mangé  quatre 
fois  avec  lui.  lia  femme  a  mangé  avec  lui  deux  fois.  J'ai  changé*!  florin 
pour  nourriture,  de  plus  une  couronne.  Pendant  les  sept  semaines  de 
mon  voyage,  ma  femme  et  ma  servante  ont  dépensé  7  couronnes  ;  elles 
ont  acheté  divers  objets  pour  une  valeur  de  4  florins.  J'ai  dépensé 
4  stubers  avec  les  camarades.  J'ai  mangé  six  fois  avec  Tomasin.  Le  jour 
de  Saint-Martin,  on  a  coupé  la  bourse  à  ma  femme  dans  l'église  Notre- 
Dame  ;  il  y  avait  deux  florins  dedans.  La  bourse  valait  un  florin.  Quel- 
ques clefs  s'y  trouvaient  également.  Item.  Le  soir  de  Sainte-Catherine, 
j'ai  donné  un  à-compte  de  dix  couronnes  d'or  à  mon  hôte  Jobst  Planck- 
fels.  J'ai  mangé  deux  fois  avec  le  Portugais.  Ruderigo  m'a  fait  cadeau 
de  six  noix  indiennes.  J'ai  donné  deux  stubers  de  pourboire  à  son  gar- 
çon, liem.  J'ai  donné  19  stubers  pour  du  parchemin.  J*ai  changé  deux 
couronnes  pour  nourriture.  J^ai  reçu  8  florins  pour  deux  Adam  et 
Eve,  une  Merveille,  un  Siaint  Jérôme,  un  cavalier,  une  Némésis,  un  Eus- 
tache,  une  pièce  entière,  de  plus  17  pièces  estimées  8  quarts  de  feuille, 
49  pièces  sur  bois,  7  mauvaises  pièces  sur  bois,  2  livres  et  10  petites 
Passions  sur  bois.  Item.  J'ai  donné  les  trois  grands  livres  pour  une 
once  et  une  demi-once.  J'ai  changé  4  florin  de  Philippe,  et  ma  femme 

I  florin  ordinaire  pour  nourriture.  Hem.  Il  y  a  une  baleine  à  Qirkgen, 
en  Zélande;  elle  est  venue  échouer  sur  la  côte  à  la  suite  d'une  grande 
marée  et  d'une  forte  tempête.  Elle  est  longue  de  plus  de  cent  coudées. 

II  n'y  a  personne  en  Zélande  qui  en  ait  vu  une  du  tiers  de  cette  longueur. 
Le  poisson  ne  peut  pas  quitter  le  bord;  le  peuple,  qui  craint  la  grande 
puanteur,  voudrait  le  voir  parti  ;  car  il  est  si  gros,  qu'on  croit  qu'il  faudrait 
au  moins  six  mois  pour  le  mettre  en  pièces  et  eto  faire  de  l'huile.  lUm.  Ste- 
phen  Capelle  m'a  donné  un  Pof  er  iio«ler  de  bois  de  cèdre,  en  échange  de 
quoi  je  lui  ai  .fait  son  portrait.  Flem.  J'ai  donné  4  stubers  pour  un  chau- 
dron cuivré  et  des  monchettes.  J'ai  donné  5  stubers  pour  du  papier. 
J'ai  dessiné  Félix  à  genoux  dans  son  album.  Félix  m'a  fait  cadeau  de 
cent  huitres.  J'ai  donné,  eo  présent  à  M.  Lasarus,  le  grand  homme, 
un  Saint  Jérôme  gravé  et  les  trois  grands  livres.  Ruderigo  m'a  en- 
voyé du  vin  fort  et  des  huttres.  J'ai  donné  7  weÈ^fenning  pour  du 
crayon  noir.  J'ai  invité  à  dtner  Tomasin,  Gérard,  la  fille  de  Tomasin, 
son  mari,  Heeiiing  Glaser,  Jobst  et  sa  femme,  et  Félix.  Gela  m'a 
coûté  S  florins.  Item.  Tomasin  m'a  fait  cadeau  d'une  aune  de  damas 
gris  pour  un  pourpoint.  J'ai  encore  changé  1  florin  de  Philippe  pour  dé- 
penser. 

Je  suis  allé  à  Berg-opZoom,  à  cheval,  le  soir  de  Sainte-Barbe.  J'ai  payé 
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12  stubers  pour  le  cbevaU  et  j'y  ai  dépensé  I  florla  6  stubers.  Item.  A 
Berg-op*Zoom^j*ai  acheté  à  ma  femme  mi  mouchoir  ùéerlandais,  bieo  fin, 
pour  mettre  sur  sa  tète.  Gela  a  coûté  I  florin  7  stobers  ;  de  plus  6  stubers 
ponr  trois  paires  de  souliers,  un  stoher  pour  des  verres  de  lunette,  et 
6  pour  un  bouton   d'ivoire.   J'ai   donné  2  stubers   de   pourboire. 
J'ai  fait  le  portrait  de  Jan  de  Has,  de  sa  femme  et  de  ses  deux  filles 
avec  le  charbon  ;  celui  de  la  servante  el  de  la  vieille  femme  avec  le 
crayon,  dans  mon  album.  J'ai  vu  la  maison  de  Von  Bergen  ;  elle  est  assez 
belle  et  bien  bâtie.  Bergen  est  un  séjour  agréable  pendant  l'été  ;  il  y  a 
deux  grands  marchés  par  an.  Le  soir  du  jour  de  Notre-Dame,  je  suis 
allé  en  Zélande  avec  mes  camarades.  Bastien,  dam  la  amr,  m'a  prêté 
5  florins.  J'ai  couché  une  nuit  à  l'ancre  sur  la  mer  ;  il  faisait  assez  froid. 
Novs  n'avions  rien  à  manger  ni  à  boire.  Samedi,  nous  arrivâmes  à  Goes; 
là,  j'ai  (ait  le  portrait  d'une  fiUe  en  costume  du  pays.  De  là,  nous  allâ- 
mes à  Erma  où  j'ai  dépensé  15  stubers.  Nous  avons  passé  devant  une 
bourgade  submergée;  nous  avons  vu  les  pmntes  des  toits  dépassant 
encore  à  fleur  d'eau.  Nous  passâmes  devant  l'tîot  Walcheren,  devant  la 
petite  ville  de  Gunge,  et  devant  d'autres  tlots  adjacents,  au  nombre  de 
sept,  nommés  Zélande.  Eming,  où  j'ai  passé  la  nuit,  est  le  phis  grand. 
De  là,  je  me  suis  dirigé  vers  Middelbourg.  Jean  de  Mabuse  y  a  fait  un 
grand  tableau  pour  l'abbayte  ;  il  n'est  pas  si  bien  composé  que  peint. 
Nous  sommes  entrés  dans  le  port  oà  les  vaisseaux  de  tous  les  pays  abor- 
dent. G'est  une  assez  jolie  ville  ;  mais  à  Armuyd,  où  j'abordai,  il  a  failli 
m'arriver  un  grand  accident.  Dans  le  moment  où  nous  touchions  le  ri- 
vage, et  qu'on  y  jetait  le  câble,  un  grand  vaisseau  parut  se  diriger  vers 
nous  avec  rapidité.  Dans  la  crainte  du  danger,  les  passagers  se  hâtèrent 
de  descendre  du  bateau.  Je  laissai  passer  tout  le  monde  avant  moi,  et  j'y 
restai  seul  avec  Qeorges  Koelzler,  deux  vieilles  femmes,  le  batelier  et 
un  petit  garçon.  Mais  l'autre,  vaisseau  venait  toujours  avec  plus  de  force, 
et  il  fut  impossible  de  l'éviter.  Notre  câble,  quoique  fort,  se  rompit,  et 
un  grand  coup  de  vent,  qui  s'éleva  dans  ce  moment,  nous  poussa  rapi- 
dement en  pleine  mer.  Nous  criâmes  au  secours  ;  mais  personne  n'osa 
se  hasarder,  et  le  vent  continuait  à  nous  pousser  au  large.  L'homme  du 
bateau  s'arrachait  les  cheveux  de  désespoir.  Tous  les  valets  étaient  sor- 
tis ;  nous  n'étions  que  six  personnes  dans  le  bateau,  qui  n'était  plus  assez 
chargé,  et  nous  commençâmes  à  craindre  pour  notre  vie.  Cependant  je 
dis  au  maître  du  bateau  de  prendre  courage,  d'espérer  en  Dieu,  et  d'a- 
viser à  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Il  nous  dit  que  si  nous  parvenions  à 
hisser  la  petite  voile,  nous  pourrions  essayer  ensuite  de  regagner  la 
côte.  Nous  lui  aidâmes  avec  beaucoup  de  peine  à  liisser  la  voile  à  moi- 
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lié,  et  nous  approchâmes  de  nouveau  du  port.  Lorsque  ceux  qui  étaient 
à  terre  virent  les  efforts  que  nous  faisions  pour  aborder,  ils  vinrent  à 
notre  secours,  et  nous  débarquâmes  enfln.  Ifiddelbourg  est  une  bonne 
ville:  elle  a  on  bdtel  de  ville  magnifique,  avec  une  tour  précieuse.  On  ?oil 
là  beaucoup  d*art  en  toutes  choses.  Il  y  a  dans  l'abbaye  un  siège  splen- 
dide,  un  chœur  magnifique,  en  pierre,  et  une  Jolie  église  paroissiale.  Du 
reste,  la  ville  était  superbe  à  dessiner.  La  Zélande  est  charmante  et  bizarre  à 
voir»  à  cause  de  Teau,  qui  est  toujours  au-dessus  du  niveau  de  la  terre. 
J'ai  fait  le  portrait  de  mon  hôte  à  Emu....,  celui  de  matire  Hugo,  d'A- 
lexandre, dam  la  cour,  et  du  serviteur  de  Hirschwogel,  de  nom  Frédéric; 
chacun  d'eux  m*a  donné  une  once  Indienne,  qu'ils  ont  gagnée  dans  un 
jeu,  et  rhôte  m'a  donné  un  oignon  de  fleur.  Lundi  matin,  nous  sortîmes  en 
bateau,  nous  passâmes  devant  le  port,  et  devant  Kurckse;  nous  av<)ns 
voulu  voir  le  grand  poisson,  mais  le  flux  l'avait  enlevé.  J'ai  dépensé  deux 
florins  pour  voilure  et  pour  nourriture.  J'ai  donné  2  florins  pour  un  vomi- 
tif. J'ai  donné  4  stubers  pour  un  fromage  aux  figues,  5  stubers  pour  porter 
mes  effets.  J'ai  perdu  6  stubers  au  jeu .  Nous  sommes  retournés  à  Perg.  J'ai 
donné  10  stubers  pour  un  peigne  en  ivoire.  J'ai  fait  le  portrait  de  Schna- 
bhannen,  celui  du  gendre  de  mon  hôte,  et  celui  de  €lausen.  J'ai  donné 
2  florins  moma  5  stubers  pour  un  morceau  d^étain,  de  plus  2  florins 
pour  un  mauvais  morceau  d'étain.  J^i  dessiné  le  petit  Bemhard  de 
Breasien,  George  Ketzier,  et' le  Français  de  Kamrieh;  le  dernier  m'a 
donné  i  florm  à  Pergen.  Jean  de  Has  Eiden  m'a  donné  I  florin  pour 
son  portrait,  de  même  que  Kerben  de  Cologne.  J'ai  donné  4  florins 
10  stubers  pour  deux  couvertures.  J'ai  dessiné  Niclas  Soilir.  J'ai  mangé 
dix  fois  à  Pergen  depuis  mon  départ  de  Zélande;  encore  une  fois  pour 
4  stubers.J'aidonné56tubersauvoiturier,etdépensé8stubers.  Je  suis 
rentré  à  Anvers  vendredi  chez  Jobst  Planckfels  après  la  Sainte-Lucie, 
Iflao.  J'ai  dîné  avec  lui.  J'ai  payé  pour  moi  et  pour  ma  femme.  iUm. 
M.  Lazarus  de  Rafenspurg  m'a  fût  cadeau,  en  échange  de  trois  livres 
que. je  lui  ai  donnés,  d'une  grande  écaille  de  poisson^  de  cinq  ca- 
rapaces d'escargot,  de  quatre  meeioim  d'argent  (?)  et  de  emq  en  cuivre  ; 
dedeux  petits polssonsséebés,  d'uncorail  blanc,  de  quatre  flèchesde  joncet 
d'un  autre  corail  blanc.  J'ai  changé  1  florin.  F(em^  Une  couronne  pour 
dépenses. 

J'ai  dhié  seul  neuf  fois. 

Hem.  Le  fàckn-  de  Portugal  m'a  fait  cadeau  d'une  poche  de  velours 
brun,  et  d'une  botte  pleine  de  sucreries;  j'ai  donné  trois  stubers  à  son 
garçon  pour  sa  peine.  J'ai  donné  1  florin  pour  deux  tablettes,  on  m'a 
rendu  6  stubers.  J'ai  donné  4  florms  d'or  pour  des  petiu  chats  de  mer, 
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de  plus  14  stubers  pour  cioq  poissons.  J*ai  donné  2  stobers  pour  deux 
petits  trailés.  J'ai  donné  2  stnbers  au  messager.  J'ai  fait  présent  h 
Laxaras  Rafenspurg  de  son  portrait  avec  la  tablette;  elle  m*a  coûté 
6  stobers.  Je  lui  al  fait  cadeau  de  huit  grandes  pièces  gravées  sur  cuivre, 
de  huit  pièces  des  dend-feuilles,  d*nne  Passion  sur  cuivre»  et  d'autres 
gravures  sur  bois,  le  tout  d*une  valeur  de  plus  de  4  florins.  J*ai  changé 
I  florin  de  Philippe  pour  la  nourriture.  J*ai  donné  6  stubers  pour  une  ta- 
blette sur  laquelle  f  ai  dessiné  avec  le  charbon  le  domestique  du  Por- 
tugais. J'ai  donné  toutes  ces  choses  pour  le  nouvel  an.  J'ai  changé 

1  florin,  et  J'ai  fait  cadeau  à  Bemhart  Slecher  d'une  impression  entière. 
Item.  J'ai  acheté  du  bois  pour  51  stubers.  J'ai  fait  le  portrait  de  Bemhart 
Pombelly  et  de  la  fille  de  Sébastien  le  procureur.  J'ai  changé  I  florin. 
J'ai  dépensé  5  stubers,  de  plus  5  stubers  pour  un  repas.  J'ai  fait  cadeau 
:i  M,  Wolff  de  Rogendorf,  d'une  Passion  sur  cuivre  cl  d'une  Passion 
sur  bois.  Gerhard  Pombellln  m'a  donné  en  présent  un  mouchohr  turc 
imprimé,  et  M.  Wolff  de  Rogendorf  m'a  fait  cadeau  de  sept  aunes  de 
velours  de  Brabant;  j'ai  donné  à  son  valet  un  florin  de  Phih'ppe  de 
pouiiKiIre ,  et  5  stubers.  J'ai  dessiné  avec  le  charbon  le  nouveau  faetor. 
J'ai  donné  6  stubers  pour  une  tablette.  J'ai  mangé  huit  fois  avec  le  Por- 
tugais, une  fois  avec  le  trésorier,  dix  fois  avec  Tomasin.  Item.  J'ai 
donné  4  stubers  de  pourboire.  J'ai  mangé  une  fols  avec  Lazarus  Rafens- 
perg,  une  fois  avec  Wolff  de  Rogendorf,  une  fois  avec  Bemhart  Ste- 
cher,  une  fois  avec  Hanolt  Meyiing,  et  une  fois  avec  Gaspar  Lewenter. 
J'ai  donné  5  stubers  à  l'homme  qui  m'a  servi  de  modèle  et  que  j'ai  des- 
siné; de  plus  j'ai  donné  2  stubers  au  valet.  J'ai  donné  4  florins  pour  du 
Hn.  J'ai  vendu  pour  4  florins  d'objets  d'art.  Item,  J'ai  changé  une  cou- 
ronne pour  la  nourriture.  Item,  J'ai  donné  4  stubers  au  fourreur,  de  pins 

2  stnbers.  J'ai  perdu  2  stubers  au  jeu  et  j'^  ai  dépensé  6.  J'ai  changé  un 
noble  pour  dépenses.  J'ai  donné  18  stubers  pour  des  raisins  sees  et  pour 
trois  paires  de  couteaux.  J'ai  pajé  2  florins  pour  quelques  repas  chez 
Jobst.  J'ai  perdu  au  jeu  4  stubers,  et  j'en  ai  donné  6  au  coureur. 
J'ai  fait  cadeau  au  maître  lacob  de  deux  Saint  Jértoe  gravés  sur  cui- 
vre; j'ai  perdu  au  jeu  2  stubers.  J'ai  changé  une  couronne  pour 
nourriture.  J'ai  perdu  I  stuber.  J'ai  fait  cadeau  des  tro&  paires  de  cou- 
teaux aux  trois  servantes  de  Tomasin;  ils  coûtent  5  stubers.  J'ai  vendu 
pour  29  stubers  d'objets  d'art.Ruderigo  m'a  fait  présent  d'un  bouton  de 
muse,  tel  quil  a  été  coupé  à  l'animal;  d'une  boite  pleine  de  coings 
conflig,  et  d'une  grande  boite  pleine  de  sucreries.  J'ai  donné  5  stubers 
de  pourboire  à  son  garçon.  J'ai  perdu  2  stubers  an  jeu.  J'ai  dessiné  avec 
le  charbon  la  femme  de  Jobst.  J'ai  reçu  4  florins  5  stubers  pour  trois 
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petites  telles,  hem.  Changé  ran  après  Faotre  de«x  iorins  povr  b  nour- 
ritore.  J'ai'perda  S  stri^ers.  Ma  femme  a  emmailloCté  on  enfant,  elle  a 
mis  dans  les  langes  un  florin  quatre  stubers  pour  les  couches.  lUm,  J*al 
changé  une  GOurmEne,  et  j'ai,  dépensé  4  stubers,  j'en  ai  perdu  2,  et 
donné  4  au  messager.  J'ai  changé  1  florin  pour  dépenses.  J'ai  bit  cadeau 
d'une  Apocalypse  et  de  six  bâtons  à  nœuds  au  maître  Dietrich  le  vitrier. 
J'ai  donné  40  stubers  pour  du  lin.  J'ai  perdu  8  stubers.  J'ai  fait  cadeau 
au  petit  ftUùT  de  Portugal,  le  signer  Francisco,  de  la  petite  toile  où 
est  peint  le  petit  enfant;  elle  Tant  10  florins.  J'ai  fait  don  de  quatre 
livres  et  d'un  Saint  Jérôme  gravé  au  docteur  Loffen  d'Anvers.  liem. 
J'ai  fait  le  blason  de  Jobst  Planckfels  et  de  Staber«  et  encore  un  autre. 
J'ai  fait  le  portrait  au  crayon  du  fils  et  de  la  fille  de  Tomasin.  Item.  J'ai 
peint  à  l'huile,  sur  une  tablette,  la  tête  d'un  duc.  J'ai  vendu  pour 
5  stubers  d'objets  d'art.  Ruderigo  Seribmide  Portugal  m'a  lait  cadeau 
de  deux  mouchoirs  de  Calcutta,  do;nt  un  en  soie  ;  d'un  béret  orné,  et 
d'une  branche  de  cèdre.  Tout  cela  vaut  10  florins.  J'ai  donné  5  stubers  de 
pourboire  au  garçon,  et  deux  stubers  pour  des  pinceaux.^  J'ai  fait  à  Foc- 
kerscben  un  dessin  de  momeries;  il  m'a  donné  un  anglais  (une  monnaie 
anglaise  en  or).  J'ai  changé  i  florin  pour  nourriture.  J'ai  donné  8  stubers 
pour  deux  petits  cornets  à  poudre.  Tai  perdu  3  stubers.  J'ai  changé  un 
anglais.  Item.  J'ai  faità  Tomâsin  deux  feuilles  pleines  de  très-jolies  petites 
momeries.  J'ai  fait  une  bonne  tète  de  Véronique,  peinte  à  l'huile,  d'une 
valeur  de  12  florins.  Je  l'ai  donnée  à  Francisco,  faetor  de  Portugal; 
ensuite  j'ai  peint  à  l'huile  une  Sainte  Frauda,  qui  a  mieux  réussi  que 
le  précédent,  et  je  l'ai  donnée  au  faetor  Prandan  de  Portugal  Franciscus. 
J'ai  donné  à  la  servante  4  florin  de  PiiUippe  de  pourboire,  puis  pour  la 
Véronique,  un  florin;  le  faetor  Prandan  lui  a  encore  donné  I  floiin. 
J'ai  donné  ^  Pierre  8  stubers  pour  deux  étuis.  Tai  changé  un  anglais. 

Item.  Au  carnaval  des  maîtres,  le  matin  de  bonne  heure,  les  orfè- 
vres nous  ont  mvités,  ma  femme  et  moi.  Il  y  avait  dans  l'assemblée  beau- 
coup de  braves  gens  qui  m'ont  préparé  un  repas  exquis  ^  et  m'ont  lut 
beaucoup  trop  d'honneur.  Le  soir,  le  vieux  bourgmestre  de  la  ville 
m'a  invité  à  un  excellent  repas,  et  m'a  parfaitement  accueilli,  il  y 
avait  là  de  drôles  de  masques.  J'ai  fait  le  portrait,  avec  le  charbon,  de 
Flores,  l'organiste  de  madame  Marguerite.  Le  lundi  soir,  on  m'a  invité 
au  carnaval  et  au  grand  banquet  qui  était  délicieux  ;  il  a  duré  jusqu'à 
deux  heures.  Item.  M.  Lorenz  Stark  m'a  fait  présent  d'une  fourrure  es^ 
pagnole.  A  la  fête  ci-dessus  mentionnée,  il  y  avait  des  masques  grotes- 
ques et  charmanu,  surtout  Tomasin  et  Pranbell.  J'ai  donné  14  stubers 
pour  un  panier  de  raisins  secs.  J'ai  gagné  2  florins  au  jeu.  J'ai  fait  le  por- 
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trait,  avec  le  charbon,  de  Bernhart  de  Gastell  auquel  j*ai  gh%né  cet  ar- 
gent, liem.  Le  frère  de  Tomasin,  Gerhard,  m'a  fait  cadeau  de  quatre 
aunes  de  brabant  du  meilleur  satin  noir,  et  aussi  de  5  grandes  bottes  de 
cédrats  confits.  J'ai  donné  5  stubersde  pourboireà  la  servante.  J'ai  donné 
15  stubers  pour  du  bois,  et  2  pour  du  yernis.  J'ai  dessiné  au  crayon, 
avec  soin,  la  fille  du  procureur.  J'ai  changé  I  anglais  pour  dépenses, 
l'ai  fait,  avec  delà  craie  noire,  le  portrait  de  maître  Jean,  le  bon 
sculpteur  en  marbre  qui  ressemble  à  Christophe  Rehler.  Il  a  étudié  en 
France,  et  est  né  à  Metz.  J'ai  changé  4  florin  pour  dépenses.  J'ai  donné 
5  florins  à  Jean  Turc  pour  des  objets  d'art  français.  Je  lui  ai  donné 
pour  12  ducats  d'objets  d'art,  en  échange  d'une  once  de  bon  outremer. 
J'ai  reçu  5  florins  pour  la  petite  Passion  sur  bois.  J'ai  donné  deux  rames 
de  papier  et  quatre  mains  de  Scheufelein  pour  5  florins.  J'ai  donné  5 
florins  pour  deux  salières  en  ivoire  de  Calcutta.  J'ai  vendu  pour  2  flo- 
rins d'objets  d'art.  J'ai  changé  i  florin.  Item.  Rudiger  de  Gelem  m'a 
fait  cadeau  d'une  coquille  d'escargot  et  de  monnaies  en  or  et  en  argent. 
Cela  vaut  un  orfi^.  Je  lui  ai  donné  en  retour  les  trois  grands  livres  et  un 
cavalier  gravé.  J'ai  reçu  11  stubers  pour  de  l'art.  J'ai  donné  2  florins  de 
Philippe  pour  un  saint  Pierre  et  Paul  que  je  veux  donner  à  la  Colerin. 
liem.  Ruderigo  m'a  encore  envoyé  deux  boUes  déconfitures  avec  toutes 
sortes  de  sucreries.  J'ai  donné  5  stubers  de  pourboire.  J'ai  donné  16 
stubers  pour  une  botte.  Lazarus  Rafenspurg  m'a  fait  cadeau  d'un  pain 
de  sucre.  J'ai  donné  1  stober  à  son  garçon.  J'ai  donné  6  stubers  pour  du 
bois.  Item.  J'ai  dtné  une  fois  avec  le  Français,  deux  fois  avec  Fritz 
Hirsehvogel,  et  une  fois  avec  matlre- Pierre,  le  secrétaire.  Erasme  de 
Rotterdamus  a  aussi  dtné  avec  nous.  J'ai  donné  un  stuber  pour  monter 
sur  la  tour  d'Anvers.  On  dit  qu'elle  est  plus  haute  que  celle  de  Strasbourg. 
Du  haut,  j'ai  vu  toute  la  ville  et  les  environs,  ce  qui  est  un  spectacle 
assez  gai.  J'aii  donné  I  stuber  pour  Ad....  J'ai  échangé  uir  anglais.  Item. 
Le  faetor  Prandan  de  Portugal  m'a  fait  cadeau  de  deux  grands  pains  de 
sucre  très-blanc,  d'une  terrine  pleine  de  sucre,  de  deux  pots  verts  de 
sucre  confit,  et  de  quatre  aunes  de  satin  noir.  J'ai  donné  10  stubers  de 
pourboire  au  garçon.  J'ai  donné  5  stubers  au  messager.  J'ai  encore  fait 
pour  Gerhart  le  portrait  au  crayon  de  la  belle  jeune  fille  ;  de  plus,  j'ai 
changé  1  anglais  pour  dépenses. 

J'ai  reçu  4  florins  pour  de  l'art.  J'ai  donné  fO  stubers  pour  l'étui  de 
Rudrigen.  J'ai  mangé  avec  le  irésorier  Lorénz  Slarken  ;  il  m'a  fait  ca- 
deau d'un  sifflet  en  ivoire  et  d'une  très4>elle  porcelaine.  Je  lui  ai  donné 
une  impression  tout  entière.  De  plus,  j'ai  donné  une  impression  entière 
à  M.  Aanm,  orateur  de  la  ville  d'Anvers.  J'ai  changé  1  florin  de  Phi- 
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lippe  pour  dépenses.  J'ai  envoyé  un  saint  Nicolas  assis  à  la  corporation 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  riche  d'Anvers  ;  ils  m'ont  envoyé  5  florins 
de  Philippe.  J'ai  donné  à  Pierre  les  vieilles  lattes  du  saint  Jérôme,  et 
4  florins  pour  les  nouvelles  lattes  du  portrait  du  trésorier.  Item,  J'ai 
donné  44  stubers  pour  du  bois;  de  plus,  j'ai  changé  4  florin  de  Phi- 
lippe. J'ai  donné  4  stubers  pour  un  vilebrequin.  J'ai  donné  S  stubers 
pour  trois  joncs.  J'ai  donné  ma  valise  à  Jacob  et  Andréas  Heizler  pour 
la  conduire  à  Nuremberg  ;  je  dois  leur  donner  à  florins  pour  chaque  quin  - 
tal,  poids  de  Nuremberg  :  ils  doivent  la  remettre  à  Jean  le  père  dam  la 
eaur.  Je  leur  ai  donné  2  florins  d'arrhes  ;  de  plus,  je  leur  ai  remis  une 
stubich  enveloppée.  En  4534,  le  dimanche  de  Saini^ludas,  Ruderigo  m'a 
fait  cadeau  de  6  grosses  noix  indiennes,  d'un  corail  extrêmement  joli, 
et  de  deux  grands  florins  de  Portugal,  pesant  chacun  10  ducats.  J'ai 
donné  45  stubers  de  pourboire  à  son  garçon.  J'ai  acheté  une  pierre  d'ai- 
mant 46  stubers;  de  plus,  j'ai  changé  un  anglais  pour  nourriture.  J'ai 
donné  5  stubers  pour  reliure.  J'ai  envoyé  à  maître  Hugo  de  Bruxelles, 
pour  sa  petite  pierre  de  porphyre,  une  Passion  gravée  et  quelques  autres 
petites  pièces. 

J'ai  fait  à  Tomasin  un  projet  avec  des  deml-couleors,  d'après  lequel  il 
va  faire  peindre  sa  maison.  J'ai  peint  soigneusement,  avec  des  couleurs 
h  l'huile,  un  saint  Jértaie,  et  je  l'ai  donné  à  Ruderigo  de  Portugal  ;  il 
a  donné  un  ducat  de  pourbi^re  à  Soaannc.  J'ai  changé  4  florin  de  Phi- 
lippe. J'ai  donné  40  stubers  à  mon  confesseur.  J'ai  donné  4  stubers  pour 
une  petiie  tortue.  J'ai  mangé  avec  M,  Gilbert  qui  m*a  fait  cadeau  d'un 
petit  bouclier  de  Calcutta  fait  <Vune  peau  de  poisson,  et  de  deux  gants 
dont  les  gens  du  pays  se  servent  pour  l'escrime.  J'ai  donné  2  stubers  à 
Peter.  J'ai  donné  40  stubers  pour  des  nageoires  de  poisson,  et  5  stubers 
de  pourboire.  J'ai  très-bien  dessiné,  avec  la  craie,  Cornélius,  le  secré- 
taire d'Anvers.  J'ai  donné  5  florins  46  stubers  pour  les  cinq  ceintures 
de  soie  que  je  veux  donner  en  présent  ;  de  plus,  20  stubers  pour  des  ga- 
lons. J'ai  donné  les  six  galons  à  madame  Gaspar  Nuziin,  à  madame  Jean 
dans  la  eaur^  à  madame  Straub,  à  mesdames  Spengler,  Loffèlholz,  et 
de  plus  à  chacune  une  bonne  paire  de  gants.  Tai  donné  en  cadeau  k 
Pirkhamer  un  grand  béret,  un  encrier  précieux,  un  empereur  en  ar- 
gent, nne  livre  de  pemanien  et  trois  cannes  à  sucre;  à  Gaspard  Nutzel, 
j'ai  donné  un  pied  d'élan  et  40  grandes  pommes  de  pin  avec  des  noix 
de  cèdre;  à  Jacob  Muffel,  j'ai  donné  un  gilet  écarlate  d'une  demi-aune; 
à  l'enfant  de  Jean  dans  la  cour,  un  béret  écarlate,  orné  d'une  noix  de 
cèdre;  à  madame  Cramer,  4  aunes  de  quendêldort^  valant  4  florins;  à 
madame  Lochinger,  une  aune  de  Undeldorl  valant  un  florin  ;  aux  deux 
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dames  Spengler,  à  chacune  une  iM>clie  et  trois  belles  cornes;  à  M.  Hie- 
ronymus  Holzschuher,  une  corne  extrêmement  grande.  J'ai  mangé  deuK 
fois  avec  le  factor.  J'ai  mangé  avec  maître  Âdrian,  le  secrétaire  d'An- 
vers ;  celui-là  m'a  fait  cadeau  d'un  petit  tableau  peint  par  maître  Joa- 
chim;  il  représente  Loth  et  ses  filles.  De  plus,  j'ai  reçu  12  florins  pour 
des  objets  d'art  ;  de  plus,  j'en  ai  vendu  pour  1  florin  à  Hans  Grum. 
Rudiger  de  Gelem  m'a  fait  cadeau  d'un  morceau  de  bois  de  Sandal.  J'ai 
donné  un  stuber  à  son  garçon.  Item.  J'ai  lait  le  portrait  à  l'huile  de 
Bemhart  de  Ressen  ;  il  m'a  donné  8  florins,  a  fait  cadeau  à  ma  femme 
d'une  couronne,'et  à  Suzanne  d'un  florin  qui  vaut  2i  stubers.  J'ai  donné 
5  stubers  pour  la  cruche  suisse,  et  2  stubers  pour  le  bateau  ;  de  plus, 
3  stubers  pour  l'étui  ;  de  plus,  4  stubers  au  confesseur.  J'ai  changé  un 
anglais  pour  nourriture.  J'ai  reçu  4  florins  10  stubers  pour  de  l'art.  J'ai 
donné  3  stubers  pour  de  l'onguent,  12  stubers  et  demi  pour  du  bois,  et 
j'ai  changé  1  florin  pour  nourriture.  J'ai  donné  1  florin  pour  quatorze 
bois  de  gaiac.  J'ai  fait  cadeau  à  Ambrpsio  Hochstsetter  d'une  Vie  de  la 
Vierge  ;  il  m'a  donné  son  Vaisseau  esquissé.  Item»  Ruderigo  a  fait  pré- 
sent à  ma  femme  d'une  petite  bague  ;  elle  vaut  plus  de  5  florins.  J'ai 
cliangé  1  florin.  J'ai  fait  avec  le  charbon  le  portrait  de  l'écrivain  du 
faclor  Prandan  ;  j'ai  aussi  dessiné  au  crayon  son  nègre.  Ensuite,  j'ai 
peint,  avec  la  couleur  noire  et  blanche,  Ruderigo  lui-même  sur  un  grand 
papier.  J'ai  donné  16  florins  pour  une  pièce  de  camelot  contenant  24  de- 
mi-aunes. J'ai  donné  un  stuber  pour  le.faire  porter  chez  moi.  liem.  Deux 
stubers  pour  des  gants.  J'ai  dessiné  avec  le  charbon  Lucas  de  Danzgen  ; 
il  m'a  donné  1  florin  et  un  morceau  de  bois  de«aiida1. 

lum.  Le  samedi  après  Pâques,  je  suis  allé  à  Bruges  en  voiture  avec 
Hans  Lûber  et  maître  Jean  Ploos,  un  bon  peintre  de  Bruges,  né  à  An- 
vers. Après  avoir  traversé  l'Escaut,  nous  passâmes  k  Bevem  un  grand 
village;  après,  nous  passâmes  par  quelques  autres  villages  et  nous  ar- 
rivâmes dans  un  fort  grand  bourg  où  il  y  a  de  riches  paysans.  Nous  y 
déjeunâmes ,  nous  nous  rendîmes  dans  la  riche  abbaye  de  Pol  •  et  de 
là,  à  Kaltbreennen  ;  ensuite  nous  traversâmes  le  grand  et  long  village  de 
Kalb ,  et  nous  arrivâmes  à  Erdevelde ,  pu  nous  avons  passé  la  nuit. 
Dimanche  matin,  nous  nous  sommes  levés  de  bonne  heure  pour  aller  à  Her- 
felt,  petite  ville,  et  à  Ëchlos,  grand  village  qui  a  une  place  pavée  ;  nous  y 
avons  déjeuné.  Delà,  nous  roulâmes  à  Valdegen,  et  en  passant  par  quel- 
ques bourgs,  nous  arrivâmes  à  Bruges.  C'est  une  ville  belle  et  charmante . 
J'ai  dépensé  pour  nourriture  et  voiture  20  stubers,  plus  un.  A  Bruges, 
Jan  Ploos  me  donna  Thospitatité  dans  sa  maison,  et  il  apprêta,  le  même 
soir,  un  repas  excellent  auquel  il  invita  beaucoup  de  monde  pour  l'amour 
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de  moi.  Le  lendemain  Marx  l^orfévre  me  douiaun  repas  déKeieux,  et  in- 
vita également  du  monde  pour  me  plaire.  Après,  ils  me  conduisirent  dans 
la  maison  de  l'Empereur,  qui  est  grande  et  magnifique.  J'y  ai  vu  la  cha- 
pelle peinte  de  itiMlt^  et  les  tableaux  d'un  grand  maître  ancien,  rai  donné 
1  sluber  au  garçon  qui  a  ouvert.  J'ai  acheté  trois  peignes  en  ivoire  pour 
50  stubers.  Ils  me  conduirent  ensuite  k  St-Jacob,  et  me  firent  voir  les 
précieux  tableaux  de  Rudiger  et  de  Huço.  Tous  les  deux  ont  été  de 
grands  maîtres.  J'ai  vu  encore  l'image  de  la  vierge,  en  albÀtre,  faiteà  Rome 
par  Ifichel-Angelo.  Puis,  ils  me  conduisirent  dans  beaucoup  d'églises  et 
me  firent  voir  tous  les  bons  tableaux  ;  il  y  en  a  un  grand  nombre.  Après 
avoir  vu  /oAunties  et  autres  choses  encore,  nous  arrivâmes  en  dernier 
Heu  dans  la  chapelle  des  peintres.  Il  y  a  là  dedans  de  bonnes  peihtures. 
Après  il  medonnèrent  un  banquet,  et  je  les  accompagnai  dans  les  ateliers, 
où  s'étaient  rassemblés  beaucoup  d'honnêtes  gens,  orfèvres,  peintres  et 
négociants.  J'ai  été  obligé  de  souper  avec  eux.  Ils  me  firent  des  cadeaux, 
me  donnèrent  des  pratiques  et  me  rendii^nt  de  grands  honneurs.  Les 
seigneurs  du  conseil  me  firent  cadeau  de  42  pots  de  vin ,  et  toute  la 
société,  plus  de  60  personnes,  me  reconduisit  chez  moi  avec  des  torches. 
J'ai  aussi  vu  dans  la  cour  du  tir  la  grande  cuve  des  poissons,  sur  laquelle 
on  mange  ;  elle  est  longue  de  19  pieds,  elle  en  a  7  en  hauteur  et  autant  en 
largeur  Mardi  matin  nous  avons  quitté  la  ville,  mais  auparavant,  j'ai  fait  le 
portrait  au  crayon  de  Jan  Ploos  et  des  femmes  de  la  maison;  en  dernier 
lieu ,  j'ai  donné  10  stubers  à  sa  femme. 

Ensuite,  nous  allâmes  à  Orschein  où  nous  avons  déjeuné.  Il  y  a  sur 
le  chemin  trois  villages.  De  là,  nous  nous  dingeàmes  vers  Gand,  en 
passant  par  trois  autres  villages;  j'ai  donné  pour  le  transport  4  stubers, 
et  quatre  stubers  pour  nourriture.  A  Gand,  le  doyen  des  peintres  est 
venu  chez  moi,  et  avec  lui  les  peintres  les  plus  distingués  :  Ils  me  firent 
beaucoup  d'bonneurs,  et  ils  soupèrent  avec  moi.  Mercredi  matin,  les 
peintres  m'ont  conduit  sur  la  tQur  St*Jean  ;  là,  j'ai  dominé  la  vaste  et 
merveilleuse  ville  dans  laquelle  j'ai  été  reçu  comme  un  grand  artiste. 
Après,  j'ai  vu  le  tableau  de  Johannes;  c'est  un  ouvrage  adpiirable  qui 
montre  un  grand  génie ,  particulièrement  Eve ,  Marie  et  Dieu  le  père 
qui  sont  très-bons  (1).  J'ai  vu  enduite  les  lions  vivants  ;  j'en  ai  des- 
siné un  au  crayon.  J'ai  vu  aussi,  sur  le  pont  où  l'on  décapite,  les  deux 
simulacres  d'honneur  qui  furent  élevés  en  mémoire  d^un  fils  qui  y 

(1  Durer  nous  donne  rarement  une  approbation  entière  au  mérite  des  choses 
d'srt  ;  id,  comme  dans  d'autres  occasions,  il  se  sert  de  l'expression  fa$t  gtU  : 
presque  boa. 
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décapita  sod  père.  Gaiid  est  agréable ,  c'est  une  ville  curieuse;  quatre 
grandes  rivières  la  traversent.  J'ai  donné  pour  boire  aux  sacristains  et 
aux  valets  des  lions  5  stubers.  J'ai  encore  vu  à  Gand  bien  des  choses 
ùngulières.  Les  peintres  et  leur  doyen  ne  m'ont  pas  quitté ,  ils  ont 
déjeuné  et  soupe  avec  moi,  ont  tout  payé  et  ont  été  très-affables.  J'ai 
donné  en  partant  5  stubers  de  pourboire  dans  mon  bôtel. 

Jeudi  matin  j'ai  quitté  Gand  ;  j'ai  passé  par  plusieurs  villages  jus- 
qu'à l'auberge  du  Cygne ,  où  nous  avons  déjeuné  :  puis,  nous  avons 
traversé  un  beau  village  et  nous  sommes  arrivés  à  Anvers.  J'ai  dépensé 
pour  la  voiture  8  stubers.  J'ai  reçu  4  fl.  pour  de  Tart.  J'ai  changé  4  fl. 
pour  nourriture.  J'ai  fait  le  portrait ,  avec  le  charbon ,  de  Hans  Lieber , 
d'Ulm;  il  a  voulu  me  donner  1  fl.,  mais  je  ne  l'ai  pas  accepté.  J'ai  donné 
7  st.  pour  du  b«s«  4  st.  pour  le  conduire.  J'ai  changé  1  fl.  pour  nourriture. 

Ilem,  Dans  la  troisième  semaine  après  Pâques,  je  me  sentis  pris  d'une 
fièvre  chaude  suivie  d'une  grande  faiblesse,  d'un  dégoflt  général  et  d'un 
grand  mal  de  tête.  Je  fus  atteint  d'une  ma)jaidie  singulière  pareille  à  celle 
dont  j'avais  ressenti  les  effets  en  Zélande,- maladie  dont  je  n'avais  jamais 
entendu  parler,  et  que  j'ai  encore.  J'ai  donné  6  stubers  pour  un  étui.  Item. 
Munch  m'a  relié  deux  livres  pour  des  gravures  que  je  lui  ai  données. 
J'ai  donné  40  fl.,  8.  st.  pour  une  pièce  d'Arras,  que  j'ai  donnée  à  ma 
belle-mère  et  à  ma  femme  pour  deux  manteaux.  J'ai  donné  8  st.  au  doc- 
teur et  5  stubers  à  l'apothicaire.  J'ai  changé  4  fl.  pour  nourriture,  mais 
j'ai  dépensé  5  stubers  avec  les  compagnons.  J'ai  donné  40  stubers  au 
docteur,  encore  6  fl.  au  docteur.  liem,  Ruderigo  m'a  envoyé  beaucoup 
de  sucre  confit  pendant  ma  maladie.  J'ai  donné  4  stubers  de  pourboire 
aux  garçons.  J'ai  fait  le  portrait  au  crayon  de  maitre  Joachim ,  je  lui 
ai  encore  fait  une  autre  tète  au  crayon.  J'ai  changé  une  couronne 
pour  nourriture.  Encore  un  florin  que  j'ai  changé.  Hem.  Donné  6  fl. 
au  docteur  et  7  à  la  pharmacie.  J'ai  changé  un  fl.  pour  dépenses.  lêem. 
J'ai  donné  à  un  voiturier  qui  s'appelle  Hans  Rabner  le  troisième  porte- 
manteau que  j'ai  envoyé  d'Anvers  à  Nuremberg.  J'ai  donné  45  st.  pour 
l'emballage,  et  I  fl.  au  voiturier.  Je  me  suis  arrangé  pour  donner  par 
quintal  1  fl.  4  orth.  d'ici  h  Nuremberg.  Le  portemanteau  doit  être  livré 
à  Jean  le  père ,  dans  la  cour.  J'ai  donné  au  docteur ,  à  l'apothicaire  et 
au  barbier  44  stubers.  J'ai  fait  cadeau  à  mattre  Jacob,  le  médecin,  d'ob- 
jets d'art  valant  4  fl.  J'ai  fait  le  portrait,  avec  le  charbon,  de  Thomas 
Polonius  de  Rome.  Ilem,  Pour  ma  robe  de  camelot  il  m'a  fallu  21  aunes 
de  Brahant.  Cette  aune  est  plus  longue  de  trois  doigts  que  celle  de 
Nuremberg.  J'ai  acheté  des  peaux  d'Espagne  noires,  à  3  stubers  chacune  ; 
comme  il  m'en  a  fallu  34,  cela  m'est  revenu  à  10  fl. ,  2  stubers.  J'ai  donné 

47 
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au  fourreur,  pour  te  fiiçon,  I  fl.  ;  il  a  fallu  3  aunes  de  tdours  pour  les 
paremenis,  5  fl.  Item.  Pour  la  soie .  les  ganses  et  fil,  54  stubers.  Ilem . 
Au  tailleur  pour  sa  façon,  50  stubers.  Item,  le  camelol  de  la  robe  coôle 
i  I  fl.  Donné  5  stubers  de  pourboire  au  valet.  J'ai  donné  6  stubers  au 
docteur. 

lUm.  J'ai  vendu  pour  53  stubers  d'objets  d'art,  et  je  les  ai  pris  pour 
dépenses.  Item,  Dimanche  avant  la  semaine  de  la  passion,  maiire 
Joachim,  le  bon  peintre  de  paysages,  m'a  invité  à  sa  noce  et  m'en  a  fait 
tous  les  honneurs.  J'ai  vu  là  deux  belles  cérémonies  :  la  première,  qui 
était  sainte  et  religieuse.  J'ai  donné  6  stubers  an  docteur.  J'ai  change 
1  fl.  Dimanche  après  l'Ascension  de  notre  seigneur ,  maître  Dietricb  j 
peintre  sur  verre,  à  Anvers,  m'a  invité  et  a  retenu  beaucoup  d'autres 
personnes  pour  l'amour  de  moi ,  entre  autres  Alexandre  Torfévre,  un 
homme  puissamment  ricl^e.  Nous  avons  eu  un  repas  délicieux.  On  m^a 
fait  beaucoup  d'honneurs.  J'ai  fait  le  portrait,avec  le  charbon,  de  Marx, 
l'orfèvre,  qui  est  ài  Bruges.  J'ai  donné  36  stubers  pour  un|large  béret.  J'ai 
donné  à  Paul  le  chasseur  i  fl.  pour  conduire  ma  petite  caisse  ài  Nuremberg , 
et  4  stubers  pour  la  lettré.  J*ai  fait  le  portrait,  au  charbon,  d'Ambrosio 
Hachslatter,  et  j'ai  mangé  avec  lui.  Mais  j'ai  bien  mangé  6  fois  avec  Toma- 
sin.  J'ai  donné  5  stubers  pour  une  écuelle  et  dosassiettesen  bois.  J'ai  donné 
ISstubers  à  l'apothicaire.  J'ai  donné  deux  livres  de  la  vie  de  Notre-Dame, 
l'un  au  médecin  étranger,  l'autre  au  valet  de  Marx.  J'ai  encore  donné 
g  stubers  au  docteur.  Donné  4  stubers  pour  nettoyer  un  vieux  béret. 
Perdu  4  stubers  au  jeu .  J'ai  donné  2  fl.  pour  un  béret  neuf.  J'ai  changé 
le  premier  béret,  car  il  était  trop  grossier,  et  j'ai  donné  6  stubers  de 
retour  pour  en  avoir  un  autre.  J'ai  peint  à  l'huile  le  visage  d'un  duc. 
J'ai  fait  le  portrait  avec  des  couleurs  à  l'huile,  très-purement  et  avec 
application,  du  trésorier  Lorenz  Starck.  Gela  valait  25  fl.  Je  lui  en  ai 
fait  présent.  En  échange  'A  m'a  donné  20  fl.  et  1  fl.  de  pourboire  à  Su- 
zanne. Hem.  J'ai  fait  le  portrait  ài  l'huile  de  mon  hôte  Jobsten;  j'ai  fait 
encore  une  fois  à  l'huile  le  portrait  de  sa  femme. 

kem.  Vendredi  avant  la  Pentecôte  de  l'année  1521 ,  nous  avons  reçu  la 
nouvelle  k  Anvers  de  la  iraftreuse  arrestation  de  Martin  Luther  (1).  On  lui 
avait  donné  un  sauf-conduit ,  et  il  était  accompagné  d'un  hérault  de 
l'empereur  Charles,  qui  devait  le  protéger  ;  mais  lorsqu'ils  furent  arri- 

(I)  Les  craintes  de  Durer  n'étaient  pas  fondées.  Le  4  mai  1521,  Frédéric  le 
Sage,  protecteur  de  Luther ,  le  fit  enlSTer  et  conduire  à  son  cbétesu  de  Warl- 
bourg,  où  il  demeura  on  ao.  Jeso  de  Beriepsch  et  Burkard  de  Kund,  qui  furent 
employés  à  cette  eipédition,  étaient  accompagnés  de  trois  valets. 
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vés  près  d'Eysenacli,  dans  un  endroit  isolé,  le  héraut  lui  déclara  qu'il 
'  cessait' d*étre  son  guide  et  le  quitta.  Alors  survinrent  dix  cavaliers  qui 

^  emmenèrent,  trahi  et  yendu,  Tbomme  pieux,  éclairé  par  le  saint  esprit, 

'  qui  était  parmi  nous  le  représentant  de  la  véritable  foi  chrétienne.  Yit-il 

encore,  ou  Font-ils  assassiné?  le  ne  le  sais  pas. 
'  Mais  ce  que  je  sais,  c*est  qu'il  aura  souffert  pour  la  vérité,  parce 

^  quMl  a  essayé  de  punir  le  papisme  antichrétien  qui  conspire  de  tout  son 

<'  pouvoir  contre  Taffranchissement  promis  par  le  Christ,  nous  ravit  notre 

î  sueur  et  notre  sang,  dont  il  se  nourrit  honteusement,  peuple  fainéant 

^  et  infaune  qu'il  est,  tandis  que  les  hommes  malades  et  altérés  meurent 

de  faim.  Mais  ce  qui  m'attriste  surtout ,  c'est  de  voir  que  notre  Dieu 
veut  peut-être  nous  laisser  longtemps  encore  dans  cette  doctrine  fausse 
et  aveugle  mventée  par  des  hommes  qu'ils  appellent  les  pères,  qui  sont 
cause  que  la  parole  divine  nous  a  été  faussement  interprétée  en  beau- 
coup d'endroits,  ou  qu'on  n^en  a  pas  tenu  compte.  0  Dieu  !  qui  es  dans 
le  ciel ,  prends-nous  en  pitié.  0  seigneur  Jésus,  X  P  E.,  prie  pour  ton 
peuple,  délivre-nous  au  temps  prédit,  conserve  en  nous  la  véritable  foi 
chrétienne;  rassemble  par  ta  parole,  appelée  dans  la  Bible  la  parole 
de  Dieu,  tes  troupeaux  dispersés.  Aide-nous  ii  reconnaître  la  vraie  voie, 
afin  que  nous  ne  suivions  pas  les  erreurs  nées  du  délire  des  hommes ,  et 
que  nous  ne  te  quittions  point,  seigneur  Jésus,  X  P  E. 

Appelle,  réunis  dans  tespâturagestes  brebis  dispersées,  dont  une  partie 
se  trouve  encore  égarée  dans  l'Église  romaine,  et  l'autre  parmi  les  Indiens, 
les  Moscovites  et  les  Grecs,  qui  ont  été  séparés  de  nous  par  l'avarice 
des  papes  et  leur  faux  semblant  de  sainteté.  0 Dieu,  délivre  ton  pauvre 
peuple,  qui  est  contraint,  sous  des  peines  rigoureuses,  d'observer  des 
commandements  qui  répugnent  k  sa  nature  et  l'obligent  à  pécher  sans 
cesse  dans  sa  conscience.  0  Dieu,  jamais  hommes  n'ont  été  aussi  cruel- 
lement opprimés  sous  des  lois  humaines  que  nous  le  sommes  sous  le 
siège  de  Rome ,  nous  qui ,  chaque  jour,  sommes  rachetés  par  le  sacri* 
(ice  de  ton  précieux  sang ,  et  qui  devons  vivre  chrétiens  et  libres.  — 
0  Père  suprême  et  céleste,  que  ton  fils  verse  dans  nos  cœurs  une  lu- 
mière telle  que  nous  puissions  reconnaître  quel  est  ton  envoyé  véri- 
table ;  qu'il  nous  soit  permis  de  nous  dégager  en  pleine  sûreté  de  con- 
science des  entraves  étrangères ,  et  de  te  servir  dans  toute  la  joie  de 
notre  cœur. 

Puisque  nous  avons  perdu  cet  homme  à  qui  tu  avais  donné  un  esprit 
si  évangélique,  et  dont  la  parole  était  plus  claire  que  celle  de  tout  autre 
qu'on  ait  entendu  depuis  \  40  ans,  nous  te  prions,  6  père  céleste,  de  donner 
de  nouveau  ton  saint  esprit  à  un  apAtre  qui  rassemble  encore  une  fois 
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ion  égU&c.  Fais  que  nous  puissions  vivre  unis  et  chréliens,  et  que,  grâce 
à  nos  salutaires  efforu,  tous  les  inâdèles,  tels  que  les  Turcs,  les  >aiens 
et  les  CaUuiies ,  viennent  d'eux-mêmes  à  nous  pour  embrasser  la  traie 
foi.  Mais  Seigneur ,  toi  dont  le  fils  IHG  XPE  a  été  mis  à  mort  par  les 
prêtres^  puisque  tu  as  voulu  qu'avant  le  jugement  il  en  arrivât  au- 
unt  à  son  successeur  Martino  Luther,  que  le  pape  a  fait  tuer  tratlreuse- 
ment  et  par  des  meurtriers  soldés;  de  même  que  tes  décrets  Avaieitt 
ordonné  la  ruine  de  iérusalem ,  détruis  également  cette  puissance  usar- 
pée  du  siège  romain.  0  Seigneur ,  donne-nous  alors  la  Jérusalem  nou- 
vellement parée ,  qui  doit  descendre  du  ciel ,  ainsi  qu'il  est  écrit  dans 
TApocalypse.  Donne  nous  Tévangile  saint  et  clair  qui  n'est  pas  obscurci 
par  les  fausses  doctrines.  Quiconque  lira  les  livres  de  Martin  Luther 
connaîtra  combien  sa  doctrine  est  claire  et  transparente,  et  combien 
elle  est  conforme  au  saint  Évangile.  11  faut  donc  les  conserver  en  grand 
honneur  et  non  les  brûler,  à  moins  qu'on  ne  jette  au  feu  tout  le  parti 
qui  lui  est  opposé,  avec  ses  contre-vérités  et  ses  prétentions  de  changer 
des  hommes  en  dieux.  0  seigneur,  si  Luther  est  mort,  qui  nous  expli- 
quera le  saint  Évangile  avec  la  même  clarté?  0  Dieu,  que  de  choses  il 
aurait  pu  nous  écrire  encore  dans  l'espace  de  dix  ou  vingt  années  !  O 
vous  tous,  chrétiens  pieux ,  déplorez  avec  moi  la  perte  de  cet  homme 
doné  de  l'esprit  divin',  et  priez  le|  Seigneur  qu'il  nous  envoie  un  autre 
guide  aussi  éclairé.  0  Erasme  de  Rotterdam ,  où  veux-tu  aller?  — 
Vois  ce  que  fait  l'injuste  et  aveugle  tyrannie  des  puissants  du  monde! 
Écoule,  chevalier  du  Christ,  mootre^oi  à  cheval  à  côté  du  Seigneur 
XPE;  malgré  ta  vieillesse  et  la  faiblesse  de  ton  corps,  conquiers  la 
couronne  du  martyre,  ie  t'ai  entendu  dire  que  tu  t'étais  donné  encore 
deux  années  pour  faire  quelque  chose.  Emploie-les  bien  pour  l'amour  de 
l'Évangile  et  de  la  véritable  foi  chrétienne.  —  Fais  entendre  ta  toîx  : 
le  siège  romain ,  les  portes  de  l'enfer ,  comme  Fa  dit  Jésus,  ne  prévau- 
dront pas  contre  toi  :  et  s'il  arrivait  que  ton  sort  fût  le  même  que  oehii 
de  ton  maître  Christ ,  que  les  menteurs  t'accablassent ,  comme  lui , 
d'ignominies,  et  que  tu  mourusses  un  peu  avant  le  temps,  tu  ressosci- 
ferais  et  tu  serais  glorifié  en  Jésus-Christ;  car  en  buvant  dans  la  coupe 
où  tl  a  trempé  ses  lèvres,  tu  régnerais  avec  lui  et  tu  jugerais  ceux  dont 
les  actions  n'ont  pas  été  justes  0  Erasme,  fais  que  Dieu,  ton  juge,  se 
glorifie  en  toi.  Comme  il  est  écrit  dans  David  ;  tu  peux ,  comme  lui , 
abattre  le  Goliath,  car  le  Seigneur  est  debout  près  de  la  lainte  Église. 
Uue  sa  volonté  divine  nous  conduise  à  la  béatitude  éternelle.  Dieu,  Père, 
Fils  et  SainirËsprit,  un  Dieu  éternel.  Amen. 
0  vous,  chrétiens,  priez  Dieu  et  criez  grâce,  car  son  jugement  appro- 
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che  et  sa  justice  va  se  manifester.  C'est  alors  que  le  pape ,  les  prêtres 
et  les  moines,  et  tous  ceux  qui  ont  versé  le  sang  innocent,  seront  jugés 
et  condamnés.  Apoeal.  Voilà  les  victimes  innocentes  abattues  sous  Tautel 
de  Dieu,  et  qui  crient  vengeance.  A  quoi  la  yoix  céleste  répond  :  tra- 
vaillez jusqu'à  ce  que  le  nombre  des  martyrs  soit  complet  ;  alors  je 
jugerai  ! 

J'ai  encore  cbangé  un  fl.,  j'ai  donné  B  stubers  au  docteur,  mais  j'ai 
mangé  deux  fois  avec  Ruderigo.  J'ai  mangé  avec  le  riche  chanoine.  J'ai 
changé  i  fl.  pour  dépense.  J'ai  eu  pour  hôte  mattre  Conradum,  sculp- 
teur de  Matines,  pendant  les  fêtes  de  la  Pentecôte.  J'ai  donné  48  «tubers 
pour  des  objets  d'art  français,  mais  j'ai  donné  6  stubers  au  docteur.  J'ai 
fait  quatre  St  Christophe  sur  du  papier  gris,  ai|  fnaitrc  Joachim.  J'ai  été, 
à  la  dernière  fête  de  Pentecôte  de  l'année,  sur  le  marché  aux  chevaux,  qui  a 
lieu  à  Anvers,  et  j'y  ai  vu  de  beaux  étalons,  deux  surtout  qui  ont  été 
vendus  pour  700  fl.  J'ai  reçu  4  fl.  3  orth.  pour  de  l'art,  et  j'ai  pris  le 
même  argent  pour  dépenser.  Donné  4  stubers  au  docteur.  J'ai  donné 
3  stubers  pour  deux  petits  livres.  J'ai  mangé  trois  fois  avec  Tomasin..  Je 
lui  ai  dessiné  trois  poignées  d'épée,  il  m'a  fait  cadeau  d'un  petit  vase 
d'alb&tre.  J'ai  dessiné  avec  le  charbon  un  gentilhomme  anglais  qui  m'a 
donné  1  fl.  que  j'ai  changé  pour  dépenses.  Item.  Mattre  Gerhard,  le  mi- 
niaiuriile,  a  une  fille  4gée  de  près  de  48  ans,  qui  s'appelle  Suzanne  (1). 
Elle  a  fait,  sur  une  feuille ,  un  Christ  pour  lequel  j'ai  donné  1  fl. 
C'est  une  grande  merveille  qu'une  femme  puisse  faire  aussi  bien.  J'ai 
perdu  6  stubers.  J'ai  vu  la  grande  procession  d'Anvers  le  jour  de  la 
Sainte-Trinité.  Maître  Conrad  m'a  fait  cadeau  d'une  paire  de  beaux  cou- 
teaux ;  j'ai  donné  en  échange  à  son  vieux  petit  homme  une  vie  de  Notre- 
Dame.  J'ai  dessiné  avec  le  charbon  Jan  l'orfèvre,  de  Bruxelles  et  sa 
femme.  J'ai  reçu  deux  fl.  pour  de  l'art.  Flem,  Jan,  l'orfèvre,  de  Bruxelles, 
m'a  donné  5  fl.  de  Philippe  pour  lui  avoir  fait  un  dessin  pour  son  sceau  et 
les  deux  portraits.  J'ai  donné  à  Jan,  l'orfèvre,  la  Véronique  que  j'avais 
peinte  à  l'huile,  et  l'Adam  et  Eve  de  Franz,  pour  une  Hyacinthe  et  une 
Agate,  où  se  trouve  gravée  une  Lucrelia  :  chacun  de  nous  a  estimé  sa 
part  44  fl.;  de  plus,  je  lui  ai  donné  une  impression  entière  de  gravure 
pour  une  bague  et  six  petites  pierres  ;  chacun  a  estimé  sa  part  7  fl.  J'ai 
dbnné  44  stubers  pour  deux  paires  de  souliers.  Donné  2  stubers  pour  deux 
bottes.  J'ai  changé  deux  fl.  de  Philippe  pour  dépense.  J'ai  tracé  trois  fois 

(I)  Cette  jeune  fille  dont  Durer  admirait  le  talent  fat,  dans  la  suite,  appelée  en 
Angleterre  par  le  roi  Henri  VIII,  qui  la  garda  à  son  service  tant  qu'elle  vécut  : 
son  p^re  se  nommait  Guerard  Horebmit. 
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rasceoûon  du  Christ,  et  deux  fois  Jésosau  Jardin  des  oliviers,  sur5  demi* 
feuilles.  Tai  dessiné  trois  tètes  au  crayon  noir  et  blanc,  sur  du  papier  gris. 
J*ai  dessiné  deux  costumes  des  Pays-Bas,  au  crayon  blanc  et  noir,  sur  du 
papier  gris.  Tai  fait  le  blason  de  Tanglaîs  avec  des  couleurs;  cehii-là 
m'a  donné  1  fl.  Mais  j'ai  fait,  çà  et  là,  beaucoup  de  dessins  et  autres 
choses  pour  faire  plaisir  aux  gens,  et  je  n'ai  rien  reçu  pour  la  plupart 
de  ces  travaux.  Andréas  de  Graeovie  m'a  donné  4  fl.  de  Philippe  pour 
un  écusson  et  une  petite  tète  d'enfant.  J'ai  changé  4  fl.  pour  nourri- 
ture. J'ai  donné  2  stub.  pour  des  brosses  à  balayer.  J'ai  vu,  à  Anvers,  la 
grande  procession  qui  a  eu  lieu  le  jour  de  la  mort  de  Notre^igneur, 
elle  était  pmqw  magnifique.  Ta!  donné  4  st.  de  pourboire,  j'ai  donné 
6  st.  au  docteur,  4  st.  pour  une  bolle.  J'ai  mangé  5  fois  avec  Tomasin, 
j'ai  donné  40  st.  à  la  pharmacie,  44  st.  à  la  femme  de  l'apothicaire 
pour  m'avoir  donné  des  lavements,  et  15  st.  à  l'apothicaire  pour 
l'ordonnance.  J'ai  changé  2  fl.  de  Philippe  pour  dépenses;  de  plus  j'ai 
donné  6  st.  au  docteur,  mais  j'ai  encore  donné  à  la  femme  de  l'apothi- 
caire 40  stubers  pour  lavements,  de  plus  4  st.  pour  la  pharmacie.  Tai 
donné  8  stubers  au  moine  qui  a  confessé  ma  femme.  Tai  donné  8  fl. 
pour  une  pièce  entière  d'Arras,  j'ai  encore  donné  8  fl.  pour  44  aunes 
d'Arras  fin.  J'ai  donné  à  l'apothicaire  32  st.  pour  des'  drogues.  Item. 
Tai  donné  3  stubers  au  messager  et  4  au  tailleur.  J'ai  mangé  une  fois 
avec  Hansfehle,  5  fois  avec  Tomasin.  J'ai  donné  40  stubers  pour  reliure. 
En  l'an  4514,  à  Anvers,  j'ai  donné  mon  grand  paquet  pour  être  trans- 
porté è  Nuremberg  ;  c'était  mercredi  après  earpui  Chrisli,  Le  voiturier 
s'appelle  Kunz  Mes  de  Schlanderdorf.  Je  dois  lui  payer,  pour  un  quintal 
jusqu'à  Nuremberg,  4  f.  et  demi  ;  de  plus  je  lui  ai  donné  4  fl.  d'arrhes. 
Il  doit  remettre  le  tout  entre  les  mains  de  Jean  dans  la  cour,  l'atné.  J'ai 
fait  le  portrait  contrefait,  au  charbon,  du  jeune  Jacob  Relinger  d'Anvers. 
J'ai  mangés  fois  avec  Tomasin.  Item.  Le  huitième  jour  après  corptu 
ChrUti,  je  suis  allé  en  voiture  avec  les  miens  à  Malines,  chez  madame 
Margarite.  J'ai  pris  sur  moi  5  stubers  pour  dépense.  Ma  femme  a  changé 
4  fl.  pour  dépense  à  Malines.  J'ai  logé  à  l'auberge  de  la  Tète  d'or, 
chea  maître  Henri  le  peintre.  Les  peintres  et  les  sculpteurs  m'ont  invité 
dans  mon  auberge  et  m'ont  fait  de  grands  honneurs  dans  leur  assem- 
blée. J'ai  été  dans  la  maison  de  Popenreuter,  le  fondeur  d'arquebuses, 
et  j'y  ai  trouvé  des  choses  bizarres.  J'ai  été  aussi  chez  madame  Marga- 
rite, et  je  lui  ai  fait  voir  mon  empereur;  je  voulais  lui  en  faire  cadeau, 
mais  comme  je  me  suis  aperçu  que  cela  lui  était  désagréable,  je  l'ai 
remporté  le  vendredi  ;  madame  Margarite  m'a  montré  toutes  ses  belles 
choses,  entre  autres  40  petites  tables,  peintes  à  l'huile  ;  je  n'ai  j.'unais  rien 
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VU  de  plus  pur  el  de  mieux.  Là,  j*ai  aussi  vu  beaucoup  de  bonnes  choses 
de  lohannes  (Eyck),  Jacob  Walchs  (I).  J'ai  demandé  à  la  dame  le  petit 
livre  du  matire  Jacob  (Jacob  Gomelisz),  mais  elle  m'a  répondu  qu'elle 
Tavait  promis  à  son  peintre,  Bernard  van  Orley.  J*y  ai  vu  encore  d'autres 
choses  rares,  et  une  précieuse  bibliothèque.  Maître  Hans  Popenreuter 
m'a  invité  à  être  son  h6te.  J'ai  invité  deux  fois  maître  Conrad  à  dtner,  et 
une  fois  sa  femme.  Dépensé  S7  st.  et  deux  stubers  pour  voiture.  J'ai 
aussi  fait  le  portrait  de  Steffan  Kemmerleng  el  de  maître  Conrad  Schnit- 
zer.  Samedi,  je  suis  retourné  de  Malines  à  Anvers.  Htm,  Mon  coffre 
est  parti  le  samedi  après  eorfnu  Chrisli,  J'ai  changé  i  fl.  pour  dépense, 
donné  5  stubers  au  messager.  J'ai  mangé  deux  fois  chez  les  Aogustins. 
Item.  J'ai  fait  le  portrait,  avec  le  charbon,  de  maître  Jacob,  et  j'y  ai 
fait  mettre  un  petit  cadre  qui  coûte  6  stubers,  dont  je  lui  ai  fait  cadeau. 
J'ai  fait  le  portrait  de  Bernliard  Stecher  et  de  sa  femme,  et  je  lui  ai 
donné  une  impression  entière.  J'ai,  une  autre  fois,  fait  le  portrait  de  sa 
femme,  et  j'ai  donné  6  stubers  pour  un  cadre.  Je  lui  ai  fait  présent  de 
tout  cela  ;  il  m'a  donné  en  retour  40  fl.  Maître  Lucas,  le  graveur  sur 
cuivre,  m'a  invité;  c'est  un  petit  homme,  né  à  Leyde,  en  Hollande;  il 
était  à  Anvers.  J'ai  mangé  avec  maître  Bernhard  Stecher.  J'ai  donné 

I  st.  et  demi  au  messager  ;  j'ai  reçu  4  fl.  40  orih.  pour  de  l'art. 

J'ai  fait  le  portrait  au  crayon  du  maître  Lucas  de  Leyde.  J'ai 
perdu  i  fl.  lUm,  J'ai  donné  6  stubers  au  docteur,  de  plus  6  st.  J'ai  fait 
présent  à  l'économe,  du  couvent  des  Augustins  à  Anvers,  d'une  vie 
de  Notre-Dame,  et  j'ai  donné  4  st.  à  son  valet.  J'ai  donné  à  maître 
Jacob,  une  passion  sur  cuivre,  une  sur  bois,  et  5  autres  pièces  ;  et  j*ai 
donné  4  st.  à  son  valet.  J'ai  changé  4  fl.  pour  dépenses;  j'ai  aussi 
donné  deux  A.  de  Philippe  pour  14  peaux  de  potesons.  J'ai  fait  le  por- 
trait du  médecin  Braun  et  celui  de  sa  femme,  avec  la  craie  noire.  J'ai 
donné  pour  un  fl.  d'art  à  l'orfèvre  qui  m'a  estimé  les  bagues.  J'ai  échangé 
pour  de  l'art  trois  bagues,  dont  les  deux  moins  importantes  ont  été  es- 
timées 15  couronnes.  Le  Saphir  a  été  estimé  25  couronnes.  Cela  fait 
54  fl.  8  st.  ;  entre  autres  choses,  le  Français  a  pris  56  grands  livres  es- 
timés 9  fl.  J'ai  donné  2  st.  pour  un  couteau  à  vis.  Item.  Celui  qui  m'a 
vendu  les  trois  bagues  me  les  a  faiit  payer  trop  cher  de  moitié.  Je  ne  m'en 
suis  pas  aperçu.  J'ai  donné  18  st.  à  mon  parrain,  pour  un  béret  rouge. 
Hem.  J'ai  perdu  au  jeu  12  st.  Item.  J'ai  acheté  trois  jolis  petits  rubis  pour 

II  fl.  d'or  et  12  stubers.  J'ai  changé  1  fl.  pour  nourriture.  J'ai  mangé  chez 
les  Augustins.  J'ai  mangé  deux  fois  avec  Tomasin.  J'ai  donné  6  stubers 

(4)  Peintre  de  Nuremberg,  célèbre  par  ses  portraits. 
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pour  13  poils  de  sanglier.  J'ai  donné  5  stabers  pour  6^  autres  poils.  Item. 
J^ï  fait  le  portrait,  avec  la  craie  noire,  sur  une  feuille  royale,  du  grand 
Anthony  Haunolt.  J'ai  bit  le  portrait,  avec  application  à  la  craie  noire, 
sur  deux  feuilles  royales,  du  médecin  Praun  et  de  son  hôtesse.  Je  Tai  une 
autre  fois  dessiné  au  crayon.  11  m'a  donné  un  Anglais.  J'ai  changé  i  fi.  pour 
nourriture.  J'ai  donné  i  fl.  pour  une  paire  de  bottes.  J'ai  donné  6  stubers 
pour  un  eakmar  (1).  J'ai  donné  12  stubers  pour  une  malle.  Item.  Tai 
donné  21  il.  pour  une  douzaine  de  gants  de  femme  et  6  st.  pour  une 
poche.  J'ai  donné  5  stubers  pour  5  poils  de  sanglier.  J'ai  changé  1  il. 
liem.  Anthony  Haunolt,  dont  j'ai  faille  portrait,  m'a  donnés  11.  de  Phi- 
lippe et  Bemhard  Stecher  m'a  iiaiit  cadeau  d'une  écaille  de  tortue.  J'ai 
lait  le  portrait  de  la  fille  de  la  belle-sœur  de  Bernard  Staher.  J'ai  mangé 
une  ibis  avec  son  mari,  il  m'a  donné  2  il.  de  Ph.  Item.  J'ai  donné  1  il. 
de  pour  boire.  J'ai  donné  en  cadeau  deux  livres  à  Anthony  Haunolt. 
J'ai  reçu  15  stubers  pour  de  l'art.  Item.  J'ai  donné  au  mattre  Joachim  la 
peinture  de  Hans  Grun.  J'ai  changé  5  il.  de  Ph.  pour  nourriture.  J'ai 
mangé  deux  fois  avec  Bemhard,  deux  fois  avec  Tomasin.  J'ai  donné  à 
la  femme  de  Jobst  quatre  gravures  sur  bols.  J'ai  donné  deux  grands  li^ 
vres'à  Frédéric,  valet  de  Jobst.  J'ai  donné  deux  livres  au  fils  de  Heni- 
gen  le  vitrier,  lieu».  Ruderigo  m'a  fait  cadeau  d'un  perroquet  qu'on  a  ap- 
porté de  Malaga.  J'ai  donné  6  st.  de  pourboire  à  son  valet.  J'ai  mangé 
deux  fois  avec  Tomasin.  Item.  J'ai  donné  2  stubers  pour  un  petit  paysan, 
3  il.  pour  une  paire  de  souliers  pour  mettre  avec  le  pantalon,  et  4  st. 
pour  huit  petites  planches.  J'ai  donné  ài  Peter  deux  feuilles  gravées  sur 
cuivre  et  une  feuille  de  gravures  sur  bols.  J'ai  mangé  deux  fois  avec 
T<m)asin. 

J'ai  changé  4  fl.  p.  d.  J'ai  donné  au  mattre  Art,  peintre  sur  verre , 
une  vie  de  Notre-Dame,  et  au  mattre  Jehan,  sculpteur  français,  une 
impression  entière.^  Il  a  donné  à  ma  femme  6  flacons  avec  de  l'eau 
de  rose,  qui  sont  précieusement  faits.  Item.  J'ai  donné  T  stubers  pour 
un  plumeau  stuibig.  J'ai  échangé  1  fl.  pour  nourriture.  J'ai  donné  7  st. 
pour  une  poche  découpée.  Cornélius  le  secrétaire  m'a  donné  la  prison 
de  BabyUmê  ;  je  lui  ai  donné  en  échange  mes  trois  grands  livres,  /fom. 
J'ai  fait  cadeau  d'un  florin  d'objete  d'art  ieiu  moine  Peter  PuU.  Item.  J*ai 
donné  à  HoNiigen,  peintre  sur  verre,  deux  grands  livres.  J'ai  donné  4 
stabers  pour  un  calacuî  rayé.  Item,  J'ai  changé  1  fl.  de  Ph.  Item,  J'ai 
donné  8  florins  d'objets  d'aH  pour  une  impressicHi  entière  des  gravures 
Lucas.  Encore  4  fl.  de  Ph.  de  changé.  Item,  Tai  donné  9  stubers  pour 

(I)  Ainsi  écrit  en  italien  dans  le  leite. 
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une  pocbe.  lUm,  l'ai  donné  7  stoben  pour  une  demi-douzaine  de  caries 
néerlandaises  ;  de  plus,  5  stubers  pour  une  petite  trompette  de  poste  en 
cuivre  jaune.  Ilem.  J*ai  donné  S4  st.  pour  de  la  viande,  iâ  st.  pour  du 
drap.  Tai  mangé  deux  fois  avec  Tomasin ,  donné  4  stuber  h  Peter.  l*ai 
donné  7  stubers  pour  reliure,  5  st.  pour  Plachen.  Item,  Ruderigo  m*a 
donné  6  aunes  de  drap  noir  pour  £aire  un  manteau  :  Taune  coûte  une 
couronne.  J'ai  «hangé  deux  florins  pour  dépenser.  J'ai  donné  2  st.  de 
pourboire  au  garçon  du  tailleur. 

J*ai  compté  avec  Jobst ,  je  lui  devais  51  fl.  que  je  lui  ai  payés,  en  dé- 
duisant les  deux  portraits  à  Tbuile  que  j*ai  faits.  Il  m'a  rendu  5  livresde 
poids  né^landais.  J'ai  eu  du  préjudice  dans  tout  ce  que  j'ai  fait  : 
dépenses,  ventes  et  autres  actions  dans  les  Pays-Bas,  en  toutes  choses, 
dans  les  hautes  et  les  basses  classes  ;  surtout,  je  n'ai  rien  reçu  de  ma- 
dame Marguerite  pour  tout  ce  que  je  lui  ai  fait  et  donné.  Le  règlement 
avec  Jobst  a  eu  lieu  le  jour  de  Saint-Pierre  et  Paul.  J'ai  donné  7  st. 
de  pourboire  au  valet  de  Ruderigo.-J'ai  fait  cadeau  au  maître  Henri 
de  ma  passion  gravée  ;  il  m'a  donné  les  cierges  odoriférants.  J*ai  donné  au 
tailleur  45  stubers  pour  la  façon  du  manteau.  J'ai  commandé  un  voitn- 
rler  qui  doit  me  conduire  d'Anvers  à  Cologne;  je  dois  lui  donner  15 
mauvais  florins,  dont  i  fait  24  stubers,  et  défrayer  un  homme  et  un 
garçon.  lUm.  Jacob  Relinger  m*a  donné  1  ducat  pour  son  portrait  fait 
avec  le  charbon.  Gerhardo  m'a  donné  deux  barils  de  câpres  et  d'olives, 
j'ai  donné  4  stubers  de  pour  boire.  J'ai  donné  i  stuber  au  valet  de  Ru- 
derigo. 

J'ai  donné  mon  portrait  de  l'empereur  pour  une  toile  blanche  d'An- 
gleterre  ;  c'est  Jacob,  le  gendre  de  Tomasin,  avec  qui  j'ai  fait  cet  échange. 
Jiem.  Alexandre,  dans  là  cour,  m'a  prêté  400  fl.  d'or,  lé  soir  du  jour  de 
Notre-Dame,  lorsqu'elle  passe  à  travers  la  montagne,  4524.  Je  lui  ai 
donné  ma  signature  scellée,  qu'il  me  rendra  ^  Nuremberg,  où  je  les  lui 
payerai  avec  reconnaissance.  J'ai  donné  6  stubers  pour  une  paire  de 
souliers.  J'ai  donné  44  stubers  à  l'apothicaire.  J'ai  donné  5  st.  pour  une 
corde.  J'ai  donné  4  fl.  de  Ph.  à  la  cuisine  de  Tomasin,  et  4  fl.  à  mademoi- 
selle sa  fille.  J'ai  encore  mangé  5  fois  avec  lui.  J'ai  donné  4  fl.  à  la 
femme  de  Jobst,  et  4  fl,  de  pour  boire  à  la  cuisine.  Item,  J'ai  donné  2  st. 
à  ceux  qui  ont  chargé  mes  efléts.  Tomasin  m'a  donné  une  petite  botte 
remplie  de  sa  meilleure  Thériaque.  Item,  Changé  5  fl.  pour  nourriture, 
et  donné  10  st.  de  pourboire  au  garçon  de  la  n^lson.  J'ai  donné  1  st. 
à  Peter,  deux  de  pourboire,  et  5  au  valet  de  maître  Jacob.  J'ai  donné 
4  st.  à  Peter  et  S  au  messager. 

Le  jour  de  la  Visitation  de  Notre-Dame,  au  moment  où  je  devais  quitter 
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Anvers,  le  roi  de  Danemarck  (Cbristiaii  II),  envoya cbex  moi  pourme  prier 
de  venir  en  toute  h&te  faire  son  portrait,  ce  que  j'ai  fait  avec  le  charbon. 
J'ai  aussi  fait  le  portrait  de  son  serviteur  Anthony  ;  j'ai  été  obligé  de  diner 
avec  le  roi.  Il  s'est  montré  bienveillant  pour  moi.  i'ai  recommandé  mon 
portemanteau  à  Léouand  Tucher,  et  lui  ai  donné  ma  toile  blanche  k 
garder.  Ilem.  Le  voitarier  que  j'avais  loué  ne  m'a  pas  conduit ,  je  me 
sais  fâché  avec  lui.  Gerhart  m'a  donné  quelques  semences  françaises.  Le 
jour  de  la  Visitation  de  Notre-Dame,  152i,  j'ai  donné  à  Vicarios,  pour 
tran^iorter  chez  moi ,  la  grande  écaille  de  tortue,  le  bouclier  en  peau 
de  poisson,  le  grand  tuyau,  la  lance,  les  nageoires  et  les  deui  petits 
barils  de  citrons  et  de  câpres.  Le  lendemain  nous  allâmes  à  Bruxelles , 
à  la  suite  du  roi  de  Danemarck.  J'ai  loué  un  voiturier  ;  plus,  j'ai  donné 
2fl.  Item,  J'ai  fait  cadeau  au  roi  de  Danemarck  des  meilleures  pièces 
de  toute  mon  impression  ;  cela  vaut  5  il.  J'ai  changé  2  fl.  pour  dépenses. 
Donné  i  stuber  pour  une  écuelle  et  un  panier.  Item,  Le  peuple  d'An- 
vers a  beaucoup  admiré  la  beauté  mâle  du  roi  de  Danemarck,  et  s'est 
étonné  de  le  voir  voyager  seul ,  accompagné  de  trois  personnes,  dans  le 
pays  de  ses  ennemis.  J'ai  aussi  vu  la  manière  dont  l'empereur  est  venu  au- 
devant  de  lui  de  Bruxelles,  et  l'a  reçu  avec  des  honneurs  infinis  et  une 
grande  pompe. 

Après,  j'ai  vu  le  grand  et  magnifique  banquet  que  l'empereur  et  ma- 
dame Marguerite  lui  ont  donné  le  lendemain.  J'ai  donné  2  st.  pour  une 
paire  de  gants.  Item.  M.  Anthony  m'a  donné  42  fl.  ;  j'en  ai  donné  2  au 
peintre  qui  m'a  fourni  la  tablette  pour  le  portrait  et  qui  m'a  fait  broyer 
des  couleurs.  J'ai  pris  les  8  autres  florins  pour  les  dépenses  de  la  route. 
Item.  Dimanche  avant  la  Sainte-Marguerite,  le  roi  de  Danemarck  a  donné 
un  grand  banquet  â  l'empereur,  à  madame  Marguerite  et  à  la  reine 
d'Espagne,  il  m'y  a  invité  et  j'y  ai  mangé.  J'ai  donné  42  stubers  pour 
l'étui  du  roi,  et  j'ai  peint  le  portrait  du  roi  à  l'huile.  Il  m'a  donné  50  fl. 
Item.  J'ai  donné  2  stubers  au  garçon  appelé  Barthélémy,  qui  a  broyé 
mes  couleurs.  J'ai  donné  44  st.  pour  un  flacon  et  une  petite  botte  qui  a 
appartenu  au  roi.  J'ai  donné  deux  st.  de  pourboire.  Item.  J'ai  donné 
4  demi-feuilles  au  garçon  du  maître  Jean,  de  plus  aU  garçon  do  mattre 
peintre,  une  Apocalypse  et  4  demi-feuilles.  Polonius  m'a  donné  un  objet 
d'art  français.  Item.  Donné  4  st.  pour  un  objet  d'art.  Maître  Jobst,  le 
tailleur,  m'a  invité  à  souper.  J'ai  donné  S2  st.  pour  mon  logement  pen- 
dant 8  jours.  J'ai  donné  à  la  femme  de  matire  Jean,  l'orfèvre,  avec  lequel 
j'ai  mangé  3  fols,  une  passion  gravée.  J'ai  encore  donné  au  garçon  Bar- 
thélémy, le  peintre,  une  vie  de  Notre-Dame.  J'ai  mangé  avec  M.  Nicbis 
Ziégler,  et  j'ai  donné  4  st.  au  valet  de  maître  Jean.  Je  suis  resté  deux 
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joursdepIusàBruxeHes, ne pouvantavoir une  voiture.  J'aidonné  un  stuber 
pourunepairede  petites  poches.  /lem.Yendredi  matin,  j'ai  quitté  Bruxelles. 
J'ai  été  obligé  de  donner  10  (1.  au  voiturier.  J'ai  donné  encore  5  st.  à  mon 
hôtesse  pour  une  seule  nuit.  Nous  avons  passé  par  deux  villages,  et  nous 
sommes  arrivés  à  Louvain,  où  nous  avons  déjeuné  et  dépensé  15  st.; 
après,  nous  avons  traversé  trois  villages,  et  nous  sommes  arrivés  à  Tir- 
lemont  ;  c'est  une  petite  ville  où  nous  avons  passé  la  nuit.  Là,  j'ai  dé- 
pensé 9  st.  Le  jour  de  Sainte-Marguerite,  nous  sommes  partis  de  grand 
matin  pour  aller  dans  une  ville  qui  s'appelle  Saint-Tron  ;  on  y  construit 
un  très- grand  clocher  fait  avec  art.  De  là  nous  sommes  passés  devant 
de  pauvres  habitations,  et  nous  sommes  arrivés  dans  la  petite  ville 
d'Hungem,  où  nous  avons  déjeuné,  dépensé  6  st.  De  là  nous  avons  été 
à  Maestrich,  où  nous  avons  passé  la  nuit,  dépensé  12  stubers  et  deux 
planquen  pour  la  garde.  Dimanche,  de  grand  matin,  nous  nous  sommes 
dirigés  vers  Aix-la-Chapelle,  où  nous  avons  mangé  et  dépensé  14  st. 
D'Aix-la-Chapelle,  nous  avons  été  à  Al^nhoven,  une  marche  de  6  lieues; 
là,  le  voiturier,  qui  ne  savait  pas  le  chemin^  s'est  égaré.  Nous  y  avons 
passé  la  nuit  et  nous  avons  dépensé  6  stubers.  Lundi  matin  nous  avons 
passé  par  Julich,  une  ville,  et  nous  sommes  arrivés  à  Bergheim,  où  nous 
avons  mangé  et  dépensé  S  stubers.  De  là,  nous  avons  été  à  Cologne. 


VENTE 

DES  OBJETS  D'ART  ET  D'ANTIQUITÉS 


DE  STRAWBERRY-HILL 


La  vente  des  objels  composant  la  collection  de  Strawberry-Hill  avait 
excité  dans  Tesprit  public  une  curiosité  peu  ordinaire  résultant,  d'un 
côté,  de  la  réputation  de  Tancicn  propriétaire,  de  Tautre,  de  la  valeur 
supposée  de  tant  de  productions  appartenant  à  toutes  les  branches  de 
Tan.  Strawberry-Hill  a  eu  son  jour;  le  dernier,  bêlas!  pendant  un  mois 
Londres  n*entendit  parler  que  de  lui,  et  les  amateurs  anglais  ont  no- 
blement et  cbèrement  payé  la  possession  des  momdres  choses  qui  en 
faisaient  partie  :  quelle  illustration  vaut  celle  d'avoir  appartenu  à  un 
homme  d'autant  d'esprit  et  de  goût?  Prise  dans  son  ensemble ,  la  col- 
lection d'Horace  Walpole  peut  être  considérée  comme  digne  de  lui. 
Dans  toutes  les  grandes  collections  II  doit  nécessairement  se  trouver 
des  productions  d'un  degré  de  mérite  différent  ;  beaucoup  d'objets 
sont  importants  par  leur  ancienneté,  d'autres  sont  des  documents  histo- 
riques, d'autres  enfin  sont  nécessaires  pour  compléter  des  séries,  et 
sans  prétendre  k  aucune  supériorité  comme  œuvres  d'art,  doivent 
trouver  place  dans  les  collections  les  mieux  choisies.  Horace  Walpole 
s'était  principalement  proposé  d'illustrer  les  antiquités  de  l'histoire,  et 
de  réunir  toutes  les  curiosités  de  l'art  ;  à  cet  égard,  sa  collection  pos- 
sédait quelques  monuments  d'un  grand  intérêt  et  d'une  haute  valeur. 

Nous  n'avons  pu  qu'être  très^sobre  dans  le  choix  des  objets  de  cette 
coUection,  dont  le  catalogue  formait  un  grand  in-4«  assez  épais.  Nous 
n'avons  cité  que  ceux  d'un  intérêt  général,  augmenunt  ou  corrigeant  les 
articles  du  catalogue,  d'après  les  particularités  recueillies  par  Walpole 
lui-même  ou  consignées  dans  d'autres  ouvrages  historiques. 
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I.     t.    Il 
PcsTB  COL066AL  DB  l'bmpbrbur  Vbspa8Ibn,  en  basalte,  avec 

les  draperies  demarbre  jaspé.— Adjugea  M.  Hume 220  10 

Ce  busle  est  placé  sur  un  autel  funéraire.  Le  bas-relief  qui 

représente  un  prêtre  sacrifiant  aux  dieux  porte  l*inscription 

suivante  : 

Ti.  Claudics  Aug.  L. 
Doaus 

iEDITCS  JtDIS 

Fortune  Tullianjs. 

Le  buste  et  Tautd  formaient  originairement  deux  morceaux 
différents,  ils  proviennent  de  la  collection  du  cardinal  Otto- 
boni. 

AiGLB  Bif  MARBRB  sur  ulie  plinthe  de  vert  antique  où  se 
trouve  cette  inscription  : 

HOMJB 

Propb  Thbrmas  ANTOifiAH  as. 

Elle  est  placée  sur  un  autel  funéraire  romain,  sur  lequel 
d*autres  algies  sont  sculptées  (une  inscription  est  consacrée  à 
la  mémoire  de  M.  Lucius,  aet.  xvni).  —  Hering 240 

Cette  aigle  fîit  trouvée  en  4742  dans  les  jardins  de  Bocctpa* 
dugli,  attenant  aux  bainsde  Caracalla,  àRome.  Walpole  Tacheta 
en  4747.  C'est  une  des  plus  précieuses  sculptures  qui  existent, 
et  les  amateurs  la  placent  au-dessus  de  Falgle  de  la  Villa 
Mattei.  La  hardiesse  et  le  fini  de  cette  sculpture  sont  réelle- 
ment extraordinaires  :  les  yeux  sont  inimitables.—  Voir,  à  cet 
égard,  Tode  de  Gray  sur  le  pouvoir  de  la  poésie,  et  le  catalogue 
de  Walpole. 

Nous  croyons  que  cette  aigle  est  maintenant  à  Holkham. 

Tête  db  Jupiter  Sérapis,  en  basalte.  —  Hmne.    ...    78  45 

Ce  buste  a  été  acheté  avec  le  célèbre  vase  de  la  collection 
Barberini,  à  Rome,  par  sir  William  Hamllton.  Ces  deux 
monuments  furent  vendus  à  la  duchesse  de  Portiand  ;  Wal- 
pole en  fit  Tacquisition  après  la  mort  de  cette  dame. 
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Gftifcs,  assise,  avec  des  yeux  d*argeiu.  Une  génisse  est  sur 
ses  genoux  ;  elle  porte  une  coupe  et  des  fruits  d'une  main ,  et 
de  l'autre  une  corne  d'abondance  (antique).  Cope.    ...    75  40 

Ce  curieux  bronze  est  gravé  dans  Fouvrage  du  révérend 
Payne  Knigbt,  sur  le  culte  de  Priape. 

BcsTB  DB  Galigula,  svcc  des  yeux  d'argent.  —  Hume.    .    48    6 

Trouvé  avec  quelques  autres  petits  bustes ,  lorsqu'on  dé- 
couvrit pour  la  première  fois  les  ruines  d'Herculanum ,  en 
creusant  un  puits  pour  le  prince  d'Elbeuf  qui  résidait  tempo- 
rairement à  Naples.  A  son  retour  en  France,  ce  seigneur  le 
vendit  è  sir  Hor.  Mann,  qui  en  fit  présent  à  Walpole. 

Walpole  parait  avoir  acheté  une  grande  partie,  si  ce  n*est 
même  toute  la  collection  d'antiquités  du  docteur  Congers 
Middieton,  collection  '  décrite  et  gravée  dans  les  œuvres  de 
cet  amateur  éclairé.  ^4  vol.  in-4*,  47«52,  sous  le  titre  de: 
«  Qermana  quœéam  anltquUaiii  eruéUa  monumenia,  » 

BB^males  et  Bflé«aiUM. 

La  vente  des  monnaies  a  rempli  le  neuvième  et  le  dixième 
jour.  Le  produit  s'en  est  élevé  à  la  somme  de  1004  liv.  sterl. 
Nous  citons  les  plus  remarquables  : 
Jules  César.  —  Revers,  Auguste.  —  En  or.  —  Doubleday.  .    15 
Marc-Antoine.  —  Revers,  Octavie.  —  En  or.  --  Gureton..    .    66  5 
Marc-Antoine.  —  Revers,  Auguste.  —  En  or.—  Bruromcl.  .    46 
Offa,  roi  de  Mercie.  —  Argent.  —  Gureton.  —  Gravé  dans 

Ruding  pi.  IV,  nM5 41    5 

Guillaume  le  Gonquérant.—  type  du  dais.  —  Argent.    .    .      5  15 
Henri  1^'.  •—  Argent.  (Snelling  pi.  i,  n^"  22.)  —  Gureton.    .      9 
Eusucbe,  fils  du  roi  Etienne.  —  Argent.  (  Snelling  pi.  vi, 

n»  4.)  -  Gureton 40  10 

GbarlesT',  pièce  de  20  sbellings  (1642). —  Forster.    ..22 
Fragment  d'une  pièce  d'or,  à  l'effigie  d'Elisabeth,  gravée 

dans  le  supplément  de  Ruding 56  45 

Modèle  d'une  pièce  de  5  guinées  (1777|.  —  Gureton.    .    .    27  40 

Médaille  d'or  à  l'effigie  de  Henri  ym 5 

Gette  médaille  représente  la  tète  du  roi,  avec  une  inscrip- 
tion latine  de  sa  composition.  Sur  le  revers,  la  même  inscrip- 
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lion  en  hébreu  et  en  grec.  -^  Gravée  dans  les  Méd.  Iiist. 

d'Edwards  pi.  iv,  n^  i . 
La  reioe  Marie.—  Revers,  Philippe.—  Ciselée  par  Slervart. 

Gureton .      4    4 

Le  pape  Jules  III  —  Revers  Anglia  resurgen».  —  Gureton.      8    5 
Abraham  et  Thomas  Simon.  2roédaUles  ciselées  parStewart.      9  40  6 
Médaille  satirique  sur  01.  Cromwel.—  Taylor^   ....      8 
Cette  médaille  d'argent  a  été  frappée  en  Hollande.  Sur  le 

revers,  le  Protecteur  est  représenté  prosterné  aux  pieds  de 

TAngleterre. 

Charles  H  méd.  d'argent 7    7 

Le  revers  représente  le  roi  monté  sur  un  char  que  traînent 

des  chevaux  marins.—  Médaille  de  Simon. 

Carloifticë*  liifttorlqaeft. 

Boucle  de  cheveux  du  roi  Edouard  IV,  coupée  sur  sa  tète, 
le  jour  où  Ton  découvrit  son  cercueil  dans  la  chapelle  de 
SaintrGeorges,  à  Windsor  (1789).— Russell 3    5 

Boucle  de  cheveux  de  Marie  Tudor  ,  coupée  sur  sa  tète  à 
Touverture  de  sa  tombe  dans  l'église  de  Sainte-Marie  è  Ed- 
mundsburry  (1784).— Le  comte  de  Derby. 2  12  G 

Chapeau  Vouge  du  cardinal  Wolsby.  —  Acheté  par 
M.  Forster  pour  M.  G.  Kean 24 

Trouvé  par  Tévéque  Bumet  dans  la  grande  garde-robe  du 
cabinet.  Son  fils  le  donna  à  la  comtesse  d'Albemarle  qui  en  fit 
présent  à  Walpole. 

Une  paire  de  gants  richement  brodés,  portés  par  Jacques  I*'.    2  12  6 

Achetés  à  la  vente  du  musée  de  S.-Ralph  Thoresby,  esq. 
Donnés  à  Walpole  par  Th.  Tomlinson ,  esq. 

Une  paire  de  gants  longs,  brodés,  portés  par  mistress 
Hampden ,  femme  du  célèbre  John  Hampden 4 

L'habitude  de  porter  des  gants  richement  brodés  dura 
longtemps  encore.  Il  existe  une  paire  de  gants  ayant  appar- 
tenu k  la'  duchesse  d'Exeter,  sœur  d'Edouard  lY,  et  qui  res- 
semblent beaucoup  à  ceux  de  mistress  Hampden  :  ils  font 
partie  maintenant  de  la  collection  du  comte  d'Oxford. 

Éperons  portés  par  Guillaume  III  à  la  bataille  de  la 
Boyne 13    2  6 

Ils  sont  enfermés  dans  une  botte  rouge,  en  cuir,  doublé  de 
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velours,  et  furent  donnés  à  Walpole  par  le  lord-lieutenant, 
comte  d*Harcourt. 

Miroir  haoioub  en  Keimd  Coal  (ebarbon  de  terre),  du 
docteur  Dée 12  12 

Cet  objet  figurait  autrefois  dans  la  collection  du  comte  de 
Petersborougb,  dont  le  catalogue  lui  consacrait  la  mention 
suivante  :  a  Pierre  nqire  au  moyen  de  laquelle  le  docteur 
Dée  évoquait  les  esprits.  »  Des  mains  du  comte,  il  passa  dans 
celles  de  lady  Ëlisabetb  Germaine,  puis  il  devint  la  propriété 
de  Jobn,  dernier  duc  d'Argyle,  dont  le  petit-fils,  lord  Campbell, 
le  donna  à  Walpole. 

Le  Journal  des  magiciens,  publié  à  Prague  en  1584  (5  sep- 
tembre) ,  raconte  ainsi  Vorigine  de  cet  instrument  : 

—  A  la  Bn,  il  plat  à  Dieu  de  m'eovoyer  «a  lumière,  ce  qui  nie 
convaioqait  que  sa  miséricordieuie  bouté  avait  entendu  mes  tongue*, 
ferventes  et  continuelles  prières  pour  le  motif  que  j*ai  dit.  Je  com- 
pris également  que  les  saints  anges  avaient  employé  ces  deux  ans  et 
demi  à  m'initraire,  et  avaient  mis  entre  mn  mains  un  trésor  tel  que 
nul  homme  n'oserait  en  espérer  an  semblable  ;  car  ils  m'avaient  ap- 
porté ane  pierre  dont  la  valeur  est  infiniment  supérieure  à  celle  de 
ions  les  royaumes  delà  terre. 

Voici  comment  le  vieux  Elias  Asbmole  parle  de  cette  pierre, 
dans  la  préface  de  son  Tkealrvm  Chemicum  : 

—  A  l'aide  de  eette  pierre  magique,  on  peut  voir  tontes  les  per- 
sonnes qne  l'on  vent,  dans  quelque  partie  du  monde  qu'elle  pais- 
sent être,  et  ftissent-dles  cachées  an  fond  des  appartements  les 
phis  reenlés,  ou  même  dans  les  eavemes  qui  sont  dans  les  enlrailles 
de  la  terre. 

Fourreau  EN  ÉCAILLE  de  tortue,  monté  en  argent.  Forster.  S  iS    6 
C'est  dans  ce  fourreau  que  le  célèbre  amiral  Tromp  enfer- 
mait ses  pipes,  lorsquMl  était  en  mer. 

Clochette  d'argent,  faite  pour  le  pape  Clément  VII ,  par 
Benvenuto  CMim 252 

Ce  bijou  est  couvert  de  sculptures  en  relief  très-sail- 
lantes, représentant  des  figurines,  des  serpents,  des  mouches , 
des  sauterelles,  et  une  foule  d'autres  insectes.  A  l'extrémité 
supérieure,  on  voit  la  Vierge  et  Tenfant  au  milieu  d'un  chœur 
d'anges  ;  en  bas  une  couronne  de  feuillage  et  des  lézards. 
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Rien  n'égale  la  perfeçlion  de  ce  trayail  ;  les  insectes  sont  ci- 
selés avec  un  art  inimitable.—  Cette  clocbeiie  faisait  partie  de 
la  collection  da  marquis  de  Leonati,  k  Parme.  Elle  Ait  achetée 
par  le  marquis  de  Rockingbam. 

G.-J.  Richardson  Ta  reproduitedansson  livre  sur  rarchitecture 
au  temps  d'Elisabeth.  —  Elle  n*est  pas  mentionnée  dans  te 
catalogue  des  oeuvres  de  Gellini. 

~  Walpole  disait,  à  propos  de  cet  objet  :  •  Une  des  pièces  de  ma 
coUedion  que  j'eslime  le  plus,  c'est  la  clochette  d'argent  a?ec  la- 
quelle les  papes  STaicnt  coutume  de  maudire  les  chenilles  :  ■  celte  cé- 
réiDonie  est,  je  crois,  tombée  en  désuétude.  Lahontau  parle,  dans 
sr  s  voyages,  d'une  coutume  noo  motps  absurde  qui  existe  au  Canada  : 
l'éféque  excommunie  solennellement  les  tourtereUes,  qui  font  beau- 
coup de  dégét  dans  les  plantations.  En  échange  de  cette  clochette, 
j'ai  donné  au  marquis  de  Rockingham  tontes  mes  monnaies  romaines 
grand  bronse.  J'ai  aussi  à  Strawberry  une  batsinoire  qui  appar- 
tenait i  Charles  I*',  et  qoi  servait  probablement  pour  le  lit  de  ses 
luattresses.  On  y  avait  graféces  mots  :  Sers  Dieu  et  vis  à  jamais. 
On  ne  peut  abuser  d'une  manière  plus  étrange  du  nom  dr  la  Divinité.  • 

Horloge  bn  argent  doré,  donnée  par  Henri  VIII  à  Anne 
de  Boleyn,  le  jour  de  son  mariage.  Achetée  par  Séguier  pour 
la  reine  Victoria 110 

Ce  fut  Elisabeth  Germaine  qui  lit  don  de  cette  pendule  à 
Walpole.  Les  ciselures  et  les  gravures  sont  extrêmement 
riches;  elle  est  ornée  de  fleurs  de  lis,  de  portraits  en  minia- 
ture, etc.  A  Textrémité  supérieure,  on  voit  un  lion  couché 
qui  porte  les  armes  d'Angleterre  :  ces  armes  sont  également 
reproduites  sur  les  côtés.  Sur  les  poids  sont  gravées  les  ini- 
tiales H.  A.,  avec  des  lacs  d*amour.  L*un  des  deux  porte  cette 
inscription  :  Le  plus  heureuœ;  Tautre,  celle-ci  :  Dieu  et  mon 
droit  (en  français).  M.  Shaw ,  dans  son  ouvrage  sur  les  vête- 
ments et  les  meubles  anciens,  a  reproduit  cette  horloge  avec 
une  grande  exactitude. 

BotTE  de  la  montre  donnée  par  le  parlement  au  général 
Fairfax,  après  la  bataille  de  N^seby-  Émaux  de  Pierre  Bor- 
dier.  Achetée  par  Bevan,  esq ^1 

La  montre,  à  Pépoque  où  elle  fut  fabriquée,  était  estimée 
700  liv.  Le  parlement  députa  trois  de  ses  membres  pour 
Tolfrir  k  Fairfax.  Les  exécuteurs  testamentaires  de  ce  gé- 
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néral  la  vendirent,  ainsi  que  sa  prédcose  collection  de  mé- 
dailles, à  M.  John  Tboresby,  père  de  Thistorien  de  Leeds. 
Walj)ole,  dans  ses  anecdotes  sur  la  peinture,  affirme  que  celte 
montre  fut  vendue  à  l^hislorien  lui-même,  et  ajoute  qu*il 
possède  le  reçu  des  exécuteurs  testamentaires  de  Fairfax, 
P  constatant  qu'elle  a  été  payée  1H5  liv.  par  Tboresby. 

[  La  boite  est  composée  de  deux  plaques  rondes,  ayant  cha- 

I  cune  un  pouce  et  demi  de  diamètre,  et  destinées  proba- 

I  blement  à  former  le  fond  et  le  couvercle  de  la  montre.  Sur  la 

plaque  du  fond ,  on  voit  la  chambre  des  communes,  telle 
I  qu'elle  est  représentée  sur  le  sceau  gravé  par  Simon.  Il  est 

impossible  de  rien  voir  de  plus  parfait  que  rexécutlon  de  ce 
travail  microscopique 

L'autre  plaque  repré^nteà  intérieur  la  bataille  de  Naseby, 
avec  Tinscription  :  Non  nOBis.^Sur  h  faco,  on  voit,  avec 
I  'cette  devise  :  Sic  radiant  pidelbs,  Fairfax  lui-même,  à  cheval 

I  et  chargeant.  A  distance  sont  des  soldats  qui  comballent.  La 

I  figure  de  l'homme  et  le  cheval  sont  copiés  d'après  Van  Dyck, 

I  mais  la  hardiesse  et  la  richesse  du  coloris  sont  telles,  qu'elles 

surpassent  peut-être  celui  du  grand  mattre  flamand.  Au-des- 
sous du  cheval  on  lit  :  P.  B.  FeeU,  —  C'est  le  seul  ouvrage 
qu'on  puisse,  avec  une  entière  certitude,  attribuer  à  Bordier 
seul ,  et  il  en  résulte  la  preuve  que  la  gloire  qui  lui  appartient 
personnellement  n*aurait  pas  dû  être  absorbée  dans  la  grande 
renommée  de  son  frère.  Walpole  acheta  ces  deux  plaques, 
en  176f ,  à  la  vente  de  la  coHection  Tfaoresby. 

Annbau  m  DBua.  —  L*nn  des  sept  donnés  après  la  mort 
de  Charles  I*'.  —  Il  représente  la  tête  du  roi  en  miniature , 
avec  un  crftne  entre  les  lettres  C.  R.  Il  porte  cette  devise  : 
((  Èlrê  firéi  à  mê  iuwre.  i»  -—  Donné  k  Walpole  par  lady 
Murray  Elliot 15  15 

—  Voici  la  descripUoD  duo  anneau  d«  deuil  de  Charlei  I^,  qui 
appartient  au  Rév.  Bentiock  Hawkins.  Le  cercle  est  d'or  fln»  cou- 
vert d'un  émaîl  noir  dont  la  plus  grande  partie  a  disparu.  Dans  Ho  • 
teneur  était  grafée  nne  inscription  dont  il  ne  reste  plus  qu'une  seule 
lettre.  Cet  anneau  est  surmonté  d'une  miniature  en  émail  enfermée 
dans  nn  roédalIloB  en  cristal  qn'on  ouvre  en  fc^nt  jouer  uo  ressort  : 
c'est  le  poHrait  du  roi.  Derrière  oe  médafllon  est  peinte,  en  émail 
blanc,  une  tète  de  mort  surmontée  d'un  diadème,  et  portant  ta  date 
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1.     s.      d. 
•  30  janvier.  »  en  noir.  —  Le  travail  estlrès^remarqaahle;  et  appar- 
tient évidemment  à  celte  époque. 

ENCRIER  DE  Robert  Walpolb  en  argent  ciselé  et  gravé 
avec  les  armes  de  Walpole.—  Adjugé  à  Séguier  pour  sir  Ro- 
bert Peel.    . 173    19 


AranMi  et  Armores, 

ÂRiiBRE  Bit  PBR  doré,  avec  cîseloreB  en  reli^,  représentant 
des  sujets  de  chasse  et  de  bataille  :  annoncée  comme  ayant  ap- 
partenu à  François  I"  et  comme  ciselée  par  Cbluni.  — 
M.  Pratt.  59B    5 

Ce  prix  a  paru  élevé.  —  Walpole  acheta  cette  armure  à  la 
vente  de  la  collection  de  M.  de  Crozat,  en  1771 .  Elle  finit  aux 
genoux ,  et  les  gantelets  manquent.  Nous  avons  dit  que  cette 
armure,  dont  la  cuirasse  a  été  mutilée,  ne  pouvait  avoir  appar^ 
tenn.  à  François  I*'  ni  être  attribuée  à  Gellini. 

Dagoe  de  Henri  YIII.  ^  La  lame  est  daou^sqainée  en  or  ; 
le  fourreau  et  hi  poignée  de  calcédoine  sont  enrichis  de  rubis. 

Forster 54  12 

Cette  dague  se  trouvait  dans  la  collection  de  lady  Elisabeth 
Germaine.  Wàlpole  Tachetai  gninées.  Une  autre  dague,  sem- 
blable à  celle-ci,  mais  en  hyacinthe,  faisait  partie  de  la  col- 
lection de  la  duchesse  de  Porthind.  Il  existe  une  gravure  qui 
la  reproduit  dans  sa  grandeur  naturelle.  Elle  fut  achetée  45 
livres  par  le  comte  d*Oxford ,  lorsqu'on  vendit  à  Tarte-Hall, 
«n  1720,  ce  qui  restait  de  la  collection  Amndel. 

RoDCLiER  de  fer  ciselé,  en  relief.— Curtius  s*élançant  dans  le 
gouiïre.  —  Swaabey 42 

Masse  d'armes  italienne ,  en  fer ,  damasquinée  en  or.— 
Forster.— De  la  collection  de  M.  de  Julienne.    ...    .    .    .      5  156 

Bouclier  de  tournoi ,  couvert  en  cuir,  peint  par  Polydore 
de  Garavage,  avec  la  tète  de  Persée  à  Textérienr,  et  en  dedans 
la  représentation  d'un  combat.  —  Don  de  sir  Hamilton  à  H. 
Walpole.  -  Pratt 10  16 

Autre,  avec  la  tête  de  Méduse  à  Textérieur,  et  un  combat 
dans  rintérieur.  Peint  également  par  Polydore  de  Garavage.    5    5 

Ces  deux  boucliers  proviennent  de  la  collection  du  comman- 
deur Yittoria,  à  Naples. 
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Deux  plats,  émail  dé  Limoges,  par  Jean  Laudin.  —  DonRés 
k  Walpole  par  lady  Greenwicli.  —  Smilh 6  10 

€oR  DE  CHASSE,  émail  de  Limoges,  représentant  d'un 
cAté  des  figures  allégoriques  en  couleurs,  de  l'autre,  This- 
loire  de  saint  Hubert.  Gamayeux U1  15 

Hbnii  IV  et  la  reine  de  Navarre,  miniature  par  Laudin. 

—  Tuller 21 

ÉMAIL.  Histoire  d'Abraham  et  de  Melchisedech.  —  Webb.    14 
Grand  plat  rond  ,  émail  de  Limoges,  avec  Tfaistoire  de 

Moïse  et  la  date  15S7.  —  Russell 55  11 

GoFPRET  OU  tCRiN  d'argent  doré,  orné  d'émaux,  représen- 
unt  des  scènes  de  bataille,  d'après  les  dessins  de  Giulio  Ro~ 

mano.  —  Emmanuel  and  Town  . 47  10 

AiguAre  en  émail,  représentant  des  hommes  nos  à  cheval  ; 

un  médaillon  au  milieu.  —  Owen -29    8 

GouPE  en  émail  avec  son  couvercle,  représentant  l'histoire 
de  Samson,  d'après  les  dessins  de  Parmegiano,  par  Johannes 
Penicaudi  Junior,  1559.— Hume 44    2 

Tabatière  ovale,  en  laque  du  Japon,  rouge,  montée 
et  doublée  en  or.  Le  couvercle  est  un  émail  représentant 
l'enlèvement  d'Europe  ;  sur  le  revers  est  un  vase  de  fleurs. 

—  Donnée  à  Walpole  par  Francis  Earl,  d'Herthford.  .    .    .    56  15 
Tabatière  de  Torme  originale,  en  or  ciselé,  avec  un  frag- 
ment de  camée  antique  sur  sardoine.  —  Gollection  Arundel.    22    1 

Tabatière  ronde  en  or,  avec  l'image,  en  cire,  du  chien  de 
madame  du  Deffant.  (Tonton.)— Legs  de  madame  dti  Deflant 

à  Walpole 14  14 

Tabatière  blanche  et  ronde,  montée  en  or.— Strong. .  .  28  7 
Le  dessus  représente  le  portrait  en  miniature  de  madame  de 
Sévigné.  Au  fond ,  sont  les  chiffres  de  Rabutin  et  Sévigné. 
Cette  tabatière  et  la  lettre  qui  y  est  renfermée  furent  données 
à  Walpole,  par  madame  du  Deffant  en  1776.  —  La  lettre  est 
ainsi  conçue  : 

Dêg  Champs  Èly$ées. 

Point  de  iuccesHon  de  iemps, 

Point  de  date. 
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«  Je  connais  votre  folle  pauion  poar  moi,  votre  enthoosiamse  pour 
mes  lettres»  votre  folle  paaskm  pour  les  lieux  que  J'ai  habités.  J'ai 
appris  le  culte  que  vous  m'y  avec  rendu.  J'en  snis  ^i  pénétrée»  que 
j'ai  sollicité  et  obtenu  la  permission  de  mes  souverains  de  venir  vous 
trouver  pour  ne  vous  quitter  jamais.  J'abandonne  sans  regret  ces 
lieux  fortunés.  Je  vous  préflte'e  à  tous  ses  habitants  :  jouisses  du  plaisir 
de  me  voir.  Me  vous  plaignes  point  qne  ee  ne  soit  qu'une  peinture; 
c'est  la  seule  eiisteDoe  que  puissent  avoir  les  ombres.  J'ai  été  maî- 
tresse de  clioisir  l'âge  où  je  voulais  reparaître.  J'ai  pris  celui  de  vingt- 
cinq  ans,  pour  m'assurer  d'être  toqiours  pour  tous  un  objet  agréa- 
ble. Ne  craignes  aucun  changement  :  c'est  un  singulier  avantage 
des  ombres;  quoique  légères,  elles  sont  immuables.  J'ai  pris  la  plus 
petite  figure  qu'il  m'a  été  possible  pour  n'être  jamais  séparée  de  vous. 
Je  veux  vous  accompagner  partout»  sur  terre,  sur  mer,  à  la  ville, 
auxeliamps.  Mais  ce  qne  j'exige  de  vous»  c'est  de  me  mener  in- 
cessamment en  France»  de  me  faire  revoir  ma  patrie,  la  ville  de 
Paris,  et  de  choisir  pour  votre  habitation  le  faubourg  Saint-Germain  : 
c'était  li  qu'habitaient  mes  meillenres  araiee;  c'est  le  séjour  ties 
vMres.  Vous  me  ferex  faire  eoniiaiasanM  avec  die;  je  serai  bien  aise 
de  juger  ai  elles  sont  dignes  de  tous,  et  d'être  les  rivales  de 

RABCTIN   Dfi  SÉVIGNÉ. 

Mamaserlt*  et  Vettrem  Aaiogrraplie*. 

PsAUTiBB  LATIN,  suF  vélin,  avec  24  miniatures  attribuées 
à  GiuHo  Clovio 402  10 

— £d  4786,  Walpole  Tacheta  189  liyres.— L'importance  de 
ce  volume  a  été  longuement  discutée  dans  le  Gentleman's  Ma- 
gazine (mai  4842,  p.  496).  Son  mérite,  quoique  très-grand,  n*a 
cependant  pas  permis  aux  critiques  de  cet  excellent  journal  de 
Tattribuer  avec  certitude  à  don  Julio  Gtovio. 

Missel,  enricbi  de  miniatures,  attribuées  à  Raphaël  et  à  ses 
élèves.  La  monture,  en  or,  est  émaillée  et  ornée  de  rubis  et 
de  turquoises.  Sur  les  côtés  se  trouvent  deux  intailles  sur 
pierre  dure  ;  Tune  où  est  représentée  la  mise  en  croix  de  Jésus- 
Christ.  Sur  l'autre  un  sujet  de  la  Bible.— L'agrafe  est  formée 
d'un  large  grenat.  —  Forster .115  40 

Ce  précieux  volume  a  été  fait  pour  Chiude,  reme  de  France , 
femme  de  François  I*^  Walpole  dit  qu'il  provient  de  la 
collection  du  docteur  Mead  (1755). 
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,  Manuscrit  in-folio,  8ur  véKn,  de  vieux  poètes  anglais.  YieM 
de  la  librairie  de  R.Thore8by.— Rodd iîO  10 

Cet  ouvrage  renferme  des  miracles  et  des  mystères  dans  le 
genre  de  ceux  de  Ardwick ,  Goventry  et  Cbester. 

Journal  i>b  votagb  du  duc  de  Buckingbam  ea  France  et 
en  Espagne,  avec  le  prince  Charles.  —  British-MoBeum.  .    .    96  45 

Vol.  in-folio,  sur  vélin,  publié,  par  sir  Sackwilld  Growe. 

PoRTBFBDiLU  contenant  les  notes  et  la  correspondance  de 
Walpole ,  relatives  à  ses  «  Doutes  historiques.  »  Bohn.    ..88 

Collection  des  manuscrits  légués  à  Horace  Walpole  par 
madame  duDeffant,  morte  en  1780.— 12  volumes.— Thorpe.  157  10 

Trois  lbttrbs  originales,  adressées  au  cardinal  Pôle  par  sa 
nièce,  Catherine  Foie,  comtesse  de  Huntingdon,  sa  sœur,  lady 
Hastynges  et  Henri  Ponynges.  — (British-Museum.).    .    .      2 

Lbttrb  autographe  de  la  reine  Catherine  Parr,  adressée  à 
Thomas  Seymour,  lord  amiral,  et  écrite  l'année  où  elle  mou- 
rut. (1548.)  -*  Dent. 16  16 

Lbttrb  d'Olivier  Cromwell  à  sa  femme,  écrite  le  lendemain 
de  la  bataille  de  Dunbar.—  Sir  John  Hare 22    1 

Nos  lecteurs  te  rappellent  que  nous  avons  publié  cette  lettre  daos 
notre  précédent  numéro.—  Ootre  le  cachet  original,  oo  en  remarque 
on  antre  aTec  eette  devlie  :  Sttbditui  /Idelù  régi»  e$t  regni  saius. 
Ce  cachet  est  celui  de  Col.  Careless  ou  Carlos,  qui  accompagna 
Charles  U  dans  sa  fuite  de  Worcester,  et  à  qui  celte  lettre  parait  aToir 
apparteon. 

Lbttrb  de  remontrances  du  général  Monck  à  Jacques,  duc 
d'York,  au  sujet  des  officiers  de  la  marine  royale.  —  Sir 
John  Hare 5 

Dbux  lbttrbs  autographes  de  Stanislas  Auguste,  roi  de  Po- 
logne, et  unb  de  '  Pierre  le  Grand.  —  Smith 5    5 

QuATRB  LBTTRBS  de  madame  de  Sévigné.—  Thorpe.    .    .      4  14  6 

Dbdx  lbttrbs  de  madame  de  Maintenon,  avec  une  boucle 
de  ses  cheveux. —Holloway 5    5 

Quarante  lbttrbs  autographes  du  docteur  Lort  à  Walpole. 
—  British-Museum 8    8 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


BLLLETIN-CHRONIQUE. 


Vemtefi  puMI^aes. 


Avec  le  mois  de  novembre  a  commencé  la  saison  des  venies  qui,  sauf 
quelques  petites  collections  dont  nous  avons  parlé ,  n'a  rien  offert  de 
trè&-remarquable  depuis  trois  mois.  Les  commissaires-priseurs  qui  s'oc- 
cupent spécialement  des  ventes  d'objets  d'art  et  d'antiquité  ont  £iit 
construire  rue  des  Jeûneurs  des  salles  spacieuses  et  commodes  avec  les 
aménagements  nécessaires  pour  ces  sortes  d'opérations;  le  tout  est  même 
fort  élégant  :  qui  en  devons-nous  remercier?  Farchitecte,  sans  doute.  En 
attendant  la  vente  de  la  galerie  Aguado,  qui  doit  avoir  lieu  Ie20mars1845 
et  les  jours  suivants,  des  ventes  nombreuses  se  préparent  qui  essayeront 
de  profiter  du  concours  d'amateurs  que  cette  occasion  doit  réunir  à  Paris. 
Avant  cette  époque  aura  lieu  la  vente  de  la  collection  de  M.  Petit,  de 
Lyon,  riche  surtout  en  émaux  et  en  curiosités  du  moyen  âge  et  de  la 
renaisisance.  On  annonce  aussi  pour  la  fin  de  la  saison  la  vente  des 
tableaux  anciens  de  M.  Paul  P.,amateur  distingué,  qui  possède  des  pein- 
tures flamandes  et  hollandaises  d'un  grand  mérite. 

La  loi  qui  prohibe  la  vente  aux  enchères  des  marchandises  neuves 
nous  avait  donné  l'espoir  de  voir  cesser  également  les  ventes  qui ,  bien 
que  composées  d'objets  anciens,  sont  faites  par  certains  industriels,  dans 
un  but  de  spéculation  mercantile,  fort  nuisible  au  commerce.  Les  auto- 
risations du  tribunal  de  commerce  de  la  Seine  nous  paraissent  accordées 
sans  discernement  et  avec  beaucoup  trop  de  facilité.  Ainsi,  on  permet  à 
tel  marchand  de  vendre  aprèê  cessation  deeomimeree,  pour  la  vingtième 
fois  peut-être,  et  on  met  tous  les  empêchements  possibles  à  la  vente 
aux  enchères  du  Muiée  CAtnott,  collection  apportée  à  grands  frais  des 
pays  étrangers.  11  faudrait,  ce  nous  semble,  agir  en  sens  inverse.  Uappor- 
^er  de  l'Asie  Mineure,  de  Tlnde  ou  de  la  Chine  des  collections  toujours 
curieuses  et  souvent  importantes  pour  la  science,  voilà  les  spéculations 
qu'il  faudrait  encourager  et  attirer  sur  notre  marché,  par  toutes  lesfaci- 


520  LE  CABINET 

lités  possibles;  ces  ventes  ne  contrarient  en  rien  le  commerce  des  mar- 
chands en  boatique,  au  contraire,  elles  l'alimentent  ;  il  n'eu  esl  pas  de 
même  de  celles  que  nous  signalons  plus  haut,  elles  lui  font  une  concur- 
rence directe.  Là,  les  objets  appartiennent  à  vingt  personnes,  peul-élre , 
et  rien  ne  nous  garantit  que  le  voisin  qui  épie  nos  impressions  ne  soit 
le  propriétaire  qui  doit  nous  faire  payer  chèrement  notre  fantaisie.  Une 
de  ces  ventes  que  nous  voulons  signaler  est  celle  faite  les  29  et  30  no- 
vembre. Les  Berghems  vantés  ne  trouvaient  pas  d'enchère  à  000  francs, 
les  tableaux  importants  de  Wouvermans,  de  Ruisdall  et  de  Backhuysen 
s'y  vendaient  1,000  francs ,  les  Greuzc  SOO  et  les  Watteau  300,  et  en- 
core Dieu  sait  s'ils  n'étaient  pas  rachetés. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  remarquer  combien  sont  scabreux  les 
catalogues  de  M.  Gh.  PaiHet  ;  cet  expert  a  une  singulière  manie,  c'est 
de  vendre  chaque  année  quelques  tableaux  dont  les  originaux  sont  au 
Musée,  et  de  vouloir  nous  persuader  que  nous  ne  possédons  que  les  copies. 
L'année  dernière  c'était  un  Dominiquin,  cette  année  c'est  un  J.  Vemei, 
copie  de  Dcmame ,  peut-être ,  qui ,  dans  cette  vente ,  annoncé  comme 
original ,  s'est  vendu  400  francs ,  prix  deux  fois  trop  élevé  pour  une 
copie,  quel  que  soit  son  mérite. 

Les  tableaux  provenant  de  la  vente. faite  par  M.  Dubois  en  1840  ne 
se  soutiennent  pas  dans  le  commerce.  Ce  marchand,  qui  a  une  grande 
réputation  d'habileté ,  avait  assez  bien  présenté  sa  collection ,  dont  la 
vente  fut  opérée  avec  succès;  mais  avec  le  temps  les  restaurations,  quel- 
que habiles  qu'elles  soient,  changent  de  ton,  le  tableau  s'obscurcit,  et  il  ne 
reste  dans  les  mains  de  l'acheteur  qu'un  objet  sans  valeur.  Un  petit  tableau 
donné  à  Isaac  Ostade  nous  en  donnera  un  exemple  assez  brillant  :  adjugé  à 
cette  vente,  au  prix  de  2,000  francs;  l'année  dernière,  il  était  tombé  à 
i,300  ;  cette  année,  il  a  été  adjugé,  dans  la  vente  dont  nous  nous  occu- 
pons, à  1 ,040  francs.  Vienne  une  nouvelle  épreuve,  il  n'y  aura  pas  acqué- 
reur à  500  francs.  Les  amateurs  ne  sauraient  trop  se  tenir  en  garde  contre 
de  semblables  peintures. 

Ainsi  que  nous  l'avions  pressoiti,  à  Taide  de  beaucoup  de  bruit,  de 
réclames  et  de  promesses  pompeuses,  VAUianee  des  arl$  a  essayé  d'im- 
poser au  public  un  tas  de  productions  de  peu  de  valeur  et  d'une  origina- 
lité douteuse.  Cette  tentative  n'a  réussi  qu'à  demi ,  elle  n'est  même  plus 
à  craindre  pour  Favenir  ;  les  amateurs  ont  apprécié  tout  d'abord  à  sa 
juste  valeur  cette  industrie  nouvelle. 

Rien  n'avait  été  épargné  pour  donner  de  l'importance  à  la  collection 
de  dessins  de  M.  Yillcnave  ;  le  catalogue  disait  :  «  Nous  croyons  pouvoir 
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afttrmer  que  depuis  le  dix-huiUème  siècle  on  n'a  pas  présenlé  aux  ama- 
teurs une  collection  aussi  nombreuse  et  aussi  distinguée.  Le  Musée  du 
Louvre  ne  possède  pas  de  plus  beaux  dessins,  n  I>es  circulaires  avaient  été 
adressées  aux  artistes  et  aux  gens  du  monde  pour  les  inviter  à  venir  jti^Mr 
celte  prédeuie  coUeclion.  De  tout  cela,  qu'estril  sorti?  du*  vent.  La  plus 
grande  partie  de  ces  dessins  a  été  retirée ,  Tautre  vendue  aux  prix  de 
deux  à  cinq  francs  la  pièce  ;  quelques-uns,  d*un  prix  plus  élevé,  ont  été 
adjngésà  desacquéreurs^que  nous  avons  tout  lieu  de  ne  pas  croire  sérieux. 

Le  charlatanisme  que  nous  avions  signalé  dans  le  catalogue  des  livres 
de  M.  Mionnet,  et  qui  consistait  à  mettre  à  la  plupart  des  articles  envoi 
autographe  de  l'auteur^  était  remplacé  ici  par  Tindication  :  Cabinet  Crozai, 
cabinet  Mariette,  etc.,  attaché  sans  raison  aux  dessins  les  plus  insigni- 
fiants. Rien  n'est  plus  facile  que  ces  indications,  car  on  sait  que  dans  les 
précieux  catalogues  de  ces  collections,  la  plupart  des  dessins  ne  sont 
nullement  décrits,  ou  sont  réunis  en  lots  4e  dix  à  quinze  pièces.  Cer- 
taines indications  étaient  même  fort  maladroites  ;  ainsi,  un  dessin  attribué 
à  Rubens  (n°  386),  au  crayon  noir  et  rouge,  est  suivi  de  cette  note  : 
«  Nous  croyons  que  c'est  le  n<^  819  du  catalogue  Crozat.  i>  Or,  comme  le 
dessin  du  cabinet  Grozat,  représentant  le  même  sujet  qui  se  retrouve 
dans  le  catalogue  Mariette  (n^  1O08),  est  entièrement  à  la  sanguine  vit  pbu 
rehaussée  de  blanc^  il  est  fort  clair  que  ce  dessin,  acheté  209  francs  par 
M.  Dujarier,  est  tout  simplement  une  copie. .  Beaucoup  de  ces  cabinets 
qui  n'ont  jamais  existé  ont  fort  réjoui  les  amateurs,  entre  autres  le 
fameux  cabinet  A.  R.  D.  Ces  lettres,  que  Ton  ;trouve  souvent  sur  des 
dessins  montés  et  entourés  d'une  rivière  verte  et  de  lilets  EnglomyséSy 
comme  on  disait  au  dix^uitième  siècle,  ne  sont  nullement  la  marque 
d'un  cabinet,  mais  bien  celle  d'un  pauvre  diable  qui  excellait  dans  ce 
genre  de  travail.  Elle  est  fort  connue  des  brocanteurs  les  moins  experts. 
Il  est  fâcheux  que  M.  Thoré,  dont  rien  ne  saurait  nous  faire  suspecter  la 
bonne  foi,  ait  prêté  son  nom  à  de  semblables  spéculations,  et  se  soit 
laissé  imposer  des  noms  célèbres  et  des  provenances  que  rien  ne  jus- 
tifie. M.  Thoré  est  un  écrivain  facile,  mais  un  connaisseur  peu  expéri- 
menté qui  doit  se  défier  de  lui-même,  il  confond  souvent  Teniers  père 
et  Teniers  fils,  Lancret  et  Watteau.  Il  a  fait  preuve  de^goût  en  retirant 
son  nom  du  Bulletin  de  V Alliance  des  arts  dès  la  troisième  livraison. 
Nous  ne  pouvons  que  l'engager  à  faire  de  même  pour  les  catalogues  que 
publie  cette  société. 

La  vente  des  livres  de  M.  Mionnet  ne  paraît  pas  non  plus  avoir  ré- 
pondu à  l'attenle  de  V Alliance  des  arts  ;  elle  avait  acquis  à  grand  prix 
cette  collection,  pour  se  parer  du  nom  de  son  propriétaire.  Les  articles 
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les  plMimporunte  oal  été  retirés,  faute  d'enebères;  mis  sur  table  avec 
des  prétentions  exagérées.  Noos  ne  reviendrons  pas  sur  la  rédaction  de 
ce  plaisant  Catalogue,  on  de  graves  membres  de  TAcadémie  des  Inscrip- 
tions se  trouvaient  transformés  en  ornithologistes;  cependant  nous  regrec- 
tons  de  ne  pas  nous  être  arrôlé  dans  le  temps  avec  plus  de  détails  s«r 
les  erreurs  que  nous  y  avions  signalées.  Le  livre  Coim  of  thê  Seleucidœ 
khig,  êle.,  bjGongh,  pour  lequel  on  avait  inventé  un  bon  petit  naufrage, 
a  été  acquis,  par  le  Cabinet  des  Médailles  de  la  Bibliothèque  du  roi,  ao 
prix  de  150  francs.  C'est  une  grande  erreur  :  il  y  avait,  cet  été,  trois  exem- 
plaires de  ce  livre  à  la  librairie  numismatique  de  J.  Hearne  (Londres), 
qu*on  pouvait  avoir  au  prix  de  50  francs  chacun. 

Le  recueil  intitulé  MédaiUei  éTor  dê$  empereurs  romaim,  ete.,  gravées 
par  Caylus,  trahissait  un  plus  grand  désir  de  tromper  le  public  ;  car  il  n'est 
pas  permis  d*ignorer  le  Manuel  du  libraire  qui  dit  : 

■  Ce  livre  peu  important  éuit  fort  cher  autrefois,  parce  qu'on  prétendait  que 
le  oomfle  de  Gayins,  après  rimpression  de  quelques  exemplaires,  mécontent  des 
planches,  les  a? ail  fait  casser  on  biffer.  Ce  ftiit  s'est  trouvé  faux,  et  demièreBieBt 
ronvrage  était  encore  en  fonds  ehei  M.  Rcnouard.  Prix  M5  fr.  et  eu  gr.  pap. 
M  fk*.  Vendu  ches  d'Enocry  ;  70  pi.,  portrait  et  fironlispice,  mar.  dent.  tab.  401 1^.  • 

Citer  la  dernière  ligne  de  cette  note  en  la  dénaturant,  et  retrancher  le 
reste,  ne  nous  parait  pas  fort  loyal.  On  ne  saurait  trop  se  défier,  en  géné- 
ral, des  annotations  de  catalogues  qui  ne  viennent  pas  de  probités  com- 
merciales bien  connues. 

La  bibliographie  est  une  science  dont  M.  Paul  Lacroix  ne  sait  pas  le 
premier  mot.  Une  fantaisie  de  jeune  homme,  qui  lai  a  fait  mettre  depuis 
quinze  ans  le  mot  Bibliophile  sur  le  dos  de  quelques  romans,  ne  suffit 
pas  pour  lui  donner  des  droits  sérieux  au  titre  de  bibliographe. 

Le  ministère  de  V Alliance  deê  arts  nous  paraît  ne  devoir  présenter  que 
des  chances  défavorables  aux  personnes  qui  auraient  à  se  défaire  de 
collections  de  quelque  importance.  La  position  agressive  quelle  a  prise 
n'est  nullement  faite  pour  lui  concilier  les  marchands,  qui,  en  somme, 
sont  la  base  de  ces  transactions  ;  sans  chances  favorables,  elle  ne  peut 
qu'élever  les  frais,  déjà  très-grands,  des  ventes  aux  enchères.  Cette  so- 
ciété, dirigée  par  deux  hommes  entièrement  étrangers  à  ce  genre  de 
commerce,  et  qui  n'ont  aucune  idéo juste  de  la  valeur  vénale  des  choses, 
ne  peut  que  prolonger  Ferreur  toujours  funeste  des  vendeurs  qui  s'exa- 
gèrent l'importance  de  ce  qu'ils  possèdent.  C'est  ainsi  que,  dans  les 
quelques  ventes  faites  par  son  ministère,  tous  les  objets  importants,  ou 
lui  ont  été  adjugés  à  elle-même,  ou  ont  été  retirés  faute  d'enchères  sur 
des  mises  à  prix  déraisonnables. 
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\  n  Les  opérations  de  cette  société  nous  paraissent  donc  devoir  se  borner 

■i  à  l*acbatau  comptant  des  collections,  et  à  leur  revente  à  ses  risques  et 

B  périls.  Ce  commerce,  qui  peut  présenter  des  chances  favorables,  aurait 

p  rinconvénient  de  tomber  directement  sous  le  coup  des  lois  qui  régissent 

I  la  matière.  Nous  reviendrons  sur  ce  dernier  point. 


Vente  d^Aaio^raplies. 

La  vente  d'autographes  de  M.  A.  Martin  a  produit  quelque  sensation 
parmi  les  amateurs,  qui  ont  vu  les  prix  s'élever  d'une  manière  notable. 
Est-ce  un  plaisir  ou  une  peine?  Si,  d'un  côté,  Ton  voit  augmenter  la  va- 
leur des  choses  que  Ton  possède,  d'un  autre^  on  sent  se  borner  la  faculté 
de  se  livrer  à  de  nouvelles  acquisitions.  Ce  mouvement  de  hausse  doit 
être  attribué  à  un  amateur  enthousiaste ,  M.  le  baron  Taylor,  dont  le 
nom  était  prononcé  pour  la  première  fois  dans  les  ventes  d'autographes, 
et  qui  a  vaillamment  conquis,  à  la  pointe...  des  napoléons,  les  plus  belles 
pièces  de  cette  petite  collection. 

fr.     c. 

ÂNTiB  D'AuTRiGHB ,  femme  de  Louis  XIII. 

A  mon  fils  le  duc  d'Orléans.  4653.  Une  page  in-^'',  cachets.  .  28 
BBNOtT  XIY  (Lambertini). 

L.  A  S.  5  novembre  4755.  Une  page  in-folio 28 

Bbrry  (Caroline,  duchesse  de). 

L.  A.  S.  au  duc  de  Bordeaux.  Rosny...  Une  page  în»8^  .  .  50 
Cathbeine  de  Médius,  reine  de  France. 

L.  A.  S.  4  mars  4389.  Une  page  in-folio 51 

Ghàilbs  IX ,  roi  de  France. 

L.  A.  S.  au  duc  de  Savoie.  4565.  Une  page  in-folio.  ...  75 
Charles  I*',  roi  d'Angleterre. 

L.  avec  suscrip.  autog.  et  signature.  Une  page  ln-4®,  cachets.  .  54 
Charles  II,  roi  d'Angleterre. 

L.  avec  suscrip.  autog.  et  la  signature.  Une  page  in^<*,  cachets.  44 
Charles-Edouard  {le  Prélendant). 

L.  A.  S.  Rome.  29  janvier  4772.  Demi-page iD-4®,  cacliet.  .  61 
CHRiSTim  (Alexandra),  reine  de  Suède. 

L.  A.  S.  Octobre  4656.  Une  page  in-4^,  cachets.  La  suscription 

est  de  la  main  de  Monaldeschi 65 

Clément  XI  (Albani),  pape. 

L.  A.  S.  Une  page  in-fol 52 

ELISABETH ,  reine  d'Angleterre. 

Lettre  au  prince  de  Condé ,  avec  la  suscription  autographe  et  la 

signât.  4575.  Demi-page  in-fol 29 
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GuiLLAUiu  111,  roi  d'Ânglelerre. 

L.  A.  S.  au  duc  de  Savoie.  SSnoTemlwe  iWl.  Une  pafe  îihK  81 
Hbmai  III,  roi  de  France. 

L.  A.  S.  à  Villeroy,  sans  date.  Une  page  in-folio itS 

Henri  IV,  roi  de  France. 

L.  A.  S.  ei  6on  pronogramme,  à  la  reyne,  ma  famé.  7  juillet 

1603.  Une  page  in^*',  soie  et  cachet 71 

Lb  hèhb  (comme  roi  de  Navarre). 

L.  A.  S.  OM  Tijy,  mon  $<mwrain  ieiçneur.  Trois  pages  in-fol.  81 
HsNmiBTTB  M  Fbancb  ,  reine  d^Angleterre. 

L.  A.  S.  Une  page  in-4^»  soies  et  cachets 97  SO 

Jacqu»  Il ,  roi  d*Angleterre. 

L.  A.  S.  à  M  le  comte  de  Lanzon.  Saint-Germain,  90  juillet 

4090.  Deux  pages  in-4*,  cachet 74  SO 

Jacques  III  (le  chevalier  de  Saint-Georges). 

L.  A.  S.  Un  quartde  page  in-fol ^    ....  42 

Louis  XIII,  roi  de  France. 

L.  A.  S.  25  septembre  4054.  Une  page  in-4*,  cachet.    ...  27 
LouisXiy,  roi  de  France. 

L.  A.  S.  Versailles,  26  août  4076.  2pag.  in-4*,  soles  et  cachets.  89 
LoDis  XV,  roi  de  France. 

L.A.auinaréclialdeRichelieu.4oct.1744.2pag.,in-4"cachet6.  76 
Locis  XVI ,  roi  de  France. 

L.  A.  S.  au  roi  de  Naples.  48  septembre  4794 .  Une  page  in-4'*, 

soies  et  cachets 90 

Marguerite  hb  France  (reine  de  Navarre). 

L.  A.  S.  d  (a  reyne,  madame  ma  mère,  4585.  Trois  pages  in-fol.  61 
Philippe  II ,  roi  d'Espagne. 

L.  A.  S.  27  juin  1559.  Une  page  in-folio,  cachet 00 

PnaiPPB  III ,  roi  d'Espagne, 

L.  A.  S.  au  duc  de  Savoie.  29  août  4599.  4  pag.  iii-4 ,  cachet.  57 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne. 

L.  A.  S.  du  54  août  4600 ,  à  la  reine  mère.  Une  pag.  in-folio.  50 
Philippe  V,  roi  d'Espagne. 

L.  A.  S.  du  25  octobre  4701.  Une  page  in-4*' 51 

MAiNTBNON^Françoise  d'Aubigné  de). 

L.  A.  S.  à  l'abbé  Jassault  Une  page  in-4%  cachet 52 

Albéroni  (le  cardinal). 

L.  A.  S.  15  décembre  4750.  Une  page  in-fol 24 
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Catinat  (Nicolas),  maréchal  de  France. 
L.  A.  S.  88  novembre  4695.  Une  page  in-4* 54 

Ghàtbaurocx  (duchesse  de),  maîtresse  de  Louis  XV. 
L.  A.  au  maréchal  de  Richelieu 50 

La  hêhb. 
L.  A.  oM  même.  Versailles,  5  octobre....  Six  pages  et  demie 
in-4o.  Nous  avons  donné  un  extrait  de  celte  lettre  fort  eu* 
rieuse 400 

DORIA  (André). 
L.  A.  S.  du  SO  Juin  4529.  Quatre  pages  ii^olio 405 

ËRASiu  (Didier). 
L.  A.  S.  Louvain>  6  novembre.  Demi-page  in^fol.  C'est  la  pre- 
mière lettre  d'Érasme  parue  en  vente  publique 95 

Eugène  de  Savoie  (le  prince). 
L.  A.  S.  Février  4700.  Quatre  pages  in-4o 22  50 

Guy-Patin  f  médecin. 
L.  A.  S.  très-longue.  27  mars  4055 65 

RuBENS  (Pierre-Paul),  peintre. 
L.  A.  S.  Anvers,  4  mars  4628.  Deux  pages  in-folio.  ....  60 

Relzuhce  (H.  de),  évèque  de  Marseille. 
L  A.  S. 9 

BftZE  (Théodore  de). 
L.  A.  S.  du  29  septembre  4774.  Une  page  in-folio 50 

BoEROMÊE  (saint  Charles),  archevêque  de  Milan. 
L.  avec  suscrip.  autog.  et  signature.  26  septembre  4561.    .  48 

Calvin  (Jean). 
Réponse  des  ambassadeurs  de  Genève  aux  Bernois.  ^  Minute 
en  entier  de  la  main  de  Calvin.  Une  page  in-fol.  de  quarante- 
cmq  lignes 401 

Pénélon  (archevêque  de  Cambray). 
L.  A.  àTabbé  de  Beaumont,  son  neveu.  25  juillet  4744.  Une 
page  in-42,  cachet 50  50 

François  DE  Sales  (saint),  évêque  de  Genève. 
L.  A.  S.  Anneci,  le  dernier  de  juillet  4615.  Deux  pages  in-fol.  157 

Luther  (Martin). 
L.  A.  S.  à  Nicolas  Gerlielins,  le  6  des  calendes  155f .  Une  page 
petit  in-4o,  cachet.  C'est  la  première  lettre  de  Luther  qui  ait 
été  produite,  dans  une  vente  publique ,  en  France.     .    .  260 

Mêlanchton  (Philippe). 
L.  A.  S.  PhiUpptts  Hekmchim.   Une  page  in-4o.     ...  420 
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YÉRONtSE  (Paul),  peintre  célèbre. 

L.  A.  S.  Paulo  Caliari,  fnlore.  6  Tév.  1578.  Une  page  in-fol.  80 
Voltaire  (Arouet  de). 

L.  A.  S.  à  Fabbé  Asselin.  Une  page  m-4o SO 

La  FoNTAiifB  (Jean  de). 

QuUunce  autographe  et  signée 70 

La  PoPBLiNiÈaB  (madame  de). 

L.  A.  au  maréchal  de  Richelieu.  Trois  pages  in-4o.  .  .  .  100 
Lauraguais  (madame  de),  maîtresse  de  Louis  lY. 

L.  A.  au  maréchal  de  Richelieu.  8  mai...  Hait  pages  in-4*,  fort 

curieuses 141 

NmoN  {Ame  db  l'Enclos). 

L.  A.  à  M.  de  Bonrepos.  Une  page  et  demie  in-4i,  cachet.  .  45 
Parabèrb  (madame  de). 

Lettre  d'amour  A.  S.  P.  an  maréchal  de  Richelieu 48 


Déelftl^B*  JudlelalrM. 

Nous  saisirons  toigours  avec  empressement,  chaque  fois  qu'elle  se 
présentera,  l'occasion  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  déci- 
sions judiciaires  relatives  aux  choses  d'art  et  d'antiquité.  Les  arrêts  mo- 
tivés des  cours  souveraines,  destinés  à  former  la  jurisprudence,  sont  les 
sources  où  les  amateurs  doivent  puiser  la  connaissance  de  tout  ce  qui 
peut  établir  leur  droit,  ou  les  guider  pour  les  précautions  à  prendre  dans 
les  stipulations  écrites  qu'il  est  toujours  bon  de  faire,  lorsqu'il  s'agit  de 
transactions  de  quelque  importance. 

«  Horç  Je  cas  d'une  stipulation  formelle,  le  vendeur  d'un  tableau 
«  n'est  pas  garant  de  son  originalUé,  et  la  vente  n'en  doit  pas  être 
«  annulée,  parce  qu'il  ne  serait  pas  du  maître  sous  le  nom  duquel  il  a 
a  été  vendu.  » 

Le  5  juin  1841 ,  un  sieur  Botton,  de  Lyon,  vendit  au  sieur  Bedotti  deux 
tableaux  désignés  comme  il  suit  :  l'un  de  Gérard  Dow,  peint  sur  bois, 
représentant  une  marchande  de  harengs,  avec  bordure  dorée;  l'autre 
de  Van  der  Heyden,  peint  sur  bois,  représentant  une  vue  d'Amsterdam. 
Cette  vente  fui  faite  moyennant  4,000  francs,  pour  laquelle  somme 
Bedotti  remit  immédiatement  à  Botton  :V  quatre  tableaux  signés...,  re- 
présentant les  quatre  saisons,  avec  bordures  dorées  ;  2*  une  marine  si- 
gnée. ..,  peinte  sur  bois,  avec  bordure  dorée  ;  5*  une  chaîne  de  montre  en 
or,  de  la  valeur  de  200  fr.,  le  tout  accepté  par  Botton  pour  1,800  fr.; 
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plus,  le  0  juin  484 1 ,  BedoUi  compta  1 ,000  francs  en  espèces  à  Boilon,  et 
les  I  ^iOO  fr .  restants  devaient  être  comptés  au  moment  de  la  livraison  des 
deux  tableani.  Botton  expédia  à  Paris  les  deux  tableaux,  en  faisant  suivre 
le  remboursement;  mais  Bedotti,  après  les  avoir  fait  examiner  par 
M.  George,  commissaire  expert  dos  musées  royaux,  refusa  de  les  rece- 
voir, les  tableaux  n'étant  pas  reconnus  originaux:  de  là  procès.  Un  ju- 
gement du  TRiBLNAL  DE  COMMERCE  de  Lyon,  du  t5  octobre  1841 ,  annula 
la  vente.  Sur  Tappel  de  Botton,  la  cour  royale  de  la  même  ville  vient 
de  réformer  ce  jugement,  et  a  rendu  Farrét  suivant  : 

■  La  eoor, 

«  Altendo  qu'il  existe,  dans  les  galeries  îles  amateom  de  tableaux  et  dans  le^ 
rommeroet  une  certaine  quaoliié  de  oupies  andoiDes,  plus  ou  moins  henreuses. 
des  cbefs-d'œuTre  des  grands  nialne^  dans  l'art  de  la  peinture; 

«  Qtte  ces  copies,  provenant  de  la  main  des  élèves  de  peiulres  célèbres  et  d'ar  < 
listes  bftbiles,  portent  le  mm  des  peintres  dont  elles  reproduisent  l'original»  sans 
toutefois  proftnir  réellement  de  leur  pinceau; 

•  Que  si  la  vente  des  ees  laMf'aui  a  lieu  sous  le  nom  du  maître,  et  que  si  To- 
riginalité  dn  lableau  n'a  pas  été  formeUeiiieot  et  positivement  garantie,  et  de 
manière  à  ne  pouvoir  douter  de  Tintent  ion  des  parties  oontrartantes,  il  n'y  a 
pas  lien  h  garantie  ; 

•  Qoe,  dans  l'espèce,  il  ne  résulte  pu  des  falu  et  dreonstanees  de  la  caoae  qne 
Botton  ait  garanti  à  Bedotti  l'fHiginalité  dea  deux  tableaux  qu'il  lui  vendait  ;  qu'il 
n'existe  à  cet  égard  qne  l'allégatioa  de  Bedotti  démentie  par  Botton; 

•  Qu'on  ne  peut  supposer  que  Bedotti,  reitauratenr  de  tableaux  depn  s  dti 
longues  années,  et  a}antdes  connaissances  pratiques  dans  ce  genre  de  eom- 
nierce,  ait  été  trompé  ou  se  soil  trompé,  en  confondant  des  copies  a^ars  médio  • 
créa  avec  des  originaux  de  Gérard  Dow  et  de  Van  der  Heyden,  loraqu'un  pein- 
tre distingué  et  des  hommes  de  l'art,  aoxquela  ces  tableaux  ont  été  montrés,, 
n'ont  pas  liésité  un  seul  instant  à  déclarer  qu'ils  étaient  étrangers  aux  peintres 
auxquels  on  les  attribuait  ;  que  le  prix  modéré  auquel  ces  lablesux  ont  été  acbe- 
tés  par  l'intimé  ne  peut  même  faire  auppoaer  qne  les  parties  aient  entenda  traiter 
relativement  &  des  originaux  d'anri  grands  maîtres,  qui  seraient  d'un  prix  laO- 
niinent  plus  élevé; 

■  Par  ces  motifs,  met  l'appellatton  et  ce  dont  est  appel  an  néant;  etc.,  eto.  ■ 

La  cour  royale  de  Paris  vient  de  décider  dans  le  même  sens  qne, 
dans  une  vente,  Tattributlon  d*un  tableau  faite  à  tel  ou  tel  maître  ne  peut 
équivaloir  à  la  stipulation  de  la  promesse  de  garantie  formelle,  en  vertu 
de  laquelle  seulement  la  résolution  du  marché  pourrait  être  demandée. 

Il  s'agissait  d'un  tableau  de  Ferdinand  Bol  attribué  à  Rembrandt, 
vendu  2,250  francs.  Nous  extrayons  d'un  mémoire  fort  curieux,  publié 
par  M.  Q.  à  celte  occasion,  les  deux  anecdotes  suivantes,  qui  ont  tout 
le  mérite  de  Tà-propos. 
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•  Il  y  aTait  daot  le  baiar  Saist-Honoré  uoe  eipotitioii  penDanenle  de  taMeani. 
Là,  M  troiiTaU  nae  D9i€mUê  d«  Croim  attribuée  à  Van  Dyek.  Un  Angteii  «» 
olfrait  30,000  fk>»nci;  on  en  foolait  35,000  fraaci.  M.  HcnrjntooMiitté.  atil 
déclare  que  dini  ton  opinion  ce  laMean  n'est  qu'une  oopie  pou? ant  valoir  de 
130  à  200  francs. 

•  Peu  de  iemi»  après,  le  propriélaire  du  tableau  meurt.  La  maison  Wrier 
frères»  qui  avait  prêté  une  somme  d'argent  sur  c etie  collection ,  veut  la  faire 
Tendre  aux  enchères.  M.  Henry  est  chargé  de  la  rédaction  de  la  noCiœ.  JLa 
Descente  de  Croix  est  de  nouTeau  qualifiée  par  lui  de  copie.  Le  catalogue  est 
distribué  au  publie  dans  les  premiers  jours  de  4836.  La  vente  y  est  a  on  mode 
poar  le  13 ,  place  de  la  Bourse  (salle  n*  S).  M.  Henry  meurt  le  7;  la  Tenta  n'en 
a  pas  moins  lieu  le  jour  dit.  M.  Gemge»  nommé  oooMiissaire  adjoint  au  Musée, 
y  asaista  le  eoramissalse-prisenr.  La  DêêemUe  de  CraiXp  mise  sur  la  table  à 
130  ou  200  francs ,  a  été  adjugée  à  M.  Wamedt,  au  prit  de  516  francs.  Geiai-d 
céda  immédiatement  son  mardié  à  un  nommé  Bedotti ,  qui  lui  donna  pour  hé- 
néBee  un  talileau  qui  Tenait  de  lui  être  adjugé  pour  106  firaocs. 

•  Be  lotti  le  rcTendlt.  moyennant  5  ou  600  francs,  à  M.  Dubois.  Gedemifr  était 
pomes«ear  d'une  collection  de  taMeani  eenskiérable  (Galerie  Lebrun»  me  du 
Gros*Gbeneb.  M.  Aguado  fut  Tisiter  cette  coUectioo,  accompagné  de  diTersoon- 
naiaseurs  »  entre  autres  dn  geodre  du  célèbre  amateur  Érard,  M.  de  Lahanie , 
qui  jouissait  de  la  réputation  d'honnête  homme,  et  qui  a  suecédé  à  M.  Henry , 
comme  commissaire  eipert  des  musées  royaux  (M.  George,  adjoint).  Ce  tableau, 
«iTec  une  graTore  ancienne,  leur  ftat  présenté  oonmie  un  original  de  Van  Dyck. 

•  M.  Aguado  acheta  trois  tableaux  pour  110,0(!0  francs.  Le  Van  Dyck  Ait 
compté  pour  40,000  francs. 

•  M.  Aguado  a  connu  ces  faiU  depuis. 

•  Ce  tableau  eit  catalogué  Van  Dyck  dans  la  collection  Aguado,  et  aéra  Tcndn 
au  mois  de  mars  aTec  toute  la  collection.  Selon  lee  bruits,  il  sera  adjugé  dans 
Jca  56,000  francs  ou  dans  les  300  francs.  ■ 

•  M.  Henry  a  tooTent  réhabilité  des  tableaux  dont  l'origine  était  inconnue.  Un 
tableau  attribué  au  (  orrége  aTalt  été  porté  en  Angleterre,  où  nul  nmateur 
n'aTait  osé  l'acheter...  On  en  en  paria  à  M.  Laperrière ,  amateur  français  qui, 
aprèi  aToir  consulté  M.  Heory ,  acheta  ce  tableau  24,000  frams.  Qnelquei 
années  après ,  M.  Henry,  chargé  de  la  Tente  publique  de  la  galerie  de  cet  ama- 
teur, o/jïrma  dans  son  catalogue  que  ce  tableau  était  du  Gorrége:  les  enchères 
l'élcTèrent  à  la  summe  énorme  de  60,000  francs.  Transporté  en  Angleterre,  ce 
tableau  y  fut  Teudu,  cetle  fois,  96,000  francs,  poiir  le  Musée  de  Londres  (1).  > 


(1)  ^*  23  du  catalogue  de  la  Naiional  Gallêry. 
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DANS  UNE  STATUE  DR  BRONZE  ANTIQUE  DU  MUSÉE  DU  LOUVRE. 
(Deuiième  article.) 

RÉPONSE  A  M.  DUBOIS. 

Les  doutes  que  nous  avons  élevés  sur  Tauthenticité  des 
plombs  antiques  récemment  découverts  au  Musée  du  Louvre 
ont  atteint  leur  but  ;  Tattention  du  public  antiquaire  a  été 
éveillée,  il  est  désormais  saisi  de  la  question.  Si  nous  en  Ju- 
geons par  les  crisqui  ont  été  poussés,  il  paraîtrait  que  nous  avons 
mis  les  doigts  dans  la  plaie.  Tout  d'abord  il  a  été  question  de 
nous  intenter  un  procès  en  difTamation,  orné  d'une  demande  de 
dix  Mille  fîancs  de  dommages  et  intérêts^).  Cette  idée  était  folle 
assurément  ;  la  prudence  a  voulu  qu'on  se  contentât  de  nous 
répondre  par  une  brochure  (2)  de  douze  pages  qui  ne  répond 
à  rien  de  ce  que  nous  avons  dit,  mais  où  des  phrases  entières 
qui  nous  sont  attribuées,  et  que  nous  n'avons  pas  écrites,  des 
mots  soulignés,  des  insinuations  perfides,  et  force  épithètes  in- 
jurieuses, essayent  de  donner  le  change  à  l'opinion  et  de  faire 
croire  à  une  attaque  personnelle  qui  n'existe  pas. 

(1)  Qnelqnei  jours  après  la  pnblicalioo  de  DOtre  premier  article,  M.  L^- 
troone  donnait  celte  noufelle  oomme  certaine  à  l'un  des  employés  du  Cabinet 
des  médailles  de  la  Bibliothèque  royale. 

(2)  Lettre  de  M.  J.-J.  Dubois,  sous-conierfateur  du  Musée  des  antiques  au 
Loufre^sur  une  inscription  grecque  trouféedaus  une  statue  antique  de  bronse, 
appartenant  à  ce  Musée.  Paris,  Didot  frères,  1843. 
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Nous  en  ferons  juges  nos  lecteurs  dans  un  instant. 

Nous  aurions  certainement  le  droit  de  nous  plaindre  de  eette 
publication  si,  par  sa  violence,  Ta ttaque  personnelle  dont  nous 
sommesrobjetneportaitaveceilenotre  justification, et  si,  au  mi- 
lieu de  ces  emportements  de  mauvais  goût  qui  ne  sauraient  nous 
atteindre,  ne  se  trouvaient  mêlés  des  commencements  d'aveux 
que  nous  allons  compléter,  qui  ne  peuvent  qu'éclairer  le  terrain 
de  la  discussion  etédifier  le  public  sur  la  valeur  de  Thomme  qui 
veut  bien  se  faire  notre  adversaire  en  cette  occasion.  Nous  fai- 
sons donc  bon  marché  de  ce  que  cette  réponse  peut  avoir  de 
malveillant  pour  nous  en  faveur  des  faits  curieux,  maintenant 
acquis  à  la  science,  qu'elle  vient  révéler. 

M.  J.-J.  Dubois,  sous-conservateur  du  Musée  des  antiques  au 
Louvre,  auteur  de  la  brochure  dont  nous  nous  occupons,  s'est 
trompé  s'il  a  pensé  que  nous  l'accusions  de  la  nouvelle  superche- 
rie que  nous  avons  cru  devoir  signaler.  Sa' préoccupation  est 
naturelle  peut-être  ;  mais  telle  n'était  pas  notre  intention,  et 
notre  plume  n'a  certainement  pas  trahi  cette  pensée.  Nous 
savons  très-bien  que  pour  accuser  il  faut  des  preuves  ;  et  soit 
que  nous  ayons  négligé  d'en  chercher,  soit  que  nous  trouvions 
cette  tâche  au-dessous  de  nous,  nous  devons  déclarer  que  nous 
n'avons  aucune  preuve  positive  de  la  culpabilité  de  M.  J.-J. 
Dubois  ;  nous  ne  l'accusons  donc  pas,  qu'il  se  tienne  tranquille, 
.aujourd'hui  même,  après  avoir  lui  sa  brochure,  nous  ne  l'accu- 
sons pas  encore,  ce  n'est  nullement  notre  affaire. 

Nous  avons  soumis  à  la  critique  un  monument  produit  avec 
éclat,  dont  l'authenticité  nous  paraissait  douteuse,  autant  par 
sa  nature  même  que  par  les  étranges  circonstances  qui  environ- 
naient son  apparition  ;  ce  n'est  pas  notre  faute  si  toute  découverte 
sortant  des  mains  de  M.  Dubois  tombe  naturellement  sous  le  coup 
d'une  suspicion  légitime.  Ses  antécédents  rendent  sa  position  dif- 
ficile, nous  le  savons  ;  mais  ils  sont  son  ouvrage,  et  nous  n'avons 
pas  à  entrer  dans  de  pareilles  considérations. 

Par  quel  étrange  aveuglement  M.  Dubois  vient-il  donc  nous 
obliger  è  le  suivre  sur  le  terrain  brûlant  où  se  discute  l'origi- 
nalité des  monuments  antiques,  terrain  qui  est  le  nêtre,  et  où  il 
se  présente  escorté  d'une  réputation  des  faber  qui  ne  peut  que 
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le  rendre  bien  glissant  pour  lui.  Vraiment  la  pitié  nous  prend  à 
tant  d'imprudence. 

Voyons  d'abord  sa  brochure.  Elle  commence  ainsi  : 

«  Une^attaque  aussi  malveillante  que  calomnieuse  a  été  diri- 
i  gée  contre  moi  dans  un  petit  Journal  mensuel  qui  paraît  vou- 
«  loir  faire  du  scandale  un  élément  de  succès.  Si  elle  fût  restée 
«  enfouie  et  enterrée  dans  le  susdit  journal.  Je  me  serai  con- 
n  tenté  d*y  faire  insérer,  en  vertu  de  la  loi,  une  réponse  caté- 
»  gorique  ;  mais  le  rédacteur,  se  défiant  d'une  publicité  aussi 
il  douteuse,  a  pris  soin  de  répandre  son  fiel  au  dehors,  au  moyen 
«  d'un  nombreux  tirage  à  part,  distribué  avec  profusion  dans 
N  les  Académies  et  paripi  les  personnes  auprès  de  qui  on  espé- 
<f.  rai t  me  nuire.  Dès  lors  ma  réponse  n'aurait  pas  atteint  son 
«  but,  puisqu'elle  n'aurait  peut-être  passé  sous  les  yeux  d'au- 
«  cun  de  ceux  qui  avaient  connu  l'attaque.  C'est  ce  qui  m'a  dé- 
«  terminé  à  imprimer  ma  réponse  incontinent,  sauf  à  obliger 
«  plus  tard  le  rédacteur,  si  cela  me  convient,  à  l'insérer  dans 
«  son  Journal.  • 

M.  J.-J.  Dubois  se  trompe;  nous  ne  l'avons  nullement  atta- 
qué, et  nous  en  appelons  aux  lecteurs  de  bonne  foi  de  l'étrange 
préoccupation  de  M.  le  sous-conservateur. 

Le  nombreux  tirage  à  pari  dùlribué  aux  Acadénties  dont  nous 
sommes  accusés  se  réduit  à  un  tirage  à  trente  exemplaires, 
comme  cela  se  fait  d'ordinaire  lorsqu'on  veut  attirer  sur  un  fait 
quelconque  l'attention  des  personnes  spéciales. 

Quant  à  sa  réponse,  elle  est  trop  peu  parlementcàre  pour  qu'il 
puisse  jamais  nous  obliger  à  l'insérer  ;  il  se  contentera  des  pas- 
sages que  nous  allons  en  extraire. 

1  L'auteur  de  l'article  prétend  que  ces  morceaux  de  plomb, 
n  c'est  moi  qui  les  ai  fabriqués  de  totUes  pièces,  de  même  que  J  y 
«  ai  gravé  de  ma  main  les  lettres  grecques  qui  s'y  trouvent...  » 

Ces  mots,  fabriqués  de  toutes  pièces,  sont  ainsi  imprimés  en 
italique  pour  faire  croire  qu'ils  sont  cités  textuellement.  C'est 
un  mensonge;  nous  n'avons  écrit  ni  les  mots  soulignés,  ni  le 
reste  de  la  phrase,  ni  rien  qui  f  ressemble. 

«  D'abord,  l'auteur  de  l'article  cherche  à  préparer  Tesprit  de 
«  son  lecteur  en  insinuant  que  cette  découverte,  dont  on  avait 
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«  fait  d'abord  tant  de  bruit,  semble  avoir  été,  depuis,  soigneu- 
«  sèment  étouffée  ;  que  M.  Letronne  lui-même,  qui  aura  fini  ap- 
«  paremment  par  se  douter  de  la  fourberie,  a  cessé  de  s'en  oc- 
«  cuper,  et  paratt  vouloir  qu'on  le  perde  de  vue  ;  qu'enfin  un 

•  silence  officiel  semble  à  présent  planer  sur  cette  superbe  trou- 
«  vaille.  ■ 

On  dénature  notre  pensée;  nous  savions  parfaitement  que 
le  travail  de  M.  Letronne  devait  être  imprimé  parmi  les  Mé- 
moires de  TAcadémie.  Nous  nous  étonnions  seulement  que  les 
antiquaires,  qui  parlaient  beaucoup  de  cette  prétendue  dé- 
couverte, en  écrivissent  si  peu. 

M  Mais  le  calomniateur,  mis  au  pied  du  mur,  va  se  retourner, 
«  et  dire  :  «  Mon  Dieu,  vous  n'avez  peut-être  pas  été  obligé  de  cor- 
«  rompre  ces  hommes  estimables,  et  vous  exposer  tôt  ou  tard  à  des 
«  révélations  que  leurs  chefs  auraient  facilement  obtenues  d'eux  au 
«  premier  soupçon.  Non,  vous  avex,  en  cachette  et  à  leur  insu,) fié 
N  auparavant  Us  plombs  dans  la  statue,  » 

ici  le  mensonge  prend  une  forme  nouvelle  :  M.  J.-J.  Dubois, 
guillemette  la  phrase  que  nous  venons  de  mettre  en  italiques  pour 
faire  croire  à  une  citation  textuelle.  Nous  n'avons  rien  écrit  de 
pareil. 

«  J'ai  trop  d'expérience  à  mon  âge  pour  ne  pas  savoir  que  de 
«  telles  forgeries,  quelque  habileté  qu'on  y  mette,  ae  découvrent 
a  t6t  ou  tard...  Et  à  quoi  bon,  je  vous  prie?  pour  faire  pièce  à 
«  un  antiquaire,  dans  la  seule  vue  de  le  mettre  dedans,  comme 

•  on  dit.  » 

Nous  n'avons  rien  dit  de  semblable  à  cela  ;  nous  laissons  sur- 
tout à  M.  i.-J.  Dubois  tout  le  mérite  de  son  style  familier. 

■  J'arrive  maintenant  aux  caractères  intrinsèques  de  l'inscrip- 
«  tion.  D'abord,  les  trois  morceaux  de  plomb,  aux  yeux  de  tous 

•  les  connaisseurs  qui  les  ont  vus,  et  les  a  vus  qui  a  voulu  les 

•  voir,  ont  tous  les  caractères  des  plombs  antiques.  Selon  Tau- 
«  teur  de  l'article,  ils  sont  trop  bien  conservés  pour  cela.  Qu'en 
«  salMl?  a-t-il  Jamais  vu  seulement  des  plombs  antiques  dont  la 
N  conservation  très  difTérente  dépend  des  lieux  où  ils  ont  été 
N  placés  ?  » 

Ces  plombs  ont  été  soigneusement  celés  jusqu'à  présent,  et 
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c'est  en  vain  qu'on  a  réclamé  leur  exhibition  parmi  les  plombs 
antiques  du  Musée  du  Louvre,  M.  J.-J.  Dubois  sait  parfaitement 
que  ces  plombs  ont  été  entre  nos  mains,  et  que  nous  les  avons 
même  comparés,  sous  ses  yeux,  avec  d'autres  plombs  antiques. 
Nous  voulions  les  faire  dessiner  ;  cette  faculté  nous  a  été  refusée 
par  M.  J.-J.  Dubois  lui-même. 

0  Je  n'ai  pu  fabriquer  les  plombs  ;  voilà  qui  est  clair  pour  tout 
«  le  monde,  même  pour  mon  calomniateur.  Mais  attendez;  peut- 
«  être  je  mie  serai  procuré  des  plombs  antiques  venus  on  ne  sait 
«  d'où,  et  Dieu  sait  comment,  et  que  j*y  aurai  seulement  ajouté 
•<  rinscripiion.  Ici  par  malheur,  et  il  ne  m'en  coûte  pas  davan- 
a  tage  d'en  convenir,  mon  incapacité  est  plus  notoire  encore.... 

«  Je  sais  dessiner  ;  j'ai  quelque  pratique  des  monuments  de 

N  l'art  des  anciens  ;  mais,  franchement,  je  ne  sais  pas  un  mot  de 
«  grec.  » 

M.  J.-J.  Dubois,  qui  courte  plaisir  au-devant  des  objections 
est  trop  modeste  ;  nous  voulons  bien  croire  qu'il  n'est  pas  fort  en 
grec»  mais  il  en  sait  assez  pour  fabriquer  un  nom  d'artiste.  Il  ou- 
blie sans  doute  que  sur  le  dessin  faux  publié  par  Millin  dans  ses 
Peintures  de  vases,  etc.,  tome  1",  pi.  XLiv,  et  dont  il  va  s'avouer 
Fauteur  dans  un  instant,  on  lit  dans  le  champ  kaaaioon  edoie- 
siN,  curiosité  piquante,  nom  d'artiste  inconnu,  que  M.  Silligse 
hâta  d'insérer  dans  son  Catalogue  des  artistes  anciens  (4),  et  qui 
en  a  été  rayé  depuis  par  M.  Raoul  Rochette  qui,  le  premier, 
signala  la  supercherie  dans  ses  Monuments  inédits  d'antiquité 
figurée  et  dans  sa  Lettre  à  M.  Sehorn,  Il  y  a  même  ici  une  circon- 
stance fâcheuse  pour  M.  Dubois  et  pour  le  monument  que  nous 
avons  attaqué.  C'est  encore  en  «on  que  doit  se  terminer  ce  nom 
d'artiste  Rhodien  aussi  inconnu  que  Catliphon  lui-même,  et  qu'on 
a  voulu  laisser  k  M.  Letronne  le  mérite  de  compléter! 

Une  pierre  gravée  fausse,  également  de  l'invention  de  M.  Du- 
bois, publiée  après  la  mort  de  Millin,  porte  aussi  un  nom  d'ar- 
tiste, 0NH2IM02,  qui  n'est  pas  plus  vrai  que  les  précédents  Au 
besoin  M.  J.-J.  Dubois  sait  donc  faire  quelques  mots  grecs. 

(1)  L'ouvrage  de  M.  Siliig  est  iiitiiulé:  Catalogué  arlificunij  sive  arcMlecti, 
stat  ttarii,  sculptores,  pictores,  cœlatores  et  sculptores,  Grœcorum  et  Roma' 
norum,  litterarum  ordine  depositi.  Dre^itao,  1887. 
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M.  J.-J.  Dubois,  qui  feint  de  croire  que  nouis  avons  discuté  les 
caractères  de  Tinscription,  ce  qui  n*est  pas,  dit  encore  : 

fl  Voyons  donc  les  objections.  Les  caractères  de  Tinscription 
«  nouvelle,  dit-on,  diiïèrent  de  ceux  de  Tinscription  gravée  sur 
•  le  pied  de  la  statue;  ils  devraient  être  les  mêmes,  puisque 
«  toutes  deux  sont  du  même  temps...  Cette  différence  prouve  en 
«  faveur  de  Tauthenticité.  Il  était  tout  simple  qu'un  faussaire 
M  pensât  à  imiter  la  première  inscription  ;  c'était  un  moyen  bien 
N  plus  facile  de  ne  pas  se  tromper.  On  dit  encore  :  Quelques-unes 
M  des  lettres  ont  des  apicea;  les  autres  n*en  ont  pas.  Voilà  encore 
M  une  finesse  diabolique  de  ma  part!  M.  Letronne  a  montré  qu'il 
N  en  est  ainsi  d'autres  inscriptions.  Mais  comment  veut-on  que  je 
«  sache  cela,  moi;  tandis  qu'il  aurait  été  si  naturel  de  donner  à 
•I  toutes  les  lettres  le  même  ornement.  Mais  on  insiste. 

On  a  rarement  vu  l'exemple  d'une  pareille  audace,  dans  les 
courtes  objections  que  nous  avons  élevées  sur  l'authenticité  de 
cette  malheureuse  inscription  ;  nous  n'avons  pas  dit  un  seul  mot 
des  cinq. ou  six  passages  que  nous  venons  de  rapporter.  Ëtourdi 
sans  doute  par  les  objections  que  tout  le  monde  lui  jette  à  la  tôte, 
M.  J.-J.  Dubois  les  met  toutes  sur  notre  compte  ;  nous  avons  peine 
à  croire  cependant  que  la  préoccupation  puisse  aller  jusque  là, 
car  c'est  à  nous  qu'il'  répond,  et  notre  article  n'a  que  six  pages. 
C'est  tout  simplement  la  plus  insigne  mauvaise  foi. 

Mais  nous  arrivons  à  l'endroit  le  plus  précieux  de  cette  épttre. 
Après  s'être  demandé  quels  pouvaient  être  nos  griefs  contre  lui 
pour  soulever  cette  question,  et  Tavoir  attribuée  à  une  rectifica- 
tion officieuse  (^)  sur  quelques  méprises  contenues  dans  un  des 
articles  de  ce  recueil  M.  J.-J.  Dubois  ajoute  (Nous  reproduisons 
minutieusement  ce  passage,  mettant  en  iialique  ce  qui  est  en  ita- 
lique, sansfchanger  une  lettre). 

«  Elnfin  quel  que  soit  le  motif,  le  feit  est  patent,  et  la  calomnie 


(I)  M.  Dubois  D«ius  ë  rifait  que  la  tète  casquée  de  marbre,  dont  il  estques- 
ttoa  page  472,  avait  été  acquise  par  M.  de  Poortalès  et  uoo  per  le  Musée  du 
Louvre  ;  qu'il  fallaii  écrire  Sardoiue  enfumée  et  non  en  fumée,  ce  (|ae  nous  sa- 
viooj  par  Dieu  bien.  Enfin,  il  nous  faisait  observer  que  le  mot  Berini  s'éct  irait 
a\ec  un  st  ni  r,  au  lieu  de  deux. 
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(I  évidente.  Son  mauvais  vouloir  se  manifeste  encore  par  le  soin 
u  qu'il  prend  de  rappeler  le  tour  dont  Millin  a  été  dupe  à  Toc^ 
«  casion  des  Vnses  grecs  du  chanoine  Zuppi.  Je  veux  dire  ici  la 
«  vérité  sur  ce  fait,  si  méchamment  rappelé  en  cette  circonstance. 
«  Millin  a  publié,  dans  ses  monuments  inédits,  la  peinture  de 
«  deux  vases  comme  provenant  de  la  collection  du  chanoine 
«  Zuppi.  Le  premier  dessin  (  p.  506,  pi.  XXXIX)  est  authentique, 
«  puisqu'il  fait  partie  de  la  collection  du  comte  Lamberg,  à 
«  Vienne,  a  été  publié  par  Laborde  (  Vases,  T.  Il,  pi,  55)  ;  c'est 
«  donc  par  erreur  que  Millin  a  nommé  le  chanoine  Zuppi.  Le 
fl  deuxième  (pi.  XL1X,  p.  555)  est  faux,  et  J'en  suis  sûr,  car 
«  c'est  moi  qui  en  ai  composé  le  dessin,  ainsi  que  ceux  d'un 
«  autre  vase,  publié  par  Millin  (PeinL  de  vases,  1,  44),  et  d'une 
«  pierre  gravée  publiée  après  la  mort  de  ce  savant  (Pierres 
Q  (jravées  inéd.,  p.  58).  11  y  à  de  cela  quarante  et  un  ans, 
(I  J'avais  alors  vingt  et  un  ans.  Je  sortais  frais  émoulu  de  l'atelier 
u  de  David,  où  l'on  faisait  tant  de  bonnes  et  de  mauvaises  charges. 
<i  Millin,  qui  était  pourtant  le  meilleur  homme  du  monde,  avait 
«  très-injustement  blessé  mon  amour-propre,  en  présence  du 
«  célèbre  chevalier  Azzara,  l'ami  de  Mengs  et  Winckelmann.  Je 
«  crus  faire  une  bonne  charge,  en  mettant  son  habileté  à  l'é- 
«  preuve;  et  Je  lui  présentai  comme  authentiques,  trois  dessins 
«  de  ma  composition.  La  charge  était  mauvaise ,  détestable 
«  même  ;  et  je  ne  tardai  pas  à  le  reconnaître  et  à  m'en  repentir, 
"  lorsque  l'excellent  Millin,  informé  par  moi-même  de  mon  tort. 
»  me  le  pardonna,  avec  cette  bonté  et  cette  indulgence  qu'on 
a  lui  a  connues.  » 

L'histoire  est  naïve,  en  vérité,  et  la  grâce  du  récit  ne  saurait 
être  comparée  qu'à  l'amabilité  de  l'aventure.  Après  une  pareille 
confession,  M.  J.-J.  Dubois  n'a-t-il  pas  bonne  grâce  de  venir 
crier  à  la  calomnie  et  de  s'attaquer  à  nous,  qui  ne  prenons  pas 
même  la  peine  de  redire  ce  que  tout  le  monde  sait.  Mais  non,  il 
faut  que  nous  devenions  des  calomniateurs,  des  faussaires  peut- 
être,  que  M.  Dubois  fasse  gaiement  une  confession  qui  ne  cotte 
lien  à  son  cœur,  dit-il,  et  que  le  public  applaudisse.  Évidemment 
il  n'en  saurait  être  ainsi,  il  y  a  déplacement  de  la  question  :  au 
point  de  vue  de  ses  erreurs,  M.  J.~J.  Dubois  est  notre  justiciable. 
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et  rien  ne  saurait  faire  que  les  rAles  puissent  être  ainsi  interver- 
tis. Qu*il  ne  s*en  prenne  donc  qu*à  lui  des  détails  auxquels  il 
nous  force  de  descendre. 

M.  J.-J.  Dubois  se  trompe  s'il  croit  que  le  public  voit  ces 
bons  tours  d*un  œil  favorable  ;  il  les  juge  avec  d'autant  plus  de 
sévérité  que  la  position  de  celui  qui  les  commet  les  rend  plus 
impardonnables.  Rien  ne  saurait  soustraire  M.  Dubois  aux 
justes  soupçons  qu*dn  est  en  droit  d'élever  sur  son  compte,  à 
chaque  fait  nouveau  de  ce  genre  qui  vient  à  être  signalé  ;  il  n'a 
rien  à  invoquer  en  sa  faveur,  pas  même  rflge,qui  ne  saurait  être 
une  garantie  contre  certains  retours  de  jeunesse.  En  entrant 
dans  une  administration  aussi  honorable  que  celle  des  Musées  du 
Louvre^  une  occasion  favorable  se  présentait  pour  M.  J.-J.  Dubois 
d'avouer  franchement  ces  fautes  qu'il  veut  regarder  aujourd'hui 
comme  des  espiègleries  d'écolier,  et  de  répudier  hautement  un 
passé  qu'il  condamnait.  -  Il  ne  l'a  pas  fait  ;  loin  de  là,  il  a  con- 
tinué  de  s'en  vanter  avec  complaisance.  Il' en  est  donc  toiJ^ours 
demeuré  responsable. 

Pour  nous,  nous  ne  voudrions  pas  d'autres  preuves,  qu'en 
toutes  occasions  il  nous  eût  été  impossible  de  calomnier  M.  Du- 
bois, que  ses  propres  paroles  ;  mais,  pour  le  public,  nous  sommes 
obligés  de  vider  à  fond  celte  polémique  ;  il  y  est  intéressé.  Nous 
la  poursuivrons  donc  jusqu'au  bout. 

Si  Millin  vous  a  pardonné  vos  premières  fautes,  ainsi  que  vous 
le  dites,  monsieur,  votre  conduite  n'en  est  que  plus  coupable  ; 
car  pendant  toute  sa  vie  vous  avez  poursuivi  de  vos  faussetés  ce 
savant  trop  crédule  peut-être,  et  vous  en  avez  sali  tous  ses  ou- 
vrages importants.  —  Dans  le  tome  II  de  ses  Monuments  inédits j 
publiés  en  ^806, vous  apparaissez  d'abord  ;  —dans  l'ouvrage  in* 
titulé  Peintures  de  vases^  publié  en  1808-19,  on  vous  retrouve 
ensuite  :  -^  vous  aviez  plus  de  vingt  et  un  ans  alors.  Enfin  vous 
vous  êtes  achainé  sur  votre  proie  jusque  dans  la  tombe,  et  dans 
le  recueil  :  Pierres  gravées  inédites,  publiées  après  la  mort  de 
Millin  en  4825,  reparaissent  de  nouveau  les  produits  de  votre 
coupable  industrie.  —  Vous  avez  vendu  à  Millin  les  dessins  de 
cet  ouvrage  pendant  la  dernière  année  de  sa  vie,  en  1818.  —  Il 
n*y  a  pas  quarante  et  un  ans  de  cela. 
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Et  remarquez  qae  M.  Dubois,  dans  ces  odieuses  forgenesy  n'a 
pas  même  le  mérite  douteux  du  faussaire  qui  fond  une  médaille 
et  la  ciçèle,  ou  grave  avec  art  la  pierre  qui  doit  mettre  en  défaut 
Tbabileté  d'un  antiquaire  ;  ~  que  ce  n*est  pas  roépe  une  bonne 
charge^  comme  il  le  dit,  car  ici  rien  ne  peut  mettre  en  garde 
Tarcbéoiogue  contre  la  fausseté  d'un  dessin  qu'il  paye,  et  que  lui 
fournit  un  homme  à  qui  il  accorde  quelque  confiance  ;  ^  qu'un 
dessin  ne  porte  pas  en  lui,  comme  un  monument  original,  l'aspect 
et  le  caractère  de  l'antiquité,  et  qu'il  n'en  est  toujours  qu'une 
bien  faible  copie.  — Non,  rien  n'excuse  ces  coupables  manœuvres, 
que  nous  ne  saurions  trop  flétrir  dans  l'intérêt  de  la  science.  De 
pareils  lourt  sont  plus  que  des  délits  ;  ils  Jettent  dans  l'étude  de 
l'antiquité  des  perturbations  funestes  qui  font  errer  les  meilleurs 
esprits.  C'est  ainsi  que  des  savants  étrangers,  MM.  Zannoni, 
Schorn,  Welker,  ont  cru  ces  vases  authentiques,  sur  la  foi  de 
Millin,  et  en  ont  fait,  eux  aussi,  des  sujets  de  dissertation.  C'est 
ainsi  que  M.  SiUig  s'est  hAté  d'insérer  le  nom  de  CaUiphon  et  ce- 
lui d'Onêstmos  dans  son  Catalogue  des  anciens  artistes^  dont  il  a 
fallu  les  effacer  ensuite;  et  que  M.  Champollion-Figeac  est 
tombé  dans  la  même  erreur.  Le  moindre  résultat  de  tout  cela  est 
de  faire  tourner  eu  ridicule  la  science  et  les  savants. 

Et,  vraiment,  ce  n'est  pas  sans  un  certain  effroi  que  nous  pen- 
sons à  la  déconsidération  que  peut  jeter  sur  les  monuments 
d'une  collection  un  conservateur  capable  de  pareilles  actions,  et 
aux  suites  ftinestes  des  bonnes  charges  qu'il  pourra  imaginer. 
Hier  c'était  un  vase,  une  pierre  gravée,  un  nom  d'artiste,  au- 
jourd'hui ce  sera  un  plomb  antique,  capable,  si  op  le  prend  à 
la  lettre,  de  changer  les  bases  de  la  critique,  et  demain  peutrêtre 
les  papyrus  blancs  que  nous  possédons  seront  couverts  d'inscrip- 
tions démotiques  ou  hiéroglyphiques  destinées  à  meure  dedans 
nos  Saumaises  futurs.  — Qui  sait  ce  qu'un  plaisant  de  cette  force, 
en  haine  de  quelques  savants  qui  l'ont  courageusement  démas- 
qué, peut  nous  laisser  en  guise  de  testament,  aidé  de  son  talent 
graphique  et  de  quelque  pratique  des  monumenu  de  Vari  des 
anciens. 

S'il  est  des  hommes  qui ,  comme  la  femme  de  César,  ne  de- 
vraient pas  même  pouvoir  éfre  soupçonnés,  c'est  surtout  ceux 
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que  leur  position  rend  les  dépositaires  des  monuments  de  nos 
collections. 

Mais  puisque  nous  en  sommes  à  ces  aveux  honteux ,  qui  coû- 
tent si  peu  au  cœur  de  M.  Dubois.  qu1i  nous  permette  de  les 
compléter  autant  qu*il  est  k  notre  connaissance  :  c'est  une  note 
que  nous  adressons  aux  archéologues. 

Voici  l'indication  précise  des  abus  de  confiance  avoués  par 
M.  Dubois,  dont  Millin  fut  victime,  et  des  ouvrages  où  ils  se 
trouvent. 

Faisons  observer  d*abord  que  M.  Dubois  a  peu  de  mérite  à 
confesser  ces  infidélités,  qui  toutes  ont  été  signalées  déjà  à  Tat- 
tention  publique  par  H.  Raoul-Rochette.  L'avenir  nous  apprendra 
s'il  en  existe  d'autres. 

TOM B  11  des  Monumentê  antiques  inédits  ou  nouvvUenient  explî- 
qués  par  A.-L.  Millin.  Paris,  1806. 

M  mélos  poursuivant  Uélèney  désarmé  par  sa  beauté.  «  Le  vase 
«  dont  Je  donne  la  description  (pi.  XXXIX],  dit  Millin,  appar- 
«  tient  è  M.  le  chanoine  Zuppi  à  Naples,  ou  du  .moins  il  lui 
»  appartenait  encore  lorsqu'il  a  été  dessiné  pour  moi  par 
0  M.  Dubois,  qui  était  alors  en  Italie.  » 

M.  Dubois  prétend  que  ce  vase  est  authentique,  puisqu'il  fait 
partie  de  la  collection  du  comte  de  Lamberg,  à  Vienne,  et  a  été 
publié  par  Laborde.  Les  vases  du  comte  de  Lamberg  n'ont  été 
publiés  qu'en  1 826,  et  M.  Dubois  n'a  pas  été  le  dessiner  à  Vienne. 
Pourquoi  ne  dit-il  pas  que,  novice  encore  dans  l'art  d'inventer,  il 
a  vendu  à  Millin  un  dessin  pillé  dans  l'Homère,  dessiné  par 
Tischbein,  d'après  des  antiques  expliqués  par  Hayne.  Gœttingue. 
180^-4. 

Oreste  suppliant.  ■  J'ai  déjà  publié  dans  ce  volume  un  très- 
(I  beau  vase  de  la  collection  de  M.  le  chanoine  Zuppi.  Celui-ci 
u  (pi.  XLIX),  qui  lui  appartient  également,  n'est  pas  moins  re- 
«  marquable  ;  on  y  voit  un  guerrier  dans  une  attitude  pensive  et 
«  et  affligée  devant  la  statue  de  Minerve,  etc.  Millin,  page  355.  « 

(]e  vase  est  fauc,  dit  M.  Dubois, j'en  suis  sûr:  car  c'est  moi  qui 
en  ai  composé  le  dessin  !...  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  cet 
aveu. 

ToMK  I  des  Peintures  de  vases.  Paris,  i808. 
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Ore»te  prêt  à  tuer  Clytenmestre  (pi.  XLIV,  pag.  86.)  On  lit 
dans  le  champ  KÀAAimiv  snoiEziN  : 

M.  Dubois  avoue  qu'il  a  composé  ce  dessin  ;  ajoutons  que  le 
nom  de  Tartiste ,  tout  à  fait  inconnu,  est  aussi  de  son  in- 
vention. 

PiERnes  GRAVÉES  INÉDITES,  etc,  expliquées  par  A.-L.  Millin. 
Paris,  madame  Wassermann,'l835. 

Minerve  casquée  (pi.  LVIll),  dessinée,  dit  Millin,  d'après  une 
cornaline  trouvée  dans  les  environs  de  Forli;  elle  est  signée 
0NH2ÏM02  dans  le  champ  à  gauche. 

Cette  pierre  est  fausse,  et  le  nom  d^artiste  est  de  l'invention  de 
M.  Dubois. 

M.  Raoul-Rochette  signale  aussi  comme  faux  le  dessin  de  la 
planche  11  du  même  recueil,  où  se  trouve  encore  le  nom  d'Onê- 
simosy  écrit  de  cette  manière  :  OINHCIMOG. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  sa  Lettre  à  M.  Schom,  page  46  : 

«  Je  dois  déclarer  ici  que  le  prétendu  Onêsimos,  aussi  bien  que 
la  seconde  pierre  qui  porte  ce  nom  (celle  que  nous  venons  de 
citer  ci-dessus),  et  qu'on  assure  avoir  été  trouvée  dans  les  environs 
de  Foi'ii,  vient  de  la  même  fabrique  que  le  vase  et  le  nom  de 
Caliiphotij  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Millin,  trop  tard  averti 
des  infidélités  de  ce  genre,  dont  il  avait  été  dupe  comme  tout 
autre  eût  pu  l'être  à  sa  place,  n'aurait  sans  doute  pas  publié  la 
pierre  du  faux  Onêsimos,  s'il  eût  vécu.  Ce  n'est  qu'assez  long- 
temps après  sa  mort  qu'a  eu  lieu  cette  publication,  non  moins 
fâcheuse  dans  l'intérêt  de  sa  mémoire  que  dans  celui  de  la 
science.  » 

Cela  dit,  pour  voir  jusqu'à  quel  point  la  réclamation  de 
M.  Dubois  est  fondée,  mettons-le  hors  de  ce  débat.  11  est  un  trop 
mauvais  avocat  dans  une  cause  où  il  s'agit  de  l'authenticité  d'un 
monument  quelconque,  pour  que  nous  ayons  pris  la  peine  de 
revenir,  à  propos  de  sa  brochure,  sur  la  question  principale  que 
nous  n'avons  qu'effleurée.  Un  mémoire  de  M.  Letronne,  publié 
quelques  Jours  après  notre  article,  nous  en  fournira  l'occasion. 
Nous  maintenons  donc,  jusqu'à  plus  ample  informé,  les  doutes 
que  nous  avons  exprimés,  et  qui  viennent  se  fortifier  de  tout 
ce  que  l'on  vient  de  lire  ;  et  nous  regrettons  de  ne  les  avoir  pas 
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émis  plus  tAt;  peut-être  auraient-ils  modifié  quelques-unes  des 
opinions  du  savant  académicien,  qui  nous  semble  avoir  mis  dans 
la  rédaction  de  son  rapport  une  précipitation  peu  en  harmonie 
avec  la  gravité  de  la  matière,  et  l'importance  de  la  décision  qu'il 
était  appelé  à  formuler 

Edgènr  Piot. 


VENTE 

DES  OBJETS  D'ART  ET  D'ANTIQUITÉS 


DE  STRAWBERRY-HILL 

(  Suite  et  fin.  ) 


Parmi  les  parties  importantes  de  la  collection  d*Horace  Wal- 
pole,  on  remarquait  surtout  la  suite  des  portraits  historiques 
relatifs  à  Thistoire  d'Angleterre  et  à  celle  de  son  temps.  I^s  an- 
ciens, plus  remarquables  comme  documents  historiques  que 
comme  œuvres d*art,  méritent  d'être  cités  à  ce  point  de  vue.  L'on 
sait  que  ces  sortes  de  monuments,  assez  rares  en  Angleterre,  y 
sont  fort  recherchés.  Nous  ayons  donc  indiqué  avec  soin,  pour 
les  amateurs  qui  dirigent  leurs  recherches  vers  la  spécialité  por- 
trait,  les  ouvrages  dans  lesquels  ont  été  reproduites  ces  peintures 
gravées  pour  la  plupart  ;  nous  avons  aussi  transcrit  les  notes 
précieuses  de  Walpole  sur  les  miniaturistes  Hilliard,  Olivier,  Pe- 
titot  et  Bordier.  Moins  éloigné  que  nous  du  temps  où  ces  artistes 
ont  vécu,  il  avait  recueilli  sur  leur  compte  des  particularités 
curieuses,  et  possédait  quelques-uns  de  leurs  chefk-d'œuvre. 

Portrait»  talstorlques. 

1.    s.  d. 

Robert  Yèrb^  comte  d'Oxford  et  duc  d'Irlande,  favori  de 
Richard  II,  acquis  par  M.   Russel.     ........    10  40 

Le  principal  mérite  de  ce  portrait  coD&iste  dans  la  grande  anti- 
quité. Ce  n'est  qu'une  tète  de  profil,  grossièremeot  exécutée,  et  dont 
l'inscriptioD,  plus  imparfaite  encore,  ne  présente  pas  exactement  les 
litres  de  ce  gentilhomme.  H  a  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Scott. 

Quatre  PANNEAUX  contenant,  dit-on>  les  portraits  du  cardî- 
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nal  de  Beaufort^  de  Tarchevéque  Kenip  et  de  Humphrey,  duc. 
de  Gloucester.  —  Duc  de  Sutherland 65 

Ces  panneaux  formaient  autrefois  les  porlfs  d'un  reliquaire.  Wa!- 
pole  en  fit  l'acquisition  vers  IT77,  mais,  soit  oubli,  soit  ignorance,  ii 
ne  nous  a  rien  appris  sur  leur  bi»toire.  Un  passage  de  tes  Anecdotes 
témoigne  seulement  qu'il  ajoutait  pleine  con<>auoe  è  l'identité  des  per- 
sonnages que  représentent  ces  peintures.  Us  sont  gra? es  comme  tels 
dans  le  Sbakspeare  illustré  de  Harding  (1792). 

Walpole  se  trompait  oertaioeroeot,  car  tout  portée  croire  que  l'une 
de  ces  peintures  (  la  figure  agenouillée  )  n'e^  antre  cbose  que  le  poi^ 
trait  d'un  lord-maire  de  Londres.  Les  trois  autres  sont,  selon  toutt.* 
apparence,  des  effigies  de  saints  ou  d'apôtres. 

Le  mariage  de  Henri  YI  avec  Marguerite  d'Ahjou.  Un  pan- 
neau de  57  pouces  de  hauteur  sur  54  de  largeur.  —  Golnaghi, 
pour  le  duc  de  Sutherland 84 

Walpole  est  tombé,  au  sujet  de  cette  peinture,  dans  une  errm 
lemblable  è  celle  que  nous  Tenons  de  signaler.  Il  est  é? ident  que  la 
figure  d'homme  ne  peut  se  rapporter  à  Henri  VI,  attendu  qu'elle  est 
surmontée  d'une  auréole,  et  que  ce  prince  n'a  jamais  été  canonisé  9 
on  ne  reconnaît,  d'ailleurs,  sur  sa  personne,  aucun  des  insignes  de 
la  royauté.  Nous  inclinons  à  croire  que  ce  tableau  représente  le  ma- 
riage d'un  saint  (  peut-être  celui  de  saint  Josepb  et  de  la  Vierge 
Marie). 

(>ro?é  par  Grignion  pour  les  Anecd.  sur  la  peint.,  rt  par  Fn!e- 
mtn,  pour  l'édit.  du  Mayor.  1826.  Le  prétendu  portr.  de  la  retoe 
Varguerite  qui  figure  dans  leSbaksp.  ill.  (1792),  vient  aossi  de  cette 
source. 

Mariage  de  Henri  VU  et  d'Elisabeth  d*  York.  —  Sur  bois. 
4  p.  6  p.  3/4  largeur.  —  3  p.  6  p.  S  4  hauieor.  ^  6.  F.  Be- 
van,    esq 78  10 

Walpole  attribue  cette  peinture  à  Mabuse,  et  l'on  ne  peut  dis- 
couTenir  que  certaines  parties,  eiécutées  dans  le  style  de  ce  maître, 
ne  donnent  quelque  fondement  à  son  opinion.  Nous  pensons  cepen- 
dant, qu'après  aToir  eiamiué  l'ensemble,  on  doit  lui  attribuer  une 
origine  plus  ancienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  Itat  acheté  200  Ht.  par 
Henriette-Louise  de  Pomf^t.  Il  fat  fendu  après  la  mort  de  cette 
dame,  en  1753.  Le  comte  d'Oxford  en  offrit  une  fois  500  li?.  Il  échut 
depuis  à  Walpole  pour  84. 

Gravé  par  Grignion  pour  les  Anrcd.  sur  la  peint.,  et  par  Cook  pour 
l'édition  de  cet  ouvrage  donnée  par  Major  (1S26).  La  tête  du  roi 
est  gravée  dans  le  Shaksp.  ill.  sous  le  titre  de  comte  de  Richmond, 
devenu  ensuite  Henri  VIL  (  Parker,  Se.  1790). 
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Henri  y  (ou  plutôt  HbnriYII  et  sa  famille) 151    5 

Ce  tableau  à  l'iiaîle  fut  peint,  ainsi  que  le  pense  Walpole,  pur 
l'ordre  de  Henri  Vil.  pour  orner  la  ebapelle  du  palais  de  Sbene. 

Ce  tableau  u*a  pas  été  fait  en  Angleterre  «  il  appartient  éfideni- 
ment  à  l'école  flamande.  11  fiisait  partie  de  la  collection  dn  comte 
d'Àrundel,  dans  le  dix-septième  siè  le  :  il  fut  veodu  à  Tartball,  en 
1719.  Lorsque  Walpole  publia  la  première  édit.  de  ses  Aneod.  il  se 
troayait  dlios  la  coUect.  de  James  West,  esq.,  «ecrétaire  du  trésor.  Ce 
fut  ft  la  Tente  de  cette  collect.,  eu  1773,  qu'il  fut  ncbeté  pour  Straw- 
berry-Hill. 

Gravé  par  Grignion  dans  les  Anecd.  de  Walp.,  et  par  Andinet,  dans 
l'édit.  du  Major  (1826). 

Henri  VH,  roi  d'Angleterre.  Portrait  sur  panneau. 

Acheté  par  lord  Holmcrdale 51  10 

Le  prince  Arthur,  le  prince  Henri  et  la  princesse  Eli- 
sabeth, enfants  de  Henri  VH ,  roi  d'Angleterre.  Portraits 
faussement  attribués  à  Mabuse 51  10 

Ces  portraits  ont  été  faits  en  1495,  ainsi  que  l'indique  la  date  de 
l'un  d'eux.  Ce  qui  leur  donne  un  certain  intérêt,  c'est  que  ce  sont 
les  premiers  essais  en  peinture  qui  aient  été  (entés  avec  quelque  suc- 
cès en  Angleterre. 

Henri  VIII,  roi  d'Angleterre.  —  Portrait  par  Holbein.     .    42 
Son  costume,  et  surtout  les  broderies,  est  travaillé  avec  un  soin 

infini.  L'bal)illement  e&t  bien  de  l'époque,  mais  les  traits  ne  sont  pas 

ceux  do  roi. 

Henri  VHI.  —  Portrait  sculpté  en  bois,  par  Holbein.     .     .    3<l 
Le  roi  d'Angleterre  est  représenté  dans  un  Age  fort  avancé.  Nous 

avons  donné  ce  portrait  parmi  les  illustrations  de  là  description  de 

M.  Ainsworth. 

Catherine  d'Arragon,  femme  de  Henri  YIH.  — Miniature 
par  Holbein 53    8 

Cette  miniature,  ronde,  sur  fond  bleu,  fut  donnée  par  Cbarles  I[ 
au  duc  de  Montmoutb.  Gravée  par  Honbraken  pour  les  Tètes  illus- 
tres (1745),  et  par  Harding  pour  le  Shakspeare  ill.  Valpole  nous 
apprend  qu'il  l'acheta  ft  la  vente  de  lady  Isabelle  Scott,  fille  de  la 
duchesse  de  Montmouih. 

Jane  Sbtmour,  femme  de  Henri  VHL  —  Miniature  à  IV 
quarelle  par  Holbein 10  10 

Valpole  la  cite  dans  son  catalogue  comme  ayant  appartenu  à  lady 
Worstey. 
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Catheiinb  Howard,  femme  de  Henri  VIII,  miniature  p^ir 

Holbein 26     > 

Minlatareendooimagée.  Elle  appartenait  à  Richnrdion,  qui  l'acheta 

à  la  ?eotede  la  oollect.  Amndel.  Grafée  par  Hollar  {i646),  et  par 

Hmibraken,  poor  les  TMes  illustres. 

Catiurinb  Parr,  dernière  femme  de  Henri  VIII,  minia- 
ture par  Holbein 10  10 

Grayéepar  Harding  (1805)  et  par  Boquet,  dans  l'cdU.  des  antenrs, 
royani  et  nobles  de  Valp.  (1806). 

Charlbs  Brandon,  due  de  Suffolk  et  Marie,  reine  de 
France.  —  Aequig  par  le  duc  de  Buckingham 535  10 

Ce  tablean,  peint  à  l'hoile,  est  une  des  œuvres  les  plus  précieoaes 
de  la  collect.  de  Strawberry .  Le  duc,  et  Marie  q«  i,  de  reine  de  France, 
devint  son  épouse,  sont  représentés  se  tenant  par  la  main.  La  reine 
porte  le  globe  et  le  sceptre,  emblèmes  de  l'autorité  royale.  Le  cos- 
tume des  deux  personnages  est  d*uue  richesse  eitraordinsire. 

Getle  peinture  à  l'huile,  d'un  maître  inconnu,  appartint  dans  le 
principe  an  comte  de  Winchelsea  :  elle  passa  depuis  entre  les  mains 
du  comte  de  Granville  dont  le  flis  mourut  en  1766.  C'est  fers  cette 
époque  que  VITalpole  en  fit  l'acquisition. 

Il  eiiste  une  petite  gravure  de  ce  tableau  (Forster  sculpt.  )  publiée 
par  Simon,  en  1794.  La  tète  du  duc  a  été  reproduite  dans  le  Shaksp. 
ill  de  Harding  (1792). 

HiNRi  VIII  et  Gharuss-Quint.  Portraits 54  12 

Derrière  Charles-Quint  sont  deux  Agures  qui  représentent  son 
grand-père,  l'amperenr  Maximilien,  et  son  père,  Philippe  le  Bean. 
La  tête  de  Charles-Quint  et  celle  de  l'empereur  sont  seules  d'une  re- 
présentation fidèle. 
De  la  eoll.  de  James  West.,  esq. 

Ba^-relief  en  terre  culte,  représentant  un'combat  singulier 
en  présence  de  Tempereur  Maximilien.  —  Par  Albrecht  Du- 
rer  «?    6 

Il  porte  les  initiales  de  Durer  et  le  millésime  MDXXH. 

Hbnri  VIII  et  sa  famille.  —  Bevan S20  10 

C'est  un  grand  tablean  qni  représente  Henri  VIU  assis  sur  un  so- 

plia  et  remettant  une  épée  au  roi  Edouard.  A  distance,  Philippe  et 

Marie  debout  Sur  «n  autre  plan  se  trouve  la  reine  Elisabeth.  Deux 

ou  trois  figures  mythologiques  complètent  ce  groupe. 

Ce  tableau,  qui  appartenait  à  Is  famille  W^alsingham,  devint  plus 
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tard,  la  propriété  de  tir  James  W«st.  esq.  IValpole  l'achcia  rn  1775. 
*  Gravé  par  W.  Rogns. 

'  11  eu  eiiste  aussi  cne  rai'e  et  belle  gravure  dont  une  épreuve  a  été 

insérée  dans  le  catal.  ill.  de  Xl^alpole,  à  StrawbeU'y-Uill. 

Un  volume  petit  in-fol.,  contenant  les  portraits  au  crayon  de 
François  l"*,  de  François  II,  rois  de  France,  des  membres  de     « 
III  leur  famille  et  de  quelques  personnages  de  leur  cour.  —  Par 

Janet.  —  Acheté  par  Doone * ...    63 

Ce  précieni  toI.  faisait  partie  de  la  cd'ect.  Mariette  ofay  est  décrit  , 

sous  le  o*  1414.  •  Uo  vol.  petit  in-f*  relié,  contenant  quarantedoq    * 
|M)rlrails  de  princes*  princesses  et  autres  seigneurs  qui  composaient 
•jH  la  cour  de  François  l",  avec  leurs  noms  écrits  de  la  main  de  Bran  - 1 

tome,  pour  la  plupart.  •  11  ftit  acquis  par  Walpole,  à  la  vente  Ma- 
riette, qui  eut  lien  en  1775,  an  prix  de  142  francs.         • 

Catherine  d'Arragon,  première  femme  de  Henri  YIII,  por- 
trait par  Holbcin.  —  Browne 52  1i 

La  reine  est  dans  Taititude  de  la  prière.  On  lit  dans  le  catal.  de 
Walp  le  que  Vertu  *  regardait  ce  portrait  comme  celui  de  Catherine, 
duchesse  de  Bar  et  sœur  de  Henri  lY  de  France.  Il  a  cependant  été 
gravé  dans  les  Têtes  illustres,  sous  le  nom  de  Catherine  d'Arfagon. 
It  faisait  partfe  de  la  coll.  de  Robert  Walpole. 

Trente-quatre  portraits  de  personnages  de  la  cour  de 
Henri  VUI,  à  Fhuile,  par  Verlûe  et  Muntz,  diaprés  Holbein. 

—  Luxmorc 56  15 

!  Walpole  \n  acheta  à  la  vente  de  la  coll.  Vertue,  en  1757.  Les*  fac 

simile,  publiés  par  M.  Chainberlaiiie,  en  1792-1800,  en  ont  ronsf- 
dérahlement  diminué  la  valeur.  Ils  ont  été  gravés,  en  1791 .  pour  le 
Sbakspeare  illustré  de  Harding. 

Marguerite  be  Valois,  duchesse  de  Savoie,  par  sir  An- 
tonio More.  —  CoJnaght .    57  16 

Ce  tableau  a  appartenu  au  roi  Charles  l***. 

François  l'r  soutenu  par  TÉglise,  la  loi  et  les  armes.  Le 
cardinal  du  Prat  est  assis  à  une  table.  Dessin  —  Bevan.    .    .    42 

Catherine  bb  Mêbicis,  reine  de  France  et  ses  enfants, 
Charles  IX,  Henri  HI,  le  duc  d'Alençon  et  Marguerite,  ceîne 
de  Navarre,  par  Janet,  en  1561.  —  Hull 90    6 

Henri  b'Alrret,  roi  de  Navarre,  grand-père  de  Henri  IV,. 

émail  de  Limoges.  —  Smith.         10  JO 

50 


5iC  -LE  CABINET 

Francis,  duchesse  deSuflbIck,  mère  de  Jane  Gray,  et  Adrien 
Sloke,  son  8e<;ond  mari,  par  Lucas  de  Hecre.  —  Finoh.     .     .    9â     8 

Ce  tableau  porte  la  date  de  1559,  VAge  de  la  darhesse,  trente  sti 
ans,  et  cylui  de  son  écuyer,  vingt  et  un.  Avec  la  marque  de  Lucas  de  ' 
Heere,  L  E.  P.  Il  est  parfaitement  conservé.  —De  la  coll.  de  lord 

Oxford. 

• 

Thomas  Howard,  duc  de  Norroick,  par  sir  Ant.  More.  — 

Bryant.     ..." 42 

.  Sur  ce  tableau,  le  fuo  est  représenté  jeune  encore  :  mais  il  a  été 
retouché 'depuis,  car  on  y  a  peint  ses  armes,  et  son  mouclHilr  porte 
un  N.  et  une  f,  marques  de  son  titre  et  do  sa  religion.  (  Catalog.  de 
Walp.)    • 

Ladt  DoROTHfiB  PvRCY,  comlesse  de  Leicester,  et  sa  sœur, 
iady  Lucy,  comtesse  de  Garlisie,  par  Van  Dyck.-— Norton.    .231 

Ce  tableau  faisait  partie  de  la  succession  de  Isdy  Browolovr:  Il  fut 
acheté  par  lady  Yonge,  héritière  de  la  moitié  de  ses  biens.  M.  Hoare, 
•  de  Stourliead,  en  offrit  100  lif.  au  dernier  comte  de  Leicesler  de  la 
famille  Sidney.       • 

Henriette  de  France,  femme  de  Charles  l*^  joli  petit  ta- 
*bleau,  par  sir  Peler  Leiy.  —  Sell .     .  • .    20 

Henriette,  duchesse  D'ORLÉANs,parMignard.—EmmanueL    24    2 
Acheté  à  la  vente  de  la  succession  de  lady  Suffoick. 

Marguerite,  femme  de  Thomas  Carcy,  groom  de  Char- 
les !•';  par.  Van  Dyck.  —  Acheté  pour  le  colonel  Tynte.     .     78  lîi 
Ce  tableau  appartenait  à  Robert  Walpole. 

Marguerite  Lehon,  maîtresse  de  Van  Dyck.  —  En  Judith 
avec  une  épée,  par  Van  Dyck.  —  Acheté  par  Bryant.    .    .    78  i& 

La  mère  dX)livier  Cromvbl,  copie  donnée  par  lord  Sand- 
wich. L'origina)  est  à  Hinchtnbrook.  —  Forster 8    8 

Olivier  Cromwbl,  miniature  par  Boit,  d'après  Cooper.  — 
Baldock :...;..    27    6 

Catherine,  reine  de  Bragance.  —  Lord  Holmçsdale.    .    52  12 
L'original  fut  envoyé  de  Portugal,  avant  le  mariage  de  Catherine 
avec  Charles  IL  La  gravure  de  Faithorne  a  été  faite  sur  ce  por- 
trait. 

Rose,  jardinier  du  roi,  offrant  à  Charles  if  la  première 
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pomme  de  pin  produite  par  ces  arbres  en  Angleterre .  —Smith.    22    i 

Ninon  DE  l'Enclos.  —  Lord  Norwick 451-5 

C'est  le  seul  portrait  original  de  cette  femme  célèbre.  Ce  ftit  eOe- 
même  qui  eo  flt  don  à  la  comtesse  de  Sandwich.  Hor.  Walpole  le  te- 
nait du  comte  de  Sandwich. 

Màdàmb  de  Màintenon,  par  Mignard.  —  Acheté  par  John 
Beaumont,  esq. 42    • 

Madame  de  la  VALLifeRE,  maîtresse  de  Louis XIV.  ~  Beau- 
mont 16  46 

Madehoissllb  Hamilton,  comtesse  de  Grammont,  par 
Eckbard.  —  Rodd.     .     .     : 75  10 

RoRTENSE  MANaNf,  duchesse  de  Mazarin.  —  Copie  du  ta- 
bleau de  Carlo  Maratti,  appartenant  au  duc  de  Saint-Albans. 

—  Eronianue))  ai)d  Town 21 

ELISABETH,  comtesse  de  Chesterfield.  •—  Par  sir  Peter  Leiy.    75  12 

Francis,  duchesse  de  Tyrcoonel.  —  La  demoiselle  Jennings 
de  Grammont,  fille  de  Richard  Jennings,  mariée  en  premières 
noces  à  Georges  Hamilton,  et  depuis  au  comte  de  Tyrconnel.    S    8 

Copie  de  Melboum  —  L*originaI  appartenait  au  comte  de 
Spencer.  —  Rodd. 

Catherine  Sbdley,  comtesse  de  Dorchester ,  maîtresse  de 
Jacques  II  et  mère  de  la  duchesse  de  Buckingham,  par  Dabi. 

—  Norton.  • 58  46 

L'amiral  Montagd  ,  comte  de  Sandwich ,  par  -sir  Peter 
LeIy.  —  Norton 55  12 

PorlraiU  de  la  lamilU  Waipole. 

Robert  Walpole  et  Catherine  Shorter,  lady  Walpole,  por- 
traits en  pied  de  moyenne  grandeur.  —  Russell 51    9 

Robert  XITalpole  est  en  robe  et  assis  près  d'nae  table  piàoée  vis- 
à-yif  des  bustes  de  Georges  P'  et  de  Georges  II,  et  «ur  laquelle  on 
voit  sa  bourse  de  chancelier  de  l'échiquier.  Près  de  lady  Walpole 
sont  des  fleurs,  des  écailles,  des  pinceaux,  des  pâlîtes,  en  témoi- 
gnage de  la  passion  qu'elle  avait  pour  les  arU.  Des  chiens  bTorit  sdnt 
sur  le  pnemier  plan  ;  à  distance,  une  vue  de  Umighlon.  Eckardt  a  fiiit 
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les  portraits,  d'après  des  mîDiatares  de  Ziucke.  Les  chieus  et  'e  load 

du  tableau  sont  l'œuvre  de  Wootton. 

• 

Robert  Walpole,  miniature  sur  émaîl,  faite  en  4744,  deui 
ans  avant  sa  mort.  —  Le  cadre  d'or  est  orné  d'une  guirlande 
de  feuilles  émaillées.  —  Scll 27     »  6 

Gravé  pour  les  •  /B<es.  Walpolianap.  • 

Marie,  duchesse  de  Gloccester,  seconde  fille,  de  sir 
Edwards  Walpole  et  veuve  de  Jacques  II,  congte  de  Walde* 
grave,  par  sir  Joshua  Reynolds.—  Ferster 735 

Jacques  II,comtedeWa1degrave,  par  sir  Joshua  Reynolds. 

—  Forster 75  iO 

Ladies,  Laura,  Maria  et  Horatia  Waldegrave,  filles  de 
Jacques  II,  comte  de  Waldegrave,  et  Marie  Walpole,  depuis 
'duchesse  de  Gloucester ,  par  sir  Joshua  Regnolds  (1781). 

—  Forster 577  10 

Tableau  du  premier  ordre.  D  est  impossible  de  rien  voir  do  plus 

ravissautque  les  visages  des4rois  jeunes  ladies.  Cette  composition, 
ainsi  que  le  portrait  delà  duchesse  de  Gloucester,  rigureot  parmi l  a 
œuvres  In  plus  remarquables  de  Reynolds. 

Horace  Walpole,  depuis  comte  d'Orford,  par  Richardson. 

—  Forster. 105 

Horace  Walpole,  miniature  de  Zincke.  —  Forster. .    .    .    58  lf> 

Blliilaiare* 

Louis  XII,  roi  de  France,  et  sir  John  Gage,  deux  miniât. 

dans  le  même  cadr^,  par  Holbein.  —  Rodd 21 

Achetées  en  1770,  è  la  vente  d'Élisab.  Germainne,  pour  4  I.  5.  d. 

Marie,  REimt  d'Ecosse,  en  pied,  miniature,  d'après  un 
tableau  de  Yertue 27    6 

La  reine  Elisabeth,  miniature,  par  HilHard,  de  la  collec- 
tion de  Spencer  Gompton,  comte  de  Willmington.  —  Sell, 
pour  le  comte  de  Derby 1414 

Hilliard  a  dit,  en  parlant  de  lui-même  :  ■  J'ai  imité  dans  la  perfec- 
tion le  genre  d'Holbeio  pour  peirdre  en  ronilature.  •  —  Cependant, 
ajoute  Walpole,  s'il  a  su  rendre  avec  ex'*ctitude  ses  modèles,  il  est 
loin  d'atteindre  au  naturel  et  à  la  force  que  ce  grand  n>aUre  impri- 
mait à  ses  moindres  œuvres.  Ses  visages  sont  pèles,  et  manquent  de 
variétés  poar  les  teintes,  f.^  hljoai  et  les  ornements  exprimés  par  • 
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des  lignes  sont  grêles  comme  des  cbevenx.  liUliard  reproduit  avec 

originalité  le  cosiuine  e\ac(  de  l'époque.  Set  œnvres  sont  irès-esti- 

méet. 

Robert,  comte  d'Essex,  favori  d'Elisabeth,  miniature, 
par  Hilliard.  Médaillon  d'or  à  fleurs  émaillées.  —  Bevan,  esq.    55  I  f 
Acheté  à  la  vente  d'Élisab.  Germaine,  en  1770,  pour  iO  1.  15  s. 

Henri  Caréy,  lord  Hunsdon,  par  Hilliard.  Médaillon  d'or. 
—  Zarman 21 

Tabatière  d'or,  émailléc  de  fleurs.  Sur  le  couvercle  est  «ne 
miniature  de  Jacques  I«%  et  sur  le  fond  un  portrait  de  h  « 

reine  Elisabeth,  œuvre,  l'un  et  Faulre,  d'Hilliard.— Hancock.    51;  10 

Lucms  Gàrey,  lord  Falklnnd,  dans  un  médaillon  d'or,  par 
John  Hoskins.  —  Smith '  .    25    2 

On  lit  dans  les  Anccd.  sur  la  peint,  de  Walp.  •  Hoskins,  quoique 
surpassé  par  son  élève,  Goopcr  le  Jeune,  n'en  est  pas  moins  im  exc<  1- 
lent  peintre.  Ses  têtes  sont  faites  ^^ec  une  grande  vérité;  mais  ses 
carnations  manquent  de  nuances  et  de  variétés  de  teintes.  Je  possède 
de  lui  une  tête  du  sergent  Maynard,  très- bonne,  quoiqu'elle  ae  soit 
pas  exempte  de  ce»  défaut,  et  une  au  re  représentant  lord  Falkland, 
et  qui  exprime,  mieux  que  les  gravures  ordinaires,  sa  tristesse  patrio- 
tique. •  ^  II  était  dans  la  coll.  du  doct.  Mead. 

Le  ctlèbre  sergent  Maynard.  —  Smith 22  10 

Donné  à  Walpole  par  sir  Edward  Faulkner. 

Tète  de  femme  qu'on  croit  être  la  comtesse  de  Pembroke, 
femme  du  comte  William.— Bevan.    .     - 28    7 

IsAAC  Olivier,  miniature  par  lui-même.  ^  Sell,  poor  le 
'  comte  de  Derby 21 

Ce  que  j'estime  le  plus  dans  ma  coUect.,  a  dit  Valpole,  ce  sont  les 
portraits  des  personnages  éroinents,  et  particulièrement  lesminiatu* 
res  et  les  émaux  qui,  autant  que  j'en  puis  juger,  sont  supérieurs  à 
ceux  des  autres  ooUecttoos.  Ceux  d'IsAAC  et  de  Pntaii  Ouvibb  sont 
les  meilleurs  qui  existent. 

Pour  les  miniatures,  genredaos  lequel  excellait  Olivier,  nous  pou- 
vons défier  toutes  les  nations  de  citer  un  grand  maître,  A  moins 
d'excepter  un  petit  nombre  des  plus  petites  productions  d'flolbein... 
Peter,  frère  d'Olivier^  a  seul  approché  de  la  perrection  de  celui-ci. 

—  Je  possède,  ajoute  plus  loin  Walpole,  dans  ses  Anecd..  un  second 
por.lrait  d'Olivier,  plus  grand  que  celui  du  doct.  Mead,  et  que  j*ai  . 
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acheté  a  la  feole  «te  M.  Barett.  Cette  peinture  seule  tnfflt  pciar  jusii- 
fler  toat  ce  que  j*ai  dit  de  ce  grand  arUtte. 

Pierre  Outier  de  proAl,  à  la  mine  de  plomb,  par  lui-même. 
.1  femme  est  représentée  sur  le  revers.         5    1 

Sir  Kenelm  Digby  et  lady  Vbnbtia,  copies  d'après  Yan 
Dyckfdans  un  médaillon  d'or  émaillé,  par  Pierre  Olivier.^ 
Rodtf 478  10 

Labt  Dig^t,  couchée  sur  son  lit.  Médaillon]  d'or,  émail 
noir.---Rodd 52  40 

Lady  Luc  y  Percy,  nièce  de  lady  Venetia  Digby,  par  Isaac 
OliVier.  —  Rodd i05 

GrâTé  par  Hirrell  et  pobl.  par  Hardiog  en  1802.  C'est  peut-être, 
dit  Walp. ,  la  plus  belle  et  la  plus  parfaite  mioialure  qui  soit  au  monde. 
Tous  ces  pontraits  de  la  famille  Digby  sont  parfaitement  conserfés 
quoi  ,a*ils  aient  été  trouvés  dans  le  grenier  d'une  Tieille  maison  ap- 
partenant à  M.  Watkin  Wiliiaiçs.  Cette  collect.  coûta  300  goinées  a 
Walpole. 

Une  dame  de  la  famille  Digby,  demi-grandeur,  d'après 
Van  Dyck,  avec  un  paysage  au  fond,  par  Pierre  Olivier.  — 
Dans  une  botte  d'ébènc  montée  en  argent,  avec  quatre  camées 

de  Wedgwood 22    1 

Sir  Ken  ELU  Digby,  sa  femme  et  ses  deux  fils,  avec  cette 
i|i8cription  : 

Ponderibus  lihrala  «uû, 

lO-ÎS. 
In  orig.    Van  Dyck 
Imitatus  egt  P.  0.  ' 

Enchâssé  dans  une  boite  d*ébène  avec  des  camées  de 
Wedgwood  ;  au  fond^  deux  autres  dames.  —  Farrcr.    ...    241  10 

Cette  grande  miniature  était  considérée  par  'Walpole  comme  la 
plus  belle  de  toutes  oelles  qui  existant,  ayant  cette  grandeur. 

11  existe  uoeautre  miniature  représentant  sir  Kenelm  et  lady  Digby, 
elle  est  encore  plus  remarquable  que  celle-ci,  quoiqu'elle  soit  de  plus 
de  moitié  moins  grande.  Elle  est  dans  un  médaillon  d*or  richement 
cibdé,  émaillé  de  fleurs,  avec  des  fermoirs  comme  un  ll?re. 

Le  duc  de  Vendôme,  couvert  de  son  armure,  miniature  par 
Petiiot. 12  12 

On  lit  dans  les  Anecd.  sur  la  pcinl.,  de  Walpole  :  Petitot  reçut  le 
patronage  des  deux  manarqne.s  qni  ont  donne  le  plus  d'cncouraitc- 
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nients  aux  artistes.  Louis  XIV  et  Charles  l'^.  U  répondit  à  leurs  fa- 
veurs en  homme  de  génie,  et  nul  ne  lui  est  coiDparable  dans  le  ira* 
vail  des  émaux.  • 

Il  est  inutile  de  fai  re  l'éloge  de  tout  homme  qui  tient  le  premier  rang    •         % 
dans  une  s|)écialité  quelconque.  Ce  rang  même  vaut  tous  les  éloges, 
et  on  ne  prodigue  guère   les  looaoges  qu'à  ceux  dont  le  talenl  est 
contestable.  Petttot  se  servit  habituellement  de  plaques  d'or  ou  d'ar 
gent,  quelquefois  de  cuivrt^.  A  l'époque  où  sa  répulation  ne  faisait        , 
que  commencer,  il  recevait  frente  guinées  pour  chacun  de  ses  ta-    • 
hieaux  ;  depuis,  il  porta  ce  prix  à  quacante.  Il  avait  un  peintre  qui 
reproduisait  à  l'huile  la  ressemblance  des  portraits  ;  c'était  d'après  ce 
modèle  qu'il  prenait  ses  esquisses,  puis  il  les  achevait  au  naturel 
(auvif)fromthelife.  Il  copia  vouvent  la  figure  de  Louis  XIV 
d'après  les  beaux  portraits  de  ce  prince,  mais  il  obtint  presque  tou- 
jours une  ou  deux  séances  pour  les  achever. 

M.  Dallaway  ajoute  que  parmi  les  portraits  qui  étaient  à  Slrawlie r- 
ry-Hill,il  s'en  trouvait  plusieurs  de  Pttitot  le  jeune,  dont  les  œuvres, 
ainsi  que  celles  de  Pierre  Olivier,  ont  été  souvent  attribuées  À  son 
frère. 

La  princesse  palatine.  — Jarman.     .     .^ H     n  6 

Madame  la  bucdesse  palatine.  —  Bevan «8    8 

Ces  trois  miniatures  faisaient  partie  de  la  collection  du 
comte  de  Caylus. 

La  duchesse  de  Montbazon,  appelée  la  Belle  des  Belles. 
—  Smith 31  10 

Le  roi  Charles  !•%  émaiL  —  Forster e/i    2 

Don  de  l^alter  esq.,  à  Maria  lady  Walpole. 

Le  roi  Charles  II,  émail,  dans  un  médaillon  émail  bleu 
sur  or.  —  Forster #78  tî> 

Acheté  à  une  vieille  dame  de  qualité  à  laquelle  le  roi  en  avait  fait 
don  autrefois,  lorsqu'il  la  tint  sur  les  fonts  du  baptême  en  Hol- 
lande. 

Mrs.  Godfret,  maîtresse  de  Jacques  II,  émail.  —  Limmore.    .14  14 

Henriette,  duchesse  d'Orléans,  dans  un  médaillon  d'or 

avec  nn  miroir  derrière.  —  Forster 131     .'• 

C'est  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  Petitot. 

Catherine-Henriette  d'Angennks,  comtesse  d'Olonne,  en 
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Diane. -^  €k>1iiaghi 141  15 

Après  aToir  meotiooDé^parnii  les  œuvres  de  Petitot  qai  se  trouvaient 
à  Paris,  le  portrait  de  la  fameuse  comtesse  d'Otoune  (une  des  hé- 
■uloes  âe  rhistotre  amoureasedes  Gaules  de  Bussy-Rabntin),  Wal- 
pole  ijoote  (  Anecd.  sur  la  peint.  )  :  A  la  vente  Mariette,  j'ai  actieté 
pour  une  somme  considérable  un  autre  portrait  de  la  même  dame, 
en  Diane,  d^sse  dont  madame  d'Olonne  ne  rappelait  rertainement 
pas  1^  pudiques  vertus.  C'est  une  des  productions  les  plus  remar- 
quables vie  Petitot  :  il  est  entouré  d'une  guirlande  de  fleurs  émaiHées 
en  relief,  ouvrage  de  Gilles  Legare,  qui  eicellaUdans  ce  genre  de 
travaa;^t  celui-ci,  au  dire  de  Bfariette,  était  no  cbef-d'oAivre. 

Louift  XIV,  émail  sur  or,  très-petit.  —  Russel 14  14 

Armi  d'Autriche,  femme  de  Louis  XIII.  ^Smitli.    .    .    44    2 

'  Marie  d'Autriche,  femme  de  Louis  XIY.  — •  Sell,  pour  le 
marquis  de  Derby * 21 

Madahb  de  JtfONTESPAN,  maftresse  de  Louis XIY.  —  Smilli.    16  10 

Madame  la  duchés^  de  LAVALLiiRB,  maîtresse  de 
Louis  XIV,  émail,  dans  un  médailloQ  ciselé.  —  Forster.     .    51  10 

PHaipPB,  duc  d'Orléans.  —  Tbéobald 1111 

Mrs.  Middeton,  célèbre  beauté  du  règne  de  Charles  II, 
dans  un  m  Jdailloa  d'or.  ^  Smith 57  là 

Les  Petitots  achetés  par  M  Forsler,  étaient  pour  miss  ^urdet^ 
Coutto. 
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DES 


RELIQUES  DE  L'ABBAYE  DE  SAINT-BEJITIJN, 

•  * 

A  SâINT-OMëR  (1465). 


Nous  trouvoos  dans  le  Centleman's  magazink  du  mois  de  no- 
vembre dernier  un  document  curieux  que  nous  nous  hâtons  de 
restituer  à  la  Vrance  à  qui  il  appartient.  C'est  un  inventaire  fait 
en  i  165  de  la  vaste  collection  de  reliques  appartenant  à  Téglisc; 
ai>batiale  de  Saint-Bertin  de  Saint-Omer.  Le  manuscrit  original 
acheté  à  Calaîs  en  ^81^  par  M.  E.  de  Curling*  esq.  aonsul  des 
Pays-Bas  à  Deal,  est  un  rôle  composé  de  sept  feuilles  de  parche 
min^.cousues*  bout  à  bout,  ayant  une  longueur  totale  de  onze 
pieds  huit  pouces  sur  douse  pouces  de  largeur.  H  commence  ainsi  : 

Roiukissivelnyentorium  ouiniura  Reliqiiîarum  que  invente  fiierùnt  Anno 
Doonini  milleBimo  quadrlngenlcsimo  Sexagesimo  quinio  in  menseScp- 
tembri  in  capsis,  capsulis,'  vasis,  cornibus,  buslis  cristalHnis,  cburQeis, 
parvis  ferelris,  et  ceteris  lalibus  hic  infcrins  scriptîs  nolatis  et  decla- 
ratis  sive  signatis,  et  Primo  -;- 

1 .  In  quadam  cajpula  de  ère  deaurdlo  et  gemmiê  decorata  cum  quatuor 
ymaginibuê  videlicet  dei  et  beale  Dei  genetricU  Marie  et  sanctorum 
apostohrum  Petti  et  PauU,  existenie  êub  feretro  »ancti>Folquinif  ha- 
bentur  que  gequuntwr.  Et  Primo  ^' 
In  quadam  parva  laieta  eburnea  inclusa  in  eadeni  capsula  habenlur 

reiiquie  que  sequuntur  — 
Primo  de  osse  sancti  Erkenbodonis  Moiincui'  cpiscopi  et  abbatis 

hujus  cenobii  sancti  Bertini 
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Uein  de  se|iulchro  bcalc  Marie  Virginis 

Item  de  vestimento  quo  fuit  induta  Eiîzabelh  quando  salutavit  bea- 
lam  Mariam  matrem  domlni 

Itenl  de  sudario  capitts  sancti  Nicholai  episcopi 

Item  de  micra  et  incenso  qus  fueriint  in  sepulcliro  domini 

Item  de  junctura  digiti  sancti  Quintini 

Item  de  ligno  domini  , 

Item  de  fune  sancti  Andrée  apostoli 

Item  de  costa  sancti  Richarii  abbalis  et  confessoris 

Item  dç  petra  montas  Oliveti 

Item  de  capillis  sancti  Barlholomei  * 

Item  de  peira  Gethsemani 

Item  de  sepulchro  domini 

Item  deiR  unias  undecim  milium  virgtnum 

Item  de  columpna  ad  quam  flagellatns  est  dominus  * 

Item  de  lintheaminibus  quibus  involutum  fuit  corpus  domini 

Item  Reliquie  quorum  nomina  ignorantur 

Item  de  columpna  domini  ad  quam  ligatus  et  flagellatus  fuit 

Item  de  vélo  béate  Marie  virginis  *  • 

Item  de  vestimento  quo  fuit  indiita  bcata  virgo  Maria  cum  abiit  in 
montana  et  salutavit  eam  EHzabeth 

Item  de  loco  calvarie 

Item  de  lancto  Stephano  protbomartirc 

Item  de  tonctis  Cecilia  virgine  et  Yaleriano 

Item  de  pulvere  ablucionis  corporis  domini  cum  de  cnice  depone- 
retur 

Item  de  sepulcbro  domini 

Item  de  ligno  domini 

Item  de  cute  sancti  Bartbolomei  • 

Item  de  ligno  domini 

Item  de  lapide  Itquefaclo  ad  tactum  sanguinis  fluentis  de  vulueribus 
Christi  in  cruce  pcndentis 

Item  de  ligno  quod  dominus  plaatavit  et  (?)  de  sancta  Maria 

Item  dens  undecim  milium  virginum  *    . 

Item  de  scapulari  sancti  Bernardi  Clarevallis 

{Addition,)  Item  de  sancto  Thomas  apostolo. 

Eciam  habentur  in  eadem  capsula  in  quadam  bursa  scrica  Reliqilie 
que  sequuntur  ^ 

Primo  de  sancto  Bertino  abbate 

Item  de  sancto  Foiquino 
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Item  de  sepulchro  sancti  Silvani  episcopi 

Item  de  sancto  Erkenbodone  episcopo  et  abbate 

Item  de  sancto  Ëodeardo  episcopo 

Item  de  sancta  Gertrude  virgine 

Item  Relîquie  sancti  Eudocii  confessoris  et  de  menbris  ejus  et  sancti 
Stephani  martiris  et  saneti  Johannis  et  de  allîs  inuUis  sanctis 

Item  de  sancto  Benedicto 

Item  de  stola  sancti  Winnoci 

Item  de  sancto  Nicolao 

Item  de  sancto  Maximo  episcopo 

Item  de  sancto  Georgio 

Item  de  sepulchro  sancti  Patricii  episcopi  '  * 

Item  de  sancta  Monica  matre  sancti  Augustini. 

Eciam  habenlur  in  eadem  capsula  In  quadam  parva  liursa  serica  — 

De  sancta  Cecilia  De  sancta  Dorothea  De  sancta  Lucia  De  sancia 
Agnete  De  sancta  Tecla  Et  de  ossibus  aliorum  sanctorum 

Item  de  sancta  Leuwinna. 

Eciam  habentur  In  quadam  parva  bursa  serica  clausa  In  cadcm  cap- 
sula Reliquie  qu£  sequuntur.  — 

Primo  de  sancta  Margareta 

Item  de  clavo  domini 

Item  de  sancto  Andréa. 

Habentur  eciam  in  eadem  capsula  in  quadam  alba  bursa  linea  rolunda 
in  fundo  Reliquie  que  sequuntur.  — 

Primo  de  veste  unde  tersit  dominus  pedes  discipuloruni  et  do  vesti- 
nientis  sancte  Marie  quando  lavit  pedes  domini 

Item  de  sepulchro  sancti  Johannis  baptiste 

Item  de  terra  in  qua  dominus  stetit  cum  ad  ^elos  ascendit 

Item  de  pulvere  sancti  Johannis  baptiste  '  * 

Item  de  sepulchro  béate  Marie  matris  domini 

Item  de  lana  sancte  Marie  et  de  sepulcro  domini 

Item  de  saxo  ubi  Christus  fecit  mandatum  cum  discipulis  suis 

Item  de  cana  Galilée 

Item  de  lapide  revoluto  ab  ostio  monumenti. 

Eciam  habentur  in  eadem  capsa  in  quadam  bursa  de  rubea  sertcii 
Reliquie  que  sequuntur  — 

Primo  de  oleo  de  infra  sancto  sepulchro  domini  de  lampade  il  la  que 
in  sancto  baptismo  divino  nutu  fertur  accensa,  id  est  vigiliis  pasche  seu 
et  de  reliquiis  ubi  dominus  fuit  natus  et  in  presèpio  positus  Et  de  sancto 
Calvarie  loco  seu  et  de  sepulchro  sancte  dei  genitricis  Marie  Et  de  re- 
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fiquo  est  Hic  in  unum  collocalum  sancUAcato  loco  El  de  terra  iiifra 
sancto  scpalchro  dominl accepta  babetur  hic. 

Item  de  osse  sancte  Marthe  sororifi  Lazari 

item  de  osse  sancle  Pharabildis 

item  Reliquie  de  sancto  Bernardo  penitentQ  De  capillis  et  ciiicio  ejus 
De  cuculla  et  sudario  ejas  De  pedulibus  ejos  laneis  et  lineis 

Item  de  capite  sancli  jâcobi  fratris  sancti  Joannis  cvangeliste 

Item  de  sancta  Âustraberta. 

Eciam  habentur  in  eadem  capsula  in  qiiadam  ulia  bursa  de  viridi  se- 
rica  Reliquie  que  scquuntur — 

Primo  de  quodam  Innocente  • 

Item  de  sancto^Ruslico  martire 

Item  de  sancto  Achilleo 

Hem  de  sancto  Nereo  ' 

Item  reliquie  de  sancto  Os^aido 

Item  reliquie  sancti  Gereonis  sociorumque  ejus 

Item  de  pileo  saneti  Thome 

Item  de  bpide  saper  quem  quievit  beata  virgo  Maria  cum  filio  rediens 
de  Bethléem 

Item  de  corpore  sancti  Fulvi  Confessoris  El  de  veste  ejus  Et  de  vos- 
timentis  sancti  Golumbaçi  Et  Cassiani  et  de  ossibus  aiiorum 

Item  de  sanguine  sancti  Pe4ri  archiepiscopi 

Item  de  sancto  Amphibalo  martire 

Item  de  sancto  .Maurioiosociisque  ejus 

Item  de  sancto  Blasio  episcopo  et  martire 

Item  de  sanctis  Fusciano,  Yictorico  et  Genciano 

Item  de  sancto  Adriano  martire     - 

Item  de  columpiia  ob*^dominus  fuit  flagellalus 

Item  de  sanctis  Grisante  et  Daria  martiribus. 

Item  de  lintheo  quo  extersus  est  sanguis  Ghrisli 

Eciam  in  eadem  capsula  habentur  in  quadam  parvu  bursa  de  sertca 
diversi  coloris 

Pignora  sancti  Pétri  apostoli. 
2.  In  quadam   capsula   Eburnea  quadrala  depicla  cum  ymaginibus 

aureiê  EwiêierUe  in  ecclesia  iub  feretro  corporiê  sancti  Berlini  ha- 
bentur Reliquie  qum  êequuntur  — 

Primo  Reliquie  de  Tbebea  legione  et  socii^  sancti  Gereonis  Nomcn 
niilitis  de  qiio  bec  ossa  sunt  Trajanus 

Item  reliquie  Vndecinf  milium  Yirginum 

Item  Reliquie  Yndcctra  milium  Yirginum  Justine  et  Marguerete  vcl 
Balsadcy . 
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Iicm  de  snncto  Gcrcone  et  sociis  cjus 
Item  Reliquîe  Viideciin  milium  virginum 
Ilem  hec  sunl  corporalia  consccrala. 

Et  oinnes  istc  Rc4iquîe  cxislcnles  in  prcdicia  cajpsula  ebnrnca  Corpo- 
rnlibus  consecratis  involute  8iint. 

Ce  qui  précède,  contenu  dans  les  deux  premières  feuilles  du 
rôle,  suffit  amplement  pour  faire  connaître  la  prodigieuse  tension 
des  esprits  de  ce  temps  à  inventer,  à  trouver  des  noms  pour  les 
objets  les  plus  ordinaires,  sinon  pour  (es  rebuts  des  hommes  et 
des  clloses.  Voici  maintenant  un  extrait  des  articles  les  plus  cu- 
rieux, et,  comme  document  pour  servir  ht  Thistoire  de  Torfévrerie, 
la  liste  des  vases,  boites  et  croix,  de  formes  diverses,  en  ivoire, 
en  argent,  en  cristal  el  en  bronze  dans  lesquels  ces  reli- 
ques étaient  conservées,  car  l'habitude  de  garder  des  reliques  a 
eu  des  avantages  qu'il  faut  admettre.  Renfermées  dans  des  reli- 
quaires variés  de  formes  et  d'une  riche  ornementation  qui  occu- 
paient un  grand  nombre  d'artistes  habiles,*  elles  contribuèrent 
avec  les  ouvrages  les  plus  magnifiques  de  la  période  ecclésiastique 
du  moyen  âge  à  développer  et  à  nourrir  le  goût  élégant  qui  dis- 
tingue cette  époque,  dont  il  nous  reste  encore  de  nombreux 
monuments.  < 

3.  Inquadamcapsvla  bipartatadeere  deauraiiPeum  turrictUis  el  ocio 
êanctis  argenteis  êuperius  el  pluribus  sanclis  inferius  cum  plnribus  scrip- 
iuris  amiclay  el  nominibus  sanclorum,  •* 

Ce  petit  monument  contenait  plus  de  cent  soixante-dix  reli- 
ques différentes.  Sur  un  sachet  de  linge  blanc  était  écrit  : 
De  sancti  Quirino,  valet  de  fislula  laboranlibiis.  • 

Sur  un  autre  était  écrite  cette  note  : 

«  Corporalia  intincla  sanguine  domiiii  nostri  Jhesu  Chrisii  habeanlur 
pro  magnis  reliquiis.  » 

Dans  un  sac  de  soie  différents  articles  des  vêtements  de  saint 
Thomas;  iunica^  cuculla  (^),  cappa  pluvialis  (2),  cooperloriunij  de 

(1)  Cuculla,  9orte  de  robe  de  morne. 

(2)  Cappa  pluvialis,  ample  vêtement  dont  les  prêtres  se  servaient  rour 
porter  le  saint  sacrement  en  temps  de  pluie.  l\  a  conservé  jusqu'à  nos  joars  1^ 
nom  de  pluviale. 
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SCS  sourcils,  de  ses  cheveux.  Une  dentées  onze  mille  vierges  a 
déjà  été  mentionnée  ;  ici,  une  bourse  d*or  en  contenait  quatre 
autres  et  un  morceau  de  bois  d'un  arbre  planté  par  Jésus^ihrist. 

4.  In  quadam  capsa  de  busco  deaurato  cum  ymaginibus  sanclorum 
Berlini  et  Folquini. 

5.  /n  una  eapsa  parva  de  ère  deaurato  cum  ymaginibus  Crucifixi  et 
aliorum  de  ebore  anfiqua. 

hem  hic  sunt  ires  dij^iii  cum  diiobus  dentibus  cujusdam  sacerdolis 
Roberiî  nomine  qui  ut  dicllur  honeste  vile  fuit  et  sancle  conversacionis: 
ad  scpulchrum  eju^  quod  est  in  cimilcrio  canf  sanati  sunt  multî  febri- 
citâmes. 

Item  de  candela  accensa  ad  ignem  domini  in  vigilia  pasche. 

6.  In  capsa  quadam  ebumea  circumdata  Hgaminibus  de  ère  deaurato 
sanctorum  Nerei  et  Achillei  habentur  reliquU. 

Ici  était  enfermée  une  grande  quantité  des  cheveux  de  Saint- 
Pierre  Tapôtre  et  un  morceau  de  la  table  de  pierre  sur  laquelle 
.Dieu  donna  la  loi  à  Moïse  !  'Plus  loin  on  trouvait  un  fragment  du 
berceau  de  Notre  Seigneur  et  un  de  sa  tombe. 

•  l.In uno  feretro  ligneq  deaurato  cum  ymaginibus  sancti  Thome  mar- 
tiris  et  sancti  Audomari, 

«  Item  desanclo  T}iomn  archiepiscopo,  scilicet,  De  sanguine  ejus  De 
cerebro  De  cilicio  De  vestimentis  ejus  et  de  sudario  ejusdem.  » 

in  cornu  sive  ungula  grifm^is  valde  curvo 

in  eoniu  modicum  €dbo  cum  cingulis  argenteis  et  fine  de  argento 

in  cornu  modicum  dlbo  cum  duobis  cingulis  de  ère 

in  cornu  nigra  cum  prineipio  et  fine  de  ère  deaurato 

in  cornu  nigro  saUs  simiU 

in  cornu  médium  dlbo  et  médium  nigro 

in  cornu  nigro  cum  duobtu  finibus  de  ère  deaurato  et  duabus  bendis  de 
argenlo. 

In  b%uta  ebumea  roiunda  cum  ymaginibus  et  coopertorio  de  ère  deau- 
rato. 

Jh  busta  ebumea  êum  fioribus  unaquaque  et  dngulo  argenteo. 

In  vase  ebumea  cum  agno  in  uno  latere  et  deo  in  altero  cum  duobus 
lateribus  de  ère  deawreato'. 

In  una  ampulla  cristallina  cum  pede  et  coopercuh  de  argento  deaurato 
cum  toHbus  fioribus  (quatre foils), 

.  In  busîa  cristallina  cum  fundo  et  capite  et  lateribus  argenteis  crochea 
serica  de  foris  apparente. 
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In  busla  criilaUina  fruslrala  cum  duobus  acuminibus  argenleis. 

In  reliquia  criilaUina  cum  pede  et  lurri  de  argento. 

In  una  cruce  argenlea  cum  %mo  cristallo  in  medio  et  lapidibm  in  quor 
tnoT  comibus. 

I9  quodam  vase  ad  modum  crucis  cum  decoilatione  beati  Thome  mar- 
tiris  el  in  dorso  ai  unus  flos  de  argenlo. 

In  uno  crislaUo  cum  f^magine  crudfixi  H  ymagine  béate  Marie  in  una 
plalina  wperius 

/ti  quodam  vase  cum  ymagine  Dei,  el  lilieris  el  gemmistn  pafle  an(e- 
riori,  el  ymaginibus  Quorum  sanclorum  in  dorso. 

In  vase  eburheo  cum  ymagine  crucifiœi  el  quatuor  parvis  angelis  ante 
el  plcUina  argenlea  in  dorso. 

In  uno  crislallo  cum  pede  el  lurri  de  argento,  et  est  in  eodem  cristallo 
una  parva  campamlla.      • 

In  quodam  va$e  cristallino  cum  sex  coslis  de  argento  deauralo  et  muUis 
parvis  làpidibus. 

In  uno  vase  ad  modum  crucis  de  ère  deauralo,  el  quatuor  cristallis 
cum  calena  el  scriplum  in  dorso  hoc,  Ave  Maria,  habelur  de  monta 
domîni. 

Le  rôle  est  terminé  ainsi  :       ^ 

a  Ânno  domini  millesîmo  quadrengenlisimu  sexagesinio  quiiiio  in 
inense  septembri  lempore  Reverendi  in  Cbristi  patris  et  Domini  Guil- 
lelmi  episcopi  et  presuHs  Tomacensis  sive  abbatis  hujus  ecclesic  et 
monasterii  sancti  Berlini  ordinis  sancti  Benedicti,  Morinensis  diOQesis, 
ad  Romanam  ecclesiam  nulle  medio  pertinentis,  visitât'  fuenmt  capse, 
capsule,  comua,  parva  feretra,  bust'  cristall'  siveeburn\  et.omnia  vasa 
predicta,  per  doipinum  Allelmum  Platel  prîorem,  Allelmum«'^e  Mor- 
camp,  Petrura  le  Pruvost,  Custodem,  Willermum  Craie,  etqûamplures 
alios  Relig'  professos  hnjas  ecclesie  sive  monasterii  sancti  Bertini,  et 
invente  fuerunt  omnes  Reliquie  superius  scripte,  nolate,  et  signale  in 
islo  Rotulo.  Teste  Deo  et  omnibus  sanctis  ejus.  » 


CORRESPONDANCE. 


A  Moniieut'  le  directeur  du  Cabinet  de  rA^icUear  ei  de  VÀnliquaire. 

m 
MON8IEIR, 


• 


Un  numismalistc,  en  vous  communiquant  dernièrement  la  descrip- 
tion d'un  précieux  denier,  frappé  en  Aquitaine  par  un  comte  Geofroi, 
TaissiK  un  appel  à  la  sagacité  des  rédacteurs  de  la  Revue  wuminnaiique, 
et  semblait  attendre  de  leur  part  la  solution  du  prol^ème  qu'il  avait 
étudié  vainement  (1  ).  S'il  ne  fallait  que  du  savoir  et  du  zèle  pour  expliquer 
les  monuments  des  temps  anciens,  personne  assurément  n'eût  été  plus 
en  état  que  votre  correspondant  de  donnei  une  attribution  satisfaisante 
a  la  monnaie  qu'il  possède  ;  mais  il  est  de  ces  heureux  hasards  qui  ser- 
vent mieux. dans  une  recherche  que  la  science  la  plus  profonde,  et  c'est 
de  cette\içon  que  je  me  crois  autorisé  à  émettre  une  oj[)inioh  dans  cette 
circonstance.  Il  y  a  quelques  mois,  je  reçus  de  M.  Faure,  amateur  qui 
forme  à  Vîllefranchc  un  riche  cabinet  de  médailles,  la  communication 
d'un  denier  qui^fiorie  d'un  côté  la  légende  GODFRft)yS  GOMES  au- 
tour d'une  croix,  et  de  l'autre  BVRDEGALE  avec  un  type  composé  de 
deux  croix  et  de  deux  annelets,  précisément  comme  sur  la  monnaie  de 
Louis  .YI  frappée  à  Hantes.  Gelte  monnaie  se  comprend  facilement, 
puisqu'on  .sait  que  Bordeaux  était  le  siège  d'un  comte  qui  gouvernait  la 
ville  d'une  manière  à  peu  près  indépendante^  quoiqu'ilYclev&t  des  ducs 
de  Gascogne.  Les  historiens  de  Bordeaux  avouent  qu'ils  n'ont  pu  réta- 
.  Ji>Iir  la  liste  des  comtes  de  Bordeaux,  et  que  les  noms  mêmes  de  ces 
seigneurs,  à  l'exception  d'un  Ama  qui  fit  une  donation  au  monastère 

(1}  Voir  uolre  nnméro  de  juillet,  page  288. 
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de  Souiac,  leur  sont  inconnus.  En  4070,  Gui  Geofroi,  comte  de  Poitiers 
et  duc  d'Aquitaine,  dépouilla  Bernard  d'Ârmagnac  du  duché  de  Gasco- 
gne et  de  la  comté  de  Bordeaux.  Dès  1044,  ce  prince,  soutenu  par 
Geofroi,  comte  d'Aojou,  el  par  sa  mère  Agnès,  s*était  fait  concéder  des 
terres  en  Gascogne.  Je  pense  que  Gui  Geofroi  a  voulu  constater  Tau- 
torité  qu'il  exerçait  sur  la  comté  de  Bordeaux,  en  frappant  monnaie 
dans  cette  ville  avec  le  seul  titre  de  comte.  Quant  à  la  monnaie  publiée 
dans  votre  revue,  je  crois,  monsieur,  qu'elle  est  un  peu  postérieure  à 
celle  que  je  viens  d'indiquer.  Le  titre  de  comte  y  subsiste  ;  mais,  au 
lieu  du  nom  de  Bordeaux,  on  y  voit  figurer  celui  du  duché  de  Gnienne 
que  possédait  aussi  le  fils  d'Agnès.  C'est  qu'alors,  par  la  réunion  de 
toutes  les  provinces  que  j'ai  énumérées  plus  haut,  Bordeaux  se  trouvait 
la  capitale  d'un  immense  domaine  que  représente  le  mot  AQVITANIA. 
Le  mot  rex  écrit  dans  le  champ  ne  fait  pas  partie  de  la  légende;  la 
raison  en  est  qu'il  n'est  pas  tracé  en  ligne  comme  sur  les  deniers  des 
rois  Henri  I*%  Philippe  l^^  et  Louis  VI,  mais  que  les  trois  lettres  qui  le 
composent  sont  semées  irrégulièrement  (1),  et  ont  même  perdu  un  peu 
de  leur  forme  primitive  :  l'allongement  de  l'R,  la  nature  de  l'X  qui  oc- 
cupe un  espace  considérable,  et  n'est  plus  en  quelque  sorte  qu'une 
grande  croix,  font  bien  vite  apercevoir  qu'il  n'y  a  là  qu'un  de  ces  types 
locaux,  comme  ceux  que  Lelewel  a  reconnus  sur  les  deniers  de  Tou- 
louse, de  Bourbon,  de  Nevers,  etc.  Ce  mot  REX  était  copié  des  mon- 
naies des  rois  d'Aquitaine;  on  le  conservait  traditionnellement,  sans  y 
voir  autre  chose  qu'une  combinaison  de  lignes  à  laquelle  l'œil  était  ac- 
coutumé. 

En  disant  que  le  denier  de  Geofroi  d'Aquitaine  est  inédit,  aussi  bien 
que  la  pièce  frappée  à  Bordeaux,  et  que  tous  deux  sont  jusqu'à  présent 
uniques  à  ma  connaissance,  je  crois  avoir  répondu,  sinon  satisfait,  à 
toutes  les  questions  que  vous  avait  adressées  votre  correspondant,  que  je 
félicite  vivement  sur  l'heureuse  découverte  d'un  monument  aussi  neuf 
qu'intéressant  sous  le  rapport  historique. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Adrien  de  Longpêrier. 

{i)  Je  parle  du  type  de  cette  monnaie,  non  par  supposition,  mais  d'après  une 
eippreinle  qni  m*a  été  adressée. 
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lie  Fnineitr,  eau-forte  par  H.  Meissonier. 

On  ifa  pas  oublié  le  délicieux  petit  tableau  de  M.  Mcissonier  exposé 
cette  année  (1842).  Il  représentait  tout  bonnement  un  fumeur  assis  sur 
ime  chaise  auprès  d'une  table  où  étaient  posés  un  verre  et  une  canette  de 
bière^  pas  autre  chose.  C'était  charmant,  et  l'on  restait  des  heures  à 
contempler  ce  brave  homme  si  calme  et  si  heureux  de  fumer  une  pipe 
après  une  journée  laborieuse.  Gir  le  fumeur  de  M.  Meissonier  est  assu- 
rément le  plus  honnête  bourgeois  qu'il  se  puisse  trouver  :  cela  se  voit  à 
son  habit  si  propre  et  pourtant  si  râpé  de  couleur  tabac  d'Espagne,  à  sa 
culotte  de  velours  miroité,  à  ses  bas  d'un  bleu  plein  de  candeur,  à  ses 
bons  gros  souliers  faits  pour  durer  longtemps.  M.  Meissonier  excelle  à 
rendre  la  bourgeoisie  de  ce  dix-huitième  siècle  qui  n'était  pas  toutde  sa- 
tin, de  fard,  de  poudre  et  de  paillettes,  comme  on  se  l'ùnagine.  Il  con- 
tinue, mais  avec  une  grande  supériorité,  Tœuvre  de  ce  Chardin  presque 
oublié  aujourd'hui  et  tant  admiré  par  Diderot.  Ce  petit  tableau  que  les 
Flamands  les  plus  précieux  envieraient,  M.  Meissonier  vient  d'en  foire 
une  eau-forte  merveilleuse  d'une  finesse,  d'un  esprit  et  d'une  exactitude 
incroyables.  Pas  un  détail  n'est  omis;  tout  est  rendu  avec  une  fidélité 
d'interprétation  admirable  :  l'eau-forte  vaut  le  tableau,  c'est  tout  dire. 
La  cuisse  en  raccourci,  l'attache  de  la  culotte  près  du  genou,  sont  de  la 
peigtnre,  la  couleur  y  est.  Il  semble  voir  l'usure  de  l'étoffe  et  le  velours 
couché.  La  table,  le  fauteuil  à  pieds  tors,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  per- 
spective. Nous  ne  trouvons  à  cette  charmante  gravure  qu'un  seul  défaut. 
Les  pieds  du  fumeur  ont  trop  de  développement  en  raison  de  la  tète. 
C'est,  du  reste,  le  défaut  de  M.  Meissonier  de  faire  les  extrémités  trop 
grosses.  Cela  tient  peut-être  à  la  conformation  du  modèle  qu'il  emploie. 
Cette  légère  critique  montre  quelle  attention  nous  apportons  à  l'exa- 
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inen  des  œuvres  de  ce  jeune  peintre,  que  Ton  peut  dès  à  présent  placer 
hardiment  à  côté  des  vieux  Hollandais  les  plus  renommés. 

Le  tirage  de  Teau-forte  du  Fumeur^  fait  par  M.  Pcrnel,  est  d'une 
netteté  et  d'une  pureté  que  nos  abonnés  apprécieront,  puisque  une 
épreuve  de  ce  petit  chef-d'œuvre  est  jointe  à  chacun  de  nos  numéros. 

■Oise  Talenfln. 

On  lit,  dans  le  journal  l'Arlùleôn  moisjde  janvier,  la  lettre  suivante, 
intéressante  pour  l'histoire  des  artistes  français,  bien  qu*elle  ne  nous 
paraisse  en  rien  légitimer  la  prétention  de  son  auteur  de  vouloir  ratta- 
cher Moïse  Yalentin  à  la  nombreuse  famille  des  Boullongnc. 

Monsieor  le  Directeur, 

Permettez-moi  d'enrichir  V Artiste  d'un  document  précieux.  Depuis  p'usiiurs 
années,  je  recherche  avec  patience  les  matériaux  devant  servir  à  ma  biographie 
de  Moïse  Valentin,  peintre  français,  né  à  Gonlommiers,  en  1600,  disaient  l's 
catalogues  et  les  bio'graphie?,  et  jusqu'ici  je  n'avais  retrouve  aucune  preuve  po- 
sitive de  cette  naissance  vaguement  indiquée.  L'obscurité  la  pins  complète  règne 
sur  la  vie  de  mon  célèbre  compatriote;  rien  de  positif  n'a  été  imprimé  sur  elle. 

Les  registres  qui  contiennent  les  actes  de  naissances,  mariages  et  décès  de 
cette  époque,  bien  que  conservés  précieusement,  sont  souvent  indéchiffrables  ; 
le  clergé  du  dix-septième  siècle  n'écrivait  pas  lisiblement  et  avec  soin.  Cepen- 
dant il  m'a  été  poss'ble  de  transcrire  successivement  tous  les  actes  de  naissaooe 
et  de  décès  de  la  fiimille  de  ce  peintre ,  mais  sans  rien  rencontrer  qui  le  con- 
cernât personnellement.  Enfin,  une  dernière  recherche  faite  il  y  a  quelques  jonrs 
a  été  couronnée  d'un  plein  succèf>. 

Je  vous  adresse  une  copie  littérale  de  l'aote  de  naissance  inscrit  sur  les  re- 
gistres de  la  paroisse  de  Saint-Denis  de  Gouloromters,  et  qui  fixera  (faoe  ma- 
nière irrécusable  l'origine  d'un  artiste  dont  l'ancieDue  école  française  s'honore 
à  juste  titre. 

Die  Veneris  octavâ  Junii  1601. 

Johannes,  filius  ValentiHideBoulongne  et  Johannœ  de  Monthyon,  ejus 
uxoris,  fuit  haptisaiw:  P€Urin^s  dominus  Johannes  de  Boulongne, 
pictor,  et  Petrus  Baltaixar  ;  matrina  Lodoica^  filia  Franeisci  Reboulé, 
procuratoris  fiscaîis. 

Ou: 

Le  jour  de  vendredi,  huitième  dejuin  1601 . 

Jean,  fils  de  Yalentin  de  Boulougne,  et  de  Jeanne  Monthyon,  sa  femme,  ftat 
baptisé  :  parrain,  M.  Jeande  Bonloogne,  peintre,  et  Pierre  Balthszar  ;  marraine, 
Louise,  fille  de  François  Rebonlé,  procureur  fiscal. 

Les  noms  du  second  parrain  et  de  la  marraine,  qui  figurent  dans  cet  acte, 
sont  ceux  de  familles  existant  encore  à  Gouloromiers.  Quant  à  ceini  du  premier 
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parrain,  il  apparlipiit  ii  Toncle  du  peinlre,  Jc&n  de  Boiilongne,  peintre  vitrier, 
auquel  on  doit  les  beaux  vitraux  de  IVglise  de  Coulommiers,  et  fi^re  de  Va- 
leutin  de  BoiiloDgne,  premier  du  nom. 

Voici  on  résumé  de  la  généalogie  de  cette  Tamille  d'arliMes,  dont  j'ai  retrouvé 
tonte  ia  trace. 

i"*  Jean  de  Bologne,  dit  Rasset ,  né  en  ItaUe,  vivait  en  U95  Est-ce  le  sculp- 
teur ?...  Je  ne  sais...  qui  eut  pour  fils  : 

2*  Jeau  de  Boulongne,  qui  Tint  s'établir  à  Coulommlei  s,  ci  qui  engendra  : 

y  Jean  de  Boulongne,  Périn  de  Bouiongne,  Valeutiu  de  Boulongoe.  premier 
en  nom,  raorl  en  1618.  Tons  trois  peintres  révérés. 

Le  dernier  engendra  : 

V  Jean  (Valentin)  de  Boulongne,  né  le  8  juin  1601 ,  second  du  nom; 

2'  Louis  de  Boulongne,  né  en  1609,  mort  en  1674,  professeur  a  l'académie 
de  peinture  de  Paris; 

3*  Marie  de  Boulongne,  née  le  28  août  1599. 

Nota,  Louis B>  ulongne  fut  le  père  de  Bon,  Loui5,  Geneviève  et  Maieleine 
de  Boulongne,  tous  peintres. 

Il  résulte  évidemment  de  ceci,  qae  Valentin  n'est  pas  un  nom  patronymique, 
puisqu'il  n'appartient  qu'à  deux  membres  de  cette  famille.  Quant  au  nom 
de  Boulongne,  il  ne  saurait  l'élre  dayanf âge,  puisque  son  orthographe  varie  ft 
chaque  ins'ant  : 

Bologne,  BoUogne,  Boulogne,  Boulongne,  Boullongne. 

Ce  nom  parait  être  l'indication  du  pays  dont  cette  famille  est  originaire.  Il  reste 

donc  le  nom  de  Rastet,  Ce  nom  est  véritablement  le  nom  patronymique  de  la 

famille,  pendant  le  dix-huitième  siècle,  et  jusqu'à  nos  jours»  jusqu'au  dernier 

membre  inscrit  sur  les  actes  de  l'état  civil  et  qui  existe  encore,  après  avoir 

exercé  pendant  un  demi-siècle  l'état  de  chaudronnier.  Les  actes  de  naissance 

sont  ainsi  rédigés  : 

Rasset  dit  Boulongne. 

Je  reviens  au  |>eintre  célèbre,  à  Moïse  Valentin. 

Si  l'acte  de  baptême  paraissait  iosuf6»ant  pour  prouver  l'authenticité  de  sa 
naissance,  on  peut  acquérir  autrement  la  certitude  que  ce  nom  de  Moïse  lui  a 
été  donné  faussement. 

Mariette,  ddus  les  Lettere  di  Pittura,  prétend  que  le  nom  de  Valentin 
n'est  qu'un  nom  de  baptême,  et  qne  le  mm  patronymique  de  ce  peintre 
est  ignoré  ;  il  prétend  encore  qu'il  faut  éciire  et  prononcer  Monsù,  au  lieu 
de  WoUe. 

L'abbé  Lanzi,  dans  son  Histoire  de   la  peinture  en  italie,  tome  2, 

page  198,  vient  corroborer  c'etle  opinion;  il  écrit  Monsieur  Valentino,  et  non 

il  signore  Valenline.  Monsieur,  corrompu  par  le  dialecte  italien,  a  donné 

Monsù  d'oj  Moïse. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur ,  etc. 

Anatole  DAUTERGNE. 

Le  plus  simple  examen  suffit  pour  faire  voir  que  le  prénom  de  Va- 
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lentin,  donné  au  père  de  Louis  Boulogne,  et  qu*aucune  certitude  ne 
donne  à  son  fils  atné,  dont  la  destinée  comme  artiste  est  inconnue,  ne 
saurait  Taire  admettre  en  aucune  manière  Thypothèse  proposée  par 
M.  Anatole  Dauvergne,  qu'une  forte  préoccupation  nous  semble  a^oir 
égaré. 

Bien  qu'il  nous  reste  peu  de  documents  sur  la  vie  des  anciens  artistes 
français,  il  est  difficile  de  penser  que,  depuis  Florent  le  Comte  et  Feli- 
bien,  qui  furent  presque  les  contemporains  duYalentin,  cette  particularité 
ait  échappé  à  tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  cette  matière. 
Florent  le  Comte,  qui  traite  le  Yalentin  de  grand  homme,  n'aurait  pas 
négligé  de  signaler  une  fraternité  qui  n'eût  pas  été  sans  quelque  gloire 
pour  Louis  BouIIongnc,  lorsqu'il  écrivit  la  vie  de  ce  dernier.  Notons  ici 
en  passant  que  Louis  Boullongne  était  un  habile  faussaire.  Voici  ce 
qu'en  dit  le  vieil  historien  : 

«  Louis  Boullogne  avait  un  talent  particulier  pour  copier  les  ouvrages 
«  des  anciens  peintres,  et  leur  donnoit  un  certain  air  d'antiquité,  qui 
«  pour  lors  trompoitbien  des  gens;  semblable  en  cela  à  Pierre  de  la 
«  Corne,  qui  passait  à  Rome  pour  un  grand  maître  dans  ce  même  carac- 
fl  tère. 

a  Boullongne,  entre  autres  choses,  fit  le  Mont-Parnasse,  d'après 
«  l'original  de  Perin  del  Vague,  qui  parut  si  ressemblant,  qu'on  aurait 
«  pris  volontiers  la  copie  l'un  pour  l'autre.  » 

Watelet  qui,  en  4752,  écrivit  la  vie  de  Bon  Boullongne,  pour  l'Aca- 
démie, garde  le  même  silence,  bien  qu'il  s'étende  avec  coniplais:mce 
sur  les  moindres  détails.  Watelet  avait  certainemenf  puisé  les  rensei- 
gnements de  son  travail  dans  la  famille  des  Boullongne,  nombreuse 
encore,  et  dont  l'Académie  comptait  le  fils  parmi  ses  membres  hono- 
raires. Comment  croire  qu'elle  aussi  eût  déjà  perdu  la  mémoire  de  son 
Illustre  ancêtre,  dont  le  talent  n'a  jamais  été  méconnu  en  France  ?  Voilà 
bien  des  impossibilités  dont  on  ne  donne  aucune  raison. 

La  lettre  de  M.  Anatole  Dauvergne,  document  pour  l'histoire  de  la 
famille  des  Boullongne,  ne  saurait  donc  se  rattacher  en  rien  à  celle  du 
Yalentin,  qui  restera  longtemps  encore  un  de  ces  enfants  perdus  du  - 
génie  qui,  avec  Lesueur,  Poussin  et  Claude  Lorrain,  protestaient  dès 
lors  contre  cette  réputation  d'infériorité  dans  les  arts  qu'on  a  voulu  faire 
par  la  suite  à  l'esprit  finançais. 

On  donne  communément  Simon  Youet  pour  maftre  à  Moïse  Yalentin; 
c'est  une  erreur.  Simon  Youet,  né  en  1582,  passa  fort  jeune  en  Angle- 
terre ;  et  à  vingt  et  un  ans,  il  partit  pour  Constantinople  avec  M.  de  San- 
cy,  qui  avait  été  nommé  ambassadeur  auprès  de  la  Sublime  Porto.  Plus 
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tard  il  se  fixa  en  Italie,  où  il  était  encore  en  1627,  lorsque  Louis  XUi 
le  rappela  en  France  pour  en  faire  son  premier  peintre. 

Le  Yalentin,  qui  partit  sans  doute  fort  jeune  en  Italie,  mourut  à  Rome 
en  1652,  âgé  de  trente-deux  ans.  Son  talent  l'avait  déjà  rendu  digne  de 
peindre  à  Saint-Pierre  un  grand  tableau,  le  martyre  de  saint  Processe  cl 
de  saint  Martinicn,  qui  a  été  exécuté  en  mosaïque  par  la  suite. 

Horlose  «atromoml^iae  de  StraailM»arir* 

Une  fête  populaire,  Finauguration  religieuse  de  Fhorloge  de  la  cathé- 
drale, a  mis  en  mouvement,  le  51  décembre  1842,  toute  la  ville  de 
Strasbourg.  C*était  la  première  fois  que  Vborloge  astronomique  allait 
marquer  la  révolution  annuelle  par  le  mouvement  du  calendrier  et  du 
comput  ecclésiastique,  qui  aura  lieu  tous  les  ans  à  minuit.  Pour  cette 
fois,  M.  Schwilgtté,  à  qui  Ton  doit  cet  immense  travail,  avait  avancé  ce 
mouvement  de  six  heures  afin  qu'il  pût  avoir  lieu  en  présence  des  spec- 
tateurs invités  à  la  cérémonie.  Â  cinq  heures  et  demie  tout  le  monde 
avait  pris  place  :  Tévéque,  an  milieu  de  son  clergé,  prononça  la  formule 
de  bénédiction  ;  et  aussitôt,  au  coup  de  six  heures,  tous  les  cadrans  se 
mirent  en  mouvement  avec  une  admirable  précision.  Les  diverses  révo- 
lutions s'opérèrent,  les  fêtes  mobiles  vinrent  se  ranger  chacune  à  la 
place  qu'elle  doit  occuper  dans  Tannée  1845,  ainsi  que  les  équations 
solaires  et  lunaires. 

Un  cortège  d'artisans  vint  prendre  M.  Schwilgué  au  parvis  méridional  de 
Féglisc.  Cinquante  corporations  étaient  là,  rangées  en  ordre,  avec  leurs 
bannières,  au  milieu  des  feux  étincelants  de  plusieurs  centaines  de  tor- 
ches allumées,  et  d'une  multitude  de  drapeaux  tricolores  qui  formaient 
dans  la  nuit  un  merveilleux  spectacle  En  tète  se  trouvait  la  grande 
grande  bannière  de  la  ville,  précédée  d'une  musique  militaire  et  de 
quatorze  cavaliers,  portant  aussi  des  flambeaux,  qui  ouvraient  la  marche 
du  cortège.  M.  Schwilgué,  eonduii  à  l'hôtel  de  ville,  y  fut  reçu  et  com- 
plimenté par  le  maire  de  la  ville.  Salué  par  d'unanimes  acclamations,  il 
fut  ramené  jusqu'à  sa  demeure  par  une  foule  empressée.  Cette  fêle 
honore  également  la  belle  cité  de  Strasbourg  et  Tartiste  laborieux  qui 
en  a  été  l'objet. 

C'est  en  1526,  suivant  Bailly,  que  fut  construite  la  première  horloge 
astronomique,  dont  la  date  soit  connue  d'une  manière  certaine.  L'auteur 
se  nommait  Richard  Waling  Fort  ;  il  était  abbé  de  Saînt-Albans  en  An- 
gleterre, et  son  œuvre,  qui  fut  destinée  à  orner  une  des  principales  églises 
de  Londres,^était|  selon  l'expression  d'un  contemporain,  un  miracle  de 
l'art  dont  le  pareil  ne  devait  jamais  se  produire  en  Europe.  Vingi-quatre 
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i  ne  s'étaient  pas  écoulées,  qu'un  miracle  semblable  était  opéré  h 
Padoue  par  un  artiste  italien,  que  ses  compatriotes  surnommèrent  YHo- 
rologio. 

L'horloge  de  Strasbourg,  dont  on  ignore  Tauteur,  bien  qu'elle  fût 
déjà  fort  célèbre  au  quatorzième  siècle,  a  donné  lieu  à  la  légende  que 
voici,  qui,  si  elle  n'est  pas  fort  authentique,  a  le  malheur  de  peindre 
assez  bien  les  mœurs  rudes  et  cruelles  du  moyen  âge. 

«  Le  chapitre  souverain  de  Strasbourg  voulait  avoir  une  horloge  qui 
c(  fût  digne  de  la  magnifique  cathédrale,  où  elle  devrait  rappeler  aux 
a  fidèles  l'heure  de  la  prière.  Pour  attemdre  ce  but,  il  n'avait  rien 
0  épargné  ;  ses  lettres  'avaient  été  dans  toute  l'Europe  convier  à  cette 
«  belle  œuvre  les  mécaniciens  les  plus  habiles,  les  astronomes  les  plus 
«  savants  Un  homme  répondit  à  celte  invitation  ;  il  vint  offrir  ses  sér- 
ie vices,  on  les  accepta;  il  se  mit  à  l'œuvre,  et,  en  1352,  l'horloge  fui 
«  terminée. 

«  Le  chapitre  fut  convoqué  pour  assister  aux  premiers  mouvements 
«  de  la  merveilleuse  machine.  Rien  n'y  manquait  :  quelques  instants 
«  avant  l'heure,  un  coq  perché  sur  le  haut  d'une  tour  avertissait  par 
a  les  battements  de  ses  ailes,  et  par  les  sons  éclatants  de  sa  voix»  les 
«  fidèles  de  se  tenir  prêts,  et  de  se  meUre  en  garde  contre  les  suggesiions 
«  du  malin  esprit,  auquel  le  prince  des  apôtres  n'avait  pas  su  résister. 
«  La  Mort  venait  ensuite  frapper  sur  un  timbre  sonore  autant  de  coups 
((  qu'il  en  fallait  pour  annoncer  l'heure  ;  puis  les  apôtres,  en  nombre 
«  égal  à  celui  de  ces  coups,  passaient  en  s'inclinant  devant  le  Christ, 
«  qui  leur  imposait  les  mains.  Des  aiguilles  marquaient  les  diflërentcs 
a  parties  du  jour,  les  jours  de  la  semaine,  ceux  du  mois,  l'âge  du  monde, 
a  l'année  de  Jésus,  etc.  C'était  plus  que  les  chanoines  n'avaient  espéré. 

«  Ils  se  retirèrent  pour  délibérer  sur  la  récompense  que  Tartisle 
«  devait  recevoir.  Mais  à  peine  s'éiaient-ils  éloignés^  qu'une  réflexion 
«  se  présenta  à  leur  esprit  :  l'homme  qui  avait  fait  pour  eux  cette  hor- 
a  loge  ne  pouvait-il  pas,  instruit  par  l'expérience  qn'il  venait  d'acquérir, 
«  en  faire  pour  une  autre  ville  une  plus  merveilleuse  encore,  et  leur 
«  enlever  ainsi  la  célébrité  dont  son  œuvre  devait  le  faire  jouir.  Un  seul 
«  moyen  pouvait  prévenir  ce  malheur  ;  proposé  et  adopté  à  l'instant,  il 
a  fut  aussitôt  exécuté,  et  un  horrible  sacrilège  priva  de  la  vue  le  mal- 
«  heureux  artiste.  On  lui  apprit  ensuite  la  cause  du  traitement  barbare 
«  qu'on  lui  avait  fait  souffrir:  Imensés !  s'écrvà-l-W,  qu'avez-votu  fait? 
•  Cette  horloge  n'est  poirU  acherép;  elle  va  $* arrêter  si  je  n'y  ajoute  la 
«  pièce  qui  y  manque ^  et  dont  moi  seul  connais  la  place.  On  se  hâta  de 
d  le  conduire  auprès  de  son  chef-d'œuvre;  mais  à  peine  y  fut-il  arrivé. 
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a  que,  saisissant  un  rouage  qui  conduisait  tout  le  mécanisme,  il  le  brisa, 
«  et  arrêta  ainsi  pour  toujours  ces  mouvements  ingénieux  qui  devaient 
o  faire  sa  gloire  el  celle  de  Strasbourg.  On  ne  put  jamais  trouver  depuis 
•  un  homme  assez  habile  pour  faire  de  nouveau  mardier  cette  horloge. 

Telle  est  la  légende  de  la  première  machine  astronomique  de  Stras- 
bourg. 

On  essaya,  vers  1558,  de  la  réparer,  ou  plutôt  d*en  faire  une  nou- 
velle, à  la  construction  de  laquelle  devaient  présider  les  mathématiciens, 
les  plus  célèbres  de  Tépoque.  La  mort  de  quelques-uns  de  ces  hommes 
vint  interrompre  le  travail,  et  leur  œuvre  resta  inachevée  Enfin  on 
le  confia,  vers  1560,  à  un  savant  professeur  de  mathématiques  à  Tuni- 
versité  de  Strasbourg,  Conrad  Rauchfuss,  qui,  analysant  et  traduisant 
son  nom  en  grec,  se  faisait  appeler  Dasypoditu  (pied  velu).  Il  s'ad- 
joignit son  ami  David  Yolkensicin,  astronome  hambourgeois,  et  confia 
Texécution  des  différentes  parties  du  mécanisme  aux  frères  Uabrecht 
de  Schaffouse,  et  la  décoration  à  Tohias  Stimmer  de  Strasbourg; 
quelques-unes  des  peintures  et  des  statuettes  dues  au  talent  de  cet 
artiste  ornent  encore  le  buffet  actuel.  L'horloge  fut  enfin  terminée  le 
28  juin  1584,  et  Ton  en  publia,  quatre  ans  après,  la  description  dans 
un  ouvrage  latin,  dont  le  tilre  peut  se  traduire  ainsi  :  Description  de 
l'horloge  astronomique  strasbourgienne  construite  par  les  soins  de 
Conrad  Dasypodius,  et  placée  en  haut  de  la  cathédrale.  Strasb.,  1578, 
in-4**. 

L'œuvre  de  Dasypodius  fut  restaurée  en  1  f)69  par  Michel  Habrecbt, 
et  en  1752  par  Jacques  Straubhar.  Elle  cessa  de  fonctionner  en  1789. 

C'est  le  2i  juin  1858  que  fut  commencée,  par  M.  Schwilgué,  Thor- 
loge  actuelle;  elle  a  été  terminée  le  2  octobre  1842. 

ImporlatlOM  de  taMcausi  en  Anyleterre* 

On  lit  dans  rAftT-UNiON,  excellente  revue  anglaise,  que  nous  aurons 
souvent  Toccasion  de  citer,  les  détails  suivants  sur  le  commerce  des 
tableaux  dans  ce  pays. 

«  Dans  VÀrt-Union  de  juillet  1859,  nous  avons  publié  une  statistique 
renfermant  le  nombre  des  tableaux  qui  ont  été  importés  en  Angleterre, 
de  1855  à  1858,  inclusivement.  Ces  tableaux  venaient  de  TltaMe,  de  la 
Hollande,  de  la  Belgique,  de  TAIlemagne,  et  nous  les  avons  évalués  à 
8,000  environ  par  année.  Nous  possédons  maintenant  une  statistique  du 
nombre  des  tableaux  importés  dans  le  royaume-uni,  pendant  les  quatre 
années  suivantes,  jusqu'au  5  janvier  184  \  Nous  y  joignons  «n  état  des 
droits  acquittes  pour  ces  diverses  œuvres.  » 
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Année  finissant  au  5  Janvier  1839  —    9,620  —  â,644  fr. 

—  1840  —  11,641  -  5.299 
r-  1841  —  11,92»  —  5,638 

—  1842  —  15,108  -  5,681 

«  On  peut  voir,  d'après  cela,  que4*accroîssenient  des  impoftations  a 
été  énorme.  Sur  ces  15,108  tableaux,  Titien,  Berghcm,  Rembrandt, 
buit  peutrétre  sont  des  œuvres  de  prix  ;  mais  15,100  autres  sont,  sans 
aucun  doute,  des  copies  misérables  et  sans  valeur.  Âces  15,108  tableaux 
(compositions  des  vieux  maîtres,  car  il  en  est  bien  peu  qui  avouent  leur 
origine  moderne),  il  faut  ajouter  encore  une  grande  quantité  de  pein- 
tures wiginales^  fabriquées  dans  la  Grande-Bretagne,  et  payées  par  des 
acheteurs  qui  ont  perdu  la  raison.  Nous  avons  appris  une  foule  d'anec- 
dotes instructives  sur  la  manière  dont  s'élaborent  ces  ouvrages,  et  on 
nous  a  nommé  plusieurs  personnages  (véritablement  artistes),  qui  doivent 
rougir  de  s'associer  à  d'aussi  indignes  et  d'aussi  scandaleuses  roueries. 
Sous  la  législation  actuelle,  ce  mal  est  sans  remède  :  mais,  en  vérité, 
n'est-ce  pas  un  devoir  de  faire  connaître' et  de  slygmatiser  les  auteurs  de 
ces  indignes  manœuvres.  Copier  de  vieilles  peintures  pour  les  donner 
ensuite  comme  original,  c'est  là  déjà  un  acte  coupable  et  très-coupable. 
Mais  copier  dans  le  même  but  les  productions  des  arlistet»  modernes, 
c'est  infiniment  plus  coupable  encore.  C'est  pourtant  ce  qui  a  lieu  lous 
les  jours,  et  l'impunité  est  légalement  acquise  au  faussaire  et  à  celui  qui 
débite  ces  contrefaçons.  » 

Il  serait  curieux  de  comparer  le  mouvement  d'importation  et  d'expor- 
tation qui  a  lieu  en  France,  à  ce  qui  se  fait  en  Angleterre.  Malheureu- 
sement toutes  les  choses  d'art,  d'antiquité  et  de  curiosité,  qui  entrent 
ou  qui  sortent  de  chez  nous,  sont  comprises  dans  les  comptes  dédouane, 
en  une  seule  classe,  sous  la  dénomination  d'objets  de  collection.  Ce  que 
nous  pouvons  assurer,  c'est  que  la  contrefaçon  en  tout  genre  n'est  pas 
moins  active  chez  nous  que  chez  nos  voisins  ;  bien  que  les  Anglais  aient 
une  grande  aptitude  à  ce  genre  de  travaux. 

MouYelleii  dlwcr»eii. 


L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  sa  séance  du  2  dé- 
cembre, a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  en  remplacement  de 
M.  le  comte  Alex,  de  Laborde.  Le  nombre  des  votants  était  de  trente- 
deux  au  premier  tour  de  scrutin.  M.  Léon  de  Laborde,  ayant  réuni  vingt- 
sept  suffrages,  a  été  élu  membre  de  l'Institut.  M.  Léon  de  Laborde,  qui 
succède  à  son  père,  est  auteur  d'un  grand  ouvrage  sur  TArabie,  d'un 
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GommenUire  sar  ia  Bible,  et  de  nombreuses  pttblic:iUoDS  qui  se  raUa- 
clieut  aux  arts. 

—  MM.  Durand,  Eck  et  Rlcliard,  fondeurs  rue  des  Trois-Bornes,  vien* 
nent  de  couler  en  argent,  et  de  grandeur  naturelle,  une  statue  en  pied  de 
Louis  Xtli,  par  M  Hudc,  commandée  par  M.  le  duc  de  Luynes.  Cette  sta- 
tue doit  orner  le  grand  salon  du  château  de  Dampicrrc  (vallée  de  Ghe- 
▼reuse).  On  raconte  bien  des  merveilles  de  ce  cliÂteau  de  Dampierre,  que 
M.  le  duc  de  Luynes,  non  moins  homme  de  goût  que  savant  antiquaire. 
Tait  décorer  avec  une  magniflcencc  trop  rare  aujourd'hui  par  les  plus  cé- 
lèbres artistes  de  notre  époque. 

Cette  statue  est  aussi  un  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  Louis  XIII, 
auteur  de  la  grande  fortune  de  la  maison  de  Luynes. 

—  On  écrit  d*Âmsterdam,  le  21  novembre  :  C'est  aujourd'hui  qu'a  eu 
lieu  la  vente  de  deux  portraits  de  Rembrandt,  qui  avait  été  annoncée 
dernièrement.  Elle  a  eu  lieu  dans  la  maison  même  où  ils  avaient  été  con- 
servés depuis  le  jour  oii  ils  jBont  sortis  de  la  main  de  l'artiste.  L'af- 
fluence  des  amateurs  était  grande.  C'est  un  marchand  de  Bruxelles, 
M.  Nunwenhuys  qui  en  est  resté  adjudicataire  au  prix  de  trente-deux 
mille  florins,  plus  de  trente-cinq  mille  florins  avec  les  frais  (soixante- 
quinze  mille  francs  environ). 


—  Nous  avions  promis  de  porter  quelque  lumière  dans  des  tripotages 
obscurs  auxquels  donne  lieu  le  commerce  des  tableaux  et  des  objets 
d'art.  Dieu  sait  si  nous  y  avons  mis  de  la  discrétion,  non  qu'il  entrât 
dans  notre  pensée  de  ménager  qui  que  ce  soit,  mais  plutôt  par  Fespècc 
de  dégoût  dont  on  se  trouve  pris  h  l'abondance  de  certaines  matières.  Loin 
de  nous  en  savoir  gré,  quelques-uns  se  fâchent  et  nous  n'en  recueillons 
que  des  désagréments.  L'il//tcince  des  Arit^  entre  autres,  qui  nous  a 
quelques  obligations  de  ce  que  nous  ne  nous  sommes  pas  trop  appesantis 
sur  trois  ou  quatre  opérations  ridicules  et  mal  conduites  qu'elle  a  essayé 
de  faire,  au  lieu  de  profiter  en  honnête  marchande,  qu'elle  est,  des  con- 
seils que  sous-en tendaient  nos  critiques,  se  môle  de  trouver  mauvais  ce 
que  nous  faisons.  On  n'a  pas  d'exemples  d'une  pareille  bouffonnerie  : 
L'Alliance  des  Arts  fait  un  crime  à  notre  collaborateur,  M.  Théophile 
Gautier,  de  s  être  servi  dans  son  article  sur  Goya  de  trois  ou  quatre 
pages  écrites  par  lui-même,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans.  —  Il  y  a  des  gens 
qui  ne  conçoivent  pas  qu'on  se  vole  ainsi  soi-même.  —  Elle  reproche  à 
M.  Eugène  Piot  d  avoir  cité,  dans  un  article  sur  Bernard  Palissy,  huit 
p^iços  admirables  d'un  vieux  traité  de  notre  grand  potier.  Enfin,  grande 
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critique  des  gens  qui  n^oot  rien  de  bon  à  dire,  elle  trouve  que  nous  n*écri- 
vons  pas  en  Lon  français;  et  après  avoir  bien  clierché,  elle  cite' deux 
phrases  qu'elle  signale  comme  monstrueuses.  La  prétention  est  mala- 
droite. Le  spirituel  rédacteur  du  bulletin  de  V  Alliance  des  Âr  (s  ^  qui  quitte 
la  littérature  pour  se  faire  calalogographe,  quel  métier  et  quel  nom  !  n*a 
jamais  passé  pour  un  grand  scribe  ;  et  il  est  d'une  ignorance  trop  pro- 
verbiale pour  qu'il  lui  soit  permis  de  se  poser  ainsi  en  redresseur  de 
torts.  —  L'une  des  phrases  qu'il  cite,  sans  être  incorrecte,  est  fort  em- 
brouillée, nous  en  convenons.  Mais  l'autre,  en  dépit  des  lettres  capitales 
dont  il  l'a  semée,  bien  que  le  sujet  soit  au  pluriel  et  le  verbe  au  singu- 
lier, est  en  cette  occasion  parfaitement  dans  le  génie  de  la  langue  :  le  rap- 
port est  Cguré.  Nous  renvoyons  donc  sur  ce  point  le  bibliophile  Jacob 
(Paul  Lacroix)  à  la  grammaire  qu'il  ignore,  Chàp.  de  la  Syllepse;  à  celui- 
là  et  à  d'autres,  qu'il  eût  bien  fait  d'étudier  pour  son  usage  particulier, 
avant  d'avoir  la  sotte  prétention  de  coriiger  les  autres. 

Quant  aux  erreurs  typographiques,  sur  lesquelles  il  se  rabat,  il  nous 
oblige,  et  nous  lui  offrons  volontiers,  s'il  veut  continuer  noire  errata,  ce 
que  Robert-Etienne  donnait  aux  polissons  du  collège  Montaigu,  qui 
corrigeaient  les  épreuves  de  ses  belles  éditions,  un  sou  par  faute  qu'il 
voudra  bien  nous  signaler. 

Balletin  icom€iirraplil«ae. 

60.  Sainte  Biblb,  gravée  par  Sixdeniers,  d'après  Paul  Delaroche. 
(L.  27  c;  H.  S5c.)  •—  Paris,  Goupil  et  Vibert,  15,  boulevard  Mont- 
martre. 8  fr.;  avant  la  lettre,  16—0 

61.  MuRiLLO,  gravé  au  burin  par  Blancliart,  d'après  Murillo.  (H.  30  c; 
L.  24  c  ) —  Paris,  H.  Gâche,  58,  rue  de  la  Victoire. 

62.  Portrait  db  S.  Â.  R.  la  duchbssb  n'ORLÊAffs,  tenant  le  prince 
royal  dans  sesbras,  gravé  au  burin  par  Lefèvre,  d'après  ^interhal- 
ter.  (H.  54  c;  L.  25  c.)  Paris,  Goupil  et  Ft6er(,  15,  boulevard  Mont- 
martre, et  7,  rue  de  Lancry.  20  fr.  ;sur  papier  de  Chine,  25.fr.; 
avant  la  lettre,  le  double,  épreuve  d'artiste.  100—0 

65.  Portrait  db  S.  A.  R.  le  duc  d'Orléans,  dessiné  et  gravé  par  Gn- 
lamatta,  d'après  Ingres.  (H.  57  c.;  L.  2r  c).  Paris,  Goupilet  Viberl, 
15,  boulevard  Montmartre,  et  7,  rue  de  Lancry.  40—0 

Les  épreuves  avant  la  lettre  sont  épuisées. 

64.  Portrait  de  Pierre  le  Grand,  gravé  au  burin,  par  Hcnriquel- 
Dupont,  d'après  Paul  Delaroche.  —  Paris  H.  Gâche,  58,  rue  de  l» 
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Victoire.  20  fr.  ;  sur  papier  de  Chine,  25  Tr.  ;  avant  la  lettre  40  fr  ; 
sur  papier  de  Chine,  50—0 

Le  nombre  des  épreuves  avant  la  lettre  étant  limité  à  80,  le  prix 
en  sera  augmenté  après^la  publication.  Les  épreuves  seront  numé- 
rotées. 

05.  La  pudeur,  l'inrocbncb  ,  gravées  par  Sixdeniers  et  Martinet  jeune, 
d'après  les  tableaux  de  Winterhalter.  (H.  54  c.  ;  L.  28  c.  )  Paris, 
GouffU  et  Viherl^  15,  boulevard  Montmartre.  Chaque  planche,  8  fr.; 
avant  la  lettre,  46  fr.;  beau  coloris,  16—0 

Ces  tètes  sont  encadrées  dans  des  médaillons. 

66.  Sainte  âpollinb,  gravée  par  J.  Bein,  d'après  Raphaël  d'Urbin. 
(H.  31  c;  L.  24  c.)  Paris,  Hauser,  14  »  boulevard  des  Italiens.  16  fr.; 
sur  papier  de  Chiue,  20  fr.;  avant  la  lettre,  40  fr.  Id.  sur  papier  de 
Chine,  50-0 

Le  tableau  original,  peint  sur  bois,  est  au  Musée  royal  de  Stras- 
bourg. 

67.  Charles  I*'  iNSULTfi  par  ses  gardes,  gravé  au  burin  par  A.  Mar- 
tinet, d'après  P.  Delaroche.  (H.  55c.;  L.  48c  )  Paris, 6^oupt70l  Ft- 
6erl,  15,  boulevard  Montmartre,  et  7,  rue  de  Lancry.  Avec  la  lettre, 
40  fr.  ;  sur  papier  de  Chine,  50 — 0 

Les  épreuves  d'artistes  et  celles  avant  la  lettre  sont  épuisées  par 
les  souscripteurs. 

68.  Hélène  âdelsfreit,  par  Â.  de  Lemud.  Irop.  de  Lemercier  et  Bé- 
nard  (H.  53  c;  L.  48  c.)  Paris,  Goupil  et  Vibert^  45,  boulevard 
Montmartre.  6—0 

60.  Vénus  sortant  de  la  mer,  lith.  par  Chasseriau,  d'après  son  ta- 
bleau appartenant  au  Cercle  des  arts.  Format  demi-colombier,  avec 
teintes.  Imp.d'Aug.  Bry.  —Paris,  Goupil  et  Viberl,  15,  boulevard 
Montmartre.  5--0 


TABLE  DES   MATIÈRES. 


Introduction 5 

Peinture.—  Des  Originaux  et  des  Coptes,  par  M.  Théophile 
Gautier ,    -    -      44 

De  la  grayurb  sur  métal  ,  par  M.  E.  P 24 

Le  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  royale.  (Inveniairê),      59 

Bulletin-chronique 44 

Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Bernaud  Palisst  ,  par 
M.  EuG.  PiOT 49 

Des  tentures  de  cuir  doré,  et  de  leur  fabrication,  par  M.  G.  de  N.      80 

Des  planches  anciennes  qui  sont  dans  le  commerce 83 

Vente  des  tableaux  du  comte  Perregaux.  Liste  des  prix  d*adjudi- 
cation  et  des  adjudicataires 89 

Bulletin-chronique 92 

Raphaël  Morghen.  —  Ses  ouvrages.  —  Catalogue  raisonné  de 
son  œuvre ,  par  H.  E.  L 97 

Salon  DE  1842,  par  M.  Théophile  Gautier 119 

Vente  de  la  collection  Rbvil.  —  Description  d*une  dite  myitique. 
~  Prix  d'adjudication  des  principaux  bronzes  et  dessins  de  cette 
vente 429 

Bulletin-chronique 188 

Bulletin  bibliographique  et  iconographique 142 

Description  de  quelques  monuments  émaillésdu  moyen  &ge,  par 
M.  Adrien  DE  LoNGPÉRiER 145 

De  l'influence  des  arts  du  dessin  sur  le  commerce  et  la  richesse 
d'une  nation,  mémoire  couronné  par  la  classe  des  Beaux-Ârts 
et  de  rinstitut,  par  Embric  David 161 


574  TABLE 

Le  musébStandish,  parM.T.  T 209 

Invbhtairs  des  objets  d'art  et  de  luxe  composanl  le  mobilier  de 

Marguerite  d'Autriche,  fille  de  Maximilien  I".  (Première  partie).  215 

Bdllbtiii-chroniqub 224 

RtiLLBTiN  bibliographique  et  iconographique 253 

Histoire  des  armes  de  guerre.  ~  Panoplie  antique,  par  M.  A. 

Granier  de  Gassagitac.  * 241 

Lithographie.  —  Hélène  Adelsfreit,  par  M.  E.  L 264 

Inventaire  des  objets  d*art  et  de  luxe  composant  le  mobilier  de 

Marguerite  d'Autriche,  fille  de  Maximilien  I*'.  (Suite  et  fin).    .  271 

Correspondance.  —  Lettre  de  M.  Ghampollion-Figeac  sur  Ber- 
nard Palissy '. 276 

Bulletin-chronique 279 

Histoire  des  armes  de  guerre.  ^  Panoplie  moderne,  par  M.  A. 

Granier  de  Gassagnag 28$ 

Albrbcht  Durer.  —  Mémoires  autographes  et  correspondance.  .  906 

M.  DusoMMERARD ,  par  M.  Jules  Janin 524 

Bulletin-chronique 554 

Francisco  Gota  y  Lucibntbs  ,  par  M.  TMophile  Gautier.  .    .  557 

Catalogue  raisonna  de  Fœuvre  gravé,  de  Francisco  Goya,  par 

M.  EuG.PiOT 546 

La  VISION  DE  SAINTE  Bathade,  par  M.  A.  D.  L.  .    .  .    .  567 

Dbsvbntespubliques,  parM.  Cl.  Marie.  . 570 

Bulletin-chronique 574 

Des  faussaires.  ~  Jean  Gavino  et  Alex.  Bassiano,  Padouans;  suivi 
du  CATALOGUE  dcs  ptèces  gravées  par  ces  artistes,  par  M.  de 

MONTIGNT 585 

Albrbcht  Durer.  —  Journal  d'un  voyage  dans  les  Pays-Bas,  fait 

en  1520  et  1521  (Première  partie) 445 

Bulletin-chronique 424 

Strawberrt-Hill,  par  M.  E.  G.  —  Description  de  son  musée 

d*antiquités,  par  M.  Harrison  Ainsworth 455 

Albrbcht  Durer.  —  Journal  d'un  voyage  dans  les  Pays-Bas,  fait 

en  1520  et  4521  (Suite) 455 

A.  G.  DB  Labbrge  ,  paysagiste,  par  M.  Théophile  Gautier.  .    .  465 


^^^^: 


DES  MATIÈRES.  575 

Bulletin-chronique 472 

Bulletin  bibliographique 479 

D'une  inscription  découverte  dans  une  statue  votive  de  bronze, 
du  Musée  du  Louvre,  par  M.  Eug.  Piot 481 

ÂLBRECHT  Durer.  —  Journal  d'un  voyage  dans  les  Pays-Ens,  fiiit 

en  1520  et  1521  (Fin).          487 

Vente  des  objets  d*art  et  d  antiquité  de  Strawberry-Hill.  .     .    .  509 

Bulletin-chronique.  .  .  ' 519 

D'une  inscription^  découverte  dans  une  statue  votive  de  bronze 
du  Musée  du  Louvre.  Réponse  à  M.  Dubois,  par  M.  Eue.  Piot. 
{Deuxième  article) 529 

Vente  des  objets  ji'art  et  d'antiquité  de  Strawberry-Hill  (Suite  et 
fin) 541 

Inventaire  des  reliques  de  Tabbaye  de  Saint-Bertin  de  Saint- 
Omer 555 

Correspondance.  — Lettre  de  M.  de  Longpêrier  sur  un  denier 
frappé  en  Aquitaine .    .    560 

Bulletin-chronique 562 

Bulletin  iconographique 571 


FIN    UK   la   TABLK. 


ERRATA. 


Page      9,  ligne  6,  Mcmniios,  lisez  Mammiui. 

47,  —  H.UolIard,/<«ezUollar. 

—  48.  —     5,  Tampesta,  lisex  Tempesta. 

—  /6.  -      6.  Calot,  ««J5  Callot. 

—  95.  —  46,  CalfdoD,  H$e%  de  Calydon. 
-^     135.  —      9,  Moutigna,  lisex  Mautegna. 

—  349,  -^  14,  Proprecitfli,  lisez  Prubecitas. 

—  /b  -  17.  Aatillo, /ûesAatino. 

—  /6.  —  t6.,  An(o,  Usez  Aulo. 

—  557,  -   8.  Laoceado. /ûe;i  Lanceaodo. 

—  Ib.  -  U,         id.                   id. 

~       /&.  —  'b.,  Afndooados, /ûf s  Ancionados. 

—  558,  -  11,  F.mboUado,  f<«e«  Ewbolado. 

—  5(>0,  —  52.  le  8aibi»iant  par  la,  lisez  le  sauiisant  de  sa. 
~      4(16.  —      8,  Ohon,  lisez  Otbon. 

476,  -  52,  Sar Joine  sapblnne,  lisez  Cbaioédoine  tapbirinc. 

—  477,  —       4,  <D  fumée,  lisez  enfomée. 

—  478.  -  22,  BerrîDi, /ijei  BcriDi. 
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